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SOCIETE  DE  PHYSIQUE  ET  D'HISTOIRE  NATURELLE  DE  GENEVE 


An  Bée  1884 

Présidence  de  M.  le  prof  Paal  Chah. 


Séance  da  3  janvier. 

J.-L.  Soret.  Gnods  tmuparcnee  da  l'atmoapfat»  ivut  la  pluie.  —  H.  Fol. 
Ordrs  de  foriuUon  du  TïrUbrn.  —  B.  Fol  et  S.  Warjiuki.  luvmùm 
riieinJe  cfau  t'mnbiTOD  da  poalet.  —  Ch.  Sotet,  CFutanx  de  gUe*.  — 
P.  Cita.  Rapport  sor  let  obserrUiosg  métïorolagiqDei  de  Cordoba. 

H.  Louis  Soret  donne  lectare  de  la  noie  suivanle  «tir  la 
grande  transparence  que  {"atmosphère  présente  quelquefois 
avant  ta  pluie. 

La  cause  principale  des  variations  de  la  Iransparence  de 
l'air  réside  dans  la  quantité  plus  ou  moins  grande  de  corpus- 
cules ou  de  poussières  qtii  tlollenl  dans  l'atmosphère. 

Après  la  pluie  Tairest  plus  limpide,  parce  que  les  poussië' 
res  qu'il  tenait  en  suspension  ont  éié  entraînées  et  précipi- 
tées sur  le  sol. 

Mais  on  remarque  aussi  qu'une  grande  transparence  atmos- 
phérique se  manifeste  assez  souvent  avant  la  pluie,  de  sorte 
que  Ton  peut  considérer  cette  apparence  comme  un  présage 
du  mauvais  temps  prochain.  —  Comment  expliquer  ce  fait  ? 
—  A.  de  la  Rive  a  admis  qu'une  grande  partie  des  corpus- 
cules flouants  sont  de  nature  organique,  et  que  lorsque  l'air 
est  humide  ces  corpuscules  absorbent  de  l'eau,  ce  qui  les 
rend  plus  transparents  et  surtout  plus  lourds,  de  sorte  qu'ils 
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tombenLsur  le  sol', —  Lemaréclial  Vaillanla  émis Tidée que 
lonjue  souftlent  les  venis  chauds  du  sud  ou  de  Touesl  qui 
amènent  la  pluie,  il  y  a  plus  d'égalité  entre  la  température 
de  Tair  et  celle  du  sol,  et  par  suite  moins  d'agitation  et  de 
dilTérences  de  densité,  c'est-à-dire  de  meilleures  coDdilions 
de  transpareuce'. 

Je  me  permets  de  signaler  aux  météorologistes  une  autre 
explication  qui  Je  crois  n'a  pas  encore  été  proposée  et  qui  me 
semble  plus  plausible,  si  ce  n'est  dans  tous  les  cas,  du  moins 
dans  beaucoup  d'enlre  eux.  Elle  consiste  simplement  à  admet- 
tre que  la  grande  transparence  précédant  le  mauvais  lemps, 
provient  de  ce  que  Tair  qui  entoure  le  lieu  d'observation  a 
été  précédemment  traversé  et  lavé  par  de  la  pluie  tombée 
dans  une  antre  localité. 

L'air  en  se  transportant  d'un  point  à  un  autre  sous  l'in- 
iluence  des  vents,  ne  suit  point  nécessairement  la  même 
marche  que  les  nuages  de  pluie,  qui  se  dissipent  et  se  résol- 
vent par  précipitation  onparévaporation.  H  n'y  a  donc  aucun 
doute  que,  fréquemment,  l'air  dans  un  endroit  et  à  un  mo- 
ment donné,  a  été  peu  auparavant  traversé  par  de  la  pluie 
tombée  de  nuages  qui  se  sont  dissipés  ou  qui  ont  suivi  une 
autre  direction.  Or,  comme  très  habituellement  les  pluies  se  . 
répètent  et  se  succèdent,  l'arrivée  de  couches  d'air  ainsi 
épurées  est  un  pronostic  de  mauvais  temps,  car  elles  indi- 
quent l'approche  de  masses  atmosphériques  dans  les  condi- 
tions où  s'effectue  la  précipitation. 

On  peut  imaginer  plusieurs  circonstances  dans  lesquelles 
se  réaliserait  le  fait  dont  nous  venons  deparler;jemeborne 
à  en  citer  une  qui  doit  se  présenter  souvent. 

Supposons  une  masse  d'air  chaud  et  humide  se  transpor- 
tant sous  l'inilnence  d'un  vent  du  sud-ouest  par  exemple,  il 

'  Discours  d'ouverture  de  ia  Soc.  Mvèt.  Archives,  1866,  t.  XXIV, 
p.  54;  AnruOes  de  Chimie  et  de  Physique,  1867,  t.  XII,  p.  243. 

*  Annales  de  Chimie  et  de  Physique,  186T,  t.  XII,  p.  249.  —Cette 
explication,  due  au  maréclial  Yaillaot,  ne  peut  être  complètement 
rejetëe  :  elle  doit  conBtitaer  l'on  des  facteurs  du  phénomène  ;  cepen- 
dant elle  ne  paraît  pas  suffisante  pour  rendre  compte  de  l'extrême 
limpidité  que  l'on  observe  souvent. 
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se  forme  une  nappe  de  nuages,  animés  d'un  mouvemeni  danf: 
le  même  sens  e[  qni  ne  lardent  pas  à  se  précipiter  en  pluie. 
Mais  cette  précipitation  même  épuise  les  nuages,  gui  tendent 
à  se  dissiper  à  mesure  qu'ils  avancent;  la  nappe  nébuleuse 
progresse  doue  moins  rapidement  que  Tatr  situé  au-dessous 
dont  les  couches  épurées  précëdeol  ainsi  l'arrivée  de  la 
pluie. 

Dans  un  certain  nombre  de  cas  où  j'ai  observé  cette  trans- 
parence exceptionnelle  de  l'air,  il  m'a  paru  gue  l'explication 
proposée  avait  de  grandes  ctiances  d'être  exacte.  Il  serait 
intéressant  de  recliercher  .«i  elle  se  conflrroe  d'une  manière 
générale.  Pour  cela  il  Taudrail  gue  dans  les  diverses  stations 
métëorologtgnes,  on  notât  les  cas  de  grande  limpidité  aérienne 
gui  ne  sont  pas  consécutirs  à  une  chute  de  pluie  dans  le  lieu 
même  d'observation;  puis  de  véritler  si  antérieurement,  il 
n'y  a  pas  eu  des  averses  dans  des  contrées  plus  ou  moins 
voisines,  et  si  la  direction  des  mouvements  atmosphériques 
peut  faire  prèstamergue  l'air  du  lieu  d'observation  provenait 
en  effet  d'une  localité  où  il  était  tombé  de  la  pluie. 

M.  le  prof.  Fol  communique  te  résultat  d'expériences  qu'il 
a  faites  l'été  dernier  en  vue  de  déterminer,  si  possible,  quel 
est  le  noméro  d'ordre  qu'il  convient  d'assigner  aux  premiè- 
res provertëbres  qui  se  montrent  sur  les  câiês  du  sillon  mé> 
rluUaire  chez  l'embryon  de  poulet.  La  grande  difflcnllé  de 
ces  expériences  est  d'arriver  à  distinguer  ces  2  ou  3  premières 
provertèbres,  tant  que  l'embryon  reste  couché  sur  le  jauna 
Pour  les  voir  nettement,  il  faut  détacher  l'embryon  du  vitel- 
1ns  et  le  porter  sous  le  microscope,  après  quoi  il  n'est  nato- 
rellemeat  plus  possible  de  Ini  faire  continuer  son  développe- 
menL  N.  H.  Fo)  a  opéré  sur  des  œah  de  poule  couvés 
pendant  18  à  20  heures.  Après  avoir  excisé  un  morceau  de 
la''Coquille,  il  a  éclairé  l'embryon  par-dessous,  en  projetant 
à  l'aide  d'un  verre  concentraleor,  un  feiiscean  de  rayons 
jiolaires  dans  la  profondeur  du  jaane.  Il  put  ainsi  apercevoir, 
mais  vaguement,  la  place  des  premières  provertèbres  et  înlli- 
ger,  àl'aide  d'un  thermocautère  efOlé,  deux  brûlures  latérales 
à  l'aire  embryonnaire  pour  marquer  ta  hauteur  à  laquelle  il 
croyait  voir  les  premiers  somites.  L'œuf  ayant  été  refermé 
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avec  soin  et  remis  en  incDbatioD  pendant  encore  48  heures, 
il  en  résulla  un  embryon  à  peu  près  normal  qocique  retardé 
dans  son  développement.  Les  marques  des  hrûlures  se  trou- 
vaient tout  à  fait  en  avant,  tantôt  dans  le  voisinage  des  otO' 
cystes,  tantôt  plus  près  des  yeux.  H.  Fol  conclut  de  ses  expé- 
riences que  les  somiles  les  premiers  Formés  paraissent  étre- 
les  plus  antérieurs  de  toute  la  série,  et  qu'ils  répondent 
peut-être  même  à  la  région  céphalique.  La  longue  série  des^ 
provertèbres  se  forme  successivement  d'avant  en  arriérer 
l'embryon  de  vertébré  commence  par  n'être  pour  ainsi  dire 
i|u'une  tête  derrière  laquelle  apparaît  de  proche  en  proche 
le  reste  du  corps, 

M.  le  prof.  H.  Fol  donne  ensuite  le  résumé  d'une  autre  séri» 
d'expériences  faites  en  collaboration  avec  H.  S.  Warynski. 
Dans  une  série  antérieure  de  rectierches,  ces  messieurs 
avaient  obtenu  artificieUement  l'inversion  viscérale  chez  l'em- 
bryon de  poulet  en  surchauffant  momentanément  son  liane 
franche.  L'on  pouvait  objecter  à  ce  manuel  opératoire  que 
l'eiïet  de  réchaulTemeDt  est  incertain  et  sujet  à  discussion. 
Une  observation  qu'ils  firent  les  mit  sur  la  voie  d'un  aoire 
procédé  opératoire  qui  n'est  pas  sujet  aux  mêmes  objections. 
Si  l'on  vient  à  poser  le  tranchant  d'un  scalpel  sur  une  partie 
de  l'embryon  couché  sur  le  jaune,  en  appuyant  modérément 
à  travers  la  membrane  vitelline,  sans  entamer  cette  dernière, 
on  arrête  complètement  le  développement  des  parties  situées 
en  dehors  de  la  ligne  de  pr&ssioo.  Us  arrêtèrent  donc  par  ce 
moyen  le  développement  du  cAtë  gauche  de  l'embryon,  en 
le  séparant  de  la  partie  afférente  de  l'aire  vasculaire.  Le  résul- 
tat fut  invariablement  un  arrêt  complet  de  développement 
de  toute  la  partie  de  Taire  vasculaire  située  en  dehors  de  t» 
ligne  de  pression  et,  comme  conséquence,  un  ralentissement 
du  développement  de  tout  le  côté  gauche  de  l'embryon, 
accompagné  chaque  fois  d'une  inversion  viscérale  complète. 
C'est  donc  bien  à  un  arrêt  de  développement  du  côté  gauche 
qu'il  faut  attribuer  l'inversion  viscérale,  d'où  l'on  peut  con- 
clure que  ce  côté  doit  prédominer  pour  amener  la  torsion 
normale. 

M.  Charles  Sohet  a  examiné  les  cristaux  de  glace  présentés 
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f>ar  H.  Raoul  Piclet  daos  )a  précédente  séance  de  ta  Soctélé 
de  Physique  '.  Celle  cristallisation  s'est  iroiivée  en  réalilé 
moÎDS  anormale  que  son  aspect  extérieur  ne  portait  à  le 
croire.  Les  figures  allongées,  qui  paraissaient  être  des  cris- 
lanx  à  axe  principal  horizontal,  sont  en  Tait  plus  nu  moins 
complexes.  Leur  axe  optique  est  partout  à  peu  près  per- 
pendiculaire à  la  surrace,  quelle  que  soil  d'ailleurs  l'orienta- 
tion de  cette  surEace  par  rapport  à  celle  de  l'eau,  ii  semble 
ilu'uDe  couche  de  glace,  formée  d'abord  régulièrement  sur 
loate  l'étendue  du  vase,  ait  easnite  éprouvé  des  espèces  de 
plissements,  résultant  peut-être  de  sa  dilatation  et  de  ta  répar- 
tition irrégulière  de  son  poids  sur  les  portions  cristallisées 
«D  premier  lieu. 

H.  le  professeur  Chaix  rend  compte  d'après  les  publica- 
tions de  l'observatoire  de  Cordoba,  dans  la  République  Ar- 
gentine, des  observations  météorologiques  faites  dans  cet 
■établissement  pendant  une  période  de  10  années,  de  1872  à 
IS82.  Pour  cette  station,  mai,  juin,  juillet,  sont  presque  sans 
pluie;  elle  appartiendrait  donc  à  la  région  tropicale, sans  être 
dans  les  tropiques.  Janvier  et  décembre  sont  les  mois  plu- 
vieux. La  .quantité  de  pluie  tombée  dans  une  année  entière 
à  Cordoba,  esl  à  peine  égale  à  celle  qui  tombe  an  seul  mois 
d'aoAl  à  Colon  dans  l'isthme  de  Panama. 


Séance  du  17  janvier  1884. 

CIl  Calltrûr.  &ipport  sni  !■  mualia  ds  ta  Sotiité  «a  1863.  —  B,  Fol  « 
Ad.  D'Eipina.  La  miocolM  dt  l>  plsnropiieaniaiii*. 

H.  le  prof.  CCELLÉmER,  président  sortant  de  charge,  donne 
lecture  de  son  rapport  sur  la  marche  de  la  Société  pendant 
J'année  1883. 

H.  H.  Fol  fait  pari  à  la  Société,  à  propos  de  la  pleuropneu- 
monie  qui  régne  en  ce  moment  dans  l'élable  de  M.  Haccius 
à  Lancy,  des  faits  acluellemenl  connus  sur  celte  maladie. 

'  Congélation  en  granâes  tugnilles  de  glace  parallèles  fc  \%  sar- 
/ace.  Voyez  ArchiveadatcUnceaphyB.elnal.,  1884,  t.  XI,  p.  100. 
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Elle  parait  être  due  à  hd  micrococque  dnnl  MM.  D'Espine  et 
Fol  ont  constaté  la  présence  dans  le  ponmon,  le  sang,  la  rate, 
les  muscles  des  bêles  malades.  Cette  épizoolie  peut  être 
combaiiue  par  des  vaccinations  préventives,  qu'on  prati<]ue 
en  grand  dans  la  Belgique  et  le  nord  de  la  France  on  par 
l'abattage  tel  qu'il  est  adopté  en  Suisse.  Le  microbe  n'a  pu 
être  inoculé  encore  à  aucun  animal  autre  qne  les  races 
bovines;  il  est  en  particulier  tout  à  fait  motTensif  pour 
l'homme.  U  chair  des  bêles  abattues,  quoique  remplie  de 
ces  microbes,  ne  peut  donc  présenter  aucun  danger  pour  la 
salubrité  publique. 


Séance  du  7  février. 

L.  Hidiili.  —  Prtmicmi  da  tsBips  en  td*  d>  l'agrionltura.  —  R.  Piotet. 
AeUon  St  grandi  froidi  prolongés  inr  d«  gmnM.  —  H.  Fol.  R4I*  ds  la. 
chromatiiM  duu  la  p>rt^«  des  ocUdIu. 

M.  Louis  MicuEu  développe  à  la  Société  son  projet  relatif 
àla  transmission  dans  les  campagnes  des  prévisions  du  temps 
en  vue  des  renseignements  très  utiles  à  fournir  de  celte 
façon  aui  agriculteurs.  Il  expose  surtout  ses  idées  sur  l'a- 
vantage qu'il  y  aurait  à  installer  des  observations  météoro- 
logiques sur  toute  l'étendue  du  canton  de  Genève,  alln 
d'augmenter  la  probabilité  des  prévisions  qui  nous  arrivent 
du  dehors. 

II  s'engage  sur  ce  point  une  discussion  qui,  par  sa  nature 
plutôt  iH-atique  sortirait  des  limites  de  ce  compte  rendu. 

H.  Raoul  PicTET  annonce  qu'il  a  soumis  un  grand  nombre 
d'espèces  différentes  de  germes  végétaux  el  animaux,  le 
microbe  du  charbon,  celui  de  )a  pleuropneumonie,  des  fer- 
ments, des  vaccins,des  bactéries  de  différentes  espèces,  etc., 
à  Tactiou  d'un  froid  de  —  70°  pendant  trois  jours  suivi 
d'un  froid  de  —  120°  à  —  130°  pendant  36  heures.  Pour 
cela  il  a  enfermé  ces  corps  dans  un  appareil  contenant  une 
quantité  considérable  d'acide  carbonique  solide.  Il  informera 
ultérieurement  la  Société  de  l'action  produite  par  ce  grand 
froid  prolongé. 
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M.  H.  Fol  rend  compte  des  résultats  des  travaux  récents 
de  UM.  A.  Brass  et  Fraisse  sur  le  rOle  que  joue  la  ctiromaline 
dans  les  phénomènes  de  partage  des  cellules.  Celle  substance 
D'est  pas  constante;  elle  manque  dans  des  élëmenis  cellulaires 
alTamés  pendant  un  certain  temps.  Elle  ne  paraît  donc  pas 
jouer  d'autre  rôle  que  celui  de  provision  de  nourriture.  Ses 
propriétés  tinctoriales  ne  sont  point  une  preuve  d'importance 
physiologique.  Le  rAle  actif  dans  ces  phénomènes  revient  an 
contraire  aux  fliamenis  proloplasmiques  qui  ne  prennent  pas 
la  coloration  artificielle.  M.  Fol  a  pu  eonslater  directement 
les  mouvements  de  ces  lilamenls  achromatiques  pendant  le 
fractionnement  des  œufs  d'oursin ,  dans  des  expériences 
Taites  le  printemps  dernier  à  la  station  zoologique  de  Naple.'i. 

Séance  du  21  février. 

AIpL.  à»  Cindolls.  NolUion  daa  UmpAralntes  bu  point  de  tqb  do  l'agricultura 
•t  des  faits  de  TtgtUdon.  —  H.  Fol,  Traraoi  rtceuU  sur  les  cellnlsi 
pfakgfXTtea.  —  J.-L.  Sont.  OIxarïMions  &a  priims  de  Nicx>]  penduit  tes 
renurqnaUes  DOucherg  de  soleil  du  nmii  de  déceicbre  1B83  et  juiner  ISSI. 
—  J.-L.  Soiet.  Onmde  tiuspiTenea  de  l'air  tvuit  la  pluie.  —  B.  Fîctat, 
C.  de  CandolU,  H.  Fol.  Action  des  grands  froids  pralangM  anr  de*  graines, 
des  germes,  eto.  —  J.-L.  Soret  et  Édeaud  Suuin.  Spectre  d'absorption 
de  l'eau. 

H.  DE  Caihdolue  dit  que  depuis  longtemps  les  agriculleurs 
et  les  naturalistes  chercheot  à  employer  les  sommes  de  tem- 
pérature, plutôt  que  les  moyennes  mensuelles  ou  annuelles, 
pour  se  rendre  compte  des  faits  de  végétation.  Lui-même 
en  a  fait  un  grand  usage  dans  sa  Géographie  bolaniqtie,  en 
185S.  Il  lit  alors  remarquer  qu'en  retranchant  les  tempéra- 
tures négatives  on  commet  une  grande  erreur,  puisque  la 
végétation  reprend  à  chaque  instant  de  température  favo- 
rable au-dessus  de  0°,  et  qu'une  température  moyenne  de 
— 3°  ou  — 10°,  par  exemple,  peut  ainsi  avoir  donné  lieu  à 
quelques  développements  des  végétaux  dans  des  inlervalleA 
de  chaleur.  D'ailleurs,  une  plante  qui  a  végété  ne  rentre  pas 
en  elle-même  quand  le  thermomètre  tombe  au-dessous  de 
0°:  elle  est  seulement  stationnaire.  Il  faudrait  au  moins  tenir 
les  degrés  négatif  pour  nuls,  au  lieu  de  les  retrancher  de 
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ceux  qui  profilent  à  ta  plante,  ce  qui  esl  leur  dooner  nne 
valeur  double. 

Les  pliysiologisles  de  laboratoire  n'usent  pas  de  la  mélliode 
approximative  des  sommes,  parce  qu'ils  sont  mailres  de  don- 
ner la  température  qu'ils  veulent  et  de  jiij^er  ainsi  des  effets 
de  la  clialeur  sur  chaijue  phase  de  la  vie  d'une  plante.  Mais 
les  agronomes,  les  liotiiculteurs  et  les  naiaralisies  qui  s'occu- 
pent de  géographie  botanique  sont  obligés  de  considérer  les 
températures  comme  elles  se  succèdent  dans  une  localité, 
avec  toutes  les  complications  amenées  par  les  circonstances. 
C'est  pour  cela  qu'ils  demandent  les  sommes  an-dessus  de 
tel  ou  tel  degré  considéré  comme  point  initial  d'activité  d'une 
espèce.  Les  directeurs  d'observatoires  n'ont  jamais  voulu  en 
tenir  compte  jusqu'à  présent.  11  est  certain  qu'ils  ne  doivent 
pas  abandonner  les  moyennes  qui  sont  nécessaires  pour 
comparer  les  températures  de  mois  en  mois  et  d'année  en 
année,  mais  ils  auraient  pu  donner  accessoirement  les  .som- 
mes, au  lieu  de  laisser  chaque  naturaliste  ou  agronome  les 
déduire  comme  il  pent. 

Après  23  ou  30  ans  de  plaintes  à  cet  égard,  un  observatoire 
météorologique  vient  enfin  de  publier  des  sommes  de  tem- 
pérature. Voici  en  elTet  la  circulaire  adressée  par  le  Conseil 
météorologique  du  gouvernement  anglais  ; 

Meteorological  ofllce,  ll6,Viçtoria  streel. 
Londres,  16  février  (884. 
M 

Je  suis  chargé  par  le  Conseil  météorologique  de  vous 
«nvoyer  un  exemplaire  d'une  nouvelle  Torme  de  rapports 
hebdomadaires,  dans  laquelle  nous  avons  essayé  de  mettre  à 
exécution  l'idée- de  H.  de  CandoUe  de  donner  des  sommes 
de  température  en  regard  d'autres  données  statistiques  agri- 
coles. 

Le  Conseil  serait  heureux  de  recevoir  les  observations  que 
vous  auriez  à  faire  sur  ce  rapport.  En  même  temps,  nous 
vous  envoyons  une  publication  du  général  Slrachey,  prési- 
dent du  Conseil  météorologique,  sur  les  températures  cumu- 
lées  auxquelles  il  est  fait  allusion  dans  le  rapport. 

ie  suis,  etc.  Roben-H.  Scott,  iecrétaire. 
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Le  mémoire  du  général  Strachey  (in-i^*  de  33  pages)  esl 
inlitulé  :  On  the  computatiort,  etc....  Sur  la  manière  de  calculer 
la  quantilé  de  cbalear  en  excès  sur  unti  base  délermiaëe  de 
température  reçue  dans  une  iocalilé  quelconque  pendant  le 
cours  de  l*aaDée,  pour  servir  à  des  comparaisons  avec  les 
progrès  de  la  végétation 

Après  avoir  exposé  les  motifs  de  celle  recherche.  Thono- . 
rable  auleur  propose  d'admettre  une  certaine  unité  basée  sur 
un  degré  Falirenlieit  pendant  la  durée  de  temps  que  Ton 
veut  considérer.  Ce  serait  un  degré-heure  (tiour-degree)  ou 
un  degré-jùur  (day-degree)  suivant  qu'on  envisage  des  tem- 
pératures horaires  ou  de  jours  successiFs.  Les  chiffres  expri- 
mant ces  nnités  sont  les  valeurs  utiles  de  température  au- 
dessus  d'une  base  déterminée,  telle  que  42°  F.,  50°,  etc. 
L'auteur  donne  des  lormules,  dont  les  coertlcients  résultent 
des  observations  photographiques  faites  à  Kew  pendant  une 
longue  série  d'années.  Il  indique,  comme  conclusion,  des 
procédés  simples  pour  convertir  des  moyennes  diurnes  ou 
mensuelles  ou  autres  en  degrés-hetire  ou  degrés-jour,  avec 
une  approximation  suffisante  pour  les  besoins  agricoles. 

Lesdirecteursd'observatoires.ne  peuvent  pas  négliger  celle 
tentative.  Ils  sont  tenus,  s'ils  veulent  marcher  avec  la  science, 
de  lire  avec  soin  le  mémoire,  d'améliorer  la  méthode  s'ils  le 
peuvent,  et  de  remployer,  en  transformant  les  degrés  Fah- 
renheit en  centigrades  dans  les  pays  qui  ne  sont  ni  l'Angle- 
terre ni  les  États-Unis. 

Le  bureau  central  anglais  publie  déjà  chaque  semaine  les 
degrét-jour,  au-dessus  de  42°  F.  (S'^S  C).  Celte  base  a  été 
admise  parce  que,  dit  le  rapport,  c'est  à  peu  près  6°  C.  qui 
est  le  minimum  au-dessus  duquel  commence,  set6n  les  natu- 
ralistes du  continent,  la  chaleorprodnctive  pour  la  plupart  des 
espèces  agricoles  cultivées  en  Europe,  et  que  d'ailleurs  c'est 
presque  10°  F.  au-dessus  du  point  de  congélation  de  l'eau. 

Pour  la  semaine  finissant  le  28  janvier  1884,  il  y  a  eu  dans 
les  stations  du  nord  de  l'Ecosse  0  degrés-Jour  et  depuis  le 
commencement  de  l'année  40  de  ces  degrés  au-dessus  de 
42°  P.  Pour  les  stations  du  midi  de  l'Angleterre,  les  chiffl'es 
ont  été  dans  la  semaine  Kt  degrés-jour  et  depuis  le  1"  jan- 
vier 90. 
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Ëvîdemmenl  les  agriculteurs,  en  comparant  de  semaine 
eu  semaion  les,  sommes  de  température  et  ea  tenant  compte 
(les  moyeanes  dans  les  années  anlérieures,  sauront  très  bien 
si  leurs  récoltes  avancent  ou  sont  en  retard.  Otilre  les  con- 
sidérations scientifiques  faciles  à  deviner,  il  y  aura  des  consé- 
quences praliques  d'un  grand  intérêt,  par  exemple  pour 
l'estimation  de  la  quantité  et  de  la  valeur  probable  des  den- 
rées agricoles. 

M.  H.  Fol  rend  compte  des  Iravaux  récents  de  MM.  Melsch- 
nikor,  Wiedersheim  et  autres  sur  les  cellules  dites  phagocytes 
qui,  quoique  appartenant  aux  tissus  des  vertébrés,  ont  la 
faculté  de  happer  au  passage  et  de  digérer  dans  leur  intérieur 
des  corpuscules  solides.  Ce  ne  sont  pas  seuiement4es  cellules 
eatodermales  de  la  muqueuse  de  l'inlestin  qui  ont  cette  pro- 
priété, mais  encore  celles  du  mésoderme.  Ce  fait  explique- 
rait la  disparition  rapide  des  bactéries  répandues  à  profusion 
dans  le  sang  pendant  un  accès  de  t.vphus  récurrent  par 
exemple. 

M.  ScuiKF  rappelle  qu'il  a  observé  depuis  longtemps  des 
faits  analogues,  mais  relatifs  seulement  aux  cellules  enloder- 
males.  Chez  des  hommes  suppliciés  il  vit  comment  ces  cel- 
lules introduisaient  directement  dans  leur  intérieur  les  glo- 
bules de  graisse  du  contenu  intestinal. 

M.  le  prof.  J.-L.  Sobrt  a  fait  des  observations  au  prisme 
de  Nrcol  pendant  les  remarquables  couchers  de  soleil  des 
mois  de  décembre  et  de  Janvier  dernier.  En  examinant  les 
parties  sereines  du  ciel  présentant  une  couleur  verte,  dans 
une  direction  formant  un  angle  de  90°  avec  celle  du  soleil, 
angle  sous  lequel  la  lumière  du  firmament  est  généralement 
polarisée,  il  a  constaté  qu'en  tournant  le  Nicol  dans  la  posi- 
tion du  maximum  d'extinction,  la  couleur  verte  disparaissait 
et  se  changeait  en  une  teinte  dans  laquelle  prédominait  le 
jaune  ou  Torangé.  Il  semble  résulter  de  là  que  la  coloration 
verte  est  due  à  un  mélange  de  lumière  bleue,  qui  n'est  autre 
(|ue  la  lumière  bleue  du  ciel,  laquelle  est  polarisée,  comme 
un  le  »ait,  avec  de  la  lumière  jaune  au  orangée,  dilTusée  par 
les  poussières  relativement  grossières  ou  les  vésicules  aqueu- 
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ses  floltant  dàDs  les  concties  inférieures  de  Tatmosplière  et 
éclairées  par  le  coachaot.  Dans  des  directions  s'écartant  de 
Tangle  droit  avec  le  soleil,  l'origine  de  la  couleur  verie,  qui 
se  manirestait  souvent,  serait  encore  la  même,  seulement 
elle  ne  peut  plus  être  constatée  à  Paide  du  Nicol,  la  lumière 
bleue  D'étant  pas  polarisée. 

M.  le  proresseur  J.-L.  Sorkt  a  observé  pendant  le  mnis  de 
janvier  deux  cas  de  grande  ti  .c  parence  de  Tair  précédant  des 
chutes  de  pluie,  qui  lui  paraissent  confirmer  la  théorie  qu'il 
a  exposée  dans  la  séance  du  3  janvier. 

Le  II  janvier  dans  Taprës-midi,  après  quelques  Jours  de 
beau  temps  sans  transparence  remarquable,  la  limpidité  de 
l'atmosphère  est  devenue  subitement  très  grande  à  Genève 
par  un  vent  du  S.-0.  ;  les  montagnes  semblaient  rapprochées 
et  l'apparence  du  ciel  au  coucher  du  soleil  indiquait  une 
grande  pureté  atmosphérique.  Le  temps  s'est  couvert  vers 
8  heures  du  soir  et  il  a  plu  dans  la  nuit. —  L'examen  des  bul- 
letins météorologiques  ioternalionaiix  montre  que  deux  ou 
trois  jours  auparavant,  particulièrement  du  8  au  9  Janvier, 
les  pluies  ont  été  très  générales  sur  toutes  les  côtes  de 
l'Océan,  de  nochelort  à  Biarritz,  au  Puy-de-Ddme,  dans  les 
Pyrénées  et  dans  le  nord  de  l'Italie.  D'après  la  dii-ection  des 
vents,  on  peut  supposer  que  les  masses  d'air  épurées  par  ces 
chutes  d'eau  se  sont  transportées  d'abord  du  cOté  du  sud  de 
la  France  (vent  du  N.-O.  en  France  et  du  N.-E.  en  Italie 
le  9.  vents  indécis  le  10),  pour  se  diriger  ensuite  vers  le 
N.-E.SOUS  l'influence  des  vents  du  S.-0.qui  ont  souftlélell. 
En  supposant  que  Bordeaux  ou  Biarritz  fût  le  point  de 
départ  des  masses  d'air  lavées  par  la  pluie,  elles  auraient 
atteintfîenéveaubout  dbSO heures  avec  une  vitesse  moyenne 
de  4  à  S  mètres  par  seconde.  —  Pour  qu'il  Fût  bien  démontré 
que  l'explication  proposée  est  exacte,  il  randrail  que  des  obser- 
vations dans  des  localités  intermédiaires  eussent  permis  de 
constater  que  ce  phénomène  de  la  transparence  de  l'air  s'est 
saccessivement  propagé.  Outre  l'intérêt  de  pareilles  obser- 
vations pour  le  sujet  spécial  dont  il  est  ici  question,  elles 
auraient  l'avantage  de  fournir  des  indications  sur  la  marche 
générale  des  masses  d'air  rendues  pour  ainsi  dire  recon- 
naissables  par  leur  caractère  de  limpidité. 
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Le  secoad  cas  observéesl  celui  du  26  janvier,  veilledela  tem- 
pête qui  a  sévi  sur  unegrande  partie  de  l'Europe.  Une  pureté 
atmosphérique  assez  proaoncëes'est manifestée daos l'après- 
midi  à  Genève;  l'air  avait  l'odeur  de  pluie.  De  fortes  averses 
accompagnées  d'un  vent  violeol  ont  commencé  Ie27  au  malio. 
Les  bulletins  météorologiques  constatent  que  le  25  il  a  plu 
sur  tontes  les  cftles  françaises  de  l'Océan,  le  temps  étant 
encore  beau  dans  le  centre  de  la  France,  et  que  dans  la  jour- 
née du  26  les  pluies  se  sont  généralisées.  Il  semlile  donc 
évident  que  les  masses  d^air  dont  la  transparence  a  été 
observée  à  Genève  le  2S  devaient  précédemment  avoir  été 
épurées  par  des  chutes  d'eau. 

H.  0.  DE  Candolle  communique  les  premiers  résultats 
d'une  expérience  entreprise  récemment  à  la  demande  et 
sous  la  direction  de  M.Raoul  PicTETdans  le  but  de  suumettte 
des  graines  ainsi  qne  d'autres  germes  de  diverse  nature,  à 
l'action  d'un  froid  intense  pendant  un  temps  beaucoup  plus 
prolongé  qu'on  ne  l'avait  Fait  jusqu'ici  '. 

Les  graines  choisies  par  H.  C.  de  Caodolle  appartenaient 
aux  espèces  suivantes  : 

Piswn  sativum  (petits  pois),  Pkaseolui  vulgaris  (haricot), 
Sinapis  aiba  (moutarde),  Ftenicuium  o^cinale  (fenouil),  Gto- 
xinia  kybrida.  Bégonia  semperfioretu,  Vigandia  Caracasana, 
Musa  paradisiaca. 

Ces  graines  sèches,  mais  n'ayant  pourtant  subi  aucune 
dessication  spéciale,  étaient  renfermées  dans  des  tubes  de 
verre  scellés  à  la  lampe,  et  ont  été  maintenues  pendant  qua- 
tre jours  de  suite,  sans  interruption,  à  une  température  infé- 
rieure à  100'  centigrades  au-dessous  de  zéro,  entretenue 
par  l'évaporalion  de  Tacide  carbonique  solide,  dont  une 
épaisse  couche  constamment  renouvelée  enveloppait  les 
tubes. 

Aussitét  après  Texpérience,  ces  graines  ont  été  semées 
cAle  à  côle  avec  d'autres  des  mêmes  espèces  qui  n'avaient 
pas  été  refroidies  et  servaient  de  témoins.  Or  il  se  trouve 
que  celles  des  quatre  premières  espèces  susmentionnées  ont 

'  Voir  à  U  GéAQce  précMente,  ci^desaiia  p.  6. 
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levé  abondamment,  sans  qu'il  se  soit  manifesté  aucnn  relarii 
dans  la  germinalion  des  graines  rerroidies  relaiivemeni  aux 
autres.  Le  nombre  des  planlutes  obtenues  a  aussi  été  en 
moyenne  le  même  pour  les  deux  catégories  dans  les  divers 
semis  comparatifs  qui  en  ont  été  faits  à  plusieurs  reprises. 

Quant  aux  quatre  autres  espèces  de  Gloxinia,  Bégonia, 
Vigandia  et  Hosa,  elles  nVnl  encore  fourni  aucun  cas  de  ger- 
mination, ni  parmi  celles  qui  ont  été  refroidies,  ni  chez  leurs 
témoins,  en  sorte  qu'on  ne  saurait  encore  rien  afrirmer  rela- 
tivement à  la  résistance  des  graines  de  ces  plantes  de  serre 
chaude.  Hais  on  voit  que  les  premiers  résultais  confirment 
pleinement  ceux  obtenus  antérieurement  soit  par  M.  Wart- 
mann  ■  soit  par UH.Raoul  Pictet  et  C.  deCandoUe 'dans  des 
expériences  de  moindre  durée. 

Comme  il  a  été  soutenu,  dans  ces  derniers  temps,  que  la 
vie  latente  des  graines  consiste  en  un  ralentissement  plutôt 
qu'en  un  arrêt  complet  des  phénomènes  vitaux,  il  n'était  pas 
certain,  à  priori,  qu'un  refroidissement  très  prolongé  n'au- 
rait pas  plus  d'ionuence  qu'on  froid  de  courte  durée. 

N'ayant  pas  encore  reçu  le  complément  des  observations 
faites  avec  les  divers  microbes  soumis  à  l'action  prolongée 
des  basses  températures,  H.  R.  Pictet  fera  paraître  ultérieu- 
rement un  mémoire  relatant  d'une  manière  détaillée  toute 
la  marche  des  opérations  et  l'ensemble  des  résultats  obtenus. 

U.  H,  Fol  ajoute  qu'il  a  profité  de  l'oUre  obligeante  de 
M.  Pictet  et  placé  dans  l'appareil  frigorifique  des  tubes 
contenant  des  lichens,  de  la  terre,  de  la  poussière  de  rigo* 
les,  eii'.,  recueillis  pendant  un  jour  d'hiver  et  soigneuse- 
ment desséchés.  Les  tubes  ont  été  ouverts  avec  les  pré- 
cautions voulues  et  leur  contenu  versé  dans  des  ballons 
stérilisés,  mouillé  d'eau  bouillie  et  abandonné  à  lui-même. 
Il  s'y  est  développé  des  moisissures,  des  algues,  des  amibes 
terricoles,  deux  espèces  d'infosoires  et  une  espèce  de  rotifé- 
res.  M.  Fol  n'a  pas  examiné  l'effet  du  froid  de  120°  sur  les 

'  ArdUv^  d«  k.  1860,  t.  VUI,  p.  277,  et  1861,  t.  V,  p,  339. 
■  Archiva  du  k.  1879,  t.  U,  p.  629. 
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microbes,  parce  que  M.  FriUch  a  fait  celle  expérience  ela 
moDlré  que  cette  température  ne  diminuait  en  rien  la  viru- 
lence de  la  bactérie  ctiarbonoeuse.  Il  est  vrai  que,  comme 
M.  Fo[,  il  a  soigneusement  desséché  les  germes  avant  de  les 
meirre  à  la  glacière.  A  l'état  humide  ils  se  seraient  sans 
doute  montrés  beaucoup  moins  résistants. 

Commission  pour  l'étude  de  la  transparence  etde  la  couleur 
des  eaux  du  Lac  '.  —  MM.  J  -L.  Soret  et  Ëdonard  Sabasin 
rendent  compte  k  la  Société  de  quelques  expériences  préli- 
minaires qu'ils  ont  été  chargés  de  Taire  en  vue  des  recher- 
ches de  la  commission  sur  la  coulear  et  l'absorption  de  l'eau 
du  lac  et  plus  spécialement  sur  l'analyse  spectrale  des  radia- 
tions transmises  par  l'eau.  Ces  premiers  essais  les  ont  con- 
duiL<i  dès  le  début  à  un  résultat  nouveau  relativement  au 
spectre  d'absorption  de  l'eau. 

Ayant  disposé  entre  le  speclroscope  et  la  source  lumi- 
neuse qui  était  tantât  une  lampe  à  gaz,  tanUM  la  lamiére 
solaire  réfléchie  par  un  hélioslal,  des  tubes  de  verre  pleins 
d'eau,  fermés  à  leurs  deux  extrémités  par  des  lames  de  verre 
planes,  ils  ont  observé  les  modiflcalions  que  subit  le  spectre 
de  la  lumière  transmise.  Lorsque  l'épaisseur  de  la  couche 
d'eauiraverséefularrivéeàôlre  égale  à  deux  mètres  environ, 
ils  virent  apparaître  dans  l'orangé  une  bande  obscure, étroite 
mais  pâle.  Celte  bande  est  située  au  cinquième  environ  de 
l'intervalle  des  raies  de  Prauenhofer  D  et  C,  plus  près  de  D, 
et  correspond  à  peu  prés  à  la  longueur  d'onde  600.  Sous  une 
plus  grande  épaisseur  d'eaa,  quatre  ou  huit  mètres  par 
exemple,  l'effet  reste  le  même,  mais  la  bande  devient  plus 
obscure,  sans  cependant  devenir  tout  à  fait  noire,  et  le  spec- 
tre se  rétrécit  dans  la  partie  la  moins  réfrangible  par  l'ab- 
sorption des  rayons  rouges  eulrémes. 

'  Dana  sa  séance  du  i  octobre  1883,  la  Soeiiti  de  pkj/tiqMet 
d^hùloire  naturdU  a  institué  nne.coiniiiiBitoii  de  neuf  membres  pour 
l'Étude  de  la  transparence  et  delaconleurdes  eaux dulac  de  Genève, 
ain^  que  des  diverses  quesUona  qui  s'y  rapportent.  Cette  commis* 
Bien  est  composée  de  HM.  Phil.  Plantamour,  J.-L.  Soret,  C.  de 
Candolle,  Lucien  de  la  Rive,  H.  Fol,Ëd.  Sarasin,  R.  Pictet,  A.Rillet 
et  C.  Soret. 
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Des  expériences  de  contrôle  oDlmoulré  que  le  fait  observé 
ne  tient  point  à  l'efTeldes  parois  des  tubes  ou  des  pla^iues 
de  verre  qui  les  ferment.  Celle  réaction  spectrale  ne  dé- 
pend point  non  plus  de  la  provenance  et  de  la  nature  de 
l'eau.  Elle  a  été  produite  non  seulement  par  de  Peau  natu- 
relle du  RliOne  oit  de  l'Arve,  mais  aussi  par  de  Teau  distillée 
avec  le  plus  grand  soin  qui  ne  pouvait  plus  guère  contenir 
en  fait  d'impuretés  que  des  traces  infinitôsioiales  de  gaz 
dissous  ou  de  silice  provenant  des  vases  de  verre.  On  peut . 
donc  admettre  qu'il  s'agit  bien  là  de  l'elTet  d'une  absorption 
élective  de  l'eau,  laquelle  sans  dotite  n'avait  pas  encore 
été  constatée,  parce  que  l'eau  n'avait  pas  été  observée 
sous  une  épaisseur  convenable,  mais  plulét  sous  des  épais- 
seurs trop  grandes  produisant  l'absorption  totale  des  parties 
ronges  et  orangées.  C'est  bien  là  le  cas  dans  la  grotte  de 
Capri  où  M.  H.-W.  Vogel  a  observé  le  spectre  de  l'eau. 
MM.  Soret  et  Sarasin  n'ont  pas  vu  apparaître,  dans  leurs 
expériences,  la  bande  signalée  par  ce  savant  entre  E  et  i, 
laquelle  par  conséquent  appartient  probablement  à  quel- 
qu'une des  substances  dissoutes  dans  l'eau  de  mer. 


Séance  du  6  mars. 

J.-L.  Sont.  Sur  U  coaltar  d«  I'md.  —  Uuitio»  Badot.  Eaohsnhes  sor  1m 
Veldlw.  —  Cb.  Sont,  ÉCade  criCîqns  sm'  l>  tbtgiia  da  ponvoir  roUtoira 
satunl.  —  Cb.  Galopin.  TniU  dtc  appnainMtioiil  Dumlriilnu. —  H.  Pal. 
Bococil  malogique  saisie. 

H.  le  prof.  J.-L.  Soret  donne  lecture  d'un  travail  sur  la 
couleur  de  l'eau,  dans  lequel  il  expose  comment  il  conçoit  la 
théorie  de  ce  phénomène  sur  laquelle  tous  les  physiciens  ne 
sont  pas  d'accord.  H.  Soret  indique  le  réle  qu'il  attribue  aux 
propriétés  d'absorption  de  l'eau  et  aux  propriétés  de  difla- 
sion  de  la  lumière  par  les  parlicules  très  ténues  qui  sont 
toujours  en  suspension  dans  le  liquide  *. 

'  Ce  travail,  dont  il  serait  difficile  de  daiioer  Doe  analyse  soc- 
ciocte,  est  iuBéré  dans  les  Ârehna  âea  Se.  phys.  et  nai.  Mua  1834, 
t.  XI,  p.  276. 
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M.  H.  Bbdot  comœnoiqne  qnelques-nns  des  résDluts  qu'il 
a  obtenus  dans  ses  recherches  sur  les  Velelles.  UinoDlre  de 
quelle  mauière  la  créle  des  Rataires  se  transforme  et  devient 
le  limbe  de  la  créie  des  Velelles  adultes.  La  crête  du  pneu- 
maiocTsie  est  Tonqée  de  deux  lames  chitineuses  accolées 
Tune  contre  Taulre.  Lorsqu'on  examine  de  jeunes  Velelles, 
on  voit  que  ces  deux  lames  ne  sont  pas  encore  sondées.  Sur 
des  coupes  transversales  elles  présentent  l'aspect  d'un  V 
renversé.  Elles  prennent  naissance  sous  la  forme  d'un  repli 
de  la  partie  supérieure  du  pneumatocysle. 

Le  foie  des  Velelles  présente  une  siructure  assez  compli- 
quée. On  rencontre  à  sa  partie  supérieure  ou  convexe  une 
couche  simple  de  cellotes  qui  est  en  contact  immédiat  avec 
le  paeumatocyste.  Au-dessous  se  trouve  une  lamelle  ne  pré- 
sentant pas  de  structure  cellulaire.  Les  canaux  du  foie  sont 
pressés  contre  celte  lamelle  et  forment  une  sorte  de  toit  qui 
recouvre  nne  masse  volumineuse  de  cnidoblastes.  Celle  der- 
nière oiïre  nne  importance  assez  grande,  car  elle  montre 
qne  la  majeure  partie  de  ce  prétendu  foie  ne  remplit  pas  de 
fonctions  hépatiques.  Au-dessous  de  la  masse  de  cnidoblas- 
tes,  on  rencontre  encore  quelques  canaux  qui  ne  sont  pas 
serrés  les  uns  contre  les  autres,  comme  ceux  de  la  partie 
supérieure,  et  qui  en  diiïèreot,  en  outre,  par  l'absence  de 
pigment.  Us  sont  accolés  contre  une  lamelle  anhiste  sembla- 
ble à  celle  qui  i^e  trouve  au-dessus  du  foie,  et  que  recouvre, 
à  l'extérieur,  un  eclnderrae  renfermant  de  nombreux  néma- 
tocystes.  Les  canaux  qui  se  trouvent  à  la  partie  convexe  du 
foie,  sont  revêtus  d'une  gaine  homogt^ne,  à  l'intérieur  de 
laquelle  se  trouve  yne  couche  de  cellules  rondes.  Parmi  ces 
cellules,  on  voit  une  quantité  énorme  de  corpuscules  brunâ- 
tres. Cependant,  ils  font  presque  toujours  défaut  dans  la 
partie  des  canaux  qui  louche  la  lamelle  anhiste.  Les  canaux 
traversent  la  masse  de  cnidoblastes  pour  aller  se  réunir  à 
ceux  qui  se  trouvent  à  la  partie  iaférieure  du  foie,ou  au 
);asiérozoïde  central. 

Le  système  vasculaire  compliqué  qui  parcourt  les  parois 
du  pneumatophore  et  le  limbe  des  Velelles  adultes,  se  forme 
d'une  manière  très  simple.  Du  sommet  de  la  créie  des  Ratai- 
res partent  des  canaux  droits,  qui  se  réunissent  au  canal 


-,,.  Google 


SÉASCE  DD  6  1IAB8.  17 

marginal  du  limbe.  Ils  se  bifurquent  k  une  pelire  distance 
de  leur  embouchure  el,  à  partir  de  ce  poini,  prèsenlenl  un 
revélemenl  pigmeolaire  de  leurs  parois,  semblable  à  celui 
du  canal  marginal.  Dans  le  cours  de  leur  développement,  ces 
canaui  deviennent  sinoeun  et  fournissent,  sur  leurs  côtés, 
une  quantité  de  ccecnms  arborescents,  qui  s''anaslomoseDt 
avec  ceux  des  canaux  voisins,  et  finissent  par  prendre  l'as- 
pect compliqué  que  Ton  observe  chez  radulle. 

U.  Charles  Sorkt  présente  une  étude  critique  sur  la  théo- 
rie du  pouvoir  rolatoire  naturel. 

L'activité  optique  étant  étroitement  liée  à  Ttiëmiédrie  non 
SDperposable,  on  ne  peut  considérer  comme  satisfitisantes 
que  les  théories  optiques  qui  donnent  dans  lears  équations 
générales  des  termes  tels,  qu'ils  soient  capables  de  rendre 
compte  du  pouvoir  rolatoire,  qu'ils  subsistenl  si  l'on  iniro- 
duit  exaclemenl  les  caractères  de  symétrie  des  divers  modes 
énaniiomorphe.selqn'ilsdisparaissenirorcémenl  par  raison  de 
symétrie,  lorsqu'on  introduit  les  caractères  des  milieux  holoé- 
(Iriques  el  des  liémiëdres  à  formes  conjugées  superposables. 

Or  tous  les  modes  énaniiomorphes  on  l'aclivilé  optique 
a  été  observée  (à  l'eiccepiion  d'un  seul),  possédant  au  moins 
un  axe  de  symétrie  binaire  normal  à  l'une  au  moins  des 
directions  suivant  lesquelles  le  phénomène  se  produit,  il  en 
résulte  forcément  que  sur  deux  ondes  cheminant  en  sens 
inverse,  la  rotation  du  plan  de  polarisaiion  doit  être  de  sens 
contraire  par  rapport  à  des  axes  fixes,  caractère  fondamen- 
tal et  bien  connu  qui  distingue  le  pouvoir  rotatoire  naturel 
da  pouvoir  rotaloire  magnétique. 

Le  pouvoir  rolatoire  en  général  peut  s'expliquer  en  admet- 
tant dans  les  équations  certains  tenues  où  entrent  des  déri- 
vées d'ordre  impair  des  déplacements  de  l'étlier,  prises  ou 
bien  par  rapport  au  temps,  ou  bien  par  rapport  aux  coordon- 
nées. Il  est  facile  de  voir  que  les  dérivées  par  rapport  an 
temps  conduisent  i  une  rotation  de  même  signe  par  rap- 
port à  des  axes  fixes  sur  deux  ondes  cheminant  en  sens 
inverse  De  pareils  termes,  s'ils  impliquent  une  rotation  du 
plan  de  polarisation,  sont  donc  en  opposition  avec  la  syoQé- 
irie  des  milieux  énaotiomorphes,  et  disparaîtront  lonjours 
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par  raUon  de  symélrie.  Oa  doit  donc  admetire  que  le  phé- 
nomène résulte  des  dérivées  par  rapport  è  Tespace,  qni 
salisroDl  ^iea  aux  conditions  posées  plus  liaut. 

Ces  lermes  doivent  de  plus  avoir  dans  les  diverses  équa- 
tions des  signes  et  des  positions  convenables.  On  sait  que  la 
théorie  de  Cauchy  ne  les  introduit  pas  sous  la  forme  qui  est 
nécessaire;  ce  qui  s'explique  si  Ton  observe  que  cette  Ihéo- 
Tie  est  basée  sur  l'Iiypothése  de  Torces  centrales  agissant 
entre  les  centres  de  gravité  des  diverses  molécules  en  jeu. 
Oe  pareilles  forces  ne  peuvent  naturellement  pas  tenir 
compte  de  U  symétrie  propre  des  molécules  pondérables; 
l'on  ne  peut  leur  demander  d'expliquer  des  pliénomënes 
qui  ne  se  produisent  que  dans  d&s  milieux  hémiédriques, 
et  qui  dépendent  par  conséquent  non  de  la  disposition  des 
centres  de  gravité,  mais  uniquement  de  la  structure  des  mo- 
lécules elles-mêmes. 

[|  faut  donc  admettre  que  les  forces  exercées  par  les 
molécules  pondérables  sont  des  fonctions  plus  compliquée.', 
sur  la  nature  desquelles  nous  ne  savons  rien,  sauf  qu'elles 
doivent  être  conformes  à  la  symétrie  des  divers  milieux.  Ce 
sont  de  pareilles  fonctions  qui  sont  introduites  en  définitive 
par  l'hypothèse  d'une  structure  périodique  de  l'éiher  dans 
les  milieux  cristallins  —  hypothèse  émise  par  Cauchy  en 
1849  et  à  laquelle  se  rattachent  les  théories  de  Briot,  Sarrau, 
Mallard,  Sohnke, —  puis  par  i'hypottiëse  de  Boussinesq,  sui- 
vant laquelle  les  molécules  pondérables  ne  modifieraient  pas 
la  structure  de  Téttier,  mais  seraient  simplement  entraînées 
dans  son  mouvement,  suivant  une  loi  dépendant  de  leur 
propre  structure. 

[1  est  probable  d'ailleurs  qu'il  existe  encore  d'autres 
manières  d'introduire  ces  forces  indéterminées  el  que  ces 
divers  procédés  peuvent  tous  conduire  plus  ou  moins  exac- 
tement à  l'explication  de  cette  classe  particulière  de  phéno- 
mènes, pourvu  que  l'on  ait  soin  d'introduire  toujours  et  avant 
tout  les  caractères  de  symétrie  que  U  cristallographie  assigne 
aux  divers  milieux  aciifs. 

M.  Ch.  Galopin  fait  hommage  i  la  Société  d'un  ouvrage 
qu'il  vient  de  publier  snr  la  théorie  des  approximatùmsnuaté- 
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riques'.  Ce  irailé  "tel  desiiné  iiod  seulement  aax  étudiants 
en  sciences,  mais  à  toutes  les  personnes  qui  sont  appelées, 
par  la  nature  de-leurs  travaux,  à  des  calculs  numériques 
compliqués.  L'auteur  n'a  pas  la  prétention  de  traiter  le  sujet 
plus  complètement  ou  avec  plus  de  rigueur  scienlidque  que 
ses  devanciers,  mais  il  a  cherclié  i  présenter  quelques  règles 
claires  et  facilement  applicables,  dans  nn  ordre  logique,  avec 
des  exemples  à  l'appui,  lorsque  cela  semblait  avantageux. 

M.  H.  Fol  offre  le  n"  i  du  tome  1"  de  son  Recueil  zoologi- 
ste suisse  *,  qui  est  sorti  de  presse  la  28  février  dernier.  Il 
contient  les  iravaun  suivants:  Maurice  Bedot,  Recherches 
sur  le  développement  des  nerfs  spinaux  chez  les  Triions; 
Henri  Blanc,  Contribution  à  Ttiisloire  naidrelle  des  Asellotes 
liéléropodes;  J.  KoUmann,  Intracellulare  Verdauung  in  der 
Keimhaul  von  Wirbellhieren;  Si.  Warvnski,  Recherches  ex- 
périmentales sur  le  mode  deforoialion  des  omphalocéphales; 
C.  Relier,  Observations  sur  les  limites  que  la  nature  impose 
à  la  mulliplicalion  do  kermès  cocciné;  M.  SchitT,  Note  sur  la 
sensibilité  des  cordons  antérieurs  de  la  moelle  épinière  chez 
les  vertébrés  inférieurs;  H  Fol,  Remarques  supplémentaires 
à  mon  Mémoire  sur  l'origine  de  l'ovule  chez  les  Tuniciers. 


Séance  du  20  mars. 


H.  le  prof.  Herzen,  de  Lausanne,  rend  compte  de  ses 
recherches  Sur  la  pepsinogénie  chez  Chomme. 

'  Tbéoria  des  approximittioDa  oamériqueB.  —  Nolioos  de  calcal 
approximatif  pu  Gh.  Galopia-Schaub,  D'  es  sciencea  mathémali- 
qoes,  I  vol.  O^Dëve,  1B84,  Georg,  libraire -éditeur. 

*  Recueil  zoologique  Buisae  comprenant  l'embryologie,  l'aïuttomie 
et  l'histologie  comparée,  la  pbjEiologie,  l'étbologie,  la  clastification 
des  animaui  Tivaiits  ou  fossiles,  publié  sons  la  direction  du  D'  Ber- 
manu  Fol,  tome  I,  2°"  faacicnle,  160  pages  et  6  planches.  Oenève, 
1884,  Qeoi^,  Ubraire-éditeur. 
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D'après  le  plan  ébauché  dan»  une  communication  Taile  à 
b  Sociélë  vaodoise  de  médecine',  M.  Herzen  a  enlrepri-i, 
SDr  son  homme  à  fistule  gastrique,  en  collaboration  avec 
M.  le  (y  C.  Rom,  des  expériences  destinées  i  constater 
directement  chez  rhorame  rinduence  des  substances  •  peplo- 
gènes  •  sur  la  marche  de  la  digestion,  influence  depuis  long- 
temps mise  hors  de  doute  indirecieineni  par  les  effets  ra- 
pides de  la  •  cure  peptogénique  •  dans  une  Toule  de  cas 
de  dyspepsie.  H.  Herzen  Tait  remarquer  Timpossibililé  on  il 
se  Irnove  d'appliquer  à  son  patient,  dans  tnule  sa  rigueur,  la 
iDélhode  eipénmenlale  qni  a  conduit  M.  SchifT  à  la  belle  t^t 
importante  découverte  de  l'innuenct!  en  quesiiun;  mais  il 
fait  ressorlir  qu'en  revanche,  s'il  réussit  â  en  donner  une 
démonstration  évidente  malgré  les  conditions  défavorables 
qui  lui  sont  imposées,  ce  sera  une  démonsiralion  àforliorf. 

Chaque  expérience  (elles  sont  au  nombre  de  44)  a  été  con- 
duile  simulianément  an  moyen  de  deux  méiliodes  bien  dis- 
lincies,  destinées  à  se  conlrAler  muluellemenl  :  observation, 
d'heure  en  heure,  des  progiës  de  la  digestion,  dans  l'inté- 
rieor  de  l'estomac,  de  ralimeot  expérimental  (albumine 
d'œuf  coagulée,  coupée  en  petits  cubes  de  8  mm.  de  cûlé), 
et  observation  des  propriétés  digestives  des  liquides  puisés 
d'heure  en  heure  dans  l'eslomac. 

L'étude  des  cubes  d'albumine  înlroduiis  dans  l'estomac, 
dans  de  petits  sacs  en  f)l  de  soie,  à  larges  mailles,  a  montré 
que  lanlôl  ils  sont  rapidement  attaqués  par  le  suc  gastrique, 
et  lantAl  ils  séjournent  une  heure,  deux  heures  même,  dans 
le  vUcère,  imil  en  restant  en  apparence  parraitement  iniacis. 
Comme  dans  ce  dernier  cas  même  un  lloconde  fibrine  intro- 
duit dans  l'eslomac  reste  quelquefois  intact  pendant  Le  même 
temps,  malgré  la  forte  acidité  du  suc  gastrique,  M.  Herzeo 
avait  cru  d'abord  pouvoir  considérer  cette  non-dissolution 
de  l'albumine  tomme  une  preuve  de  l'absence  du  ferment 
peptonisant  de  l'estomac.  Mais  il  s^esl  bieniét  aperçu  que  ces 
cubes,  soigneusement  rincés  dans  de  l'eau  pure,  essuyés 
avec  du  papier  buvard  et  mis  à  Tétuve  k  40°  dans  de  l'acide 
chlorh]:drique  très  dilué,  se  dissolvent  coioplèlement  en  quel- 

'  V.  Bat.  nid.  de  îa  SoMteronumde,  16  janvier  1881. 
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ques  heures;  il  parait  donc  que  pendaal  leur  séjour  dans  le 
vL«cère.  ils  peaveni  s'imprégner  de  rernienl,  el  que  ce  Ter- 
ment  n*est  pas  la  pepsine  dans  sa  Furnie  active  ;  car  la  pepto- 
nisation  dans  ces  cas  esl  souvent  fort  incomplète  :  la  plus 
grande  partie  de  l'albumine  est  dissoute  ei  modiCée,  mais 
non  transformée  en  peptone  déHnilive.  Est-ce  là  la  manière 
d''agir  de  la  furme  inactive  de  la  pepsine,  du  zvmogène  sto- 
macal, ou  bien  y  a~t-il  dans  le  suc  gaslriiiae,  outre  l'ageol 
peplonisanl,  el  quel') iiefuis  en  Tabsence  de  cetui-ci,  un  nj/enf 
dissolvant,  sous  l'influence  duquel  les  albumines  ne  dépasse- 
raient pas  la  phase  de  parapeptone?  C'est  là  un  point  qui 
demande  des  études  ultérieures,  aussi  M.  Herzen  ne  Tail-il 
que  soulever  la  question,  sans  la  résoudre.  Quoi  qu'il  en  soit, 
dans  les  cas  où  la  dissolution  et  la  peplonisalion  marchenl 
vile,  dans  l'intérieur  de  Testomac  el  à  Tëtuve,  on  peut  être 
sût  de  la  présence  abondante  de  la  pepsine  ;  c'est  jusiemeni 
ce  qui  a  eu  lieu  tontes  les  fois  qu'on  a  administré,  quelque 
temps  avant  le  repas,  un  bon  peplogéne  (dexlrine  ou  bouil- 
lon de  viande  concentré)  soit  en  l'inlroduisanl  par  la  Hslnle, 
soit  en  l'appliquant  par  lavement.  M-  Herzen  présente  une 
riche  collection  de  cubes  d'albumine  ayant  séjourné  1  heure, 
2  h.  et  3  h.  dans  Teslomac  et  conservés  dans  l'alcool,  col- 
lection qui  ofTre  une  démonslraiion  frappante  et  irrécusable 
de  la  rapidité  avec  laquelle  s'accomplit  la  digestion  sous  l'in- 
fluence des  peptogènes. 

Un  fait  constant  chez  le  sujet  de  M.  Herzen  c'est  l'entrée 
périodique  du  contenu  duodénal  dans  l'estomac;  ce  n'est  pas 
qu'il  y  ail  des  Jours  où  l'estomac  contient  de  la  bile,  et  d'au- 
tres où  il  n'en  contient  pas;  mais  on  observe,  pendant  une 
seule  et  même  digestion,  à  intervalles  d'une  heure  environ, 
un  abondant  échange  de  contenus  entre  l'estomac  et  te  duo- 
dénum :  ils  se  vident  alterna livement  l'un  dans  l'autre,  de 
telle  sorte  qu'on  Ironve  l'estomac  lantél  presque  tout  à  fait 
vide,  tantôt  rempli  d'un  liquide  copieux  el  inlensemenl  coloré 
par  de  la  bile  ;  celle  coloration  est  lanlOt  jaune  d'ambre,  lan- 
161  vert  foncé,  et  trahit  ainsi  la  fréquente  présence  de  bile 
fraîchement  sécrétée;  il  est  relativement  rare  de  rencontrer 
dans  l'estomac  un  liquide  incolore  que  l'on  puisse  considé- 
rer comme  du  suc  gastrique  pur.  Néanmoins,  ces  liquides. 
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dilués  d'acide  chtorhydrique  tr^s  élenilu,  doonent  au  moyen 
de  la  digeslion  artificielle,  à  Péluve,  des  résultats  assez  con- 
slaDls  ;  OD  constate  de  celte  manière  que  le  contenu  stomacal 
pris  le  matin,  à  Jeun,  est  en  général  1res  riche  en  Terment, 
car  il  dissout  à  la  longue  de  très  grandes  quantités  d'albu- 
mine; mais  ii  est  probable  que  le  ferment  s'y  lrou?e  à  l'état 
de  zymogène,  car  dans  la  plupart  des  cas  la  dissolulion  de  la 
fibrine  est  très  lenle  au  commencement  et  s'accélère  pins 
lard.  Les  liquides  puises  d'heure  en  heure  après  le  repas 
expërimealal,  peuvent  élre  divisés  en  deux  catégori&s,  qui 
sont  quelquefois  nctiemenl  caractérisées  :  lanlAl  ils  manifes- 
tent à  partir  de  la  première  heure  un  pouvoir  digérant  décrois- 
sant, presque  nul.cinq  heures  après  le  repas  ;  tantàl  au  con- 
traire ce  pouvoir  se  maintient  pendant  plusieurs  heures  à  sa 
hauteur  initiale,  et  augmente  même  quelquefois  dans  les  pre- 
mières heures  de  l'acte  digestif.  Or,  cela  a  lieu  toutes  les  fois 
qu'on  administre,  par  l'estomac  ou  par  le  rectum  de  la  dex- 
trine,  du  bouillon  ou  une  solution  de  peplone,  quelque  temps 
avant  le  repas,  une  heure  environ;  l'action  se  prononce 
plus  tard  si  le  peptogèoe  est  donné  en  lavement,  mais,  sauf 
cette  différence,  elle  est  la  môme. 

Ainsi  tes  deux  mélliodes  d'inve.stigation  conduisent,  quant 
i  l'influence  des  peplogènes,  au  même  résultat  :  la  richesse 
do  suc  gastrique  en  pepsine  active,  et,  par  suite,  la  rapidité 
de  la  digeslion,  augmentent  considérablement  lorsque  ces 
substances  ont  été  absorbées  par  la  muqueuse  gastrique  ou 
rectale.  L'importance  hygiénique  et  thérapique  de  ce  fait 
n'échappera  à  personne;  en  elîei,  plusieurs  médecins  distin- 
gués, qui  ont  mis  à  l'épreuve  reriicacité  des  peptogènes  dans 
on  assez  grand  nombre  de  cas  de  dyspepsie,  ont  obtenu  des 
résultats  extrêmement  favorables. 

M  le  prof.  ScHipp  expose  ses  recherches  Sur  [état  électro- 
tonique  des  nerfs. 

On  sait  qu'un  fragment  d'un  nerf,  excisé  immédiatement 
après  la  mort  d'un  animal,  pendant  qu'il  peut  encore  exciter 
le  muscle,  devient  électromoieur  dans  toute  sa  longueur, 
quand  un  petit  trajet  de  ce  fragment  est  parcouru  par 
le  courant  d'une  pile  constante.  Le  courant  a  la  même 
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direction  que  celui  de  la  pile,  esl  très  énergique  près  des 
pôles  dp  la  pile  et  diœioae  rapidement  k  mesura  qu'oo  s'en 
éloiRne.  Celélaldu  nerf  polarisé  a  été  appelé  état  électro- 
tonique  par  Du  Bois-Reymood  auquel  noQs  devons  la  con- 
naissance de  ces  faits. 

D'après  Du  Bois  et  son  école  cet  élat  appartient  seule- 
ment au  nerf  vivant  et  ne  se  montre  dans  aucun  autre  tissu 
du  corps  animal.  On  a  admis  d'après  les  premières  obser- 
vations que  cet  étal  est  intimement  lié  à  Pexcitabilitè  du 
nerf  et  qu'il  disparait  avec  elle.  Matteucci  au  contraire 
chercliail  à  l'expliquer  par  les  conditions  physiques  de  la 
^ruciiire  du  nerf  et  admeltail  que  cet  étal  èlectrolonique  se 
conservait  même  après  la  mon  tant  que  l«s  conditions  phy- 
siques ne  sont  pas  altérées.  . 

Valentin  a  trouvé  que  cet  état  électrotonique  conduit  â  des 
cbanKemeMs  très  notables  dans  Vexcilabilité  du  nerf  vivant 
el  Pdiiger  qui  a  fait  de  ces  changements  de  Texcitabilitè  le 
sujet  de  longues  études,  trouve  que  l'excitabiiité  esl  toujours 
diminuée  àa  celé  du  pôle  positif  et  qu'on  la  trouve  aug- 
mentée du  côté  du  pôle  négatif  de  la  pile. 

Depuis  longtemps  on  a  trouvé  que  la  possibilité  de  pro- 
duire l'éiat  électroionique  ne  cesse  pas  immédialemenl  lors- 
que  le  nerf  après  la  mort  n'agit  plus  sur  le  muscle. 

Dans  les  mammifères  nous  avons  vu  que  cet  élat  se  recon- 
naît au  galvanomètre  après  la  mort,  même  quand  l'examen 
microscopique  fait  simultanément  avec  l'expérience  gai- 
vanométrique  et  sur  un  autre  fragment  (plus  périphérique) 
du  mémp  nerf,  montrait  déjà  un  commencement  de  coagula- 
tion de  la  moelle  nerveuse,  et  un  bord  de  double  réfraction 
an  polariscope.  L'état  éleclrotonique  ne  fait  pas  défaut  jus- 
qu'à ce  que  la  coagulation  de  la  moelle  ait  altéré  toute  son 
épaisseur  el  produit  entre  ses  portions  des  différences  nota- 
bles de  sa  transparence. 

On  sait  que  la  partie  périphérique  d'un  nerf  coupé  perd 
son  excitabilité  dans  l'animal  vivant  à  peu  près  après  le  qua- 
trième jour  el  que  cette  partie  montre  ensuite  ce  que  Ton 
appelle  la  dégénérescence  paralytique.  Autrefois  M.  SchifT 
avait  examiné  de  tels  nerfs  en  pleine  dégénérescence  el  il 
n'avail  plus  trouvé  de  trace  de  l'état  éleclrotonique.  Dans 
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les  recherches  des  derDières  aonées  il  a  pris  le  nerreolre  le 
neuvième  et  le  treizième  jour  après  la  section  et  il  a  vu 
qu'à  celte  épuque,  malgré  la  cessation  complète  de  l'eici- 
labililé,  malgré  la  dégéoèrescence  commençante,  il  y  avait 
encore  un  étal  éleciroIoDÎque  très  bien  caractérisé.  Le  micros- 
cope et  le  polariscope  lui  ont  montré  que  l'étal  électro- 
tonique existe,  malgré  la  fragmentation  de  la  partie  médul- 
laire du  nerf,  lanl  que  tes  fragments  de  la  gaine  médullaire 
ne  sont  pas  séparés  entre  eux  par  des  interstices  beaucoup 
plus  Iransparenls  que  les  portions  médullaires. 

Dans  tous  ces  cas  on  ne  peut  observer  que  les  manifesta- 
lions  galvanoméiriques  de  l'ëiectrotonus,  car  les  altérations 
de  Pexcilabilité  qui  le  caractérisent  dans  le  nerf  vivant  ne 
peuvent  plus  exister  après  la  mort.  On  sait  que  dans  le  nerf 
moteur  la  mort  du  nerf  produit  une  perle  de  l'excitabilité 
qui  commence  dans  la  partie  centrale  du  nerf  et  se  propage 
avec  une  rapidité  variable  du  centre  vers  la  périphérie.  Ce 
progrès  de  la  mort  est  très  rapide  dans  la  partie  lombaire 
du  nerf  d'une  grenouille  galvanoscopique,  mais  très  souvent 
il  s'arrête  un  peu  au  commencement  de  la  partie  crurale  da 
nerf.  Si  avec  un  peu  de  patience  on  s'est  procuré  une  pré- 
paration dans  laquelle  la  partie  lombaire  n'agit  plus  sur  les 
muscles  même  quand  on  l'irrite  avec  des  courants  très 
énergiques,  pendant  que  la  partie  crurale  est  encore  très 
excitable,  on  voit  qu'un  courant  constant  appliqué  sur  la 
partie  lombaire  produit  encore  dans  la  partie  crurale  non 
seulement  les  signes  galvanoméiriques  de  L'électrotonus, 
mais  encore  les  altérations  da  l'excitabilité  qui  accompa- 
gnent l'élat  électrotonique.  On  peut  fortement  augmenter 
ou  diminuer  l'excitabilité  du  nerf  crural  par  un  courant 
auquel  on  fait  parcourir  la  partie  centrale  et  inexcilable  du 
nerf,  que  l'on  peut  regarder  comme  morte  au  point  de  voe 
physiologique.  Il  y  a  donc  la  continuité  électrique  sans  conti- 
nuité physiologique. 

Ces  faits  qui  dèmonlrenl  qu'une  partie  non  excitable  d'un 
nerf  peut  encore  être  le  siège  d'an  état  éleclrotonique  avec 
toutes  ses  propriétés  caractéristiques,  paraissent  encore  coo- 
duire  à  d'aulres  conclusions  intéressantes  sur  la  nature  de 
l'irritation  électrique  que  M.  SchiET  se  propose  de  développer 
dans  one  autre  occasion. 
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J,'L.  Sorst.  Sar  Isa  pbinomAnes  da  pol&riwtioD  qni  iccompigncnt  le*  61oir«a 
DbnrrAaa  lar  ]m  nnagea  i  l'oppogit*  dq  lolcil.  —  E.Qaotisr,  CiroonsUuoaa 
olmcwphériqaea  de  l'hirat  IB83-S4.  —  H.  d*  Ssouare.  SalinM  da  Goo- 


H.  J.-L.  SoHET  coiDinuDique  la  oote  suivante  Sur  les  phé- 
Homénet  de  polarisalion  accompagnant  les  •  Gloires  •  observées 
sur  les  miagei  à  l'opposite  du  soleil. 

Oo  saîl  qu'un  observa  leor  placé  de  manière  que  son  ombre 
tombe  sur  un  ouage,  voil  autour  de  l'ombre  de  sa  léte  une 
gloire  formée  lanlôl  de  plusieurs  anneaui  colorés,  analogues 
aui  couroanes,  laniôt  d^une  simple  auréole  brillanle  sans 
coloralioQ  bien  nelte.  Ce  phénomène  a  élé  décrit  par  Sco- 
resby,  Bonguer, H. Hagenbach';  Praunhorerenadonaéuae 
explication  complétée  par  H.  Clausius  *.  —  Dans  les  cas,  mal- 
heureusement trop  peu  fréquents,  où  je  l'ai  observé,  j'ai 
reconnu  à  l'aide  d'un  polariscope  de  Savarl,  quelques  faits 
qui  me  paraissent  mériter  d'être  signalés  quoique  je  a'aie 
pu  les  étudier  encore  que  très  imparfaitement.  En  effet  je 
n'ai  pas  eu  l'occasion  d'examiner  le  phénomène  complet, 
c'est-à-dire  de  distinguer  plusieurs  couroanes  colorées;  mes 
observations  ne  se  rapportent  qu'à  des  cas  où  il  ne  se  présen- 
tait qu'un  anneau  blanchâtre  *. 

.  H.  Hagenbach  a  annoncé  que  la  lumière  des  anneaux  colo- 
rés n'est  pas  polarisée.  Je  suis  arrivé  au  même  résultat  pour 
la  lumière  de  l'auréole  brillanle  ;  mais  en  dehors  et  en  dedans 
de  cette  auréole  j'ai  reconnu  des  phénomènes  de  polarisa- 
tion assez  caractéristiques. 

Au  centre  même  de  la  gloire,  soit  an  point  opposé  au  soleil 
où  tombe  l'ombre  de  la  léte,  je  n'ai  pas  trouvé  de  polarka- 
lion;  mais  entre  ce  point  central  et  l'auréole  brillante,  la 

■  ActadeJaSacUUaii>itiqaede»3e.nat.Eiaàeitslal8e8,p.57. 

■  Atm.  (U  Poggendoif,  1653,  t.  LXSXTHL  p.  547. 

'  Ces  obsemtioDB  ont  été  bitea  an  Siffel  1«  208ept.  1B77;  w 
mont  Sklève  lee  10  fér.  1878,  23  déc.  1879  et  17  déc.  1862. 
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lumière  est,  en.chaque  point,  polarisée  partiellement  dans  le 
plan  de  vision  (plaa  passant  par  le  soleil  et  la  direction  du 
rayon  visuel)-  En  d'autres  termes  pour  les  divers  points  situés 
i  rintérîeur  de  Tauréoie,  les  plans  de  polarisation  sont  diri- 
gés suivant  les  rayons  du  cercle  de  l'auréole,  comme  •  par 
réflexion.  > 

L'anneau  brillant  n'est  pas  polarisé,  ainsi  que  je  l'ai  déjà 
dit.  En  dehors  de  cet  anneau  jusqu'à  une  certaine  dislance, 
la  polarisation  reparait,  seulement  elle  est  en  sens  contraire, 
c'est-à-dire  dans  des  plans  perpendiculaires  aux  plans  de 
vision,  soit  perpendiculaires  aux  rayons  prolongés  do  cercle 
de  la  gloire,  comme  •  par  rérraction.  > 

A  une  dislance  plus  grande  de  Tauréole,  on  remarque  un 
nouvel  anneau  neutre  (qui  ne  se  dislingue  que  parPabsence 
de  polarisation  et  non  par  une  dlflérence  d'intensité  lumi- 
neuse). En  dehors  de  ret  anneau  la  polarisation  reparaît,  dans 
le  plan  de  vision  pour  chaque  point,  et  va  en  croissant  jus- 
qu'à une  distance  de  kO"  environ  du  centre,  c'est-à-dire  à  la 
position  de  l'arc-en-ciel  blanc  qui  esta  peu  près  complète- 
ment  polarisé,  ainsi  que  Bravais  l'avait  déjà  remarqué*.  Au 
delà  la  polarisation  ne  change  pas  de  sens,  mais  elle  est  moins 
complète. 

Mon  but  en  relatant  ces  observations  est  d'engager  les  phy- 
siciens à  les  contrôler  et  à  les  compléter.  Klies  ont  en  effet 
un  assez  grand  intérêt  pour  la  question  encore  controversée 
de  savoir  si  les  nuages  sont  formés  de  vésicules  vides  ou  de 
gouttelettes  pleines.  Le  polariscope  de  Savarl  par  sa  grande 
sensibilité  se  prête  très  bien  à  ce  genre  de  recherches. 

'  BraTSie,  à  la  fin  de  son  mémoire  (Journal  de  VieoUpolyteefaiiqtie, 
1645,  t.  XTni,  p.  115),  admet  que  l'arc-en-ciel  blanc  se  deuine 
tonjoara  eur  des  naagea  placés  à  Irig  petiU  distana  de  l'observateur. 
J'aJ  obteDO  on  résultat  différent.  Dans  mes  observatioDS  faites  sur 
le  mont  Salève,  une  nappe  de  nuages  remplissait  la  vallée  jusqu'au 
Jura;  an-desius  le  ciel  était  serein.  Or  dans  ces  conditions  l'arc-eo- 
tiel  blanc,  réduit  à  ses  pitds  droili,  te  manifestait  bous  l'apparence 
de  deux  larges  bandes  lumineuses,  gui  étaient  visibles  jusqu'au  point 
où  le  Jura  émergeait  de  la  mer  de  nnages,  c'est-^-dire  à  une  dis- 
tance de  20  kilomètres  an  moins. 
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Les  points  qui,  je  crois,  méritent  surtout  d'élre  examinés 
sont  les  suivants  : 

1*  Lorsque  la  gloire  se  réduit  ion  anneau  lumineux  pres> 
ijne  incolore,  le  premier.cercle  neutre  coïncide-t-il  toujours 
avec  Tannean  brillant? 

2°  Lorsque  i'on  distingue  plusieurs  couronnes  colorées, 
le  champ  qu'elles  occupent  est>il  entièrement  neutre? 

3*  Quelles  sont  les  distances  angulairesdes  cercles  neutres 
à  parlir  du  centre  de  la  gloire? 

4°  Lorsque  les  anneaux  colorés  se  manifestent,  est-ce  que 
Tobservaleur  n*est  pas  légèrement  entouré  de  brouillards, 
de  sorte  que  des  vésicules  se  trouvent  en  arrière  de  lai  du 
coté  du  Soleil;  tandis  que,  comme  j'ai  cru  le  remarquer, 
quand  l'observateur  est  éloigné  du  brouillard  )a  gloire  se 
réduit  à  une  auréole  presque  incolore? 

M.  le  colonel  Gautier,  directeur  de  l'observatoire  de 
Genève,  Tait  un  rapport  succinct  sur  les  circonstances  atmos- 
phériques de  l'hiver  que  nous  venons  de  traverser.  Sa  con- 
clusion est  que  ces  circonstances  ont  paru,  au  moment  où  on 
les  a  éprouvées,  plus  exceptionnelles  qu'elles  ne  l'ont  été 
réellement.  L'hiver  1883-84  a  été  il  est  vrai  remarquable- 
ment doux,  mais  il  est  loin  d'être  au  premier  rang  parmi  les 
hivers  qui  ont  présenté  ce  caractère  depuis  que  nous  possé- 
dons des  observations  suivies  sur  notre  climat.  La  moyenne 
de  l'hiver  soit  du  1"  décembre  à  fin  février  a  été  pour  1883-84 
de  1°,83  supérieure  à  la  moyenne  normale.  La  moyenne  de 
décembre  a  été  de  O'.IS  inférieare  à  la  normale,  celle  de 
janvier  de  2°,83  supérieure,  celle  de  février  de  2°,63  supé- 
rieure, celle  de  mars  de  2'',37  supérieure  encore.  Si  nous 
remontons  avec  H.  Emile  Plantamour  jusqu'à  1826,  nous 
voyons  que  6  années  depuis  lors  ont  présenté  une  moyenne 
d'hiver  supérieure  i  celle  de  l'hiver  écoulé.  Ces  années  sont 
1828,  1834,  1840,  1866,  1869, 1877.  L'hiver  1880-81  a  été 
presque  égal  au  dernier,  sa  moyenne  n'a  été  que  de  0'',1 
inférieure.  L'année  1834  a  présenté  une  moyenne  d'hiver 
de  3'',90  supérieure  à  la  normale,  et  une  moyenne  annuelle 
de  2°,13  également  supérieure  à  la  normale.  L'année  1877 
a  donné  un  excédent  de  3°,64  pour  l'hiver,  de  0°,90  pour 
Tannée  enlière. 
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M.  H.  DE  Sadssure  eo  traversant  la  Haale-Sa6ne  a  visité  les 
salines  de  Gouliénans  près  Lare.  Le  sel  se  reDconire  dans 
un  bassin  très  limité,  formé  par  les  grés  da  kenper,  recon- 
verls  par  le  néocomien.  L'exploitation  se  fait  oniqaenient 
au  moyen  de  pompes.  La  conche  salifère  étant  eitrdmenient 
chargée  d'ean,  on  se  borne  i  pomper  l'eau  salée,  sans  qa*il 
soit  besoin  de  l'alimenter  d'eaa  par  des  ptiits  spéciani, 
comme  cela  est  nécessaire  ponr  la  couche  salifère  da  Rhin 
en  Suisse. 

Le  fait  le  plus  remarquable  de  la  formation  géologiqoe  da 
trias  dans  celle  localité  est  ia  présence  d'une  couche  de 
lignites  gras  qu'on  rencontre  i  une  médiocre  profondear 
et  fort  en  dessus  de  la  couche  salifère.  Le  banc  des  lignites 
a  environ  on  mètre  d'épaisseur.  Les  lignites  eux-mêmes 
sont  traversas  par  d'innombrables  veines  de  gypse  et  ren- 
ferment en  abondance  des  pyrites  de  fer,  cristaUisëes  en 
rognons.  Ces  lignites  braient  avec  une  grande  facilité  et 
donnent  une  llamme  plus  longue  encore  que  la  houille.  Rs 
olfrent  donc  de  grands  avantages  pour  Tévaporation  des  eaux 
salées,  mais  la  présence  des  pyrites  les  rend  d'un  emploi 
impossible  avec  les  chaudières  de  fer. 

L'associalioQ  de  ces  lignites  avec  le  keuper  est  un  fait 
très  singulier.et  digne  de  reniari|ue.Les  lignites  eux-mêmes 
ne  renferment  pas  de  fossiles,  mais  le  toit  de  la  mine,  formé 
d'un  schiste  argileux  tendre,  oITre  en  abondance  des  em- 
preinies  végétales,  du  reste  toujours  les  mêmes,  et  qni  o''ont 
point  encore  été  déterminées. 

Séance  du  17  avril. 

UuignM.  PraportioD  da  mititfe  orguiiqiie  «mlaaaa  itani  l'oui  da  RbOna.  — 
J.-L.  Preroat,  H.  Pot,  Qosh  Disetisuon  t  propos  da  mimai»  da  IC.  H>- 
rigDM.  —  J.  Brun.  VigAtkUoos  pAUgiqDM  at  miorafaapiqaea  du  lac.  — 
ColladoD,  Ancian  niraM  dn  Un.  —  R.  Pictat.  PaaadooiarpbMa  da  nl«ita 
•D  qwrti  —  GoiM.  Argile  [vofbuda  dn  lit  da  l'Acra. 

M.  le  prof.  CuAix,  président,  se  fait  l'inlerpréte  de  la  dou- 
loureuse émotion  causée  dans  la  Société  de  physique  par  b 
mort  de  H.  J.-B.  Dumas,  secrétaire  perpétaet  de  l'Académie 
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des  sciences  de  Paris.  M.  Damas  tiaîl  te  plus  ancien  membre 
de  la  Société  de  physique,  dont  il  Taisail  partie  depuis  1821. 

M.  le  prof.  Marigisac  iil  dd  mémoire  sur  la  proportion  de 
matière  orgaoiiiue  conlenue  dans  Tesu  du  HhOne  à  sa  sortie 
du  lac  et  sur  ses  varialions.  H  a  employé  pour  cette  déiermi- 
oalion  la  mélliode  la  plus  osilée,  celle  qui  est  fondée  sur  la 
décoloration  du  permanganate  de  polasse  par  les  malières 
organiques,  et  dans  laquelle  on  admet  qu'une  partie  de  ce 
sel  déIruUe  correspond  à  cinq  parties  du  matière  organique. 

Il  a  d'abord  constaté  par  un  grand  nombre  d'essais  corn* 
paratiEi  exécutés  sur  l'eau  du  lac  prise  avant  son  entrée  dans 
le  port,  sur  Peau  aspirée  par  la  machine  hydraulique  et 
recueillie  dans  le  bàiiment  de  la  machine,  sur  l'eau  prise  à 
sa  sortie  des  conduites  de  la  ville  et  enfin  sur  celle  qui  a 
séjourné  dans  le  réservoir  de  sa  maison,  (|ue  la  proportion 
de  matière  organique  va  constamment  en  diminuani.  Dans 
le  premier  trajet  toulefois  cette  diminution  n'est  probable- 
ment qu'apparente  et  due  à  la  dilTérence  des  profondeurs 
auxquelles  l'eau  est  puisée.  Ces  diiïérences  d'ailleurs  sont 
minimes,  ne  dépassant  pas  en  général  les  erreurs  possibles 
d'observation,  et  ne  peuvent  être  constatées  que  par  la 
moyenne  d'un  grand  nombre  d'essais.  Il  les  a  observées  eu 
toute  saison  et  par  des  différences  considérables  dans  la 
iiauleur  du  lac. 

Ce  premier  résultat  lui  a  permis  de  prolonger  ses  assais 
pendant  plus  de  deux  ans,  en  se  bornant  à  les  faire  porter 
sur  l'eau  fournie  par  les  conduites  de  la  ville,  avec  la  cer- 
titude que  les  variations  ainsi  observées  ne  pouvaient  être 
attribuées  qu'à  des  causes  générales  et  non  à  des  causes 
spéciales  résultant  de  l'emplacement  de  la  prise  d'eau  ou  de 
sa  circulalion. 

Il  conclut  de  celte  série  d'observations  que  : 

La  proportion  de  matière  organique  ne  varie  pas  d'une 
manière  régulière  avec  les  époques  de  l'année;  dans  les 
années  1882  et  1883,  c'est  le  même  mois  d'octobre  qui  a 
donné  d'abord  le  minimum  et  l'année  suivante  le  maximum 
de  matière  organique. 

La  quantité  de  permanganate  de  potasse  décolorée  par  1 
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litre  d'eau  a  varié  entre  0^,42  et  1,83.  Les  moyenoes  meo- 
suelles  oDl  varié  entre  0,71  et  1,67.  La  moyenne  générale 
est  1,11. 

Des  variations  imporlantes  et  prolongées  dans  la  propor- 
tion de  matière  organique  paraissent  n*élre  en  rapport  direct 
qn^avec  la  hauteur  des  eaux.  Hais  elles  peaveat  se  produire 
en  deux  sens  opposés. 

Si  le  lac  s'ôléve  par  suite  de  la  fonte  des  glaciers,  Peau 
devient  plus  pure.  En  erTet,  Peau  du  RhAne  arrivant  alors 
froide  dans  le  lac  en  gagne  immédiatement  la  profondeur  et 
sonlève  les  couches  moyennes  dont  l'eau  s'est  épurée  par  nn 
long  repos  et  par  l'oxydation  déterminée  par  Pair  qu'elle 
tient  en  dissolution. 

Si  au  contraire  Texhaussement  est  produit  par  des  pluies 
abondantes,  ces  eaux  pluviales  chargées  de  matières  organi- 
ques restent  en  grande  partie  â  la  surface  et  allèrent  ainsi 
la  pureté  de  l'eau  qui  sort  du  lac.  Ce  cas  peut  se  présenter 
en  été  aussi  bien  qu'en  hiver. 

Des  variations,  gaelquefois  considérables,  mais  de  très 
courte  durée,  peuvent  être  produites,  soit  par  des  pluies  très 
abondantes  mais  passagères,  soit  par  des  vents  très  violents. 
Comme  on  pouvait  le  prévoir,  cette  dernière  action  se  mani- 
feste d'autant  plus  que  les  eaux  sont  plus  basses.  Ces  deux 
causes  donnent  lieu  naturellement  à  une  augmentation  de  la 
matière  organique. 

Il  n'a  trouvé  dans  ces  essais  aucune  preuve  positive  d'une 
inlluence  exercée  par  l,a  direction  des  vents  ou  par  la  tem- 
pérature. 

M.  le  D'  Prévost  fait  observer  que  le  mémoire  si  complet 
«t  si  remarquabledeM.deHarignacpeulconlribtieràdèmoD- 
trer  que  la  pins  ou  moins  grande  proportion  de  matières 
organiques  ne  peut  pas  être  prise,  comme  on  le  croyait 
autrefois,  comme  un  critérium  de  la  salubrité  d'une  ean 
potable  relativement  aux  maladies  infectieuses.  Une  eau 
chargée  de  matières  organiques  peut  ne  pas  causer  d'acci- 
dents jusqu'au  moment  où  des  germes  infectieux  viennent 
accidentellement  s'y  ajouter. 

Malheureusement  la  science  n'est   pas  encore  capable, 
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selon  lui,  de  déterminer  d^une  manière  précise  la  nalure  de 
ces  germes,  ni  même  leur  présence. 

H.  Prévost  rappelle  à  m  sujet  l'ubservation  intéressante 
que  M.  le  0'  Ad.  Pasteur  publia  il  y  a  quelques  années  dans  . 
la  Bévue  médicale  de  la  SuUse  romande  (ISSi).  Un  puils  situé 
dans  le  village  du  Peiil-Saconnex  avait  été  dés  longtemps 
reconnu  comme  chargé  de  matières  or/^aniqnes  et  ne  causait 
ancun  accident,  jusqiCau  jour  où  un  des  habitants  delà  loca- 
lité revint  d'Aix-les-Bains,  aiieinl  d'une  lièvre  lypboïde.  Les 
linges  du  malade  furent  lavés  dans  le  bassin  de  la  pompe  en 
question,  les  "eaux  s'en  écoulaient  en  partie  dans  le  puits 
qui  lut  ainsi  inleclé  et  six  cas  de  fièvre  typhoïde  prirent 
naissance.  Celle  épidémie  localisée  cessa  grâce  à  la  condam- 
nalion  immédiate  de  la  pompe  qui  en  avait  été  la  cause. 

L'épidémie  de  (lèvre  typhoïde  qui  vient  de  sévir  à  Genève 
doit  être  attribuée  selon  toute  vraisemblance,  d'après  H.  Pré- 
vost, aux  eaux  du  RhOne  distribuées  par  la  machine  hydrau- 
lique ;  en  eiïet  les  statistiques  de  H.  le  prof.  Dunant  semblent 
démonlrer  la  localisation  de  l'épidémie  dans  les  parties  de  la 
ville  et  de  la  banlieue  qui  reçnivent  l'eau  de  la  machine 
hydraulique,  sans  prédominance  notable  d'uii  quartier  sur 
rautre.  Les  parties  de  notre  canton  qui  sont  alimentées  soit 
par  l'eau  puisée  par  la  machine  de  Saint-Jean,  soit  par  les 
eaux  d'Arve  en  ont  été  jusqu'à  présent  presque  indemnes. 

M.  Prévost  se  demande  si  les  réservoirs  du  bois  de  la 
Bâtie  n'ont  pas  joué  un  r61e  important  dans  la  production  de 
cette  épidémie,  d'une  part  Peau  y  séjourne  dans  un  état  de 
stagnation  plus  ou  moins  complet  qui  peut  favoriser  le  déve- 
loppement des  germes,  d'autre  part  si  de  l'eau  accidentelle- 
ment contaminée  est  aspirée  par  la  machine,  cette  eau  au 
lieu  de  s'écouler  rapidement  par  les  fontaines  publiques 
s'accumula  dans  le  réservoir  et  peut  y  entretenir  l'infection 
pendant  un  temps  plus  ou  moins  long. 

M.  Prévost  est  tenté  d'admettre  cette  hypothèse,  car  lors- 
'qu'il  était  médecin  de  i'Hépilal  cantonal,  à  un  moment  où 
ces  réservoirs  n'existaient  pas,  il  eut  plusieurs  fois  l'occasion 
d'observer  des  épidémies  de  lièvre  typhoïde  localisées,  et 
atteignant  les  gens  qui  buvaient  l'eau  de  certains  puits  de  la 
ville  ou  de  la  banlieue;  tandis  que  les  cas  contraintes  par  ceux 
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qui  avaient  de  Teaa  du  Rliàae  comme  bouson,  lui  parareot 
au  contraire  exceptionaels. 

M.  Prévost  rappelle  que  la  ville  de  Huoicli,  od  la  fi^re 
typhoïde  était  jadis  endémique,  en  es!  actuellenient  presque 
coœplëlemeDt  délivrée  depuis  le  jour  où  cette  ville  a  modiGé 
rorigioe  de  ses  eaui  potables. 

H.  le  pror.  H.  Fol  pense  qu'une  délermination,  aussi  soi- 
gneuse que  celle  qu'a  (aile  H.  Marignac,  de  la  proporlion  de 
matières  organiques  contenues  dans  Teau  est  un  renseigne- 
ment précieux,  mais  il  croit  comme  M.  Prévost  que  ce  n'est 
pas  encore  une  indication  surtlsanle  de  son  degré  de  sa1u> 
brilé.  MM.  les  pror.  Dunant  et  Pol  oot  entrepris,  en  collabo- 
ration, des  recherches  sur  le  nombre  de  germes  contenus 
dans  uos  eaux  pulables.  Ces  recherches,  qui  sont  encore  loin 
d'être  terminées,  ont  montré  jusqu'ici  que  Teau  du  lac  est 
remarquablement  pare,  si  l'on  veut  la  comparer  à  celle  qui 
se  boit  dans  d'autres  villes.  L'insalubrité  de  l'eau  doit  dépen- 
dre, du  reste,  bien  plnlôt  de  la  nature  que  du  nombre,  tou- 
jours assez  considérable,  des  germes  vivants.  Sons  ce 
rapport,  les  méthodes  actuelles  de  recherches  présentent 
encore  une  lacune,  qu'il  sera  difllcile  de  combler,  tant  qu'on 
ne  connaîtra  pas  exactement  les  espèces  qui  sont  la  cause 
de  chacune  des  maladies  endémiques.  En  ce  qui  concerne 
la  manière  dont  l'eau  impure  des  rives  s'écoule  le  long  des 
bords  du  Rbéne,  sans  se  mélanger  à  celle  qui  Terme  le  milieu 
du  courant,  M.  Fol  souscrit  en  thèse  générale  aux  conclusions 
de  H.  le  prof.  Marignac,  mais  il  fait  observer  qne,  depuis 
l'établissement  du  bàtardeau,  les  eaux  de  la  rive  gauche 
sont  détournées  de  leur  cours  naturelet  vont  passer  sur  celle 
des  deux  prises  d'eau  de  la  machine  hydraulique  qui  se 
trouve  dans  le  voisinage  du  pont  de  la  Machine.  Parsuite  de 
cette  circonstance,  le  curage  des  égouu  des  Eaox-Vives  peut 
n'avoir  pas  été  sans  influence  sur  la  qualité  des  eaux  distri- 
buées dans  la  ville.  ' 

U.  Marignac  dit  qu'au  point  de  vue  chimique  l'établisse- 
ment du  baiardeaa  ne  parait  pas  avoir  changé  notablement 
la  pureté  de  l'eau  de  la  ville.  11  a  comparé  il  y  a  un  mois 
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Tean  des  coDdoires  et  l'eau  prise  entre  les  jetées  et  a  trouvé 
les  mêmes  résultats  qu'il  y  a  deux  ans.  Il  estime  d'aillenrs 
que  ces  dernières  expériences  n'ont  pas  élé  poursoifies  pen- 
dant un  temps  assez  long  ponr  pouvoir  trancher  la  question 
d'une  manière  positive. 

H.  le  prof.  Gosse  dit  que  lorsqu'il  Taisait  partie  du  Conseil 
administratif,  il  est  descendu  plusieurs  fois  dans  le  réservoir 
àa  buis  de  la  BAlie,  et  qu'il  n'y  a  jamais  trouvé  les  eaux 
stagnantes;  elles  sont  an  contraire  toujours  remuées  et  aérées. 
En  second  lien  an  très  graod  nombre  d'essais  qu'il  a  faits 
dans  le  port  an  moyen  de  flotteurs  dedilTérentes profondeurs 
dont  il  suivait  la  marche,  lui  ont  montré  qu'avant  l'éiablisse- 
ment  du  bâlardeau  les  eaux  qui  passaient  à  moins  de  2  ou 
3  mètres  du  Jardin  anglais  se  jetaient  dans  le  bras  gaache 
du  RhOne;  mais  qu'il  existait  un  courant  passant  à  gaache 
de  l'ile  Rousseau  qui  venait  jusqu'à  8  ou  6  mètres  du  Jardin 
anglais,  puis  par  un  remous  venait  rejoindre  le  grand  cou- 
rant. Ce  remous  pouvait  fort  bien  à  cette  époque  et  peut 
mieux  encore  à  présent,  entraîner  une  portion  des  eaux 
impures  du  bord  jusqu'à  la  prise  d'eau  de  la  machioe. 

M.  le  prof.  BRu^  expose  les  résultats  de  son  travail  sur  les 
végétations  pélagiques  et  microscopiques  du  lac  prés  de  Qenève 
(an  printemps  1884). — Celte  époque  aétédes  plus  favorables 
à  ce  genre  de  recherches.  Pendant  les  longues  séries  de 
beaux  jours  de  cette  période,  le  temps  en  effet  était  chaud, 
le  ciel  bleu,  l'eau  dormante  et  l'air  remarquablement  tran- 
quille (notamment  du  10  février  au  it  mars). 

Il  remarque  que  le  développement  et  l'abondance  des 
espèces  pélagiques  observées,  coïncide  avec  l'arrivée  et 
l'intensité  de  l'épidémie  de  Qèvres  typhoïdes  que  nous  ve- 
nons de  subir. 

Les  récoltes  ont  été  faites  au  moyen  d'un  voile  de  soie, 
très  serré  et  très  fin,  que  l'on  promenait  lentement  et  ver- 
ticalement dans  la  zone  superllcielle  du  lac  (zone  inondée 
d'air  et  de  lumière),  de  manière  à  permettre  la  lente  et  com- 
plète filtration  de  l'eau  au  travers  de  ce  fliire  de  soie. 

Les  espèces  observées  sont  les  suivantes  : 
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Tiostoc  tentàssimum.  —  Leptolbrir  rigidttla,  —  Des  Bacté- 
ries qu'il  n'est  guère  possible  de  nommer  exaclemeal  dans 
Télal  acluel  de  la  science.  Il  peut  ciler  cependant  le  Bacte- 
rium  Haeola  (Colin)  et  le  BaciUus  Ulna.  —  Ici  se  place  l'ob- 
servation suivante  qu'il  croit  importante.  —  Parmi  ces  Schi- 
zomicetes  il  y  avait  des  Vibrio  Serpens  (Cohn),  SpiriUm» 
uadula  (Ehr.)  munis  d'un  ttngellum  mobile  à  leur  extrémité 
légèrement  renflée  (Hagellum  dirncileœent  visible,  même  à 
l'immersion  homogène  et  avec  le  bel  éclairage  que  donne 
la  nouvelle  lampe  électrique  de  Swan).  Ayant  laissé  un  slide 
immobile  au  centre  de  l'eau  du  bocal  pendant  plusieurs 
lieures  et  l'ayant  retiré  lentement,  il  a  vu  plusieurs  de  ces 
vibrions  qui  s'étaient  (liés  an  verre  et  y  avaient  produit  des 
prolongements  identiques  au  Baclerium  lineola  (Elir.)  pré- 
cité. Il  a  dû  arriver  ainsi  à  la  conviction  que  les  vibrions  ne 
sont  qM  des  spores  de  Bactéries  linéaires;  spores  douées  de 
mouvement  comme  la  plupart  de  celles  des  algues  fllamen- 
leuses  et  qui  se  fixent  et  végètent  lorsqu'elles  ont  trouvé  an 
endroit  propre  à  leur  développemenl, 

Merismopedia  puacUUa  (Ktz.)  en  exemplaires  isolés. 

Hais  la  plus  curieuse  végétation  observée  a  été  uneOsciï- 
laire  douée  d'une  forte  et  très  mauvaise  odeur.  Elle  consti- 
tuait de  petits  Ilots  llotlant  à  la  surface  du  lac.  Les  fllaments 
qui  la  composent  sont  doués  d'un  mouvement  oscillatoire 
assez  rapide.  Ces  îlots  minuscules  sont  constitués  1*  par  du 
mucilage  amorphe;  2*  par  du  calcaire  pulvérulent  que  la 
respiration  de  cette  algue  sépare  de  l'eau  en  y  décomposant 
le  gaz  adde  carbonique;  3°  par  des  bulles  de  gaz  oxygène 
(c'est  grâce  à  ces  bulles  que  ces  plaques  restent  flotlantes 
sur  l'eau)  ;  4°  enfin  par  des  filaments  (chacun  représentant 
un  individu  avec  sa  vie  propre).  H.  Brun  a  pu  suivre  à  domi- 
cile lenr  mode  de  reproduction  qui  a  lieu  par  spores  et  par 
segmentation. 

Cette  espèce  peut  se  rapporter  à  VOsciUaloria  nigra,  var. 
fusca  (Vaucher)  qui  la  meuait  jadis  dans  le  régne  animal. 
Le  froid,  la  nuit,  le  vent  font  facilement  disparaître  cette 
espèce  qui  n'a  da  apparaître  que  bien  rarement  et  n'a  pro- 
bablemeut  pas  encore  été  observée  snr  le  lac. 

Le  filtre  de  soie  ramenait  aussi  beaucoup  de  Diatomacées 
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dans  un  grand  élat  de  purelé.II  est  vraiment  difficile  d*explU  ' 
4]ner  comment  ces  algues  microscopiques,  avec  leur  Torle  et 
lonrde  enveloppe  de  silice  vitreuse,  arrivent  â  la  surface  de 
l'eau  et  s'y  mainlienaent  pour  ;  vivre.  Qu'elles  viennent  des 
profondeurs  de  l'eau  ou  de  ses  bords,  la  distance  à  parcou- 
rir est  immense  pour  leur  petilesset  M.  Brun  a  observé 
<]n'elles  avaient  immédiatement  au  sortir  du  lac  lenrs  mouve- 
menis  bien  plus  rapides  que  plus  tard  en  bocal  à  domicile. 

Voici  la  liste  des  espèces  de  Diatomacâes  recueillies  : 

Astcrionella  formosa  (Hassal)  —  Cgchlella  Comta  et  oper- 
calata  (Elir.) —  Nitzschiella  Pectea  (J.  Br.)  ssa.~  Fragilaria 
I^clen  (Casir.).  Ces  4  espèces  toujours  abondaoles. — Pnis  plus 
rarement  et  irrégulièrement  la  Melmira  orichahea  (W,  Sm.), 
Nilzschia  Palea  (W.  Sm.),  Ml.  fonttcola  (Grnn.),  Diatoma 
Ehrettbfrgii(K.l7..),  Cymbelia  gracHis  (Rab.)  />.  vulgare  (Bory), 
Syaedra  gracUis  (Rab.),  Navtcuh  dicepkala  (Ëlir.)  et  Nav. 
Mattferi  {I.Br.). 

Comme  représentant  curieux  du  règne  animal  pélagique, 
M.  Brun  cite  le  Ceratiiim  hirundiitella  (Bergh.)  syo.,  Cer. 
macroceras  (Schr.)de  la  famille  des  Cilio-flageilés. —  Ce  Péri* 
dinien  muni  aussi  d'une  forle  enveloppe  siliceuse  s'est  montré 
plusieurs  fois  assez  abondant. 

EnBo,  pour  établir  combien  l'eau  de  notre  porl  avait  pris 
ce  printemps  les  caractères  de  l'eau  stagnante,  M.  Brun  donne 
le  résultat  de  l'analyse,  faite  par  son  fils,  du  gaz  qui  se  dégage 
de  la  vase  en  la  remuant,  et  qui  se  rapporte  au  gaz  des 
marais.  Méthane  (CH,)  87,7  —  Acide  carbonique  6,1  — 
Azote  5,7  —  Oxygène  0,5  (pour  100  en  volume).  —  Pas 
d'hydrogène  sulfuré,  mais  des  traces  d'un  tiydrocarbtve 
fétide. 

H.  D.  CoLLADON  rappelle  une  communication  qu'il  a  faite 
il  y  a  dix  ans  à  la  Société  de  physique  et  d'histoire  naturelle 
et  ses  observations  dûment  vériJiées',  constatant  des  hits 
intéressants  pour  l'histoire  ancienne  de  la  colline  genevoise 
et  la  détermination  de  la  hauteur  du  niveau  du  lac  Léman  à 
une  époque  vieille  de  plusieurs  siècles,  mais  où  cette  colline 
était  probablement  habitée. 

'  Archiva  da  Kimca  phgs.  et  nal.,  1874.  t.  LI,  p.  139. 
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Les  fondations  do  nonvean  théâtre  avaient  nécessité  un 
déblai  de  3000  mètres  carrés  de  surface  et  d'une  grande  pro- 
fondeur dans  un  terrain  qui  n^avait  jamais  élé  remanié  et' elles 
ont  mis  i  découvert  tout  un  ancien  dépôt  de  sables,  de  gra- 
viers et  de  Katels,  d'une  nature  idenlii|ue  à  celle  des  dépAls 
de  l'Arve  actuelle,  stratifiés  en  couches  horizontales  et  repo- 
sant sur  an  lit  horizontal  d'argile  compacte  d'une  profon- 
deor  inconnue. 

Ces  couches  de  sables,  de  graviers  et  de  galets,  dont  l'épais- 
seur totale  dépassait  deux  mètres  et  un  quart,  ont  évidem- 
ment été  déposées  à  une  époque  oiî  la  coptrée  était  déjà 
habitée,  car  on  y  a  rencontré  des  débris  roulés  de  poteries 
cuites.  De  plus,  la  position  imbriquée  des  caillous  plats  dans 
tout  le  dépôt,  a  servi  à  constater  que  la  rivière  coulait  du 
sud-sud-est  vers  le  nord-nord-ouest,  c'est-à-dire  dans  une 
■  direction  parallèle  à  la  Corraterie  et  perpendiculaire  à  celle 
du  courant  du  Rhène  '. 

Un  relevé  géométrique,  fait  à  double  par  deux  experts*,  a 
servi  i  constater  que  la  hauteur  de  niveau  de  la  surface 
horizontale  du  banc  d'argile  était  située  à  quatre-vingt-cinq 
centimètres  au-dessous  de  la  hauteur  moyenne  actuelle  du 
niveau  du  lac  Lëman,  et  que  par  conséquent  l'Arve  coulait 
alors  sur  un  lit  de  graviers,  dont  le  niveau  moyen  supérieur 
dépassait  de  un  mètreun  quart,  au  minimum,  celui  du  Léman 
actuel.  La  hauteur  moyenne  du  niveau  de  l'ancien  Léman  à 
l'époque  où  l'Arve  coulait  près  de  la  Corraterie,  devait  donc 
nécessairement  dépasser  de  deux  et  demi  à  trois  mètres  son 
niveau  actuel,  car  s'il  en  eO  télé  autrement,  les  eaun  de  l'Arve 
auraientrelluédans  le  lacet  empêché l'écoulemenlduRhAne. 

En  parcourant  d'amont  en  aval,  le  lit  du  bras  gauche  du 
Rhéne  mis  complètement  à  sec  sur  une  longueur  d'environ 
quatre  cents  mètres,  on  marche  d'abord  pendant  près  de 
deux  cents  mètres  sur  un  sol  entièrement  argileux,  mélangé 
de  débris  pierreux  et  quelques  moellons  pouvant  provenir 

'  M.  L.GonÎD.IngéiiîeiireDcliefdacaQtoode  Vuid,  abienvoDla, 
à  ma  demande,  venir  conauter  les  faits  ci-dessas. 

*  H.  Monfoit,  ingénieur,  attaché  aox  travanx  da  théfttre,  et  H. 
Janio-Bovy,  iogénicor  et  géomètre-arpenteor. 
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d'anciennes  constructions  sur  les  bords  du  fleuve  el  des  très 
nombreuses  maisons  bâiies  sur  des  pilolis  de  chaque  côté 
(l'un  ancien  ponl,  qui  ont  été  détruites  par  le  vaste  incendie 
de  janvier  1670'. 

Lorsqu'on  arrive  sur  te  prolongement  de  la  Corralerie. 
le  sol  change  tout  â  coup,  Targile  disparail  et  est  remplacée 
par  un  lit  de  sables,  de  graviers  et  de  galets,  identiques  à  ceux 
que  dépose  la  rivière  d'Arve  actuelle. 

En  réunissant  celle  nouvelle  observation  avec  les  faits 
nombreux  découverts  en  1874  par  H.  Colladou,  sur  les  ter- 
rains de  Pancien  sous-sol  du  théâtre,  ses  études  postérieures 
sur  les  lits  horizonlaux  de  galets  siliceux  imbriqués,  situés  à 
peu  de  prorondeur  au  nord-ouest  de  Tbospice  cantonal,  et 
la  remarque  de  H.  le  D'  H.  Gosse,  sur  des  sables  et  des  gra- 
viers semblables  à  ceux  de  l'Ai-ve,  trouvés  sous  les  bâtiments 
nniversilaires,  oa  peut  admettre  comme  un  fait  historique 
bien  démontré,  que  pendant  une  période  très  ancienne,  lors- 
que cependant  cette  contrée  était  déjà  liabilée,  la  rivière 
d'Arve  coulait  près  de  notre  coUine,  au  bas  du  plateau  des 
Tranchées,  suivait  le  pied  des  hauteurs  de  la  Treille  et  de  la 
Tertasse  et  se  jetait  dans  le  RhOne,  prés  de  la  place  de  Bel- 
Air.  Celte  colline  se  trouvait  alors  stralégiquemenl  protégée 
par  les  eaux  du  lac,  du  ïthOne  et  de  TArve,  et  présentait  une 
position  facile  à  défendre. 

Les  dépôts  de  la  rivière  d'Arve  complètement  dislincls  de 
ceux  des  autres  rivières  ou  ruisseaux  de  notre  contrée,  four- 
nissent des  jalons  d'une  incomparable  valeur  pour  constater 
des  faits  historiques  sur  notre  vallée,  sur  les  anciens  cours 
du  torrent  alpin,  représeûlé  aujourd'hui  par  la  rivière  d'Arve 
el  sur  la  hauteur  des  eaux  du  Léman. 

Les  dépots  préhistoriques  de  Unes  coiiches  de  sables  et  de 
menus  graviers,  inclinées  de  Test  à  l'ouest  de  30  à  40  degrés, 
que  M.  Colladon  a  observées  et  fait  ptiolographier  à  Froo- 
.  tenex  et  en  plusieurs  points  du  plateau  des  Tranchées^  démon- 
Irenl  que  dans  des  temps  bien  anlèrieurs  à  l'existence  de 
l'homme  dans  notre  vallée,  un  torrent  arrivé  des  Alpes  du 

'  Ces  maisons  abritaient  près  de  200  familles  (Genève  hîatoriqae, 
par  Oaliffe,  p.  32). 
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MoDt-Bianc  dans  cette  localité,  s^esl  déversé,  pendant  une 
longne  période,  dans  na  vaste  lac  Aoal  le  niveaa  dépassait 
de  49  mètres  environ  celui  du  Léman  acIaeL 

Pendant  une  période  plus  récanle,  mais  antérieure  à  Par- 
riv4e  de  l'homme  dans  ce  pays,  ce  grand  torrent  alpin  a 
formé  le  plateau  de  Contamines,  des  Tranchées  et  d^une  partie 
de  la  colline  genevoise,  en  déversant  ses  sables  et  ses  graviers 
en  couches  fortement  inclinées,  direction  nord-ouest,  dans 
un  lac  Léman  dont  le  niveau  s'est  maintenu  pendant  une 
longue  période  à  28  ou  30  métrés  au-dessus  du  Léman  actuel. 

Enfin  hien  des  siècles  après,  et  postérieurement  à  l'arrivée 
de  l'homme  dans  noire  vallée,  le  cours  général  de  l'Arve 
était  semblable  à  celui  d'aujourd'hui,  mats  après  avoir  dé- 
passé Pinchat  la  rivière  se  rapprochait  de  la  ville,  longeait  le 
pied  de  notre  colline  et  se  jetait  dans  le  RhAne,  au  bas  de  la 
Cité.  Pendant  celte  troisième  période  le  niveau  moyen  de  la 
rivière  et  celui  du  lac  Léman  devait  surpasser  d'au  moins 
trois  mètres  le  niveau  moyen  actuel  de  notre  lac. 

H.  le  prof.  R.  Pictct  décrit  un  échantillon  de  calcile 
pseudomorphosée  en  quartz  qni  a  été  trouvée  près  de  Turin. 

H.  le  prof.  H.  Gosse  montre  nn  échantillon  d'argile  re- 
coeilli  i  la  cote  366,9  sons  une  des  culées  du  nouveau  pont 
de  TArve,  au-dessous  de  l'argile  glaciaire  dont  elle  diiïère 
notablement. 


Séance  du  1"  mai. 

J.-L.  SoieL  Ucsnna  da  li  radiation  aolure  peodaiit  TLiTcr  1SB3-S4.  — 
UM.  A.  da  Cudolle  et  P.  Chiii.  Comptea  rendit*  de  dirsrs  trovani. 

H.  J.-L.  SoRET  a  répété  cet  hiver  des  observations  actinomé- 
triques,  dans  des  conditions  aussi  identiques  qne  possible  à 
celles  qu'il  avait  faites  il  y  a  quelques  années,  dans  le  but  de 
voir  si,  comme  on  l'a  dit,  la  température  exceplionnellement 
douce  de  cet  hiver  doit  être  attribuée  i  une  augmentation 
de  la  radiation  solaire  ;  il  n'a  pas  trouvé  de  dilTérence  appré- 
ciable avec  ses  anciennes  mesures. 

H.  de  Candollb  donne  quelques  détails  sur  les  voyages 
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dedeDX  botaDistes:raD,  M.  Lemmon  éludie  la  Calirornie, 
pays  remarquable  par  la  variété  de  sa  flore,  très  difTérenle 
de  celle  des  Ëlata-Unis.  Ainsi  qoe  M.  Asa  Gray  l'a  remarqué, 
la  flore  de  la  partie  Est  de  TAroérique  diffère  complètemeat 
de  celle  des  régions  occidentales,  mais  se  rapproche  beaii- 
coop  eo  revanche  de  celle  du  Japon  et  de  l'Asie  orientale 
en  général.  L'anire  explorateur  est  M.  Reget,  fîls,  qui  voyage 
aciaellemeot  dans  le  pays  de  Merw  et  de  Pamyr.  On  pouvait 
espérer  que  ce  pays  qui  passe  pour  le  berceau  des  races 
aryennes  pourrait  fournir  des  documents  intéressants  sur 
Torigine  des  plantes  cultivées.  Toutefois  jusqu'à  présent  on 
n'y  a  rien  trouvé  de  très  saillant  à  ce  point  de  vne. 

H.  Ghaix  signale  des  études  comparatives  faites  par 
M.  Wbyœper  dans  les  Andes  équaloriales  sur  la  marche  des 
baromètres  anéroïdes  comparés  aux  haromëlres  à  mercure. 
Les  baromètres  anéroïdes  se  sont  monirés  1res  peu  con- 
stants ;  leur  erreur  croit  en  particulier  très  notablement  avec 
le  temps.  Des  recherches  analogues  ont  été  faites  entre  le 
lac  Onlario  et  les  Montagnes  Rocheuses  par  le  colonel  Le- 
groz  qui  a  comparé  le  baromètre  â  mercure  et  l'hypsomèlre. 
Ce  dernier  procédé  lui  a  donné  de  très  mauvais  résultats. 

M.  J.-L.  Sorel  dit  qae  le  baromètre  anéroïde  ne  peut  être 
employé  que  comme  instrument  d'interpolation  et  à  condi- 
tion de  le  comparer  très  fréquemment  au  baromètre  à  mer- 
cnre^  Quant  à  l'hypsomëtre  M.  Soret  s'en  est  beaucoup  servi 
et  a  toujours  eu  de  bons  résultats,  mais  il  faut  prendre  pour 
cela  certaines  précautions  que  beaucoup  d'observateurs  né- 
gligent volontiers. 

Séance  du  5  juin. 

It.  Fol.  NoaTelle  milhode  pour  le  truuTuaga  àe  tranlllinis  iISriliMs  et  le  di>- 
Mg*  des  gsnnn  rivuite  oonlenas  dsns  l'uni.  —  U.  Fhil.  Plantamonr. 
Tnet  ds  rondnlalion  >tiiK>spb«riqna  de  KrekaloB  aa  InromAtrs  cnregis- 
trear  d«  9<eharoD.  —  J.  Unller.  Lidiem  nonrstni  piovenuit  de  la  F*- 
leaUns,  de  l'Ëgjpts,  d'Otahiti,  d»  Eergaelen,  aie...—  UU.  J.-L.  Sont,  Élia 
Wutm&im,  R.  Pictet,  Éd.  Seruin.  Comptée  lendos  de  direri  tnvsDi. 

H.  le  professeur  H^rmann  Foi  fait  une  communication  sur 
les  recherches  que  M.  le  docteur  Dunant  et  lui  poursuivent 
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depuis  le  mois  de  février  dernier  pour  délerminer  la  quantité 
de  microbes  paihogëues  conleaus  dans  les  eaux  qui  alimeo- 
lent  la  ville  de  Genève'.  11  décrit  eu  dëlail  la  méthode  em- 
ployée réâervanl  l'exposé  des  résultats  pour  une  séance  ulté- 
rieure. LaiDéibodeestcelledeMiqael,amenéepar  une  série 
de  perfectionnements  à  un  degré  de  précision  beaucoup  plus 
grand.  M.  Fol  n'indique  que  très  sommairement  les  princi- 
paux résultats  obtenus.  Ces  Messieurs  ont  reconnu  que  l'eau 
puisée  dans  le  lac  en  avant  de  l'entrée  du  port  de  Genève  est 
de  beaucoup  la  plus  pure  de  toutes  celles  qu'on  a  étudiées 
jusqu'ici  à  ce  point  de  vue.  Celle  de  certaines  parties  du 
port  est  d'une  extrême  impureté  et  pour  peu  qu'il  s'en  mêle 
à  l'eau  du  lac,  elle  doit  en  clianger  complèlemeol  le  carac- 
tère. En  eiïel  l'eau  prise  immédiatement  au-dessus  de  la  ma- 
chine hydraulique  est  notablement  moins  bonne,  que  celle 
dn  lac.  Quant  â  l'eau  de  l'Arve,  elle  est  beaucoup  plus  im- 
pure qne  celle  du  lac  et  rentre  dans  la  catégorie  des  eaux 
tout  à  fait  ordinaires  ;  mais  elle  est  encore  préférable  à  celle 
des  parties  stagnantes  du  port  D'autres  questions  relatives 
aux  causes  de  contamination  de  l'eau  ent  été  examinées  ; 
HM.  Fol  et  Douant  se  réservent  d'indiquer  leurs  résultats 
dans  une  prochaine  communication. 

H.  ].-L.  SoRBT  rend  compte  des  derniers  résultats  obtenus 
par  H.  Pasteur  dans  ses  recherches  sur  l'inoculation  de  la  rage. 

M.  J.-L.  SoRET  expose  ensuite  le  principe  de  la  méthode  i 
l'aide  de  laquelle  M.  Cornu  distingue  les  raies  du  spectre  du 
soleil  des  raies  tellnriques. 

M.  Philippe  Plantauour  dit  que  l'intéressant  article  de 
H.  Jamin  dans  la  Jtectie  des  Deux  Mondes  sur  les  rougeurs 
du  ciel,  dans  lequel  il  étudie  les  différents  phénomènes  qai 
ont  été  occasionnés  par  l'éruption  de  l'île  Krakatoa,  entre 
autres  la  vague  atmosphérique,  due  à  un  brusque  change- 
ment de  pression,  qui  s'est  propagée  à  la  façon  d'un  rond 


'  Voir  le  mémoire  de  M.  Fol,  contenant  l'exposé  de  la  méthode 
employée  daoa  ces  délicates  lechercheB.  ArtAives  de»  mencts  phi/s. 
et  nul.  1884,  t.  XI,  p.  557. 
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dans  l'eau  el  a  été  relroavée  après  coup  sur  les  feuilles  des 
baromèlres  enregistreurs  dans  plusieurs  stations  en  Europe, 
l'a  engagé  â  examiner  à  son  tour  la  feuille  correapondanie 
du  27  aoitl  1883  de  son  baromètre  enregistreur  (Redier).  Il 
a  été  agréablement  surpris  de  constater  que  la  perturbation 
dans  la  pression  atmosphérique  causée  par  cette  catastrophe 
a  été  également  accusée  à  Sëclierou.  D'après  ses  calculs  sur 
les  documents  qu'il  avait  i  sa  disposition,  M.  Wolf,  aslroaome 
à  l'observatoire  de  Paris,  lîxe  à  11  11.  du  matin  du  27  aoAt  à 
Krakatoa  le  moment  de  l'explosion  de  l'Ile.  A  Sécheron  une 
certaine  agitation  dans  la  pression  se  fait  remarquer  déjà 
avant  11  h.  du  matin  (heure  de  Genève),  comme  on  peut  le 
voir  sur  le  diagramme  (PI.  VI);  cette  agitation  va  grandissanL 
etàl  b.  Vi  du  soir  une  forte  dépression  se  produit  qui  atteint 
son  maximum  de  1,8  millimètre  environ  à  3  h.  du  soir;  à 
partir  de  ce  moment  le  baromètre  remonte  peu  à  peu,  en 
conservant  de  l'agitation  et  atteint  entre  minuit  et  2  b.  du 
matin  le  28  août  la  même  hauteur  qu'avant  l'explosion.  A 
3  h.  du  matin  l'agitation  augmente  de  nouveau  et  vers  4  b. 
une  seconde  dépression  plus  rapide  est  accusée  qui  atteint 
peu  avant  5  h.  son  maximum  d'environ  2  millimètres.  Après 
ce  premier  retour  de  l'onde,  17  heures  approximativement 
après  la  première  apparition,  le  baromètre  se  relève  brusque- 
ment et  regagne  entre  6  h.  et  9  b.  du  soir  la  même  hauteur 
que  la  veille  avant  réruption.  On  distiogoe  ensuite  deux 
autres  retours  d'une  vague  atténuée  le  29  août  à  2  h.  du 
matin  et  à  4  h.  du  soir  qui,  k  l'inverse  des  premiers,  s'accu- 
sent par  une  augmentation  de  la  pression  d'environ  sii 
dixièmes  de  millimètre.  Le  premier  de  ces  deux  retours  a 
été  retardé  par  une  cause  inconnne,  mais  le  second  s'est 
présenté  assez  exactement  34  heures  (rigoureusement  35 
heures  selon  le  diagramme)  après  le  premier  retour  du 
28  août,  ce  qui  s'accorde  assez  bien  avec  le  résultat  des 
calculs  de  H.  Wolf,  d'après  lesquels  l'onde  aurait  fait  deux 
fois  le  tonr  de  la  terre  en  34  heures,  à  peu  près  avec  la  vitesse 
de  la  propagation  du  son  dans  l'air. 

La  secousse  produite  par  l'explosion  a  donné  lien  dans  la 
mer  à  une  vague  formidable  de  50  mètres  de  hauteur,  par- 
tant du  volcjn,  qui  a  tout  ravagé  sur  les  bords  des  Iles  envi- 
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rooDsoles,  qni  s^est  propagée  dans  tous  les  sens  et  a  été 
obseirée  sur  les  cMes  des  trois  grandes  mtrs,  la  mer  des 
Indes,  le  Padfiqae  et  rAlUnliqae,  partoot  oà  il  s'est  trouvé 
des  obserratears  el  des  iDStramenis  ponr  recaeiUir  le  phéDo- 
toèae.  D'autre  par),  M.  Jamin  fait  remarquer  qu''il  n'est  par- 
venu aucun  renseignement  sur  une  vague  terrestre.  A 
Sécberon  le  tac  de  Genève,  dont  les  pins  petites  oscillations 
sont  reproduites  par  le  Hmnographe  de  M.  Plantamonr.  n'a 
éprouvé  aucun  mouvement  insolite  et  les  deux  niveaux, 
orientés  de  l'est  i  l'onest  et  du  snd  an  nord,  qu'il  observe 
deni  rois  par  jour  depuis  six  ans,  n'ont  montré  non  plus 
aucone  agitation  extraordinaire. 

H.  le  prof  Warthann  signale  le  récent  travail  de  UH.  Hal- 
lard  el  Friedel  snr  la  tbermoéleclricité  de  la  boracite  qu'ils 
ont  trouvée  cesser  au-dessus  de  265*. 

M.  HÛLLen  donne  à  la  Société  quelques  renseignements 
sur  ses  dernières  publications  lichénologiques. 

Dans  une  série  de  15  Licbens  de  la  Palestine,  que 
H.  W.  Barbfv-Boissier,  lors  de  son  voyage  en  Orient  a  bien 
vonin  collecter  à  son  inteniion,  H.  Huiler  a  trouvé  5  Lichens 
nouveaax  et  même  un  genre  nouveau,  qu'il  a  publiés  dans  la 
Bévue  du  D'  Roumeguëre  de  Toulouse.  Il  y  avait  en  outre  6 
espèces  caractéristiques  non  nouvelles,  qui  existent  aussi  en 
Egypte,  mais  qui  n'ont  pas  été  observées  ailleurs,  el  qui  éta- 
blissent donc,  comme  on  pouvait  s'y  attendre,  une  affîuilé 
bien  marquée  entre  les  Flores  licliéolques  des  deux  pays. 

De  nouveaux  envois  de  Lichens  d''Êg9pte,  faits  par  H.  Bar- 
bey, le  D' Schweinfurlh,  du  Caire,  le  D'  Asclierson,  de  Ber- 
lin et  d'autres,  comprenant  37  espèces  et  IS  variétés  distinc- 
tes, ont  permis  à  M.  Htîller  de  publier  un  supplément  à  son 
travail  antérieur  sur  les  Lichens  d'Egypte.  Il  y  en  avait  16 
espèces  et  13  variétés  nouvelles  et  un  genre  nouveau,  ce 
qni  porte  le  tolal  des  Lichens  égyptiens,  aujourd'hui  connus 
à  Si  espèces  et  37  variétés,  qui  viennent  tous  de  la  Basse 
Egypte  Jusqu'aux  Pyramides  et  des  régions  désertiques  voi- 
sines entre  le  Nil  et  la  Mer  Ronge.  L'ensemble  de  cette 
Flore  licliénique  est  absolument  dilTérent  de  celle  de  Ilie 
voisine  de  Socolra,  que  H.  Mûller  avait  étudiée  en  1882,  et 
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on  snr  144  Lichens  distincts,  il  avait  ft  publier,  comme  nou- 
Teani,  85,  c'est-à-dire  60  "i^  do  total  rapporté. 

Une  petite  colleclion  de  10  Lichens  de  l'Ile  océanienne 
A'Otahiti  par  contre  n'a  donné  qu'une  seule  espèce  nou- 
velle, parce  qu'elle  se  composait  surtout  de  graudcâ  formes 
communes  qui  ont  généralement  une  vaste  distribution  géo- 
graphique. 

Les  Lichens  recueillis  par  le  D'  Naumann  (à  Tnccasion 
de  Pespédilion  allemande  •  Gazelle  >  pour  Tobservalion  du 
passage  de  Venus),  provenant  surtout  des  iles  de  Timor, 
Nouvelk  Guinée,  Neu  Hannover,  Vitî,  Kerguelen,  du  détroit 
de  Magellnn,  et  des  iles  St-Héléne  et  de  VAicenswn,  au  nom- 
bre de  84  espèces  et  de  8  variéiés,  ont  Tourni  à  M.  Mûller 
18  espèces  et  5  var.  nouvelles,  qu'il  a  publiées  dans  les  Bu- 
lanische  Jahrbncher  du  prof.  Ëngler.  Ce  sont  les  îles  Ker- 
guelen qui  ont  donné  le  plus  de  nouveau  et  qui  ont  présenté 
les  formes  licbéniqaes  les  plus  remarquables. 

H.PiCTBT  expose qaelqaes-Qns des  résultats  oblenos  récem- 
ment par  N.  le  prof.  Frédéric  Gulhrie,  de  Londres,  sur  les 
températures  de  fusion  des  alliages  et  les  proportions  des 
divers  métaux  constituant  ces  alliages. 

En  prenant  par  exemple  le  plomb  e(  l'étain,  il  a  tracé  une 
courbe  expérimentale  dont  les  abscisses  représentent  le  titre 
dn  plomb  par  rapport  i  Tétain  et  les  ordonnées  la  tempéra- 
ture de  fusion  de  Talliage  correspondant. 

Le  plomb  à  100  poor  100  donne  la  température  de  fusion 
du  plomb  par,  puis  snccessivement  cette  température  s'abaisse 
pour  les  litres  "•/im,,,  "Vimu  "*/iihi«)  jusqu'à  une  certaine 
limite  très  déHnie  pour  laquelle  le  plomb  et  Pélain  sont  dans 
des  proportions  spéciales. 

Jusqu'à  présent  on  n'a  trouvé  aucun  rapport  simple  entre 
ces  proportions  du  plomb  et  de  Télain  et  leurs  poids  atomi- 
ques. A  partir  de  ce  titre  limite  la  température  remonte  et  la 
courbe  présente  nn  angle  vif  an-dessus  du  titre  limite. 

Le  titre  0  correspond  an  point  de  fusion  de  l'étain  pur. 

Cette  étude  très  minutieuse  a  été  reprise  par  M.  Guthrie 
dans  le  voisinage  du  itire  critique  pour  examiner  avec  une 
scrupuleuse  précision  les  proportions  des  alliages. 
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Par  celle  méthode,  ce  physicteo  a  pu  conslitaer  an  alliage 
de  plomb  el  d'étain  fondant  à  -f-  70°. 

H.  Gulhrie  a  étudié  les  points  de  fusion  des  diverses  sola- 
lions  salines  mélangées  et  il  est  parvenu  à  les  comparer 
complètement  aux  alliages  métalliques. 

M.  Pictet  aonouce  ta  publication  d'une  note  complémen- 
taire sur  cet  important  travail. 

M.  Edouard  Saeusin  communique  de  la  part  de  M.  Norm. 
Lockyer  la  série  de  ses  recherches  sur  les  raies  spectrales 
des  taches  solaires.  11  montre  les  relevés  graphiques  de  ces 
raies  faits  jour  par  jour  à  l'observatoire  de  South  Kensington 
et  expose  les  conclusions  théoriques  que  H.  Lot^yer  en  a  dé- 
duites au  point  de  vue  de  la  dissociation  des  corps  contenus 
dans  Talmosphère  solaire. 

H.  É.  Sarasin  décrit  ensuite  à  la  Société  la  brillante  expé- 
rience à  l'aide  de  laquelle  H.Tyndalt  est  arrivé  à  reproduire 
Tarc-en-ciel  avec  l'arc  secondaire  et  leurs  surnuméraires  et 
la  superposition  des  arcs-en-ciei  de  divers  licjuides  dans 
une  pluie  c 


Séaitce  du  3  juiUet. 

H.  QosM,  H.  FdL  Obtuntanr  phatographiqaB.  —  H.  Fol  et  P.  Danaiit, 
Uicrobe*  oantenns  duia  direnti  «un  du  cuitoa  d*  Gen«re.  —  H.  Fol. 
La  kiphyr,  boiaaon  hrmoDU*  rntw. 

H.  le  prof.  GossE,  à  propos  d'un  mémoire  publié  récem- 
ment par  M.  le  prof.  Fol*,  donne  quelques  renseigne- 
ments sur  Tobturateur  photographique  instantané,  con- 
struit en  juin  1^1  par  MH.  Ttaury  et  Ainey,  à  la  demande 
de  H.  Lngardon.  Cet  ingénieux  appareil  présente  une  grande 
supériorité  sur  ce  qui  avait  été  fait  auparavant,  et  a  permis  à 
M.  Lugardon  d'obtenir  des  épreuves,  nettes  et  bien  venues, 
d'animaux  en  mouvement,  par  exemple  de  chevaux  au  galop, 

'  Pour  le  mémoire  de  M.  Tyndall,  voir  Arduva  âa  scitnca  p)u/$ . 
et  nat.  1884,  t.  XI,  p.  B75. 

*  Ardiives,  mai  1884,  t.  XI,  p.  617. 
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etc.,  épreuves  qui  ont  étéTobjelde  récompeasesauxexposi- 
lioDs  de  Bruxelles  et  de  la  Société  photographique  de  la 
-  Grande-Bretagne. 

H.  H.  Fol  s*associe  aux  éloges  donnés  aussi  bien  aux  pho- 
tographies artistiques  que  M.  Lugardou  a  réussi  à  faire  avec 
UD  appareil  à  trépied,  qu'à  cet  obturateur  connu  dans  le 
commerce  sous  le  nom  de  MM.  Thury  et  Amey  (nom  sous 
lequel  il  a  %uré  à  l'Exposition  de  Zurich).  Comme  il  l'a  dit 
dans  son  mémoire,  c'est  ce  dispositif  qu'il  a  adapté  à  son  appa- 
reil photographique  destiné  à  des  recherches  scientiliques. 

H.  le  D'  DuNANT  donne  lecture  du  rapport  que  MH.  Fol 
et  Ddnam  ont  adressé  au  Conseil  administratif  sur  les  expé- 
riences qu'ils  ont  faites  sur  les  eaax  de  Genève,  pour  arriver 
à  connaître  les  nombres  relatifs  de  germes  vivants  qu'elles 
tiennent  en  suspension.  Chaque  expérience  a  porté  à  la  fois 
sur  plusieurs  eaux  puisées  et  ensemencées  dans  des  condi- 
tions identiques.  C'est  donc  sur  les  proportions  qui  résultent 
de  chaque  essai  que  MM.  Fol  el  Dunant  ont  surtout  fondé 
leur  jugement  quant  à  la  pareté  relative  de  ces  eaux.  Les 
chiffres  absolus  et  les  moyennes  ont  déjà  moins  de  valeur 
parce  que  les  procédés  opératoires  ont  été  modiliés  et  perfec- 
tionnés par  Texpérience,  et  que  les  premiers  essais  ne  sont, 
pour  ce  motif,  pas  absolumenl  comparables  aux  derniers. 

De  toutes  les  eaux  examinées,  la  plus  pure,  la  moins  char- 
gée de  germes  vivants  a  été  à  peu  près  constamment  celle  du 
lac  prise  en  dehors  des  jetées,  et  mieux  encore  celle  qui  a 
été  prise  dans  le  courant  qui  passe  entre  les  jetées,  à  une 
certaine  profondeur.  La  direction  du  vent  n'est  pent-étre  pas 
sans  influence  sur  la  pureté  de  Peau  du  lac,  en  ce  sens,  que 
par  une  bise  un  peu  forte  l'eau  du  fond  est  moins  pure  que 
celle  de  la  surface,  tandis  que  par  un  vent  fort,  c'est  au  con- 
traire l'eau  du  fond  qui  est  la  moins  chargée  de  germes.  Ce 
qui  frappe  surtout  dans  les  bouillons  ensemence  avec  l'eau 
du  lac,  c'est  que  les  troubles  rapides  et  suspects  sont  très 
rares.  La  plupart  des  ballons  ne  présentent  qu'après  un 
temps  très  long  de  faibles  végétations,  composées  de  petits 
microcoques  qui  rampent  contre  la  paroi  de  verre.  Souvent 
aussi  ce  sont  de  simples  moisissures. 
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Par  coDlre,  ce  sonl  tes  eaux  da  port  el  celles  qui  ont  par- 
couru les  condoiles  de  la  ville  qui  préseolent  le  plus  souvenl 
les  formes  suspectes  de  végétalioas  bacillaires.  Ces  formes-là 
De  soot  pas  tuées,  même  par  une  ébuUilion  prolongée  peo- 
danl  dix  minutes  consécutives,  comme  l'a  montré  une  expé- 
rience, faite  avec  de  Teau  absolument  impure,  prise  à 
l'embarcadère  des  petiu  bateaux,  aux  Eaux-vives.  Si  le 
nombre  des  microbes  a  notablement  diminué  à  la  snitede 
celle  ébuUilion,  l'aspect  des  cultures  n'a  pas  été  amélioré. 

L'eau  du  RhAne,  prise  directement  dans  le  fleuve,  au  voi- 
sinage de  la  prise  d^eau,  s'est  montrée  inférieure  en  qualité 
i  celle  du  lac,  mais  le  cootrasie  entre  celle  eau  et  celle  qai 
est  récoltée  soit  aux  machiner  hydrauliqaes,soildans  les  fon- 
taines de  la  viile,soit  encore  an  réservoir  du  bois  de  la  Bâtie, 
est  très  frappant.  Il  j  a  eu  aussi  des  différences  Irèi  grandes, 
mais  probablement  momentanées,  entre  les  fontaines  de 
divers  quartiers,  différences  qui  ne  semblent  explicables 
qu'en  admettant  des  causes  de  contamination  provenant  des 
conduites. 

L'eau  d'Arve  filtrée  à  travers  un  banc  de  sable,  telle 
qu'elle  est  puisée  par  la  machine  de  Vessy  et  celle  qui  a  été 
récollée  d<)ns  le  courant  de  la  rivière  ont  semblé  très  diffé- 
rentes dans  une  première  expérience.  Hais  cette  dilTérence 
ne  s'est  pas  maintenue,  du  moins  pas  an  même  poûit  dans 
les  essais  snivants.  Il  doit  y  avoir  aussi,  sous  ce  rapport,  des 
influences  temporaires;  mais,  en  somme,  rmililé  du  filtrage 
parait  être  minime. 

Les  moyennes  des  diverses  expériences  donnent  un  chif- 
fre de  38  germes  vivants  pour  l'eau  du  lac  prise  en  debors 
des  jetées,  41  pour  l'eau  dn  Rhftne,  au  milieu  du  courant, 
44  pour  l'eau  du  port,  prés  de  la  pierre  à  Nilon,  Si  pour  les 
eaux  de  Ttioiry,  72  pour  le  réservoir  de  la  Bâtie,  plus  de  100 
pour  l'eau  qui  a  traversé  les  machines  hvdraiiliques.  L'eau 
de  la  fontaine  de  la  place  du  Temple  coateoaU  le  29  nui 
plus  de  125  germes  par  cenlimèlre  cube. 

L'eau  du  port,  près  du  quai  des  Eaux-vives,  edoleoait  un 
nombce  de  microbes  probablemeni  très  supérieur  à  12S,  et 
celle  de  la  Seimaz,  étudiée  en  sa  qualité  d'affluent  de  TArve, 
plus  de  250. 
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Pour  Peaa  d'Arve  odd  llUrée  le  chiffre  a  varié  «le  63  à 
plus  de  125,  ponr  l'eau  d'Arve  filtrée  de  i3  à  120. 

Si  leschiiïresoesuniseDt  pas  encore  à  jusliOereotiëreinent 
les  préférences  bieo  décidées  des  aulears  de  ces  expériences 
pour  Teau  du  lac,  cela  lieal  à  ce  que  leur  jugement  a  été 
plus  ou  moins  inRueucé  par  l'aspect  des  cuUores.  Sous  ce 
rapport.  Ton  comprendra,  du  reste,  qu'ils  se  liennenl  sur  la 
réserve  jusqu'au  moment  où  il  aura  été  possible  d'identifier 
avec  ceriilude  le  bacille  de  la  Oévre  typhoïde. 

H.  Fol  donne  quelques  détails  sur  le  Képhyr,  boisson 
résultant  d'une  fermentation  particulière  du  lait,  donll'asage 
est  répandu  dans  certaines  parties  de  la  Russie,  et  a  été 
récemment  introduit  à  Genève  par  M.  Haccius. 

Séance  du  3  ootit. 

Uph.  àa  Candolta.  ËtQde  itoUstiqna  «ur  U  ooalwit  do>  yaux  dua  U  nM 
homÛD*.  —  L.  Sorct.  Bapport  de  U  Comminion  nommée  pour  l'Atnda  dn 
lac.  Eiptrisam  sur  Ik  tntupareooa  de  l'caa.  —  W.  Harcet.  Inflaenoa  de 
l'alUtod*  tar  I*  rupinUoii.  —  H.  Fal.  tCisrobea  dn  ohoUn. 

H.  Alph.  de  Candolle  communique  les  résultats  de  ses 
recherches  sulUliques  sur  la  distribution  et  l'hérédité  de  la 
couleur  des  yeux  chez  l'homme  '. 

Commûsùm  pour  Pêtude  de  la  transparence  du  lac.  —  M.le 
professeur  J.-L.  SonsT,  an  nom  de  la  Commission,  com- 
munique les  résultats  d'une  série  d'expériences  préliminaires 
ayant  pour  but  de  déterminer  à  quelle  distance  la  lumière 
peut  se  propager  dans  l'eau. 

Une  sorte  de  caisse  en  tAle,  à  l'intérieur  de  laquelle  on 
place  une  lampe  électrique  ou  telle  autre  source  de  lumière, 
a  été  disposée  de  manière  à  pouvoir  s'enfoncer  au-dessons 
de  la  surface  de  l'eau.  Une  fenêtre  ronde  de  20  centimètres 
de  diamètre,  fermée  par  une  glace,  permet  la  sortie  du  fais- 
ceau lumineux.  Cette  caisse  a  été  fixée  à  l'un  des  piliers  dn 
pont  de  la  machine  hydraulique,  près  de  cet  établissemeat, 

'  Toir  pour  le  mémoire  de  H.  de  Cudnlle,  Archive»  âa  eciencea 
fA^.  a  Mt.,  1884,  t.  XU,  p.  97. 
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afln  de  poaroir  nliliser  la  machine  dyDamo-électriqne  qni  sV 
trouve  poar  la  prodhctioa  de  la  Inmiëre  électriqne.  Le  fais- 
ceau de  Inmiëre  horizontal  était  lancé  perpendiculairement 
à  la  direction  du  pont.  —  Il  va  sans  dire  qne  les  opérations 
ont  eu  lieu  de  nail.  Les  observateurs  se  plaçaient  en  ba- 
teau dans  la  direction  du  Taisceau,  et  recevaient  la  Inmière 
par  réflexion  sur  un  miroir  ajusté  à  Textrémité  d'une  lunette 
d'ean  plongée  au-dessous  de  la  surface.  —  Une  corde  tendue 
entre  le  pont  de  la  machine  hydraulique  et  le  pont  des  fier- 
gues,  permettait,  sans  éire  trop  gêné  par  le  courant,  de  main- 
tenir le  bateau  immobile  à  différentes  dislances  de  la  source 
de  lumière,  distances  que  Ton  mesurait  à  l'aide  d'une  ficelle 
tendue  entre  le  bateau  et  le  pont  de  la  Machine. 

Les  expériences  qui  ont  été  faites  ne  peuvent  être  regar- 
dées que  comme  préliminaires,  et  elles  devront  être  répé- 
tées en  plein  lac.  En  effet,  outre  la  difRculté  qne  le  courant  et 
certains  obstacles  opposaient  à  ta  manœuvre  du  bateau  en  cet 
endroit,  Tinfériorité  des  eaux  du  Rhéne  comparées  aux  eaux 
dn  lac  au  point  de  vue  de  la  limpidité,  et  la  clarté  des  becs 
à  gaz  des  quais  qui  géoe  un  peu  les  mesures,  ne  permettent 
de  considérer  les  résallats  obtenus  que  comme  un  minimum. 
D'autre  part,  pour  de  premiers  essais,  la  proximité  d'uoe 
machine  dynamo-électrique  et  la  facilité  de  trouver  des 
ouvriers  prêts  à  aider  aux  opérations  conslituaienl  de  précieux 
avantages  '. 

Il  a  été  fait  quatre  séries  d'expériences  auxquelles  ont  pris 
part  la  plus  grande  partie  des  membres  de  la  Commission, 
assistésdeM.Schmidtgen,  chef  d'atelier  de  la  Société  de  con- 
structioa  d'inslrumeois  de  physique,  et  de  H.  Corbaz, ouvrier 
électricien. — Elles  ont  été  faites.après  la  fin  dn  crépuscule,  les 
soirs  des  17  mai,  19  juin,  1"  et  18  juillet.  On  a  employé  la 
lumière  électrique  (régulateur  Burgin),  tantôt  sans  lentille, 
lantAt  avec  nne  lentille  de  concentration  rendant  les  rayons 

'  La  Monicipalitê  et  l'Entreprise  des  forces  motrices  ont  ftccordé 
le  plus  bienTeillant  concours  à  la  Commission.  Nous  rappelons 
aussi  que  la  Société  aaiiliaire  des  sciences  et  des  arts  lui  a  géné- 
reusement fait  une  allocation  de  2500  francs  pour  pourvoir  aux 
frais  de  ces  recherclies. 
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parallèles.  Uoe  mesure  a  été  faite  en  employant  noe  lampe 
modérateur  à  boile. 

Lorsque  le  bateau  portant  les  observateurs  s'éloigne  de  la 
soarce  de  lumière,  on  observe,  dans  Ions  les  cas,  qu'à  one 
distance  variable  suivant  les  conilittons  générales,  on  cesse 
brusquement  de  voir  le  point  lumineui  de  la  lampe.  Cette 
distance  que  nous  appellerons /imite  devùion  nelte,  peut  être 
mesurée  avec  assez  de  précision,  car  il  suffit  de  sVcarter  ou 
de  se  rapprocher  de  quelques  décimètres  pour  voir  disparaî- 
tre on  réapparaître  le  point  Inmineux. 

Hais  lorsqu'on  a  atteint  celte  limite,  on  remarqoe  que 
l'eau  et  les  corps  qui  y  sont  plongés  sont  encore  fortement 
èclairôs  par  de  la  lumière  difTase:  le  miroir  renvoie  une  pro- 
portion considérable  de  lumière  vert  bleu  ;  les  avirons  du 
bateau  sont  très  visibles,  même  de  loin.  Si  le  baleaa  continue 
i  s'éloigner,  cette  lumière  diffuse  persiste  en  s'affaiblissant 
jusqu'à  une  distance  où  l'on  cesse  de  la  percevoir.  Celte  nou- 
velle distance  que  nous  appellerons  Umite  de  la  lumière 
diffute,  est  moins  facile  à  déterminer;  on  arrive  toutefois  i 
une  certaine  précision,  en  faisant  intercepter  le  faisceau  de 
lumière  et  en  le  faisant  réapparaître  de  nouveau,  lout  en 
observant  si  ces  alternatives  peuvent  être  perçues  avec  le 
miroir. 

Le  tableau  saivant  contient  les  chiffres  obtenus  pour  ces 
deux  limites  dans  les  quatre  jours  d'expériences. 


tSS4 

17  mai ... . 
19  juin.... 

1  jiullrt.  . 

18  ... 

LUMIÈRE  È 

LECTRKICE 

uvra  HootunDiJI 

<l«tt«. 

dTrtBSr 

DetM. 

an^<^ 

d.~rf3S' 

diniM. 

31 
23,60 

38,50 

43,80 
46,85 

82,80 

33 

17,36 

31,75 

67 
î  ' 

78,30 

24,90 

41,30 

1  La  4?"  mesure  n'»  pa  être  prise,  pu  suite  d'an  dérangemeat 
du  régolftteiiT  électrique. 
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n  rassort  dflcesefailfrwqBedaBstoQskscasbbnuAv^- 
fute  te  propage  à  nu  éùbmce  approxmaticemaU  Jamble  df 
eeOe  à  laqwUe  a»  cette  de  voir  le  ptâU  batmevx.  Nob$  avons 
Hé  sarpTÎs  de  ce  résiiUat,el  nous  ne  doos  attendioes  pas  à  CA 
qoe  nilamiiuUon  de  Teaa  s'étendil  beaacoap  plos  loin  qse  la 
disUDce  à  bqaelle  on  cesse  de  dislingaer  la  lampe  même. 
L*eosemble  de  ces  bits  ne  peot,  semMe-l-il,  s'expliquer  qne 
de  la  manière  sninole.  Ce  sont  les  particales  hétérogènes  en 
suspension  dans  Teaa  qai  inlercepleot  les  ravoos  directs  à  pea 
pria  i  la  bcon  d'an  écran;  mab  la  lumière  qui  traverse  ces 
particales,  lesquelles  ne  xont  pas  opaqnes,  ou  qoi  est  réfléchie 
et  diffusée  par  elles,  se  propage  irrégalièFement  beaucoup 
plus  loin.  Le  phénomène  est  analogue  à  celui  qne  produtsent 
les  nuages  on  les  brouillards  qui,  sous  une  certaine  épaissenr, 
inlerceptent  la  vue  du  disque  du  soleil,  tout  en  laissant  pas- 
ser une  grande  proportion  de  lumîto  diffuse.  Ainsi  l'absorp- 
tion propremeol  dite  exercée  par  l'eau  elle-même,  ne  joue  pas 
le  rûle  prédominant;  son  inRaence  n'est  sans  doute  point  né- 
gligeable, mais  elle  porte  surtout  sur  les  rayons  rouges  et 
orangés,  et  beaacoap  moins  snr  les  rayons  plus  réirangibles. 

n  est  évident  qne,  conformément  aux  lois  de  Toptique  géo- 
métrique, si  les  particules  en  sospension  sont  assez  nombreu- 
ses pour  qn'aucnn  rayon  partant  de  la  source  pour  arriver  à 
Pœil  ne  puisse  passer  sans  en  rencontrer  une,  on  ne  verra 
plus  le  point  lumineux.  Hais  la  limite  de  vision  nette  doit 
se  produire  déjà  au  travers  d'une  épaisseur  de  liquide  moin- 
dre que  c^e  qui  serait  nécessaire  pour  celle  interception 
complète  à  )a  Taçon  d*UD  écran  plein.  En  effet,  pour  que  la 
vision  puisse  se  produire,  il  Tant  qti''il  ;  ait  tue  différence 
d'éclat  appréciable  fmtre  l'image  de  la  lampe  et  le  fond  éclairé 
par  la  lumière  diffuse.  En  outre,  il  doit  se  produire,  dans 
ces  conditions,  des  pbénoménes  de  diffraction  de  nature  à 
troubler  le  phénomène. 

Pour  arriver  à  une  idée  pins  nette  de  ce  qui  se  passe, 
MH.  L.  Soret  et  Sarasin  ont  fait  quelques  essais  de  labora- 
toire, dont  il  convient  de  résumer  brièvement  les  résullats 
afin  de  faciliter  l'intelligence  des  expériences  relatées  ci-des- 
sus. —  Ils  oDt  opéré  sur  de  petites  épaisseurs  d'eau  troublée 
par  un  précipité,  tel  que  le  cliorare  d'argent  ou  l'encre  de 
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Chiue.  Le  liquide  était  placé  dans  un  coiorimètre  pennel- 
lant  de  faire  varier  la  longueur  de  la  colonne  au  travers  de 
laquelle  on  regardait  ud  objet  brillaDt.  Ib  ont  ainsi  reconnu 
les  faits  suivants  : 

1°  L'épaisseur  d'une  eau  trouble  nécessaire  pour  empo- 
cher ia  vision  d'un  corps  éclairé  ou  lumineux  par  lui-même, 
qaa  Ton  regarde  au  travers  de  cette  eau,  varie  avec  la  dimen- 
sion du  corps.  Pins  lu  corps  est  grand,  plus  la  limite  de  la 
TisioD  nette  est  considérable,  sans  qu*il  ;  ait  proporlionoa- 
lité.  Par  exemple,  dans  une  série  d'essais  faits  en  opérant 
avec  des  disques  blancs  en  papier  mince,  de  diamètre  varia- 
ble, éclairés  par  derrière  k  la  lumière  solaire,  on  a  obtenu 
les  chiffres  suivants  : 


«™  do  dliqne. 

Limita  d<  Tidon 

Imni 

75™ 

2,3 

78,6 

*.' 

87 

10,8 

91 

16,0 

U 

2*  La  limite  de  vision  nette  augmente  aussi  avec  l'inten- 
sité de  la  lumière,  mais  bien  moins  rapidement  que  cette 
dernière.  Ainsi  toutes  les  autres  conditions  étant  lés  mêmes, 
avec  un  disque  de  4'",  7  de  diamètre,  éclairé  par  de  la 
lumière  solaire  plus  ou  moins  affaiblie  ou  concentrée,  on  a 
trouvé  une  limite  de  vision  de  : 

TS""  pour  une  intensité        i  ; 
101  .  400. 

3°  Comme  on  le  savait  déjà,  les  rayons  les  plos  réfrangi- 
bles  sont  plus  fortement  interceptés  par  un  milieu  trouble  que 
les  rayons  de  courte  longueur  d'onde,  en  sorte  que  Tobjet 
parait  jaune,  orangé  ou  rouge  quand  on  se  rapproche  de  la 
limite  de  vision  net4a.  Ainsi  avec  de  grandes  épaisseurs  d'eau, 
l'absorption  proprement  dite  de  l'eau  elle-même,  éteint  les 
rayons  rouges.tandis  queles  particules  hétérogènes  en  suspen- 
sion arrêtent  principalement  les  rayons  violets  et  indigo.  Ce 
sont  donc  les  rayons  moyens  du  spectre  qui  sont  transmis  ; 
de  là  la  teinte  vert  bleu  observée. 

Revenons  maintenant  aux  eipériences  faites  sur  l'eau  du 
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Rhâne,  et  aux  chifTres  qui  ont  été  donnés  dans  le  lableaa  de 
la  page  3, 

On  remarque  des  différences  considérables,  saivant  les 
jours  d'obseiralioD,  entre  les  chiffres  obteous  pour  la  limite 
de  vision  nette  aussi  bien  que  pour  la  limite  de  lumière  dif- 
Tose.  Elles  correspondent  à  des  variations  de  limpidité  de 
l'eau.  Les  19  juin  et  1"  jaillet  l'eau  était  maolfeslement  on 
peu  trouble  à  la  suite  des  vents  du  N.-E.  (bise)  qui  avaieat 
agile  le  lac.  Les  17  mai  et  18  juillet,  l'eau  était  beaucoup 
plus  claire.  — 11  est  Urés  probable  qu'en  plein  lac  on  aurait 
observé  des  cbiffres  plus  élevés'. 

Si  l'un  compare  la  limite  de  vision  nette  obtenue  avec  ta 
lumière  électrique,  suivant  qu'elle  est  ou  .qn''elle  n'est  pas  con- 
centrée avec  une  lentille  rendant  les  rayons  parallèles,  on 
trouve  une  différence  sensible  mais  faible;  par  exemple, 
38~,  50  et  31",  75  dans  les  mesures  du  18  juillet.  Cela  s'ex- 
plique parce  que  l'emploi  d'une  lentille  de  concentration  a 
simplement  pour  effet  d'agrandir  l'image  de  la  lampe  sans 
en  changer  Tëclat  (abstraction  faite  de  l'absorption  par  la 
lentille  même)  ;  c'est  donc  comme  si  l'on  regardait  un  objet 
plus  grand. 

En  employant  la  lampe  modérateur,  on  a  troavé  une  limite 
de  vision  nette  plus  faible,  mais  non  point  dans  le  rapport  de 
l'énorme  différence  d'intensité  lumineuse;  la  distance  est 
tombée  à  2i",30.  Il  n'est  pas  possible  d'établir  une  comparai- 
son exacte  avec  le  cbiffre  de  31",  7S,  obtenu  le  môme  jour 
pour  la  lumière  électrique,  car,  outre  la  différence  d'inten- 
sité, il  y  a  une  différence  de  dimension  du  point  lumineux  et 
une  différence  de  couleur  '. 

'  C'eat  ce  que  l'on  peut  conclure  des  première  essaïa  &itB  l'un- 
tomne  dernier  par  MH.  L.  Soret  et  SarasiD,  Avec  la  lamîère  de 
bougicB  brûlant  sons  l'ean,  dans  une  lantem^  de  verre.  lia  Bviùent 
obtenu  80~  environ  pour  la  limite  de  vision  nette  en  plein  lac, 
c'est-à-dire  nn  diiffre  plus  fort  que  la  distance  de  24'*,S0  obtenae 
le  16  juillet  avec  la  lampe  modérateur  qni,  cependant,  doit  être 
supérieure  aux  bougies. 

*  Melloni,  dans  une  expérience  analogue,  sur  la  Méditerranée, 
golfe  de  Naples,  avait  trouvé  l'extinction  pour  nne  distance  de 
30~.  Voyez  Ardiwe»,  1847,  t.  Y,  p.  321. 
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QuaDl  aux  limiies  de  la  lomière  diffuse,  on  ne  remarque 
pas  Don  plus  une  grande  différeace,suiTant  qu'on  emploie  la 
lampe  éleclriqne  avec  ou  sans  lentille:  82~,  80  el  7^,  30  dans 
les  mesoresdu  18  juillel.  Cela  résQlle,pensons-Doas,de  ce  que 
les  rayons  sont  ditfnséi  dans  toutes  les  directions,  de  sorte 
qu'à  partir  d'une  distance  relativement  faible  de  la  source 
lumineuse,  la  concentration  par  la  lentille  cesse  de  se  pro- 
duire. Dans  les  denx  cas  on  projette  la  môme  quantité  de 
lumière  qui,  à  un  certain  éloignement,  se  trouve  disséminée  à 
peu  pri  s  de  la  m6me  manière. 

II  serait  prématuré  de  déduire  de  ces  expériences  préli- 
minaires des  conséquence^)  sur  la  profondeur  à  laquelle  les 
ravons  solaires  doivent  pénétrer  dans  l'eau,  et  sur  d'autres 
questions  analogues. 

H.  le  D*  W.  HàiiceT  rapporte  quelques  résultats  de  tra- 
vaux qu'il  a  entrepris  sur  le  Rigiii  pendant  Télé  1883,  au 
sujet  de  l'influence  exercée  par  Taltilude  sur  la  respiration. 
La  quantité  absolue  d'acide  carbonique  expiré  est  en  général 
plus  élevée  sur  les  liauteur:^  que  dans  la  plaine,  ce  qui  doit 
être  attribué,  apparemment,  i  l'abaissement  de  la  tempéra- 
ture et  à  l'augmentation  de  l'appétit  plutôt  qu'à  un  effet 
direct  de  raréfaction  de  l'air.  M.  Harcet  a  reconnu,  de  plus, 
que  le  rapport  de  l'acide  carbonique  formé  à  l'air  expiré 
augmente  lorsqu'on  s'élève;  c'est-à-dire  qu'il  faut  respirer 
un  poids  d'air  moins  considérable  sur  la  montagne  que  dans 
la  plaine  pour  produire  la  mémo  quantité  d'acide  carboni- 
que. C'est  probablement  là  la  cause  salutaire  qu'exerce  ia 
montagne  sur  les  maladi&s  de  poitrine.  Ces  résultats  conlîr- 
menl  ceux  qu'il  a  obtenus  précédemment. 

M.  Fol  donne  quelques  détails  sur  le  microbe  auquel 
M.  Koch  attribue  le  choléra,  et  qu'il  a  eu  l'occasion  d'exa- 
miner sur  des  préparations  venant  de  Toulon;  il  insiste  sur 
le  fait  que  ces  microbes  sont  très  aisément  visibles,  et  que, 
par  suite,  l'examen  microscopique  des  déjections  constitue- 
rait on  procédé  très  facile  pour  distinguer  le  choléra  des 
maladies  analogues. 
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Séance  du  4  aeptembre. 


M.  le  prof.  A.  Fathe  présente  à  la  Société  an  exemplaire 
de  sa  carte  des  anciens  glaciers  du  revers  nord  des  Alpes 
suisses.  Il  insiste  surlout  sur  l'extension  qa'avait  prise  le 
glacier  du  Rhône.  Ce  glacier  venait  se  botter  contre  le  Jura, 
aa  Chasseron,  où  il  atteignait  une  hauteur  de  1350",  et  oii  il 
a  Tait  une  grande  accomulalion  de  blocs  erratiques.  Arrêté 
sur  ce  point  dans  sa  marche  en  avant,  il  se  divisait  en  deux 
branches  s'élendant,  l'une  vers  le  nord-est  josqu'ao  Frick- 
thal,  dans  le  canton  d'Argovie,  l'autre  aa  sud-ouest  jusqu'à 
Lvou.  Sur  toute  la  portion  ainsi  recouverte  de  la  plaine 
suisse,  il  formait  une  vaste  étendue  de  glace  presque  plane. 
Il  franchissait  le  Jura  sur  plusieurs  points,  par  la  trouée 
de  Vallorbes  et  par  d'autres  cols  ou  vallées  plus  an  non).  La 
limite  de  son  extension  sur  le  revers  nord-ouest  du  Jura  est 
difficile  à  déterminer  parce  que  les  blocs  erratiques  de  cette 
région  ont  été  dés  longtemps  exploités.  Un  peut  néanmoins 
considérer  Omans  et  plus  à  l'est  le  Dessoubre  comme  deux 
points  extrêmes  de  cette  limite. 

M.  Favre  décrit  également  l'ancien  glacier  de  l'Aar,  qui  a 
franchi  le  Brunig  et  s'est  étendu  jusqu'au  bord  du  lac  des 
Quatre^antons.  Il  dit  quelques  mots  du  glacier  de  la  Limuial 
et  du  glacier  du  Rhin  qui  s'étendait  jusqu'à  Sigmaringen  sur 
la  rive  gauche  du  Danube. 

On  voit  aussi  sur  sa  carie  le  glacier  de  l'Arve  et  une  partie 
de  celui  de  Tlsére'. 


'  Voir  SOT  ce  nijet  le  mémoiro  de  M.  Fkvre,  Anhives,  1S84, 
tome  XII,  p.  896. 


-,,.  Google 


SÈAKCE  DC  2  OCTOBBB. 


Séance  du  2  octobre. 

CbtriM  DvToiir.  Lumm  «répucaUlr**  qui  ont  miri  l'trapUon  i»  Enkitok. 
—  H.  Fol.  FtDttntion  da  1*  Inmiére  du  jour  dam  Ita  eau  da  Lu  de  O»- 
ii*Te.  —  Du.  CoUadoa.  ESeta  ds  U  fondra.  —  D.  ColUdoD.  Pliolognpbi» 
d'tcUin:  t«kin  noltipls*.  —  D'Eapin*.  Aommulalion  dea  nls  d*  pobaia 
dani  la  rtniai  pandaot  l'aUaqna  d'éolampûe.  —  H.  Fol.  Raenaîl  lOolagiqDe 
■nilia.  —  H.  Fol.  Lsltra  ds  H.  da  Frandanraiflh. 

H.  le  prof.  Charles  Dufodb,  de  Morges,  expose  à  la  Sociéié 
l'étude  approroDdie  à  laquelle  il  s'est  livré  sur  la  eaute  des 
beUes  tumn  crépusculaires  de  thiver  1883 — 84,  qui  du  reste 
se  sont  reproduites  à  plusieurs  reprises  depuis  lors,  quoiqu'à 
un  beaucoup  moindre  degré,  et  même  encore  en  dernier 
lien.  H.  Dufonr  s'est  préoccupé  avant  tout  de  déterminer  à 
quelle  hauteur  se  produit  le  phénomène.  Il  la  déduit  par  UD 
calcul  très  simple  de  l'observalion  de  l'heure  où  ces  lueurs 
disparaissent  à  l'horizon.  Une  observation  faite  le  10  janvier 
lui  a  donné  70  liiiomèlres  pour  la  hauteur  de  la  couche  des 
poussières  volcaniques  provenant  de  Krakatoa,  et  qui  sont 
généralement  considérées  maintenant  comme  produisant  le 
phénomène  par  la  réflexion  des  rayons  du  soleil  longtemps 
après  son  coocher.  Une  antre  observation  faite  le  27  septem- 
bre, n'a  plus  donné  que  65  Idlomètres.  La  couche  de  pous- 
sière se  serait  donc  abaissée  de  3  kilomètres  depuis  le  mois 
de  janvier  dernier.  H.  DuTonr  ajoute  des  détails  Tort  intéres- 
sants sur  l'éruption  de  Krakaloa  et  ses  effets,  qni  ont  été  res- 
sentis dans  le  monde  entier  '. 

Commisnon  pour  l'étttde  de  la  transparence  du  lac*.  — 
M.  H.  Fol  fait  an  rapport  sur  les  expériences  entreprises  par 

*  Le  travail  de  M.  Dafour  aéra  publié  Jn  extenso  dans  un  des 
prochaina  noméroa  des  ArchiTtt.  Poar  plus  de  détails  anr  ce  aajet, 
voir  Archivée,  1884,  tome  XII,  p.  4T0. 

*  Voir  pour  la  compodtion  et  les  travaux  de  cette  Commitajon, 
AnAmt,  1684,  t.  XL  p.  327;  t.  XU,  p.  168. 
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la  Commissioa  poor  déterminer  ta  tinufe  extritAe  qu'atteint 
la  lumiire  du  jour  dans  la  pri^ùndmr  du  tae.  HH.  H.  Pol  ei 
E.  Sarasin  avaieDt  élé  pins  particulièrement  chargés  de  cette 
partie  du  travail.  Leurs  expériences  ont  consisté  à  exposer 
une  plaque  photographiiiae  à  des  proroodeurs  diverses, 
dans  la  région  du  iac  où  la  coache  d'eau  atteint  son  maxi- 
mum. 

Ils  ont  employé  des  plaques  au  gélatiDobromare  rapide 
de  Honckhoven.  Celles-ci  étaient  renfermées  dans  un  appa- 
reil spécial,  imaginé  par  H.  Fol  en  vue  de  ces  expériences. 
Il  consiste  en  un  châssis  photographique  en  laiton,  dont  les 
deux  plaqu&s  de  recouvrement  se  ferment  sous  l'action 
d'une  paire  de  leviers,  accouplés  en  forme  de  ciseaux,  tirés 
par  un  poids;  elles  s'écartent,  au  contraire,  par  l'efTel  d'un 
ressort  antagoniste,  dès  que  le  poids  de  sonde,  en  tonchaoi 
le  fond,  cesse  d'agir  sur  les  leviers.  Connaissant  la  pro- 
fondeur, on  règle  la  longueui-  de  la  corde  par  laquelle  le- 
poids  est  suspendu  à  l'appareil,  de  manière  à  avoir  la  plaque 
photographique  à  découvert,  dans  une  position  horizonule, 
à  la  dislance  voulue  de  la  surface  de  l'eau.  Après  une  durée 
d'exposilioD  déterminée,  on  retire  l'appareil,  qui  se  referme 
aussitôt  par  la  traction  du  poids,  La  durée  de  l'exposition  a 
été  de  dix  minutes  dans  toutes  les  expériences.  Le  dévelop- 
pement a  été  effectué  avec  le  révélateur  normal  à  l'oxalate  de 
fer,  que  l'un  a  fait  agir  unifoimément  pendant  dix  minutes 
sur  cliaque  plaque.  Celles-ci  étaient  tontes  d'an  même  lot 
et  recouvertes  par  conséquent  de  la  même  émulsion. 

Les  expériences  ont  été  faites  en  avant  d'Ëvian,  où  le  lac 
présente  une  plaine  as>=ez  étendue  à  3IS*  de  profondeur. 
M.  ie  D'  Uarcet  a  eu  l'extrême  obligeance  de  mettre,  à  deux 
reprises,  à  la  disposition  de  la  Commission  son  yacht  à  va- 
peur le  Héron  ;  M.  te  prof.  Forei,  de  Morges,  a  hieo  voulu 
non  seulement  prêter  sa  ligne  de  sonde,  mats  se  joindi'e  lui- 
même  à  la  Commission  et  l'aider  de  ses  conseils  et  de  son 
expérience. 

Le  16  aoAt  188i,  par  un  temps  calme  et  un  soleil  hrillant 
on  exposa  : 

1.  A  237"  de  profondeur,  deux  plaques.  Tune  à  midi  el 
<demie,  l'autre  à  1  h. .7  m.; 
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2.  A  113"  de  profondeur,  une  plaque  à  2  li.  20  m.; 

3.  A  300"  de  profondeur  (IS"  du  fond),  une  plaque 
à  2  h.  44  m. 

Le  23  septembre  1884,  par  un  temps  couvert  mais  clair, 
naages  mioces  et  assez  lumineux,  vent  léger  variant  de  t'jesl 
au  Dord,  on  exposa  : 

4.  A  147*°,  ane  plaque  à  1  h.  de  rapr6s-midi; 

5.  A  170", une  plaque  à  2  h.  26  m.; 

6.  A  tl3",  une  plaque  à  3  h.  3  m.; 

7.  A  »0",SO,  uoe  plaque  à  3  h.  34  m. 

Comme  point  de  comparaison,  U.  Fol  avait,  le  IS  août, 
à  10  h.  du  soir,  exposé  par  une  nuit  claire,  mais  sans  lune  ; 

8.  Une  plaque  à  l'air  libre  pendant  dix  minutes; 

9.  Une  plaque  à  l'air  libre  pendant  cinq  minutes. 

Au  développement,  il  se  trouva  que  la  plaque  3  (300*  de 
profondeur)  n'avait  reçu  aucune  impression  lumineuse  quel- 
conque. II  eu  fut  de  môme  de  la  plaque  1  (237").  La  plaqueS, 
à  170",  était  légèrement  voilée,  à  peu  près  comme  la  pla- 
qne  9,  exposée  de  nait  pendant  cinq  minutes.  La  plaque  4, 
à  147*,  avait  été  fortement  impressionnée,  plus  que  la  pla- 
que 8  exposée  la  nuit  pendant  dix  minutes.  Des  deux  plaques 
à  113",  la  plaque  6  du  second  jour  est  très  noircie,  tandis  que 
la  plaque  2  du  premier  Jour  n'est  pas  plus  impressionnée  que 
la  plaque  4  du  second  jour.  Enfin  la  plaque  7,  exposée  à  90", 
est  tellement  impressionnée  que  des  caractères  qui  avaient  été 
tracés  au  dos  ne  sont  qu'incomplètement  réservés  sur  le  fond 
noir  do  la  conche  développée. 

En  comparant  les  résultats  obtenus  dans  les  deux  journées 
d'expériences,  on  est  fi-appé  de  ce  fait,  que  l'effet  photogra- 
phique a  élé  beaucoup  plus  fort  le  23  septembre  que  le 
16  août 

On  est  donc  amené  à  conclure  de  ces  premiers  essais  : 

lo  Que  ta  lumière  du  jour  pénétre  dans  les  eaux  du  lac  de 
Genève  à  170"  de  profundeur  et  probablement  un  peu  au 
delà,  qu'à  cette  profondeur,  la  force  d'éclairage  en  plein  jour 
est  à  peu  prés  comparable  i  celle  que  l'on  perçoit  par  une 
nuit  claire  sans  lune; 

2*  Qu'à  120"  la  lumière  est  encore  très  forte; 

3*  Qu'en  septembre,  par  un  temps  couvert,  la  lumière 
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pénètre  en  plos  grande  abondance  et  pins  profondëmeot  dans 
l'eau  qn'en  aoAt,  par  an  temps  absolument  bean.  Des  expé- 
riences ollérienres  aoront  à  nous  apprendre  »  ceUe  différence 
est  attribnable  à  la  pins  grande  transparence  de  l'eaa  ea 
antomne  el  en  hirer,  qae  les  expériences  de  H.  Porel  '  ont 
mis  hors  de  donte,  on  bien  si  la  lumière  diflosée  par  les  nua- 
ges pénètre  mieax  qoe  les  rayons  pins  on  moins  obliqnes  da 
soleiL 

ADlérienremenl  à  ces  expériences  H.  Asper  *  aTait  exposé 
des  plaqnes  au  gélalinobromure  dans  le  lac  de  Zuricb,  à  des 
profondeurs  comprises  entre  40"  et  90~,  dans  le  lac  de  Wal- 
lenstadt  de  90*  à  140*,  et  il  a  obienn  on  effet  snr  toutes.  H 
les  descendait  la  nuit,  les  laissait  exposées  une  journée  en- 
tière et  les  retirait  la  nuit  suirante.  Hais  la  nuit  la  pins  som- 
bre est  encore  claire  pour  une  plaque  an  gélatinobromure 
rapide.  Les  expériences  rapporlées  ici  sont  faites  dans  des 
conditions  plus  probantes.  Elles  seront  poursuiries  dans  l'été 
de  1685. 

n  T  aura  lien  aussi,  d'exécuter  des  expériences  analopes 
dans  la  mer,  où  la  pins  grande  transparence  de  l'ean  peat 
faire  supposer  que  la  limite  extrême  des  rayons  lumineux 
se  trouvera  à  un  niveau  encore  plus  bas. 

A  cet  égard,  l'on  ne  possède  encore  aucune  donnée  sa- 
tbfaisante,  car  les  expériences  de  la  croisière  du  Pwatpine 
sont  restées  à  l'état  de  projet,  l'appareil  imaginé  par  H.  Sie- 
mens s'étant  refusé  â  fonctionner.  La  limite  de  pénétration 
de  la  lumière  dnjourdaasla  mer  est  donc  encore  à  trouver. 

H.  D.  CoLLADON  communique  des  observations  faites  à  la 
suite  de  nombreux  coups  de  foudre  qui  ont  frappé  des  mat- 
sons,  ûea  arbres  et  des  poteaux  télégraphiques  pendant  le 
mois  d'août  1884. 

Snr  le  chemin  de  Vandœuvres,  entre  Frootenex  et  Colo- 
gny,  la  foudre  a  sillonné  du  haut  en  bas  quatre  poteaux  télé- 


'  Archina,  1877,  t.  LIX,  p.  137. 

'  Archiva,  1881,  t.  VI,  p.  318  et  Vierk(}ahTKhr^t  der  Natur- 
/oTsdunden  OaelUchaft  in  Zurich,  26"  umée,  p.  382. 
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graphiques;  elle  a  fondu,  près  de  ces  poleanx,  les  flls  télé- 
graphiques et  an  même  instant  traversé  le  parafondre  de  la 
station  du  télégraphe  de  Cologav,  distante  de  800  mètres  des. 
poteaux  foudroyés, 

H.  GolladoD  a  Ttsilé  une  tnaisoQ  foudroyée  et  incendiée  à 
Annemasse,  dans  le  but  d'étudier  les  causes  probables  qui 
ont  attiré  la  foudre  sur  ce  bâtiment  très  pen  élevé  et  qui 
était  voisin  d'un  sapin  d'une  élévation  double,  et  du  haut 
clocher  de  l'église  d'Annemasse.  La  cause  déterminante 
probable  doit  être  l'humidité  du  sous-sol  et  le  vobinage 
d'un  puits  dblant  de  quatre  mètres  de  la  maison  incendiée, 
tandis  que  le  sapin  distant  de  20  métrés  du  bâliinent,  et 
l'église,  placée  à  une  distance  presque  triple,  sont  sur  an  sol 
plus  élevé  de  quelques  mètres  et  beaucoup  plus  sec.  Dans 
son  mémoire  de  1872', H.  Colladon  a  cité  trois  faits  d'arbres 
relativement  peu  élevés  (deux  poiriers  et  un  chêne),  qui,  se 
trouvant  dans  la  partie  inférieure  d'un  lerrain  en  forme  de 
cuvette,  et,  par  conséquent,  sur  un  sol  humide  servant  à 
écouler  l'eau  des  terrains  supérieurs,  ont  été  fi'appés  de  vio- 
lents coups  de  foudre. 

U.  CoLUDON  montre  l'image,  photographiée  par  M.  le 
prof.  D.  Honnier,  de  trois  éclairs  qui  ont  foudroyé  le  sol  an 
sud-est  du  Petit  Salève,  dans  la  nuit  du  12  août  1884. 

Les  traces  lumineuses  de  ces  trois  éclairs  foudroyants  suc- 
cessifs présentent  entre  elles  une  grande  analogie  de  forme, 
mais  une  grande  différence  d'intensité.  Toutes  trois  ont  une 
légère  convexité  du  cAté  nord-est,  on  voit  distinctement  que 
l'orage  cheminait  derrière  le  Petit  Salève,  dont  celle  photo- 
graphie montre  la  silhouette.  La  distance  depuis  Bourdigny, 
où  se  trouvait  M.  Honnier,  jusqu^aox  éclairs  ci-dessus  était 
d'environ  vingt  kilomètres. 

Les  photographies  d'éclairs  ont  un  très  grand  intérêt  et 
mettent  en  évidence  des  faits  que  la  vue  seule  ne  pourrait 
distinguer.  Ainsi  elles  montrent  des  ramiOcations  électriques 


'  MimoiTtê  de  la  SoeiéU  de  Physique  et  (f  Hutotn  naturelle  de 
Cfenive,  t.  XXI,  2»  partie. 
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divergentes  qui  parlent  da  irait  principal  et  s'en  dloîgoeol  en 
descendant.  Ces  ramiQcations  descendantes  étaient  très  visi- 
bles dans  les  photographies  d'éclairs  que  H.  Colladon  a  re- 
çues en  1883  de  U.  Haensel,  photographe  à  Reichenberg, 
Bohême.  On  en  voit  aussi  an  exemple  dans  la  reproduction 
de  l'éclair  le  plus  intense  de  la  planche  photographiée  par 
M.  Monnier.  Elles  serviront  peut-être  de  caractère  décisif 
pour  distinguer  les  cas  de  foudres  descendantes  de  ceux  très 
controversés  des  foudres  ascendantes,  qui  ont  été  quelques 
fois  signalées  comme  offrant  des  branches  latérales  diver- 
gentes s'élevanl  comme  les  rameaux  d'un  arbre,  el  désignées 
sous  le  nom  de  foudres  arborescentes. 

Il  faut  espérer  que  les  photographies  de  coups  de  foudre 
1^  multiplieroni.  L'image  d'un  éclair  en  boule  aurait  un 
grand  intérêt  scientifique,  ainsi  que  celle  des  éclairs  mul- 
tiples". 

M.  le  prof.  A.  D'Espike  communique  le  résultat  des  recher- 
ches qu'il  avait  entreprises  avec  la  collaboration  de  MM.  Frû- 
tiger  et  jaccard ,  sur  ^nccumulation  des  seis  de  potasse  dans  le 
sérum  pendant  l'attaque  d'éclampsie*. 

La  cause  réelle  des  attaques  d'éclampsie  dans  l'insuffisance 
rénale  est  encore  ohi^cure.  Aucune  des  théories  mises  en 
avant  jusqu'à  présent  n'est  admise  sans  conteste;  plusieurs 
d'entre  elles  ont  été  dëfinilivemenl  abandonnées,  soit  parce 
qu'elles  sont  en  contradiction  avec  les  Faits  expérimentaux, 
comme  celle  de  l'ammoniémie  de  Frericlis  ou  de  l'uricémie 
(empoisonnement  par  les  extractifs)  de  Schottin,  soit  parce 
qu'elles  n'expliquent  qu'une  partie  des  phénomènes  ou  des 
cas  cliniques,  comme  la  théorie  mécanique  de  Traube,  (œdème 
cérébral  par  hydi-émle  et  augmentation  de  la  tension  arté- 
rielle). Une  seule,  l'ancienne  théorie  de  l'urémie  de  Wilson, 
a  joui  pendant  longtemps  d'une  grande  faveur,  parce  qu'elle 
s'appuie  sur  an  fait  absolument  certain,  c'est  l'accumulation 

'  M.  Ci>)lâdDii  a  été  témoin  à  Oëdcb  et  à  Avlgonn,  d'édain  w 
ramifioat  en  dix  oa  douze  branches  très  ïatenaea,  qui,  tontes,  ont 
atteint  la  mer  ou  le  soi. 

'  Bemie  de  médecine,  septembre  1884,  t.  IV,  p.  689. 
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de  l'orée  dans  le  sang;  aossi  le  terme  d'urémie  *  est-il  adoplé 
aujourd'hui  eo  patliologie  pour  désigner  l'ensemble  des  acci- 
dents produits  par  l'insuffisance  du  filtre  urinaire.  Le  travail 
de  Fellz  el  Bilter  '  sur  l'urémie  expérimentale  a  démontré 
qae  la  rétention  de  l'urée  dans  le  sang  ne  donne  lieu  à  aucun 
des  accidents  dits  urémiques;  après  avoir  exonéré  de  même 
les  antres  produits  incriminés,  tels  qne  le  carbonate  d'ammo- 
oiaqne,  les  matières  extractives,  ils  établissent  qne  parmi  les 
parties  constituantes  de  l'urine  retenue  dans  le  sang,  les  sen- 
tes qui  produisent  l'intoxication  classique,  sont  les  combinai- 
sons du  potassium. 

La  forme  clinique  cbez  l'homme  qui  a  paru  à  H.  D'Espine  ■ 
élre  plus  particulièrement  indiquée  pour  contrôler  celte  opi- 
nion, parce  qu'elle  équivaut  à  une  expérience,  c'est  l'urémie 
aiguë  qui  survient  brusquement,  dans  le  cours  d'une  santé 
relativement  bonne,  par  l'arrêt  de  l'excrétion  urinaire.  Il  a 
choisi  dans  ce  but  un  cas  d'éclampsie  scarlatineuse  et  un  cas 
d'éclampsie  puerpérale,  qui  ont  eu  pour  caractères  communs 
d'être  brusques,  très  graves,  et  d'avoir  cédé  en  peu  de  temps 
à  nne  large  émission  sanguine;  dans  les  deux  cas,  l'analyse 
du  sang  et  de  l'urine,  faite  par  HM.  Frutiger  et  Jaccard,  chi- 
mistes k  l'Université  de  Genève,  signale  une  accumulation  de 
la  potasse  dans  le  sérum,  et,  dans  un  cas,  la  disparition  près* 
que  complète  de  la  potasse  de  l'urine  pendant  l'attaque. 

La  concordance  des  résultats  de  l'analyse  dans  les  deux 
observations  est  remarquable  :  dans  la  première,  augmenta- 
tion considérable  du  chiffre  de  l'urèe  et  de  la  potasse  dans  le 
sang;  dans  la  seconde,  augmentation  on  peu  moins  forte, 
mais  à  peu  près  semblable,  pour  ces  deux  substances  ;  en 
même  temps,  du  cAté  de  l'urine,  disparition  de  l'urée  et  de 
la  potasse  pendant  l'attaque  d'urémie  et  réapparition  après 
la  fin  de  l'attaque.  Dans  les  deux  cas,  la  première  urine  émise 
après  la  saignée  est  encore  très  fortement  albumineuse,  c'est 


'  NouB  l'employons  ici  dus  son  sens  clinique. 
'  De  Turènùe  expérimtniale,  Paris,  1831. 
*  Bévue  mid.  de  la  Sttieie  romands,  15  ami  1682,  et  Bévue  mens. 
de  Médeàne,  Paris,  septembre  1884,  p.  689. 
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ce  que  l'on  observe  toqjours  dans  les  premiers  moments  de 
la  désobstruction  rénale. 

M.  D'Espioe  conclut  qoe  le  fait  expérimental  indiqué  par 
Fellz  el  Ritler  trouve  nn  certain  appui  dans  la  potastiémie 
«onslatée  chez  l'homme  dans  deux  cas  pendant  l'attaque  uré- 
mique.  On  sait  qae  le  passage  des  sels  de  potasse  avec  le 
sang  dans  le  coeur  augmente  d'one  Taçon  considérable  la 
tension  artérielle;  il  parait  démontré  que  cette  action  s'exerce 
'directement  par  les  sels  dissous  sur  l'endocarde  et  par  son 
intermédiaire  sar  les  nerl^  du  cœur. 

La  saignée  agît  probablement  d'une  façon  complexe,  en 
-diminuant  le  surplus  de  l'agent  toxique  dont  l'accumulation 
lente  est  nécessaire  pour  déterminer  les  convulsions  et, 
-d'aulre  part,  en  diminuant  brusquement  la  tension  artérieUe. 

H.  Hermann  Fol  présente  à  la  Société  les  deax  derniers 
fascicules  du  tome  1"  du  BecaeU  zoologique  suUte.  Le  nu- 
méro 3  qui  a  paru  le  17  juin  de  cette  année  contient  les  arti- 
cles suivants  : 

Maurice  Schiff.  Innervation  des  cœurs  lymphatiques  des 
batraciens.  —  Hennann  Fol.  Embryon  humain  de  5—,6.  — 
Conrad  Keller.  Medusen. —  Armand  Sabalier.  Cellules  du  fol- 
licule. —  Max  Flesch.  Parasite  du  cheval.  —  Mauiice  Bedot. 


Le  numéro  4  est  sorti  de  presse  le  20  septembre  1884  et 
renferme  : 

E.  Béraoeck.  Développement  des  nerfs  crâniens  des  lézards. 
—  P.  de  Loriol.  Ëchinodermes.  —  Arthur  Bolles  Lee.  Ovo- 
génëse  et  spermatogénèse  des  Appendiculaires.  —  P.  Grûlz- 
ner.  Quergestreifle  Muskeln.  —  A.  Bolles  Lee.  Les  organes 
«hordolonaiii  et  la  méthode  du  chlorure  d'or. 

Le  tome  1"  du  Recueil  se  trouve  ainsi  complété  et  com- 
prend 700  pages  de  texte  et  37  planches,  dont  une  partie 
coloriée. 

M,  le  prof.  Fol  communique  enfin,  d'après  une  lettre  reçue 
te  jour  même,  les  derniers  résultats  obtenus  par  M.  Freu- 
denreicli  sur  la  dislribulion  des  germes  dans  Tair  des  mon- 
tagnes. Au  col  du  Tliéodule,  il  s'est  trouvé  sur  3000  litres 
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d'air,  Don  pas  ud  germe,  comme  on  l'a  dit  et  imprima,  mais 
deox  germes,  soit  au  pour  ao  mètre  cube  et  demi  d'air.  Sur 
une  montagne  qoi  domine  Berne  de  300  mètres  seulement, 
le  Gnrten,  M.  de  Freadenreich  ne  trouve  qu'un  germe  sur 
30  litres  d'air.  Nous  voici  bien  loin  de  la  quantité  énorme  de 
germes  que  l'on  a  cru  trouver  dans  l'air  du  Monlanvert.  Il 
n'est  pas  besoin  d'aller  bien  loin  ni  bien  haut  pour  trouver 
un  air  pur.  • 

Séance  du  6  novembre. 

-  D.  Golkdon.  Lcttra 
-  C.  Soret.  lodioM 
d*  lUluiioo  de*  alUDl  erùUUiali.  —  Phil.  PUutunoor.  UoiiTtntMiti  p4rii>- 
diqDM  da  toi.  —  IC.  Thur;,  H.  Pot.  Filtng*  i»  Vma.  —  E.  Oantisr.  ËÔlipM 
d*  Ima  do  4  Mtcbn  18M.  —  E.  Wwtmtim.  Eip«riaiOM  da  UH.  Gulud 
«t  OiblM. 

M.  le  prof.  DE  Candolle  rapporte  au  nom  du  jury  nommé 
pour  le  concours  quinquennal  de  botanique,  fondé  par  Au- 
gusIin-Pyramus  de  Candolle.  Trois  mémoires  on  été  envoyés 
dans  le  délai  fixé  parle  programme.  Le  jury  a  adjugé  le  prix 
de  BOO  fr.  à  H.  J.-E.  Ptanehon,  professeur  de  boianique  à  Hont- 
pellier,  pour  une  monographie  de  la  famille  des  Ampélidées. 

H..D.  CoLLADOM,  empêché  d'assister  à  la  séance,  transmet 
une  lettre  qu'il  a  reçue,  datée  de  Paris  le  13  octobre  1884, 
de  H.  E.-E.  Blayieb,  directeur  de  l'École  supérieure  de  télé- 
graphie,  à  Paris,  mr  les  courants  magnétiques  terrestres  '. 

•  Dans  le  mémoire  de  M.  Louis  Dufour,  que  vous  m'avez 
envoyé  et  que  je  ne  connaissais  pas,  ■  dit  H.  Blavier,  •  j'ai  vu 
avec  plaisir  qu'il  a  été  conduit  aux  mêmes  conclusions  que 
moi,  à  savoir  que  les  courants  terrestres  sont  dus  aux  varia- 
lions  du  magnétisme  de  noire  globe,  aussi  bien  dans  le  cas 
des  faibles  courants  journaliers  que  dans  celui  des  courants 
énergiques  qui  accompagnent  les  perturbations  magnétiques. 
Mais  la  comparaison  de  mes  courbes,  avec  celles  qui  sont 

'  Toir  Archii>a,  1884,  t.  XIl,  p.  285. 
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obtenues  daos  les  obserralions  magnétiques  m'a  conduit, 
ainsi  que  vous  l'avez  vu,  à  une  conséquence  importante  sur 
la  positiOD  des  courants  qui  produisent  les  perturbations.  Les 
courants  circulent  dan»  les  régions  supérieures  de  fatmot- 
phire  et  non  à  l'intérieur  de  la  terre.  A  la  réunion  de  la  der- 
nière conférence  iuternalionale  pour  la  Ssation  des  unités 
électriques  (mai  1884),  H.  William  Thomson  a  donné  son 
approbation  complète  à  mes  conclusions t 

•  Je  vous  dirai  cependant  que  j'ai  vu,  précisément  hier,  un 
professeur  de  l'école  des  torpilles  de  Boyardvîlle,  H.  Liblond, 
qui  faitdepuis  un  certain  temps  des  expériences  avec  un  appa- 
reil enregistreur  semblable  à  celui  dont  je  me  sais  servi,  mais 
sur  des  lignes  très  courtes,  de  7  â  800  mètres,  dont  les  extré- 
mités plongent  dans  la  mer.  il  a  trùuvé  des  variations  périodi- 
ques d'intensité  qui  sont  en  rebOion  dà-ecte  avec  le  mouvement 
de  la  lune  ou  des  marées,  dont  je  n'avais  pas  tu  la  trace  sur 
mes  courbes.  Dès  que  j'aurai  mis  mes  affaires  au  courant,  je 
consulterai  le  numéro  de  mars  1857,  de  la  BMiothèque  uni- 
verselle de  Genève,  dont  vous  me  parlez,  pour  voir  si  vous 
avez  constaté  quelques  faits  analogues  an  bord  de  la  mer.  • 

•  Notre  adminisiralion  des  postes  et  télégraphes  a  publié 
dans  tes  comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences,  en  avril 
je  crois,  une  slalisUque  des  coups  de  foudre  en  1883,  mais 
aucune  autre  publication  n'a  été  faite  depuis;  à  la  dernière 
conférence  internationale  pour  la  détermipaliou  de  l'ohm,  on 
a  émis  le  vœu  que  les  observations  recueillies  par  les  diver- 
ses administrations  fussent  envoyées  chaque  année  au  bureau 
télégraphique  international  de  Berne,  qui  en  ferait  le  relevé 
et  le  publierait.  En  France  on  n'a  encore  rien  transmis,  on 
attend  la  fin  de  l'année.  Vous  pourriez  demander  à  H.  Cur- 
chodj  directeur  du  dit  bureau  international,  s'il  s'occupe  de 
ce  travail.  » 

M.  le  prof.  Charles  Soret  expose  un  travail  «tir  les  indices 
de  réfraction  des  oftitu  crisbMsés,  qui  est  reproduit  en  entier 
dans  les  AriAives  '. 


■  Voir  Archities,  1884,  t.  Xn,  p.  653. 
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M.  Philippe  Plantahocr  lit  une  notice  sur  la  sixième  année 
d'observation  des  mouvements  piriotUques  du  lol  aeeusés  par 
des  niveaux  à  buUe  S  air  *. 

H.  le  pror.  Thurt  présente  à  la  Société  une  petite  pompe 
portative  sortant  des  ateliers  de  la  Sociiti  genevoise  potir  la 
eonitrueHon  d'irutrumeias  de  physique,  destinée  à  comprimer 
Teau  et  à  la  forcer  à  passer  i  travers  des  filtres  Chamberlaud. 
Ces  filtres  sont  en  porcelaine  écme  et  les  exemplaires  qae 
H.  Thury  montre  à  la  Société  sont  ceux-là  même  que  M.  Fol 
avait  apportés  à  Genève  depuis  plusieurs  mois,  à  un  moment 
où  personne  n'en  parlait  encore.  Quelques  coups  de  piston 
suffisent  à  exercer  sur  l'eau  une  pression  suffisante  pour  lui 
faire  traverser  la  porcelaine  et  l'obtenir  ainsi  débarrassée  de 
tous  les  germes  vivants,  dangereux  on  non,  qu'elle  peut 
contenir. 

A  la  campagne  et  dans  les  endroits  où  l'on  n'a  pas  à  sa 
disposition  de  l'eau  sous  pression,  ce  petit  appareil  peut  ren- 
dre d'excellents  services  en  livrant  une  eau  irréprochable  au 
point  de  vue  de  la  salubrité. 

M.  PoL  rappelle  qu'une  société  s'est  établie  dans  notre  ville 
pour  livrer  en  bouteilles  de  l'eaa  ainsi  filtrée.  A  l'avenir,  tout 
le  monde  pourra  s'accorder  le  luxe  d'une  eau  absolument 
iimicrobie.  Il  a  eu  l'occasion  d'examiner  au  microscope  le 
résidu  recueilli  à  la  surface  d'un  Hltre  qui  avait  été  traversé 
par  400  litres  d'eau  de  la  machine  hydraulique  de  Genève.  Ce 
résidu  qui  avait  atteint  2"  environ  d'épaisseur,  se  composait 
sortent  d'nn  microbe  de  couleur  rouillée,  un  microcoque  qui 
ne  ressemble  en  rien  aux  microbes  des  maladies  infectieuses 
de  l'homme.  Les  seules  formes  suspectes  que  contenait  ce 
dépAt  étaient  quelques  bacilles  et  bactéries  fort  clairsemées. 
A,  ce  propos,  du  reste.  M.  le  prof.  Fol  fait  observer  que  c'est 
depuis  le  1"  septembre  seulement  que  les  machines  de  la 
ville  ont  commencé  à  pomper  l'eau  du  lac  à  travers  la  con- 
duite provisoire  qui  longe  le  qaai  des  Pâquis.  Or,  depuis  le 
milieu  du  même  mois  de  septembre,  l'épidémie  de  fièvre 

<  Voir  Aréhivea  da  Se.  phys.  et  nat.  18S4,  t.  XII,  p.  888. 
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typhoïde  a  complèlement  cessé.  La  cotDcidence  est  remar- 
quable el  mérite  d'être  signalée.  On  sait  en  effet  que  le  tn- 
rail  fait  par  HH.  Fol  et  Dunant,  avait  démonlré  la  boime 
qaaiité  des  eaux  prises  directement  dans  le  lac. 

M.  le  prof.  Brun  dît  qae  la  coloralion  du  dépAt  étudié  par 
H.  Fol  devait  {HweDÎr  du  Mcrodai»  Nolti,  qui  rougit  les 
mares. 

H.  le  colonel  Gautikb  donne  quelques  détails  sur  la  der- 
nière éclipse  de  lune  qui  a  eu  lieu  le  4  octobre  dernier.  Un 
ensemble  d'obserralions  devaient  être  exécutées  sur  l'initia- 
tive de  H.  0.  Struve,  directeur  de  l'observaloire  de  Pouikowa, 
selon  des  calculs  préparés  pour  tous  les  observatoires  en  po- 
silion  de  voir  le  phénomène.  1)  s'agissait  de  noter  les  instants 
d'immersion  et  d'émersion  d'éloiles  de  8"  à  iO"*  grandeur, 
pendant  la  phase  de  totalité,  pour  en  déduire  les  dimensions 
du  diamètre  lunaire.  Pour  Genève  IS  étoiles  devaient  élre 
observées;  mab  les  nuages  ont  beaucoup  nui  aux  observa- 
tions. Il  n'a  pa  être  noté  que  cîDq  immersions  et  l'émersion 
d'une  étoile  dont  l'enlrée  n'avait  pu  être  vue.  A  Paris  et  à 
Greenwich  les  résultais  ont  été  aussi  incomplets.  H.  Gautier 
remarque  que  la  lune,  pendant  l'éclipsé  présentait  une  teinte 
verdâtre  au  lieu  de  la  teinte  rougeAtre  habituelle,  n  se  de- 
mande si  c'est  encore  là  nn  effet  des  poussières  de  Krakatoa. 

H.  le  prof.  Warthann  résume  les  expériences  qui  ont  eu 
lien  récemment  à  Turin  et  à  Lanzo,  devant  le  jury  interna- 
tional d'électricité  dont  il  faisait  partie.  Il  s'agissait  de  prouver 
qu'à  l'aide  des  courants  alternatif  d'une  dynamo  Siemens, 
du  type  de  30  chevaux,  on  peut  entretenir  à  de  grandes  dis- 
tances des  lampes  électriques  de  divers  systèmes,  avec  un 
rendement  très  élevé. 

L'appareil  de  MM.  Gaulard  et  Gibbs  est  essentiellement 
formé  d'une  série  de  couples  superposés  comme  dans  la 
pile  à  colonne  de  Volta.  Chaque  couple  présente  une  ron- 
délie  de  cuivre  qui  livre  passage  au  courant  de  l'appareil 
prodacleur,  lequel  induit  un  courant  inverse  chez  la  rondelle 
voisine,  isolée  par  un  disque  de  carton.  Les  rondelles  induc- 
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trices  soDl  reliées  enire  elles,  ainsi  que  les  induites.  Tuutes 
sont  de  même  dimension  et  percées  ceatralement  d'uQ  ori- 
fice pour  recevoir  un  Taisceati  cylindrique  de  fils  de  fer. 

Au  moyen  de  ces  générateurs  secondaires,  H.  Gaulard  a 
mainlena  simultanément  en  activité  dans  le  Incal  de  l'Expo- 
sition, 0  lampes  Bernslein,  une  lampe  Soleil,  une  lampe  Sie- 
mens et  9  lampes  Swao,  alimentées  à  des  potentiels  qui  diffé- 
rent considérablement;  clans  le  parc  voisin,  5  autres  bm- 
pes  Bernstein;  enfin,  à  la  station  Turin-Lanzo  distante  de 
10  kilomètres,  34  lampes  Edison  de  {6  bougies,  48  de  8  bou- 
gies, plus  une  lampe  à  arc  de  Siemens. 

Le  29  septembre  dernier,  la  transmission  électrique,  à  tra- 
vers an  (Il  de  cuivre  chromé  de  3"~,7  non  couvert,  a  été 
étendue  â  40  kilomètres.  Grâce  i  ce  condoctear  long  de 
SO  kilomètres  et  suspendu  aux  poteaux  télégraphiques,  24 
lampes  Swan  de  100  volts  ont.répandu  pendant  plus  de  deux 
heures  une  lumière  parTaitement  constante  dans  la  station  de 
Lanzo. 

Le  jary  a  décerné,  i  litre  d'encouragement,  à  la  Société 
Gaulard  et  tiibbs,  le  prix  de  40,000  francs,  que  le  gouverne- 
ment italien  avait  mis  k  sa  disposition  ponr  récompenser  le 
progrès  le  plus  important  réalisé  dans  les  applications  de 
l'électricité. 


Séance  du  20  novembre. 

Alb.  BmD.  FulgnritM.  —  C.  Sorti.  ConuDlnUïon  de  dam  [«rtioe  d'aaa  rnéic* 
dinolatioa  KHimiiM  i  des  Mmptraturi»  diffArmtu.  —  F.  de  Lorîal.  Ëshbio- 
àame*  de  lits  Uurio*.  —  B.  Pal.  TniU  d'inatomù.  —  Sahîff.  Prodoctian 
d«  more  ta  oouUct  d*  U  ntiTc. 

M.  Albert  Brun  lit  une  Note  sur  quelques  fulgurites  obser- 
vées dans  Us  hautes  Alpes. 

L'examen  des  effets  de  la  foudre  a  toujours  présenté  de 
l'intérêt,  et  l'on  s'en  est  occupé  déjà  à  divers  points  de  vue. 

Ayant  eu,  dans  différentes  hautes  ascensions  dans  les  Al- 
pes, l'occasion  d'observer  des  portions  de  roches  vitriBées, 
dont  la  fusion  ne  pouvait  vraisemblablement  être  attribuée 
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qu'à  l'action  de  l'éclair,  U.  Brun  en  Bt  one  étude  altentire, 
et  voici  les  résultats  de  ce  travail  : 

Comme  matériaux  il  a  eu  à  sa  disposition  les  fulgnrites 
trouvées  par  HM.  Thary  et  Wanner  (de  Geoève),  sur  les 
sommets  suivants  :  La  Ruinette  (3879"),  le  Mont-Blanc  de 
Seillon  (3871-),  La  Pointe  L'Évéque (3738-):  tous  tiois  situés 
dans  le  massif  de  l'Olemma,  en  Valais. 

Puis  celles  qu'il  avait  récoltées  lui-même  au  Weiss- 
mis  (4031  ■),  au  Rympflschhom  (i203")  et  à  la  Pointe  de 
Rosa  Blanche  C3348<>). 

H.  le  prof.  Favre  possède  un  fort  bel  échantillon  trouvé  au 
Mont-Blanc,  sur  l'arête  des  Bosses.  M.  W.  Haunoir  en  a  rap- 
porté UD  du  sommet  du  Cervin  (4484-), 

M.  Charlet-SU'aton,  de  Chamoanix,  a  aossi  observé  des 
globules  vitrifiés  de  grandes  dimensions,  provenant  de 
l'arête  des  Courtes,  prés  de  l'Aiguille  Verte  (chaîne  du  Hont- 
Blaoc). 

Toutes  ces  fnlgurites  se  sont  trouvées  sur  les  rochers  du 
sommet  même  de  la  montagne  ou  quelquefois,  comme  au 
Mont-Blanc  de  Seillon,  snr  l'arête,  à  quelques  mètres  an- 


Cest  tantôt  une  roche  déjà  brisée  et  fendue  qui  a  été  vitri- 
fiée, tantôt  une  petite  région  d'un  bloc  énorme  sans  tissures. 

Souvent  on  remarque  une  surface  fondue  dans  une  dé- 
pression du  rocher,  alors  que  des  pointes  aigués,  voisines 
de  2-3  mètres  ont  été  épargnées. 

Ce  n'est  pas  tODJours  sur  les  arêtes  vives  de  la  roche  qu'a 
lieu  sa  fusion  par  le  coup  de  foudre,  mais  quelquefois  sur  le 
milieu  de  larges  surfaces  planes,  comme  on  le  voit  au  Rymp- 
flschhom et  au  Mont-Blanc  de  Seillon. 

L'apparence  qu'offre  la  région  fondue  est  assez  variable. 
Tantôt  ce  sont  de  simples  peries  de  '/>  de  millimètre  de  dia- 
mètre environ,  accolées  et  couvrant  quelques  centimètres  car- 
rés de  la  roche;  tantôt  des  demi-sphères  de  plusieurs  millim. 
de  diamètre,  vides  à  l'intérieur.  Quelquefois  on  voit  des  tral* 
nées  vitrifiées,  sinueuses, longues  de  10 à  12  centim.,  large  de 
1  à  1  7i  et  se  réunissant  en  un  centre  commun,  comme  cela 
a  été  observé  au  Mont-Blanc  de  Seillon. 

Sur  l'arête  de  la  même  montagne,  il  se  trouvait,  au  milieu 
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d'une  surface  plane  d'un  bloc  de  gneiss,  une  dépression  cir- 
culaire de  8"  de  diamëlre,  profonde  de  t  centim.,  el  i  pa- 
rois complëlement  vilriHées. 

A  la  BuineUe,  un  galel  qui  faisait  saillie  en  dehors  du 
tteinmann  '  a  élé  troaé  comme  par  un  projectile  de  fusil,  el 
les  parois  du  trou  ont  élë  parfailemenl  fondues;  cette  forme 
de  fulgurite  aurait  de  l'analogie  avec  les  tubes  vitrines 
trouva  par  H.  le  prof.  Chaix  dans  les  plaines  du  Ha- 
novre. 

Dans  tous  les  cas  Tépaisseur  du  verre  D'est  jamais  bien 
grande  '/^-l  millim.  au  plus,  et  la  surface  fondue  atteint  rare- 
rement  de  grandes  dimensions.  L'une  des  pins  grandes  ob- 
servées se  trouvait  sur  une  pierre  de  la  grosseur  du  poing, 
dont  tomes  les  petites  saillies  de  la  surface  avaient  été  vitri- 
fiées, les  portions  en  dépression  ayant  été  épargnées. 

Il  s'en  suit  que  le  poids  de  la  matière  fondue  n'excède 
guère  gramme  0,1  â  0,S.  Une  fulgurile  très  belle  de  la  Hui- 
nette  ne  pesait  que  gramme  0,122. 

Il  ne  semble  pas  que  dans  les  cas  observés  la  foudre  ait 
brisé  la  roche,  car  dans  tous  les  échantillons  examinés  sur 
place,  les  cassures  de  la  pierre  n'étaient  que  des  Assures 
d'érosion,  du  reste  MM.  Thnry  et  Wnoner  ont  observé  que 
certaines  pierres  des  sleinmann  de  la  Ruinetle  et  de  la 
Pointe  de  l'Évéqne  avaient  élë  fondues,  mais  non  dépla- 
cées. 

La  masse  vitridée  a  tous  les  caractères  du  verre  résultant 
delà  fusion  du  minéral  sous-jacent.  Elle  est  brillante,  mame- 
lonnée, bulleuse,  à  cassure  conchoïdaie,  plus  ou  moins  colo- 
rée et  transparente.  La  couleur  varie  du  noir  foncé  au  blanc 
laiteux  en  passant  par  le  brun,  et  dépend  du  minéral  qui  a 
Hé  fondu.  Les  fulgurites  au  RympBschbom  sont  d'an  beau 
noir,  car  la  roche  est  riche  en  amphibole  actinote,  celles  de 
la  Ruinette  sont  brun  pâle,  ta  roche  étant  an  gneiss  chlori- 
teux  où  le  feldstpath  prédomine. 

La  nature  boursouflée  de  la  fulgurila  provient  de  ce  que^ 
au  moment  du  coup  de  foudre,  la  pierre  était  humide.  Par 

'  Le  stàntnann  est  tue  petite  tourelle  faite  en  pierreB  Bêches, 
érigée  pu  le  premier  ascenrionniate  pour  marquer  le  sommet. 
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raaalise  on  ne  peai,  i  est  rr»,  InmTcr  aacvne  trace  (Tean 
daos  b  masse  fondae,  maÈ  fa  snbstaitce  braie  en  fooniil 
Msez  pour  espbqner  te  boarsoadeaeal  dm  rerre  '. 

EuBÛDée  ao  microscope,  fa  ftilgsrile  prÊseole  outre  les 
pores  Tides  dsï  à  b  diblalîoo  de  fa  rapear  (Teaa,  on  grand 
tmmbre  (TiiKhuioos  solides  sans  formes  bien  débiies  et  irrâ- 
gnlièrement  réparties  dans  ime  masse  ntr^tse  bomogèoe 
Ces  ÎDclDskHB  ne  sont  qoe  des  débris  de  mtoéraoi  arracfaés 
et  o'avaDt  pas  ea  le  temps  de  Ibodre. 

Étadiée  à  fa  lumière  pobrisée,  celte  masse  n'est  pas 
l>ir£rrine«ile  (undis  que  les  iochisioas  le  sont,  qaartz, 
Eridspath,  etc.),  elle  c'a  donc  pas  le  caractère  dn  Terre 
trempé. 

^  Ton  trempe  une  fulgarile  dans  Tacide  flooriiydriqDe 
élendD,  il  se  Tonne  des  figores  de  corrosion  n^résentaot 
esactemeol  des  lignes  parallèles  aux  courbes  de  irâaini  géo- 
jra^ique  des  petits  mam^ons. 

La  densité  apparaiie  (c'esi-â-dire  les  pores  compris)  de  b 
masse  Tondae  est  de  3^£I. 

n  était  intéressant  de  faire  une  analyse  chimique  com{^e 
d'ane  falgnrile  poar  savoir  si,  dans  Tacle  de  cette  fusion  ins- 
lanlanée,  sous  rinOaence  d'an  courant  électrique  intense,  il 
ne  se  passe  pas  une  réaction  chimique  spéciale. 

L'analyse  fut  faite  en  utilisanl  un  échantillon  du  Mont  Bbnc 
de  Seillon,  sur  gneiss  d'Aralb  (chlorile,  oligoclase,  orthose, 
qaartz). 

Elle  a  donné  : 

Silice 65.73 

Alumine 19,59 

Peroxyde  de  fer 5,57 

Cham 3,03 

Magnésie 1,71 

Alcalis  (p.  diir.j (4,37) 

100.00 


'  Cette  eaa  eM   répartie  dans    les   leptoclkaes  ea  propoTt''oii 
de  0,633  i  2  */**  (Toir  Écho  dee  Atpa,  1884  :  Note  sur  l'éro^o). 
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La  coalear  brunâlre  du  verre  faisait  peoser  que )e  fer  devait 
élre  à  l'état  de  peroxyde,  ce  que  l'analyse  vint  cooBrmer.  Il  y 
a  donc  oxydation  énergique  du  fer  contenu  dans  la  chlorite. 

On  voit  aussi  que  le  verre  est  à  peu  près  un  mélange  d'oli- 
goclase  et  de  chlorite  Tondues.  Il  sérail  difficile  de  dire  en 
quelles  proportions. 

Au  l)oul  d'un  certain  temps,  la  fulgurile  pas  plus  que  la 
roche  qui  l'aToisine,  n'échappe  à  l'action  érosive  de  l'atmos- 
phère. Au  Weissmies  il  s'est  trouvé  un  verre  dont  la  surface, 
étudiée  au  microscope,  avait  perdu  son  poli  et  son  brillant,  et 
présentait  un  grand  nombre  de  ponctuations  rapprochées  et 
irréguliéres  ;  signe  certain  d'un  commencement  d'érosion. 

Un  autre  échantillon  récolté  à  la  Ruinette  était  recouvert 
d^un  enduit  peu  adhérent  d'un  minéral  en  (lue  poussière  cris* 
talline,  très  biréfringent,  mais  dont  la  nature  n'a  pu  être  dé- 
terminée. La  fulgurite  avait  l'apparence  fortement  érodée, 
mais  en  grattant  quelque  peu,  l'on  mettait  à  nu  sa  surface 
polie  et  bi'tllanle. 

Jusqu'à  présent,  on  a  trouvé  des  fulguriles  sur  neuf  des 
hauts  sommets  de  nos  Alpes,  et  il  n'est  pas  douteux  que  l'on 
en  découvre  encore  sur  d'autres,  pour  peu  que  l'atlenlion 
soit  attirée  sur  ce  sujet. 

Comme  complément  de  la  communication  qui  vient  d'être 
faite,  M.  le  prof.  Chaix  montre  des  fulgurites  d'une  toute 
autre  nature,  recueillies  dans  la  plaine  satilonneuse  de  la  Sen- 
nerheide  dans  la  Principauté  de  Lippe,  lesquelles  sont  tout  à 
fait  analogues  à  celles  qu'on  trouve  dans  les  déserts  africains, 
en  particulier  dans  le  Sahara.  Les  coups  de  foudre  sont  en 
effet  beaucoup  plus  fréquents  qu'on  ne  le  pense  dans  les 
grandes  plaines  et  lorsqu'ils  frappent  une  étendue  de  sable, 
ils  y  laissent  un  sillon  plus  ou  moins  long  de  sable  vitrifié. 

H.  Ch.  SoBBT  communique  quelques  nouvelles  recherches 
relatives  à  VÊtat  d'équiUbre  que  prend,  au  point  de  vue  de  sa 
concentration,  une  dittolution  saline  primitivemer^  homogène, 
dont  deux  parties  sont  portes  à  des  températures  différentes. 

M.  Suret  avait  reconnu  précédemment  '  que  pour  l'azotate 

■  Jrcftttw,  1879,  n,  481  ;  1880,  IV,  309. 
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de  pousse,  et  les  chlorures  de  sodiuDi,  de  polassiam  et  de 
lithium,  h  concentrai ioo  de  la  solniion  tend  à  augmenter 
dans  la  partie  refroidie,  et  à  diminuer  dans  la  partie  chaude. 
Il  a  obtenu  constamment  le  mfime  rë.'^ultal  pour  tous  les  sels 
qu'il  a  examinés  depuis  lors.  Les  chiffres  ci-dessous  donnent 
le  poids  de  sel  anhydre  contenu  dans  100  grammes  de  la 
dissolution.  Pour  les  sels  de  cuivre  seulement,  on  donne  le 
poids  du  cuivre  métalliqae  contenu  dans  tOO  grammes  delà 
dissolution. 

Io4tire  de  potassium  (Sôjotirs). 

Futlstndd*.  Piitlg  ebinde.  DUMimm.  F— C 

F                             C                         F-C  F" 

aO,OS6                 19,392                 0,764  0,OSS 

13,166                 11,817                 0.349  0,038 

Bromure  de  potastium  (SS  jours). 

PûUa  froide  Puflaebmda.  INlUtenM.  F-C 


F 

C 

F-0 

P 

33.246 

39,69? 

3,5 19 

0.079 

29,613 

27,365 

2,247 

0.076 

22,601 

30,S41 

1,760 

0,078 

Azotate  de  soude  (SS  jours). 


F 

0 

P-C 

P 

37,661 

33.781 

3.880 

0,103 

31,025 

27.766 

3,259 

0,105 

18,051 

17,136 

0,916 

0,053 

Sulfate  de  soude  (S6  jours). 

PutUtnddg 

Putle  ebiDdt. 

Diflèrai». 

F-C 

P 

C 

F-C 

F 

6,057 

4,986 

1,071 

0,215 

8,906 

3,261 

0,555 

0,171 

Bichromate  de  potasse  (SS  jours). 

Pirtle  frolda 

FuJÙahMâB. 

F-C 

P 

C 

F-0 

F 

7,600 

6,884 

0,616 

0,089 

5.641 

6,192 

0,349 

0,063 

2,407 

2,403 

0,094 

0,087 
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Azotate  de  cuivre  (SGjtmn). 


t 

C 

F-C 

^F~ 

8.243 

7,872 

0,971 

0,047 

6.257 

6,010 

0,247 

0,049 

Sulfaie  de  cuivre  (S6}ourt). 


T  C  ■         P-C  F 

7,646  6,114  1,582  0,200 

4,437  8,694  0,643  0,1» 

Ces  expériences  ont  ôté  faites  avec  le  mâme  appareil  que 
précédemment  (voir  le  mémoire  cité  plus  haut),  la  partie 
chaude  était  maintenue  à  78° — 80°,  et  la  partie  froide  entre 
lî!"  et  i%\ 

On  Toil  qu'il  s'est  toujours  manifesté  un  transport  de  sel 
de  la  partie  chaude  à  ta  partie  fruide,  et  dans  beaucoup  de 
cas  la  différence  des  deux  concentrations  au  bout  de  55  à  lifi 
jours  est  pour  un  mdme  sel  à  peu  prés  proportionnelle  à  la 
concentmtion  de  la  partie  froide,  ou  ce  qui  revient  sensible- 
ment au  même,  à  la  conceotralion  moyenne  du  liquide. 
Celte  loi  ne  se  vériRe  pas  pour  le  bichromate  de  potasse  ; 
peut-être  ce  sel  a-t-il  besoin  d'un  temps  plus  considérable 
pour  atteindre  son  étal  d'équilibre.  Il  y  a  également  pour 
Tazolale  de  soude  une  anomalie  difficile  à  expliquer,  étant 
données  les  précautions  qui  ont  été  prises  pour  rendre  les 
expériences  comparables  entre  elles. 

M.  Soret  a  fait  de  plus  un  assez  grand  nombre  d'essais 
pour  déterminer  la  marche  da  phénomène  avec  le  temps. 
Une  première  série  faite  avec  le  même  appareil  donne  les 
résultats  suivants. 


Sulfate  de  cuivre. 

Dntte 

PuHtfrdds. 

Pmitleilhudt. 

DUèmM. 

P-C 

F 

C 

P-C 

p 

jonra. 

B,6Sa 

6,280 

0,358 

0,064 

joan. 

B,I08 

4,473 

0,630 

0,128 

ionn-. 

6,835 

6,690 

0,676 

0,118 

» 

3,020 

2,560 

0,470 

0,166 
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'  Une  dernière  série  de  38  expériences,  faite  sur  le  même  sel 
à  une  conceDtration  uoirorme  de  6  Vu  enriron,  arec  un  appa- 
reil disposé  pour  chaulTer  simultanément  vingt  tubes  k  la  fois, 
a  donné  des  résultats  toujours  dans  le  même  sens  el  da  même 
ordre  de  grandeur.  Hathenreusemenl  par  suite  d'un  défaut 
de  construction  de  l'appareil,  les  tubes  n'étaient  probable- 
ment pas  chaufTés  également,  et  les  résultats  obtenus  ne  sont 
pas  assez  concordants  pour  ajouter  grand  chose  aux  chiffres 
ci-dessus.  Le  seul  point  à  mentionner,  c'est  qae,  bien  que 
quelques-unes  des  expériences  aient  été  prolongées  pendant 

F — G 
l78jours,  on  n'a  jamais  obtenu  de  valeur  de  — =-  supérieure 

à  0,210.  On  peul  donc  admettre  que  dans  les  denx  expé- 
i-iences  rapportées  plus  haut,  le  sulfate  de  cuivre  était  sensi- 
blement arrivé  à  son  ëlat  d'équilibre  au  bout  de  Kft  jours. 

M.  P.  DE  LonioL  résume  la  seconde  partie  de  son  Cata- 
logue raisonné  des  Échinodermes  de  tUe  Maurice,  comprenant 
les  Siellérides. 

L'élude  des  Stellérides,  envoyés  de  nie  Maurice  par 
H,  de  Robillard,  n'a  pas  donné  des  résultats  moins  intéres- 
sants que  celle  des  Ecliinid&s,  au  sqjet  desquels  l'auteur  a 
donné,  l'année  dernière,  quelques  détails  à  la  Société. 

Le  nombre  des  espèces  venues  à  sa  connaissance  s'élève 
à  34;  nombre  relativement  considérable,  car  M.  de  Robillard, 
dans  ses  recherches, n'emploie  pas  la  drague;  le  petit  nombre 
d'espèces  des  grands  fonds  qu'il  a  pu  se  procurer  ont  été 
amenées  par  les  lignes  des  pécheurs.  Celles  qui  ont  été 
envoyées  ne  représentent  guère  que  les  espèces  liilorales- 
Sur  ces  34  espèces  de  l'île  Maurice,  il  y  en  a  8  qui  n'étaient 
pas  encore  connues;  parmi  les  26  autres,  6,  à  sa  connais- 
sance du  moins,  n'ont  pas  encore  été  mentionnées  dans  la 
faune  de  cette  tie.  Quatorze  espèces  de  Maurice  se  retrouvent 
dans  la  mer  Rouge,  à  Mozambique,  ou  dans  les  régions  voi- 
sines, et  10  dans  l'Archipel  indien.  Quatre  espèces  seulement 
seraient  communes  avec  l'Australie,  mais  il  se  peut  fort  bien 
qu'il  y  en  ait  encore  quelques  autres.  Six  espèces,  indépen- 
damment  des  espèces  nouvelles,  n'ont  pas  été  rencontrées 
jusqu'ici,  en  dehors  de  l'ile  Maurice;  ce  sont  : 
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Vdvatter  striatus,  Perrïer. 
Unckia  marmùrata,  Michelin. 
Leiaster  Leachn,  Gray. 
Ferdina  fiaveêcens,  Gray. 
PetOaceros  Grayi,  i.  Bell. 
Astropeeien  mauritianut,  Gray. 
Par  contre,  cinq  espèces,  citées  par  les  auteurs,  n'ont  pas- 
été  envoyées  par  M.  de  Robillard. 

Il  est  pmbable  aussi  que  qnelques  espèces  citées  à  Mada- 
gascar et  à  Mozainbi(iue,  finiront  par  être  retrouvées  à  Hau" 
rice.  Cependant  les  recherches  de  M.  de  Robillard  ont  été  acU- 
veinent  poursuivies  depais  plusieurs  années,  et  il  y  a  assez 
longtemps,  d'après  ce  qu'il  écrit,  qu'il  n'a  rencontré  aucune 
espèce  distincte  de  celles  qu'il  a  envoyée.'!.  Lorsque  les  draga- 
ges pourront  être  exécutés,  les  découvertes  ne  manqueront 
certainement  pas.  Une  preuve  nouvelle  vient  d'en  ôlre  four- 
nie. Il  y  a  peu  de  semaines  on  a  recueilli  à  t'ile  Maurice  un 
exemplaire  du  Ctstopleums  Maillariii,  qui  s'est  trouvé  ùxé  à 
ime  ligne  de  pécbe  descendue  à  80  hrasses;  cet  oursin,  très 
intéressant,  n'est  connu  que  par  an  seul  échantillon  que 
H.  Maillard  s'était  procuré  de  la  même  manière  à  l'ile  de  la 
Réunion. 

Un  certain  nombre  de  Stellérides  paraissent  être  particu- 
lièrement abondants  à  Maurice.  Ainsi  : 

VAslerias  aUamaria,  espèce  appartenant  au  type  de  Y  Ait. 
tetmispina  de  la  Méditerranée.  Elle  se  retrouve  à  la  Nou- 
velle-Zélande et  en  Australie. 

VEehinatier  purpureua,  qui  est  aussi  très  voisin  d'un  type 
fort  répandu  dans  la  Méditerranée,  YEchinatter  tepositus. 

Il  existe  encore  dans  la  mer  Rouge  el  aux  Philippines. 

l^  Mitkrodia  elatigera,  qui  parvient  à  Maurice  à  une  très- 
grande  taille,  el  se  montre  avec  quatre  et  six  bras,  au  lieu  de 
cinq,  nombre  normal. 

Le  Unckia  muUifora,  très  Trèquenl  et,  très  souvent,  à 
Tétat  de  •  comète  >  avec  un  bras  long  et  épais,  el  les  quatre 
autres  fort  petits  ou  rudimentaires. 

Viennent  ensuite,  parmi  les  espèces  les  plus  fréquentes  ; 

VO/^i^aster  cylindricus  qui,  en  dehors  de  Maurice,  n'a 
guère  été  rencontré  ailleurs  qn'aux  Iles  Vili. 
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Le  Sq/taUtr  mriolattu,  non  moins  abondant  dans  l'Archi- 
pel Indien  qu'à  Maurice;  il  a,  normalemenl,  cinq  bras,  mais 
on  le  trouve  avec  quati'e,  six,  el  même  sept  bras. 

I<e  Cnicita  StAmùUUaaa,  qui  varie  quant  au  revdlement 
dennal  de  sa  Tace  dorsale,  tantôt  simplement  finement  granu- 
leuse, tantôt  armée  de  nombreux  piquanLs  coniques. 

L'Archtuter  angulatus,  enfin,  qui  était  regardé  comme  spé- 
cial à  Maurice,  où  il  est  fort  commun,  mais  qui,  d'après 
H.  Perrier,  se  relronve  aussi  en  Australie. 

Les  Penlaeerot  sont  représentés  à  Maurice  par  trois  espè- 
ces de  grande  faille,  très  épineuses,  1res  ornées,  dont  deux 
sont  nouvelles. 

Par  contre  les  PeiUagonatter  et  les  Goniodiêciu  ne  comp- 
tent que  de  rares  représentants. 

M.  de  Loriol  mentionne  encore  le  Brùingiuter  RMUarâi, 
espèce  nouvelle,  très  curieuse,  à  bras  nombreux  et  très  grêles, 
type  d'un  nouveau  genre  de  la  famille  des  Brisingidées,  qui 
en  compte  déjà  plusieurs,  bien  qu'elle  ne  soit  connue  que 
depuis  peu  d'années. 

H.  le  pror.  H.  Ful  Tait  part  à  la  Société  d'un  télégramme  venu 
d'Australie  el  publié  par  le  journal  anglais  Nature,  d'après 
lequel  l'ornithorynque  est  réellement  ovipare,  bien  que  ce 
soil  incontestablement  un  mammifère.  L'auteur  du  télé- 
gramme, est  M.  Caldwell,  élève  de  rUniversifé  de  (Cambridge, 
«t  dont  le  nom  est  déjà  connu  des  zoologistes. 

M.  le  pi'of.  Fol  présente  ensaite  à  la  Société  la  1"  livraison 
d'un  ouvrage  dont  il  a  entrepris  la  publication  en  langue 
allemande,  et  qui  a  pour  titre  :  TYaité  d'anatomte  comparée 
microscopique'.  Ce  livre  est  destiné  à  combler  une  vaste 
lacDoe  qui  existe  dans  la  bibliographie  des  sciences  zoologi- 
ques, n  comprendra  l'étude  des  tissus  animaux  au  point  de 
vue  de  leur  formation  et  de  leur  structure  comparée  dans 
tout  le  règne  animal,  ainsi  que  l'aDatomie  des  organes  des 

*  Ldvbveh  der  vergUielieiiden  mikrotkopiêclieH  Atmtomie,  mit  Em- 
«AIkm  der  vergUiehtndm  Siiiologie  Mnîj  Biatogeme,  tod  D*  Her- 
mami  Pot,  Leipng,  Terlag  Ton  Wilhelm  Eagetmanii.  1884,  iii-8°. 


,  Google 


8ÈA1ICB  DU  4  DiCEUBBE.  77 

sens  et  du  syslème  neiTeux,  celle  des  aoimatix  uaicellulaires, 
cbamp  qtii  se  Ironve  à  la  limite  entre  l'tiislologie  et  l'ana- 
tomie  comparée  et  qai  a  été  trop  négligé  jusqu'à  ce  jour. 
L'anatomie  microscopique  est  l'objet  de  la  plupart  des  tra- 
vaux origioaux  qui  se  sont  publiés  en  zoologie  dans  ces  20 
dernières  années.  Néanmoins  personne  n'avait  entrepris  d'éla- 
borer ce  matériel  énorme  pour  le  présenter  sous  une  forme 
concise  et  facilement  assimilable.  C'est  ce  travail  considéra- 
ble que  H.  Fol  a  eu  le  courage  d'entreprendre,  et  dont  il 
présente  aujourd'hui  nue  1"  livraison  de  210  pages,  aVec 
84  gravures,  contenant  la  partie  technique.  La  2~*  livraison 
traitera  la  cellule  et  les  animaux  uoicellulaires,  la  troisième, 
recloderme  et  le  système  nerveux,  la  quatrième,  l'entoderme 
et  ses  dérivés. 

H.  le  pror.  ScEOFF  a  recherché  si  quelques  animaux  possè- 
dent la  même  propriété  que  l'homme  relativement  à  la  pro- 
duction de  auere  au  coittaet  de  la  salive.  Il  l'a  retrouvée  en 
eflel  comme  chez  l'homme  chez  quatre  espèces  de  singes  de 
l'ancien  monde,  et  cela  même  chez  des  petits  de  six  semaines 


Séance  du  4  décembre. 

E.  Wutnuiui.  Pot^hAol^nr.  —  C.  Sorel.  Diipoiitit  pour  DuûnUnir  MMutaiit 
on  Eùble  toaulament  d'aMi.  —  C.  Hont,  Régiil»t«iir  de  (sinpiratara.  — 

D.  ColUdon.  AppwiîU  ds  nnvetaga,  —  E.  Qwticr.  Cométea  rteentsa.  — 

E.  Qaatitr.  QaaoUM  d'na  tombés  t  Osatra  pcadant  TuDia  niéUorotogiqaa 
1884.  —  Fol  PattM  da  moaatiM.  —  L.  Sont.  CmUnr  di  Vmh.  ~  FiUq. 
CaptotM  d«  aliHM  iDtcrvaanlei. 

H.  le  prof.  Wartmahn  présente  sous  le  nom  de  po^Uo/y- 
teur,  un  modèle  perfectionné  de  l'appareil  qu'il  avait  mis 
sous  les  yeux  de  la  Société  en  1877.  Le  nouvel  inslmment 
est  à  ponts  multiples,  qui  permettent  de  produire  dans  an 
circuit  des  différences  périodiques  de  potentiel,  il  est  surtout 
destiné  à  une  mesure  exacte  de  l'intensité  des  courants  dé* 
rivés,  et  par  conséquent  des  forces  électromotrices.  On  af- 
franchit cette  mesure  des  perturbations  causées  dans  l'inten- 
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sitô  du  courant  de  la  pile  par  les  positions  successives  du  pool 
mobile,  en  produisaot  à  la  fois  deux  dérivations  rectaoga- 
taires  au  sein  de  deux  circuits  de  résistance  quelconque,  mais 
la  même  pour  chacun  '. 

M.  Ch.  SoRET  montre  une  disposition  très  simple  poni'  ob- 
tenir un  Taible  courant  d*eau  qui  reste  à  peu  près  constant 
aussi  longtemps  qu'on  le  désire.  On  sait  qu'avec  les  robinets 
ordinairement  employés  l'écoulement  de  l'eau  diminue  très 
rapidement  et  s'arrête  même  au  bout  de  quelques  heures. 
Cet  inconvénient  disparaît  avec  la  disposition  de  la  Hg.  I. 


Ftf.1. 

L'eau  est  amenée  dans  le  inbe  b  par  l'ouverture  A,  et  passe 
de  U  dans  le  tube  a  par  une  pointe  effilée  dont  l'ouverture  c 
«st  choisie  en  vue  du  débit  dont  on  a  besoin.  L'eau  est  ainsi 
pnisée  au  milieu  du  tube  qui  l'amène,  les  particules  solides  se 
-déposent  en  grande  partie  dans  l'espace  compris  entre  la 
pointe  e  et  le  tube  b,  celles  qaî  pénètrent  dans  a  sont  entraî- 
nées avec  noe  très  grande  vitesse  dans  le  conduit  qui  s'élar- 
git immédiatement  et  oà  elles  ne  peuvent  s'arrêter.  Ce  petit 

'  Voir  le  mémoire  publié  sur  ce  >qjet  ptr  M.  Wutnunui.  ^rcM- 
«M,  1386,  t.  XIU,  p.  62. 
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appareil  a  foDctionné  pendant  trois  mois  de  suite  sans  qae  le 
courant  ail  varié  d'une  Taçon  appréciable.  Il  n'a  cessé  de  fonc- 
tionner que  par  suite  de  l'arrivée  accidenlelle  d'un  corps  so- 
lide volumineux  qui  aurait  obstrué  également  tout  autre  ro- 
binet de  même  débit. 

H.  Ch.  SoRET  montre  aussi  un  régulateur  de  température 
qu'il  a  imaginé  en  collaboration  avec  M.  Th.  Lullrn.  Cet  appa- 
reil est  surtout  applicable  lorsque  la  température  que  l'on 
veut  maintenir  constante  est  inférieure  à  celle  qui  se  produi- 
rait sous  l'inflaence  du  milieu  ambiant,  et  doit  par  conséquent 
être  obtenue  à  l'aide  d'une  cause  de  refroidissement,  telle 
qu'un  courant  d'eau  froide.  Un  tube  en  U,  flg.  2,  dont  la 


pins  courte  branche  A  est  fermée  à  son  extrémité,  est  plongé 
jusqu'en  ab  dans  le  réservoir  d'eau  dont  on  veut  mainlanir 
la  température.  La  partie  inférieure  contient  du  mercure 
qui  emprisonne  en  A  une  certaine  quantité  d'air,  on,  si  l'on 
veut  plus  de  précision,  quelques  gouttes  d'un  liquide  volatil 
convenable.  Dans  la  plus  longue  branche,  et  dans  la  tubulure 
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latérale  E,  sont  Qxés  par  des  boacbous  deax  tubes  à  enton- 
noir C  et  F  qai  portent  chacun  un  déversoir  D  et  G.  Le  tube  G 
est  enfoncé  plus  ou  moins  de  manière  à  affienrer  à  la  surface 
do  mercure,  à  la  température  qui  doit  être  maintenue  coq- 
slante;  le  tube  F  est  ensuite  réglé  de  manière  que  le  déver- 
soir G  soit  de  1  à  2  cenL  plus  bas  que  le  déversoir  D.  On  Tait 
enfin  arriver  un  courant  d'eau  de  volume  convenable  dans 
l'entonnoir  H;  on  s'arrange  de  manière  que  l'eau  qni  s'écoule 
par  D  tombe  dans  le  réservoir  dont  on  veut  maintenir  la 
température,  et  qne  celle  qui  s'ôcoale  par  G  soit  emmenée 
directement  à  l'égout.  Dans  ces  conditions,  si  la  température 
s'élève,  le  mercure  vient  obstruer  le  tobe  C,  et,  en  raison  de 
la  Taible  difiérence  de  pression  que  l'on  a  établie  de  part  et 
d'autre,  force  l'eau  à  passer  par  le  déversoir  D  dans  le  ré- 
servoir qu'elle  refroidit  ;  si  an  contraire  la  lempératnre 
s'abaisse  le  mercure  descend  en  B,  et  l'eau  peut  s'écouler  sui- 
vant le  trajet  des  llèches  vers  le  déversoir  inférieur  G,  n'em- 
pêchant plus  le  réservoir  de  se  réchauffer.  En  employant  une 
solution  convenable  d'ammoniaque  dans  la  branche  A,  on 
maintient  aisément  à  un  '/i  degré  près  une  température  com- 
prise entre  12  '/,  et  20  degrés  par  exemple  avec  an  courant 
d'eau  à  dix  degi-és.  Ce  régulateur  fonctionne  également  bien 
à  des  températures  plus  élevées,  mais  dans  ce  cas  il  est  géné- 
ralement plus  simple  et  plus  économique  de  se  servir  des  ré- 
gulateurs à  gaz  habituels. 

H.  CoLLAOoN  montre  des  appareils  de  sauvetage  de  son 
invention,  qui  ont  l'avantage  de  pouvoir  être  lancés  à  de 
grandes  distances  et  dirigés  vers  des  points  donnés.  Hs  sont 
appliquables  aux  incendies,  à  la  navigation,  etc. 

Les  appareils  actuellement  employés  pour  le  sanveuge  des 
personnes  réfugiées  anx  étages  supérieurs  des  hauts  bâti- 
ments, sont  assez  coûteux,  comme  tes  grandes  échelles  méca- 
niques et  ils  ne  peuvent  dire  employés  que  dans  des  circons- 
tances spéciales.  Chaque  année  on  enregistre  des  sinistres  de 
personnes,  qui,  réfagiées  aux  étages  supérieurs  de  hantes 
maisons  incendiées,  sont  réduites  à  l'alternative  de  se  préci- 
piter sur  le  sol,  ou  d'être  brûlées  vives. 

L'appareil,  de  H.  Colladon,  composé  d'une  bobine  de  corde 
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miuce,  logée  dans  du  étui  de  carton  pourvu  d'ailettes  d'yne 
forme  spéciale,  peut  être  inbxidDit  dans  te  canon  d'an  fusil  à 
vent  de  2S  à  3S  millimètres  de  diamètre  et  dirigé  sur  une 
feuâtre  on  un  balcon  des  plus  hautes  maisons;  la  bobine  io- 
slantanément  déroulée  peut  servir  à  hisser  .une  corde  à 
nœuds,  ane  échelle  de  corde^  etc. 

Oo  se  sert,  depuis  ({uelques  années  aux  États-Unis,  de 
grosses  grenades  en  verre,  on  en  poterie,  contenant  ane 
liqueur  exttaclive  de  l'invention  de  H.  Harden,  poar  être 
lancées  dans  an  local  incendié.  Le  point  important  serait  de 
pouvoir  diriger  à  dislance  ces  extincteurs.  L'appareil  de 
M.  Colladon  en  donne  le  moyen. 

Dans  la  navigation  marilime,  il  est  souvent  désirable  de 
pouvoir  lancer  i  une  grande  distance  des  bouées  de  sauve- 
tage dans  des  directions  délei'minées.  H.  Colladon  montre 
00  appareil  disposé  dans  ce  but  el  qui  est  pourvu  d'une  corde 
1res  facile  à  dérouler  ponr  être  passée  autour  du  corps  d'un, 
ou  de  deux  nageurs,  le  volume  de  l'appareil  plein  d'air  étant 
suffisant  pour  les  soutenir  sur  l'eau,  tandis  qae  leurs  bras  el 
letirs  mains  restent  libres.  —  H.  Colladon  explique  comment 
ces  bouées  peuvent  devenir  visibles  pendant  la  nuit.  Elles 
sont  rendues  dirigeables  par  des  ailettes  qui  en  se  pliant 
pennetlent  de  les  introduire  dans  un  tube  cylindrique  d'un 
diamètre  convenable.  Pour  les  lancer  on  peut  se  servir  d'air 
comprimé,  de  vapeur  sous  forte  pression,  oo  même  d'un 
puissant  ressort. 

H.  E.  Gautier  énumère  les  comètes  aperçues  par  les  astro- 
nomes depuis  dix-hait  mois.  Ce  sont  : 

i*  La  comète  découverte  par  M.  Brooks  le  i"  sept.  1883 
et  qui  s'est  ti'ouvée  élre  un  retour  de  ta  comète  de  Pons,  vue 
par  ce  dernier  à  Marseille  en  1812  et  dont  la  période  avait 
été  fixée  par  Encke  à  une  durée  de  70  '/■  3ns.  Elle  a  été  ob- 
servée 23  fois  à  Genève  par  M.  Kammermann. 

2*  Une  comète  découverte  pré.s  de  Melbourne  par  M.  Ross 
le  7  janvier  1884,  qui  n'a  pas  été  visible  dans  nos  latitudes. 

3*  Une  comète  découverte  à  Nashville,  Tennessee,  par 
H.  Bamard,  le  16  juillet,  n'a  pas  été  non  plus  vue  à  Genève 
pour  cause  de  postlion  trop  australe. 
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4*  Uoe  comète  découvei-te  par  H.  Haï  Wolf,  à  Heidelberg, 
le  17  septembre,  i  laquelle  les  observations  oot  assif^é  une 
période  d'enrirOD  7  ans.  Elle  est  encore  en  ?ne  pour  dos  ré- 
^oDset  19  positions  oblenaes  à  Genève  ontétéenvoyèesanx 
Aar.Naehr.  . 

M.  Gadher  donne  aussi  le  résultat  des  observalions  de 
chute  de  pluie  pendant  l'année  météorologique  se  terminant 
le  30  nov.  1884.  Le  total  de  l'eau  de  pluie  oq  de  neige  mesu- 
rée durant  cette  période  à  l'Observatoire  de  Genève  s'élève 
k  Et40'",8,  justiHant  l'impression  générale  d'année  très  sèche, 
assignée  à  celte  période.  Depuis  1826,  une  seule  année, 
1832,  a  présenté  une  chute  d'eau  inrérieure,  savoir  635"~,S. 
L'année  la  plus  humide  de  la  série  aélé  1872,  avec  1086",7. 
L'ensemble  des  59  années  d'observations  fournit  comme 
moyenne  annuelle  827"~,8. 

H.  H.  Fol  rend  compte  à  la  Société  des  rèsuttau  de  discns-  . 
sions  récentes  sur  la  structure  et  la  physiologie  des  pattes 
des  insectes.  Tuffen  West  et  Simmennacher  ont  étudié  des 
pattes  munies  de  poils  terminés  par  des  cupules  comme  ceux 
des  Dyticides  et  croient  à  une  succion  de  la  part  de  ces  nom- 
breuses petites  ventouses.  Dabi  et  Dewilz  ont  étudié  des  în- 
secies  pour  lesquels  la  théorie  de  la  succion  est  inadmissible; 
la  patte  appliquée  laisse  suinter  une  petite  quantité  d'un  li- 
quide que  Dabi  lient  pour  du  sang,  tandis  que  Dewitz  le  con- 
sidère avec  raison  comme  de  nature  huileuse.  Dans  les  cas 
de  pattes  lisses,  ce  liquide  peut  être  plus  ou  moins  visqueux; 
chez  les  mouches,  les  nombreux  poils  qui  garnissent  la  sur- 
face d'application  doivent  pi'oduire  une  forte  adhésion  capil- 
laire, pour  peu  qu'ils  soient  humectés  et  le  liquide  doit  être 
haileux,  puisqu'il  ne  sèche  pas  et  ne  colle  pas  la  patte  lors- 
qu'elle reste  longtemps  de  suite  appliquée  au  même  endroit. 

H.  J.-L.  SoRBT  offre  à  la  Société  on  exemplaire  du  mémoire 
qa'il  a  inséré  dernièrement  an  Jottraal  ie  pAyngtM  sur  la 
couleur  de  Peau. 

11.  F.\Tio  signale  à  la  Société  trois  intéressantes  caplores 
faites  dans  les  environs,  durant  la  dernière  saison  de  chasse. 
—  M.  R.  de  M.  a  envoyé  à  l'empaillage  à  Genève  une  belle 
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femelle  da  Chat  sauvage  (FeHs  Catus)  et  une  curieuse  variété 
grisâtre  do  Lièvre  commuD  {Lepui  timidtu)  qu'il  a  tués,  vers 
le  milieu  de  novembre,  dans  les  forêts  de  Thierrena,  au  can- 
ton de  Vaud.  Un  autre  chasseur,  M.  B.  a  tué,  le  même  mois 
à  Onex,  non  loin  de  notre  ville,  un  jeune  individu  de  la  Pe- 
tite outarde  (Otis  Utrax). 

A  ce  propos,  il  Kiit  remarquer  que  le  lièvre  de  Thierrens, 
d'un  gris  blond  très  pâle,  n'a  rien  de  commun  avec  le  lièvre 
variable  de  nos  Alpes  (Lepm  mriabilis)  qui  devient  blanc  en 
hiver,  mab  qui  n^habite  pas  les  régions  jurassiques.  Les  di- 
mensions comparées  des  pattes  et  des  oreilles,  ainsi  que  la 
présence  de  la  tache  noire  sur  la  queue,  suffisent  à  démon- 
trer que  la  livrée  anormale  en  question  ne  doit  être  attribuée 
qu'à  une  tendance  intéressante  vers  un  albinisme  accidentel 
du  lièvre  roux  ordinaire.  Celte  jeune  femelle,  pesant  au 
plus  six  livres,  et  M.  R.  de  M.  disant  avoir  lue,  à  la  même 
époque  et  dans  la  même  localité,  on  second  lièvre  de  même 
couleur,  beaucoup  plus  petit,  il  semblerait  qu'il  y  ail  eu  deux 
portées  de  cette  même  curieuse  variété.  —  Quant  à  l'oularde, 
M.  Falio  fait  observer  que  le  sujet  jeune  de  M.  R.  n'est  pas  le 
seul  qui  ait  été  tué  cet  aatomne  dans  nos  parages;  un  pre- 
mier avait  élé  tiré  en  septembre,  à  Prévessin,  et  un  second, 
en  octobre,  à  Bellerive.  On  tue,  presque  chaque  année,  quel- 
ques individus  de  celte  espèce,  plulét  méridionale,  égarés 
dans  nos  contrées.  Les  mâles  adultes  sont,  chez  nous,  beau- 
rx)up  plus  rares  que  les  femelles  ou  les  jeunes  et  paraissent 
se  livrer  bien  moins  que  ces  derniers  à  de  semblables  péré- 
grinations aventureuses.  Le  seul  maie  adulte  capturé  dans  le 
canton,  à  la  connaissance  de  H.  Fatio,  aurait  élé  tué,  avec 
deux  jeunes,  par  H.  L.  en  1870,  sur  une  bande  de  sept  indi- 
vidos. 

Séanct  du  18  décence 

E.  OinUar.  CiraaUre  mlUoroIo^qne  de  l'aunte  ISflS  i  BU«.  —  A.  Humb«rt 
L'onûtbocrn^D*.  —  Prof.  Ckiii.  Valome  d'ean  de  l'Arra. 

M.  E.  Gaittibr,  en  rendant  compte,  le  4  décembre,  de  la 
quantité  d'eau  de  pluie  tombée  à  Genève  en  1884,  année  de 
grande  sécheresse,  succédant  à  9  années  consécutives  bumi- 
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des  on  très  humides,  ne  prévoyait  pas  qu'k  Bâie,  à  une  dis- 
tance bien  rapprocliée  de  nous,  l'année  1883  flgnrait  comme 
l'année  la  plus  sèche  de  celles  qui  y  onl  élé  étudiées  depuis 
20  ans.  Pendant  qu'à  Genève,  on  recevait  896"",4  d'eau,  il 
n'en  tombait  que  S94~~,5  *  à  Bàle,,oà  la  moyenne  annuelle 
déduite  (le  ces  20  années  d'observations  est  de  SH^'fi. 
Cette  disparate  entre  deux  lieux  d'observations  aussi  peu  dis- 
tanls,  inspire  une  méllance  légitime  relativement  aux  tenta- 
tives faites  pour  rapprocher  les  périodes  météorologiques  de 
celle  des  taches  solaires. 

Le  i-enseignemeni  qui  précède  résulte  d'un  résumé  météo- 
rologique rédigé  par  H.  Alb.  Riggenbach  et  qui  contient  le 
récit  d'une  observation  peut-éti'e  unique  dans  les  annales  de 
la  météorologie.  Le  21  juin  1883,  à  11  heures  et  demie,  pen- 
dant que  H.  Riggenbach  etses  élévesélaient  occupés  à  regar- 
der les  taches  du  soleil,  un  nuage  de  grêle  est  venu  s'inter- 
poser, et  il  leur  a  élé  possible  de  discerner  netlemenl,  au 
moyen  du  rérracteur  de  7  pouces  dont  est  doté  l'Observatoire 
de  Bàle,  des  gréions  traversant  avec  une  grande  rapidité  le 
disque  solaire. 

M.  A.  HoHBEBT  complète  ce  que  H.  Fol  avait  dit  dans  la 
séance  du  20novembre  sur  les  découvertes  récentes  relatives 
au  mode  de  reproduction  de  l'ornitliorynqae. 

M.  le  pror.  Chaiz,  curieux  de  constater  l'effet  de  la  séctie* 
resse  prolongée  que  nous  traversons  sur  le  volume  d'eau  de 
la  rivière  d'Arve,  a  mesuré  ce  jour  même  la  section  mouillée 
de  cette  rivière  au  Pont  de  Dois.  Il  l'a  trouvé  de  39"  seole- 
ment  au  lieu  de  81"  qui  est  la  moyenne.  Toutefois  ce  chiffre 
n'indique  pas  la  vraie  réduction  du  volume  de  l'eau  parce 
qu'un  banc  de  gravier  voisin  du  pont  a  disparu  depuis  les 
premières  mesures  de  M.  Chaix  et  que  h  vitesse  de  l'eau 
doit  être  plus  grande  qu'elle  n'était.  H.  Chaix,  qui  ne  donne 
cette  observation  que  comme  une  première  approximation, 
espère  pouvoir  sons  pen  faire  an  jaugeage  exact  de  l'Arve. 

'  I/uDée  météorologiqne  colndds  à  BUe  avec  l'année  civile. 
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Séance  du  8  janvier  188S. 

KiMniaa.  Anklomi*  oompuée  dn  tmIodim  iant  1«  rtgna  uisul,  - 

Sont.  Sot  le  diapuon.  —  J.-L.  Sorat.  Phiaomiim  de  poluUition 

»  utiulairea.  —  E.  Oantin.  Coindta  d'Enoks. 


Au  nom  de  H.  le  D-^Jean  Niemiec,  M,  le  prof.  Fol  présente 
vn  travail  sur  la  structure  det  vefUouses  des  ammaux  et  fait 
circuler  les  5  planches  dont  ce  mâmoire  est  accompagné.  Il 
donne  le  résamé  suivant  des  résultais  des  recherches  de 
M.  Niemiec  : 

Les  ventouses  qu'on  rencontre  dans  le  régne  animal  offrent 
«nire  elles  une  certaine-analogie,  en  rapport  avec  les  con- 
ditions mécaniques  que  doit  remplir  leur  fonctionDemenl. 
Celte  analogie  se  manifeste  surtout  dans  les  muscles  dilata- 
teurs de  la  chambre  acétabulaire,  qui,  à  peu  d'exceptions 
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près,  sont  disposés  perpendiculairemeat  à  la  surface  de  suc- 
cion. 

La  forme  la  plus  primitive  <te  cet  organe  se  trouve  chez 
les  larves  des  grenouilles.  Au-dessous  des  arcs  viscéraux,  les 
cellules  épittiâliales  s'allongent  et  prennent  une  disposition 
radiaire  autour  d'an  point,  le  centre  idéal  de  la  cavité  acéta- 
bnlaire.  Entourées  par  d'autres  cellules  eclodermiqoes  de 
Taspect  ordinaire,  elles  forment  denx  proéminences  qui  sont 
solides  à  Tétat  normal,  et  crenses  à  l'état  d'ac^vité  fonction- 
nelle. 

On  retrouve  les  éléments  dilalateurs  disposés  radiaire- 
ment  chez  les  Échinodermes,  les  Helminthes,  les  Mollusques 
et,  jusqu'à  un  certain  point,  aussi  chez  les  Poissons.  Hais  en 
quittant  ces  larves  des  Anoures,  nous  voyons  la  ventouse  se 
perfectionner  :  aux  éléments  dilatateurs  s'^outent  des  élé- 
ments antagonistes,  c'est-à-dire  des  muscles  compresseurs  de 
la  cavité  acétabulaire.  Les  différences  dans  les  rapports  qui 
existent  dans  la  disposition  de  ces  deux  systèmes  d'agents 
donnent  aux  ventouses  du  régne  animal  une  grande  diversité. 
Il  s'y  ajoute  de  plus  des  éléments  squetetlaires  qui  jouentdes 
r61es  divers  dans  le  fonctionnement  de  l'appareil. 

Chez  les  Échinodermes,  existe  dans  le  disque  un  squelette 
calcaire  interne,  consistant  en  plaques  disposées  en  forme  de 
rosette.  Les  fibres  longitudinales  s'atlachent  au  centre  de 
cette  rosette  et,  par  leur  contraction,  les  font  basculer  et  pro- 
duire  un  vide.  Ce  mécanisme  ressemble  sous  certains  rap* 
ports  à  celui  du  disque  ventral  du  Lepadogaster.  H.  Niemiec  a 
trouvé  des  états  de  transition  entre  les  ventouses  ambulacraj- 
res  des  Astérides,  dont  la  plupart  ne  possèdent  pas  de  sque- 
lette, et  celles  des  Échinides  où  les  produits  calcaires  attei- 
gnent uQ  baut  développement.  De  même,  les  ambulacres  des 
Irréguliers,  on  ces  organes  ont  modifié  leur  structure  interne 
et  leur  rôle  physiologique,  ont  des  formes  dérivées  de  ceux 
des  Échinides  réguliers.  D'après  M.  Niemiec,  ce  sont  les  am- 
bulacres des  Astérides  qu'il  faudrait,  considérer  comme  les 
formes  primiUves. 

Les  ventouses  dans  le  groupe  des  Helminthes  offrent  une 
grande  analogie  de  structure,  mais  l'homologie  de  ces  or- 
ganes est  très  difficile  à  établir. 
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Cbez  les  Mollusques,  M.  Niemiec  a  étudié  les  ventouses  des 
Pléropodes,  Hétéropodes  et  les  Céphalopodes.  L'étade  dfti 
deux  premiers  types  u'avait  pas  encore  été  faite. 

L'on  sait  déjà  que  les  bras  de  certains  Décapodes  de  t'épo* 
que  actuelle  sont  munis  de  crochets.  D'après  11  Ntemiec,  il 
existe  une  série  de  formes  de  passage  entre  les  ventouses 
exclasiTement  charnues  des  Octopodes  el  les  crochets  de  ces 
Décapodes,  de  sorte  quMI  faut  considérer  les  crochets  comme 
des  formes  dérivées  des  ventouses.  Les  données  paléontolo- 
giques  .-emblenl  être  en  opposition  avec  celle  théorie;  mais 
le  fait  que  l'anatomie  comparée  de  ces  deux  ordres  d'organes 
est  en  harmonie  complète  avec  les  cautœ  efficientes  du  trans- 
foi'misme,  démontre  la  justesse  de  celte  théorie.  D'autre 
part,  comme  il  est  démontré  que  certains  genres  de  Cépha- 
lopodes fossiles  portaient  sur  leurs  bras  des  ventouses,  on 
peut  admettre  que  la  transformation  de  ces  organes  en  cro> 
chets  s'est  opérée  chez  les  types  les  plus  anciens  el  que  les 
deux  formes  d'appareils  ont  été  transmises  ensuite  par  héré- 
dité aux  Céphalopodes  actuellement  vivants. 
La  transformation  s'opérerait  de  la  manière  suivante  : 
L'origine  de  la  ventouse  des  Céphalopodes  serait  une  pa- 
pille dermique.  Dans  le  cours  du  développement  phylogéni* 
que,  celte  papille  entraînerait  la  musculature  à  son  service  el 
deviendrait  un  organe  compliqué  de  succion.  L'épithélium  du 
bord  d'application  se  garnirait  de  petites  dents  destinées  à 
empêcher  le  glissement  sur  les  corps  lisses.  Chez  les  Décapo- 
des, les  cellules  épithéliales  de  la  chambre  acétabutaire  sécrè- 
tent en  oulre  une  masse  curnée  en  forme  de  capsule,  desti- 
née à  résister  à  la  pression  du  milieu  ambiant  Cette  capsule 
porte  à  son  bord  supérieur  des  dents  de  longueurs  égales  et 
régulièrement  placées. 

Comme  conséquence  de  la  traction  unilatérale  que  l'animal 
exerce  sur  la  proie  saisie,  certaines  dents  étant  appelées  à  nn 
service  plus  grand,  ont  dd  se  développer  plus  que  les  autre»:  ; 
ces  dernières  deviennent  rudimenlaires  et  ne  tardent  pas  à 
disparaître  complètement.  Parmi  les  dents  ullles,  celle  du 
milieu  a  dépassé  toutes  les  autres  et  s'est  enlin  transformée 
en  un  crochet,  comparable  aux  griffes  d'un  chai;  c'est  nn 
excellent  organe  de  préhension. 
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M.  NJamiec  moBtre  etuon  d«  qaeOe  manière  les  masdes 
dilatalean  et  coDipresseore  de  b  renloose  se  metlent  aa  ser- 
nc«  da  crocfa^  poor  le  cacher  dans  nn  i^ili  légameoUire 
OD  Pen  ressortir. 

Le  disque  dorsal  de  VEduneii  est  one  nageoire  dorsale 
transformée.  D  se  constUae  de  Umes  osseuses  disposées  eo 
deox  rangées,  n  y  a  alternance  entre  des  palettes  dentées  et 
des  lames  â  bord  lisse.  Deox  sTstémes  moscalaires  spéciani 
servent  k  redresser  les  lames  qni  sont  anlremenl  appliquées 
les  unes  contre  les  antres,  comme  des  planchettes  d'une  ja- 
lonsie  fermée.  Cest  ainsi  que  le  vide  est  produit  aa  moment 
on  les  dents  péoétrenl  dans  le  tégomeot  dn  poisson  contre 
leqnd  le  rémora  s'attache. 

Quant  an  disque  ventral  des  Discoboles,  il  se  compose  de 
nageoires  pectorales  et  ventrales  modieées  et  constituant  un 
rebord  autour  d'un  disque  acétabnlaire  proprement  dit.  Il  est 
difficile,  d'après  les  recherches  anatomîques,  de  tirer  descon- 
clusioos  précises  quant  à  Torigine  de  ce  disque.  (1  contient 
deux  lames  osseuses  qui  basculeol  de  la  même  manière  que 
les  plaques  calcaires  de  la  rosette  des  Ëchinéides.  L'appareil 
entier  est  d'une  grande  complication  en  ce  qui  concerne  le 
squelette  et  la  musculature.  De  l'anatomie  détaillée  qu'il  en  a 
faite,  M.  Niemiec  tire  des  conclnsious  quant  an  fonctionne- 
ment de  cet  orgaue. 

H.  J.-L.  SoBET  lit  une  note  «tir  le  diapaion  qui  est  repro- 
duite in  extenso  dans  les  Areluvet  '. 

GMru  antûolaires.  —  H.  le  prof.  J.-L.  Sorbt  qni  avait 
précédemment  enlretenn  la  Société  des  phénomènes  de  pola- 
risation qoe  présentent  les  gloires  antisolaires  (séance  du 
3  avril  1884),  communique  les  résultats  de  deux  nouvelles 
observations  faites  sur  le  mont  Salève  les  3  et  4  janvier.  Il  a 
vu  autour  de  son  ombre  sur  les  nuages,  qui  étaient  assez  rap- 
prochés de  lui,  une  gloire  composée  de  deux  anneaux  con- 
ceutriques  rongeâtres  dont  le  plus  grand  avait  à  peu  près 

9  degrés  de  diamètre  angulaire. 

La  pcflarisation  observée  a  présenté  les  mêmes  alternatives 

'  Archna  dea  icienea  phtfê.  et  nai.,  1886,  tome  XIII,  p.  47. 
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que  H.  Soret  avait  précMemmeot  signalées.  Il  a  remarqué 
que  le  cercle  neatre  coïDcidait  avec  rintervalle  des  deux  an- 
neaux rouges  :  les  Tranges  au  polariscope  Savart  éUienl  très 
visibles  (comme  par  rérraclion)  sur  le  cercle  ronge  extérieur; 
elles  étaient  an  peu  moins  marquées,  et  en  sens  inverse,  sur 
le  cercle  ronge  înlérieur. — Le  second  cercle  neutrea  para  al- 
longé  dansle  sens  vertical,  le  diamélrehortzoDlalélant  approxi- 
matirement  de  25°  et  le  '/t  diamètre  vertical  de  20"  en- 
viron. 

Com-onne  soiaire.  —  ià.  Sorbt  ajoute  que  la  couronne  so- 
laire dont  OD  a  souvent  parlé  dernièrement,  était  bien  visible 
sur  le  Salève  les  3  et  4  janvier.  La  partie  centrale  était  d'un 
blanc  bleuâtre  très  éclatant,  entourée  d'un  anneau  large  et  irré- 
gulier  de  (einte  cuivrée. —  L'intensité  de  cette  lueur  cuivrée 
était  assez  grande  ponr  qae  la  neige  qai  couvrait  le  sol  fût 
nettement  colorée  en  rose,  dans  les  points  d'od,  tout  en  étant 
à  l'ombre  des  nyous  solaires  direct",  ou  pouvait  encore  voir 
celte  coaroone. 

M.  Emile  Gautier  annonce  le  retour  de  la  comité 
^Encke,  constaté  à  Arcetri  (Florence)  et  à  Strasbourg,  et  ve- 
nant pour  la  20^  Tois  répondre  aux  calculs  des  astronomes. 
La  dernière  éphéméride,  calculée  par  H.  Backlund,  répond, 
à  deux  ou  trois  secondes  prés,  aux  positions  observées,  et  a 
grandement  facilité  la  recherche  dn  petit  astre,  très  difficile  à 
voir  Jusqu'à  présent.  On  sait  que  cette  comète,  découverte 
en  1819  par  Pons,  a  été  trouvée  par  Encke  avoir  une  période 
d'environ  trois  années  et  un  tiers.  Elle  a  dès  lors  été  appelée 
comète  d'Encke  par  tons  les  auteurs,  du  nom  du  grand  astro- 
nome qui  seul  a  continué  à  l'appeler  comète  de  Pons.  Elle  a 
donné  lieu  à  des  calculs  intéressants,  relatifs  à  ses  perturba- 
tions et  à  l'existence  d'un  éther  résistant,  présumé  dans  l'es- 
pace, auquel  les  astronomes  ont  dû  avoir  recours  pour  expli- 
quer les  diminutions  successives  de  sa  période  *. 

'  Nom  apprenoua  qne  le  lendemain  de  la  eéance,  dui  la  soirée 
du  9  janvier,  grtce  à  l'excettent  équatorial  Plantamonr,  une  «hser- 
TatîoD  a  pa  £(re  bite  à  Oeoève  de  cette  comète,  malgré  l'extrême 
f&ibleue  de  son  éclat.  {Bià.) 
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Sianee  du  22  janvier, 

p.  Cbuz.  apport  aaaiML 

H.  le  prof  Chaix,  président  sortant  de  charge,  lit  son 
rapport  sur  la  marche  de  la  Société  pendant  Tannée  1884, 


Séance  du  5  féerier. 

et  P.-L.  Donaot.  Bffat  d'un  repoa  prolongé  oa  à'aa  tUngt  par  la  pMwlùu 
nir  U  pnrct*  ia  I'mq.  —  H.  Fol.  KMuail  UMiogiqDa  wina.  —  A.  de  Cas- 
doUa,  P.  Cluil.  Aatija»  à*  diian  tnmu. 

M.  NiBHiBC  vient  de  terminer  on  travail  «w  le  tytUme 
nerveux  de»  Tiniat  que  H.  le  prof.  H.  Fol  présente  à  la  Société. 

Le  système  nerveux  des  Ceslodes  consiste,  comme  le 
démonirenl  les  recherches  relalivenient  récentes,  en  deux 
faisceaux  latéraux  qui  traversent  loute  la  chaîne  de  progtot- 
tides  et  dont  les  rendements  terminaux  dans  le  scolex  sont 
réunis  par  une  commissure. 

n  y  a  bientôt  cinquante  ans  que  Blanchard  a  si^alé  une 
complexité  plus  grande  du  système  nerveux  des  Ténias  qu'on 
ne  l'a  cru,  d'après  les  recherches  les  plus  récentes,  mais  ses 
belles  découvertes  ont  élé  contestées  jusqu'à  nos  jours.  Les 
dernières  données  bihliographiques  provenant  de  Nilsche, 
Schneider,  Steudener,  Blumberg,  Honiez,  font  déji  pressentir 
le  fait  qu'il  y  a  encore  d'autres  branches  nerveuses  que  les 
longues  chaînes  latérales  et  la  commissure  réunissant  les  deux 
gansons  du  scolex.  Mais  comme  ces  données  sont  fragmen- 
taires et  s'appliquent  à  des  espèces  dislinctes,  il  était  impos- 
sible, dans  une  étude  renouvelée,  de  trouver  à  quel  point 
elles  ponvaienl  s'accorder  ou  se  contredire,  de  séparer  celles 
qui  méritent  confiance  de  celles  qni  sont  conirouvées.  Les 
observations  de  M.  Niemiec  lui  oui  permis  d'élucider  ces  dif- 
férents points,  d'assigner  aux  fait^  aperçus  par  d'autres  leur 
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véritable  place  el  de  constater  plusieurs  faits  importanU, 
incoonns  jusqu'à  présent 

Les  recherches  de  AL  Nientiec  OQt  porté  sur  les  quatre  espè- 
ces suivantes  deTéDias,à  savoir  :  eœattrut,eBiptica,  terrata  el 
medioean^ata.  Elles  ont  été  faites  par  la  méthode  des  coupes, 
exécutées  par  séries,  à  l'épaisseur  moyenae  de  1  millimètre, 
et  cela  dans  deuxj  trois  et  même  quatre  directioos  différentes 
pour  un  même  objet.  Elles  ont  été  suivies  d'une  reconslrac- 
tion  faite  sur  les  dessins. 

Nous  résumons  brièvement  le«  résultats  de  ce  travail  : 

Immédiatement  au-dessous  de  l'angle  interne  des  crochets 
du  rostre  se  trouve  un  anneau  nerveux  qui  envoie  supé- 
rieurement une  série  de  rameaux  à  la  musculature  des  cro- 
chets, loférieurement  il  part  de  ce  même  anneau  huit  nerfs. 
Le  point  de  départ  de  chacun  de  ces  derniers  présente  an 
léger  renflement  à  cellules  gan^^lionnaires  ;  on  pourrait  donc 
le  considérer  comme  nn  petit  ganglion. 

Des  hait  nerfs  descendants,  il  y  en  a  de  chaque  côté  deux 
qui  aboutU-senl  à  l'un  des  ganglions  principaux  du  scolex. 

La  commissure  qoi  relie  ces  ganglions  principaux  présente 
à  son  milieu  un  rendement  considérable  que  je  nommerai  le 
ganglion  central.  La  commissure  portera  le  nom  de  commis- 
sure principale.  Du  ganglion  central  paitent,  perpendiculaire- 
ment à  la  commissure  principale,  deux  autres  commissures 
qui  se  biftjrquent  et  aboutissent  chacune  i  une  paire  de  gan- 
glions secondaires.  Ces  derniers  se  relient  d'autre  part,  clia- 
con  à  l'une  des  quatre  branches  descendantes  qui  restent,  si 
l'on  fait  abstraction  de  celles  qui  se  rendent  aux  ganglions 
principaux. 

La  commissure,  bifurquée  à  chaque  extrémité,  qui  relie  ces 
qnati-e  ganglions  portera  pour  nous  le  nom  de  commissure 
transven>ale. 

Les  quatre  nerfs  des  ganglions  secondaires  se  continuent 
par  le  bas  jusque  dans  la  région  où  les  proglottides  sont  en 
voie  de  formation,  et  probablement  au  delà  jusque  dans  la 
chaise  toute  formée;  mab  ici  ils  se  sont  soustraiu  aux  re- 
cherclie<:  de  H.  Niemiec. 

Chacun  des  ganglions  principaux  envoie  en  arriére  trois 
nerfs,  dont  un  médian  plus  fort  et  deux  latéraux  plus  minces. 
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Ces  six  mtb  s'tiendeDt  i  Utnle  la  chaîne  des  ^gloltides. 
Dans  la  r^ion  sitaée  en  arrière  do  scolex,  s'ajoute  i  c«s  ^ 
seclions  Iransversates  cdles  des  quatre  nerb  dtés  plas  haut, 
soit  dis  en  tont,  dont  trob  à  chacun  des  bords  ^roils  et  deox 
prés  de  chacnne  des  faces  aplaties. 

De  chaqae  gaugUon  latéral  partent  ea  ontre  quatre  rUa- 
meals  d^és,  dont  deos  se  rendent  aox  muscles  de  la  ven- 
loose  correspondante.  Les  Tentouses  sont  en  outre  innenrées 
par  les  ganglions  secondaires;  ce  sont  sans  doute  ces  der- 
niers filaments  qae  Blanchard  a  rencontré  chez  le  Tamia 
temàa,  La  méthode  de  simple  dissection  ne  pouvait  lai 
révéler  leur  rapport  avec  l'ensemble  du  système  nenreus. 

Nos  recherches  nous  permettent  de  dire  à  ce  sujet  que  le 
ganglion  principal  envoie  de  part  et  d'autre  des  nerfs  laté- 
raux qui  suivent  la  paroi  de  la  ventouse  et  se  rénnisseni  ani 
eslrémilés  de  la  commissure  transversale  et  cooséquemmeut 
aussi  avec  les  quatre  uer&  latéraux  qui  descendent  de  l'an- 
neau supérieur.  Des  points  de  réunion,  parteul  des  nerfs  de 
second  ordre  qui  se  rendent  aux  ventouses.  Ces  petits  centres 
ganglionnaires  ne  se  trouvent  donc  pas  an  centre  de  la  ven- 
loDse,  comme  l'admeltait  Blanchard. 

Tous  ces  nerfs,  qui  réunissent  les  ganglions  principaux  aux 
rendements  ganglionnaires  des  nerfs  longitudinaux,  se  trou- 
vent à  un  même  niveau  transversal  et  forment  nne  figure 
octogone  que  l'auteur  nomme  la  commissure  polygonale  su- 
périeure. Immédiatement  au-dessous  se  trouve  une  seconde 
Jtsnre  analogue,  formée  par  une  seconde  série  de  commissu- 
res nerveuses.  Ce  sera  notre  commissure  polygonale  infé- 
rieure. 

Chez  le  Tama  serrata  s'ajoutent  encore  des  ganglions 
secondaires  dont  partent  également  de  chaqae  c6lé  des  nerfs 
pour  les  muscles  des  ventouses.  Ces  nerfs  se  perdent  hientét 
an  milieu  des  fibres  musculaires. 

Cette  description  se  rapporte  surtout  au  Tœniaceenurut  et 
terrata. 

Les  deux  espèces  présentent  pourtant  de  légères  différen- 
ces; les  voici  : 

1*  De  l'anneau  nerveux  du  Tœnia  serrata  partent  des  fila- 
ments, très  distincts  dans  la  partie  supérieure  du  scolex.  Ces 
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fllamenls,  après  s'être  ramifiés,  se  perdent  dans  ta  muscula- 
tare  des  crochets. 

2*  Les  huit  hranches  descendantes  de  l'anneau  nerveux 
ont  des  points  de  départ  distincls,  tandis  que  chez  le  Tœnia 
cœnurm,  ils  sont  réunis  deux  à  deux  à  leur  point  d'origine. 

3'  Il  n'y  a  point  de  filaments  qui,  partant  de  l'anneau,  se 
rendraient  directement  anx  ventouses. 

4*  Chaque  ventouse  reçoit  du  ganglion  latéral  deux  nerfe, 
dont  cbacoD  correspond  à  une  commissore  polygonale. 

5°  Des  ganglions  secondaires  de  la  commissure  inférîeare, 
parient  des  branches  distinctes  pour  les  ventouses.  Chaque 
ventouse  est  donc  innervée  par  quatre  nerfs. 

Le  système  nerveux  du  Tœnia  eUiptica  semble  être  beau- 
coup plus  simple.  Comme  le  scolei  minuscule  rend  la  prépa- 
ration des  coupes  et  par  conséquent  l'étude  plus  difficile, 
les  présentes  recherches  n'ont  pas  permis  à  l'auteur  de  se 
prononcer  sur  certains  points  d'une  manière  décisive.  Ainsi  : 

l'  L'anneau  nerveux ,  dont  il  croit  pouvoir  admettre 
rexîslence,  seulement  d'après  les  taches  blanchâlres.  visîblas 
sur  les  coupes  longitudinales  et 

2°  les  quatre  faisceaux  descendants  secondaires  qui,  dan^ 
les  parties  situées  au-dessous  du  scolex  et  au-dessus  du  niveau 
de  l'anastomose,  ont  complètement  échappé  à  son  obser- 
vation, de  même  que 

3*  la  commissure  transversale  se  croisant  avec  l'anasto- 
mose principale. 

4*  Enfin  U  n'a  pu  constater  qu'une  seule  branche  inner- 
vant chacune  des  ventouses 

Quant  au  Tœnia  me^oeanrilata,  la  partie  du  système  ner- 
veux située  au-dessus  de  la  commissure  polygonale  supérieure 
a  échappé  à  son  observation.  Hais  il  convient  d'ajonter  que 
le  seul  exemplaire  dont  l'auteur  disposait  n'était  pas  préparé 
pour  les  recherches  topographiques.  Anssilét  que  l'occasion 
se  présentera,  H.  Niemiec  compte  reprendre  ces  recherches. 

Au  point  de  vue  histologiqne,  il  est  à  noter  que  les  fais- 
ceaux nerveux  traversent  le  parenchyme  sans  en  être  sépa- 
rés par  une  enveloppe  propre.  De  véritables  cellules  gan- 
glionnaires n'ont  été  trouvées  que  dans  le  scolex.  Les  autres 
cellules  nerveuses  en  diffèrent  notablement  et  possèdent  de 
petits  noyaux  ovales. 
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La  signiBcation  de  ce  système  nerveux  aa  point  de  vue  de 
l'anatomie  comparée  est  encore  ob:Kure.  On  ne  peut  com- 
parer les  commissures  polygonales  à  un  anneau  oesophagien, 
car  alors  le  ganglion  centra)  sérail  inexplicable.  Ces  reclier- 
cbes  seront  poursuivies  aHn  de  résoudre,  si  possible,  ce  pro- 
blême  de  morphologie  générale. 

H.  le  pror.  Fol  rend  compte  ensuite  des  recherches  qae 
H.  le  D'  P.-L.  Ddnant  et  lai  viennent  de  faire  sar  t^a  d'un 
repos  prolongé  et  tw  celtù  ^ua  fUtrage  par  ta  porcelaine  sur 
ta  pureté  de  teau.  Nous  renvoyons  pour  cette  communication 
au  mémoire  que  MH,  Fol  et  Dunant  ont  publié  snr  ce  sujet 
dans  les  Archives  '. 

H.  le  prof.  Fol  fait  hommage  à  la  Société  dn  premier  fas- 
cicule du  tome  II  du  Recueil  zoologique  suisse.  Ce  numéro 
sorti  de  presse  le  28  janvier  de  cette  année,  contient  le«!  arti- 
cles suivants  : 

Jean  NiemieCj  Recherches  morphologiques  sur  les  ventou- 
ses dans  le  régne  animal,  avec  cinq  planches.  —  Conrad 
Keller,  Untersuchungen  uher  die  forstliche  Bedeutung  der 
Spinnen,  avec  une  planche.  —  Maurice  Bedot,  Sur  l'histolo- 
gie de  la  Porpita  medîlerranea.  —  Louis  Roule.  Sur  le  déve- 
loppement des  enveloppes  ovulaires  chez  les  Tuniciers. 

H.  Alph.  DE  Candollb  attire  l'attention  sur  un  arbuste  ou 
petit  arbi'e  du  Turkestan,  appelé  Anabasis  ou  Haloxglon  Am- 
modendron*,  qui  pourrait  servir  à  fixer  les  sables  mobiles 
dans  des  régions  très  sèches  comme  le  Sahara.  Il  appartient 
à  la  famille  des  Salsolacées,  soit  Chenopodées.  On  le  connais- 
sait depuis  longtemps  au  point  de  vue  botanique  des  (leurs  et 
des  fruits,  mais  H.  Sorokin,  professeur  à  l'université  de  Ka- 
san,  vient  de  publier  dans  le  Bulletin  de  la  Société  des  natu- 
ralùtetde  JHi»cou(1884,  n*  1,  p.  92)  des  détails  précis  sur  sa 
manière  de  vivre,  et  il  donne  une  vue  du  désert,  qui  montre 

■  AreMea  da  Kimeeê  phpê.  et  naU,  1835,  t.  XIU,  p.  1 10. 
'  Anabasù  Ammodendroa  C.-A.  Meyer;  Ualoiyloii  Anusoden- 
-dron  BuDge. 
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la  singularité  d'aspecl  des  gronpes  de  celle  espèce  nommée 
dans  le  pays  Sticsaoul.  Le  Ironc,  extrâmemenl  bosselé  et  lor- 
taeux,  s*élëve  jusqu'à  deux  ou  trois  métrés,  et  porte  qoelqaes 
branches  en  forme  de  moignons  surmontés  d'une  touffe  de 
feuilles  minces,  qui  donnent  à  peine  de  l'ombre.  Çà  et  là  un 
pied  rabattu  par  les  orages  ressemble  à  une  grosse  tête  por- 
tant on  panache  de  feuilles  vertes.  Las  bouquets  de  Sacsaoul 
diminuent  dans  les  déserts  à  l'orient  du  lac  d'Aral,  parce  qne 
le  bois  de  cette  espèce  est  un  bon  combustible,  reclierché  par 
les  indigènes  et  par  les  capitaines  des  bateaux  de  l'Aral.  I^'in- 
carie  des  hommes  fait  que  les  sables  du  désert  envahissent  de 
plos  en  plus. 

Cependant  le  Sacsaoul  a  l'avantage  de  croître  dans  tes  ter- 
rains secs  et  imprégnés  de  sel,  même  là  où  l'humidité  man- 
que dans  le  sous-sol.  •  Les  forêts  de  Sacsaoul,  dit  H.  Sorokin, 
ne  peuvent  passer  pour  des  oasis  dans  le  désert.  Les  carava- 
nes s'y  arrêtent  uniquement  pour  faire  du  feu,  à  cause  de 
l'abondance  du  chauffage;  quant  à  l'ean,  ici  comme  ailleurs, 
on  la  trouve  difficilement,  c'est  pourquoi  les  voyageurs  lais- 
sent les  chameaux  chercher  en  liberté  leur  nourriture,  tandis 
qu'eux-mêmes  font  du  feu.  >  Lf„s  puits  sont  éloignés  les  uns 
des  autres  dans  le  désert,  et  n'oni  pas  moins  de  huit  à  neuf 
toises  de  profondenr.A  Kizil-Koumi,  l'expédilion  russe  creusa 
jusqu'à  40  toises  sans  trouver  l'eau  saumâtre  dont  il  faut  se 
contenter.  Les  extrêmes  de  température  sont  extraordinaires. 
Les  nuits  sont  très  froides  et  dans  le  jour  la  chaleur  est  in- 
tense. Tout  cela  ressemble  aux  conditions  du  Sahara,  hors  des 
oasis.  Il  est  probable  qu'on  pourrait  arrêler  le  sable  au  moyen 
de  cet  arbuste,  au  delà  du  cercle  dans  lequel  des  palmiers 
peuvent  vivre  grâce  à  l'humidité  du  sous-s<d.  Ce  serait  un 
grand  avantage  comme  protection  et  au  point  de  vue  dn  com- 
bustible, si  rare  dans  les  déserts  d'Afrique.  La  question  est  de 
savoir  jusqu'à  quel  point  VAnabam  Ammodendron  est  facile 
à  multiplier  de  graines  ou  au  moyen  de  boutures.  Les  jardins 
d'acclimatation  d'Alger,  d'Egypte  et  d'Australie  pourraient 
s'en  occuper,  de  même  que  l'établissement  horticole,  si  re- 
marquable, fondé  à  Antibes  par  Gustave  Thuret  et  dirigé  ac- 
tuellement par  a.  Naudm. 
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H.  Di  CutDOLLR  signale  aossi  le  travail  de  H.  Levier  mr 
let  tul^et  ie  VEurope  '. 

H.  le  prof.  Cbaix  rend  compte  (foo  récent  travail  de 
H.  Wbîtehoose  «ur  la  grotte  de  Fingat. 

L'Se  de  Staffa  es)  la  seole  des  Hébrides  oà  se  tronvraiL  des 
cavernes  basaltiques.  Elles  y  sont  an  nombre  de  9,  dont  le 
fias  grand  nombre  sur  la  cOle  orientale  et  nord-est,  c'est-à- 
dire  sar  celles  qui  ne  sont  pas  opposées  aux  vents  et  aux  tem- 
pêtes. Elles  ont  tontes  à  leur  entrée  nne  embonchore  détonr- 
née  de  la  direction  de  Taxe  de  la  caverne.  On  ne  trouve  pas 
snr  leur  plancher  des  amas  des  débris  dn  basalte,  et  la  Grotte 
de  Piogal,  en  particolier,  située  à  la  pointe  méridionale  de 
Itle,  avec  nne  profondenr  de  287  pieds  et  nne  largeor  de  40 
à  l'entrée,  a  une  baoleur  de  66  pieds  au-dessus  delà  surface 
de  la  mer  qui  y  entre  et  nne  profondenr  de  22  pieds,  sans 
que  l'on  trouve  dans  l'eau  les  débris  des  prismes  basaltiques 
qni  pourraient  s'être  détachés  du  toit. 

Le  massif  de  l'Oe  de  Staffa  se  trouve  formé  de  3  étages 
superposés;  au-dessous,  le  tuf  volcanique  dans  lequel  est 
percée  la  partie  immergée  de  la  grotte  de  Fîngal;  la  coache 
snpérieore  est  restée  intacte,  au-dessus  de  la  grotte,  formée 
de  fragments  de  prismes  basaltiques,  les  uns  confusément 
entassés,  les  autres  inclinés;  la  coache  intermédiaire  formée 
de  basalte  colonnaire  vertical,  dans  leqoet  est  percée  la  grotte, 
a  une  hanteor  de  66  pieds  au-dessus  da  niveau  de  la  mer. 

M.  Whitehouse  commet  une  légère  erreur,  en  crovant 
Staffa  seule  percée  de  grottes  basaltiques.  Il  en  existe  une  au- 
tre notablement  pins  grande,  mais  dont  l'entrée  est  imper- 
cepdbte  et  élevée  au-dessus  de  la  mer,  dans  lUe  d'Egg,  une 
des  Hébrides  aussi,  aitoée  an  N.-O.  de  Staffa.  Elle  est  ctiébre 
pour  l'anéantissement  (par  asphyxie)  de  toute  la  population 
des  Hacdonald,  par  leurs  voisins  et  ennemis,  les  Mac  Leod  de 
l'He  de  Skjre. 

>  Ttir  Anhha  dtg  êeienetB phf/t.  et  nat.,  188G,  t.  SOI,  p.  347. 
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Séance  du  i9  février. 

U.  Sàùlt.  Sur  1>  rtunioD  dn  nvrfi  motaora  d'origiiia  at  à»  fonetiau  diSt- 
reniai.  —  H.  Fol.  Sur  l'indiiidnaliU  da  U  caUda,  —  J.  Bnm.  Doubla 
oolonlion  dai  prApmtiona  micnMoopiqiin. —  A.Hombert,  CBoFat.  Conuna- 


iA.  le  pror.  ScHiPF  rend  compte  de  ses  propres  recherches 
el  de  celles  de  M.  Reichert  sur  la  réumon  des  nerfs  moteurs, 
^origine  et  de  fonction  différentes.  Les  Archives  ont  reproduit 
le  mémoire  de  M.  SchifT  in  extenso  '. 

H.  le  prof.  H.  Fol  pi-ésenle  quelques  considérations  géné- 
rales sur  titidividualilé  de  la  cellule  dans  le  régne  antma/, 
si)jet  qu'il  a  en  récemment  l'occasion  d'élaborer.  Une  série 
de  travaux  récents  des  botanistes  tendent  de  plus  en  pins  à 
montrer  que  les  cellules  végétales  ne  sont  pas  isolées  les 
unes  des  autres,  mais  communiquent  à  l'aide  de  lilamenls 
proloplasmiques  qui  passent  à  travers  les  pores  excessive- 
ment fins  dont  les  membranes  cellulaires  sont  percées.  Pour 
le  régne  animal,  ces  communications  entre  cellules  voisines 
sont  admises  depnis  longtemps  pour  certains  tissus,  mais 
niées  pour  d'autres.  Or,  un  examen  plus  serré  de  la  question 
et  de  toutes  les  données  que  nous  possédons  montre  que  les 
globules  rouges  du  sang  sont  les  seols  éléments  tout  à  fait 
isolés.  Partout  ailleurs  il  y  a  continuité  entre  les  prolonge- 
ments des  cellules  voisines;  cela  est  vrai  même  du  cartilage 
dont  les  éléments  ont  passé  pendant  longtemps  pour  être  en- 
tièrement enfermés  chacun  dans  une  membrane  continue. 
De  tons  les  tissus  fixes  le  système  nerveux  est  peut-être 
celui  dont  les  éléments  cellulaires  présentent  les  anastomoses 
les  moins  nombreuses,  et  cela  dans  les  libres  nerveuses 
munies  de  moelle.  Il  résulte  de  tout  ceci  que  la  notion  de 
l'individualité  cellulaire  ne  doit  être  prise  que  dans  un  sens 
très  relatif. 

■  Archiva  des  leientes  phyi.  et  mt.,  18S5,  t.  XUI,  p.  202. 
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M.  le  proL  J.  Brci  «xpo^  soo 


Les  progrès  obtenas  ces  demiércs  uukéeî'  eo  hislok^  et 
daos  rétiKle  des  bactéries  et  antre»  trfÊMisme*  imfuùmemt 
fetita,taaLAai-.  I*  aai  fetUOlei  à  immenioD  buBogéoe;  <■ 
et  sortool  aux  procédés  de  coloratioa.  Mais  pansi  les  coa- 
leors  babilneOeoMiU  emptorées  dam  ce  bat,  beaocoap  se 
décomposent  assez  rite,  oa  sont  trop  (^taqoes  oa  réagissent 
SOT  les  sobstances  DormatemeDl  colories  dans  \ei  tissus  w^a- 
niqoes. — Le  but  de  M.  Bnmesld*iiMliqaeriiD  procédé  Mier*- 
dùmiqtu  pour  obtenir  des  préparalions  microscopiques  sta- 
bles ;  ayant  des  coloratioos  Lnnsparmtes  qne  le  temps  ni  b 
lomiére  ne  délniiseat  el  qui  o'alièrenl  pas  la  cfaloropbTUe  di 
les  aolres  cooleors  primitives  de  rorguûsme. 

Déjà  Ie2  mars  1882',  M.  Bma  avail  exposé  à  b  Société  de 
phvgiqoe  et  d'bistoire  oatm^ie  de  Geoève,  son  procédé  de 
dooble  coloration  poar  les  Tégétanx  el  il  t  avait  montré  an 
microscope  les  bons  résoltals  de  celle  raétbode.  Maïs  à  cette 
époqoe  il  restail  à  coDoaitre  sur  ces  conl^us  l'inflaence  dn 
temps,  ce  bclenr  qui  détruit  bien  des  choses  et  amène 
avec  lui  ooe  foule  de  réactions  physiques  el  chimiques  snc- 
cetsives  que  Ton  ne  peut  guère  prévoir. 

Or  pendant  ces  quelques  années  écoulées,  rien  n'est  venu 
détruire,  dans  les  préparations  microscopiques  précitées,  b 
transparence  des  leinles.  Les  couleurs  ajoutées  n'eut  réagi 
chimîquemenl  ni  entre  elles,  ni  vis-à-vis  des  couleurs  végé- 
tales primiUves.  La  lumière  n'a  pas  réussi  à  diminuer  l'édat 
de  ces  colorations  artiOcielles  et  les  contours  des  plus  petits 
détails  de  structure  sont  restés  intacts  et  bien  visibles.  —  Ua 
bon  nombre  de  ces  prépara^oDs  ont  cependant  llguré  dans 
b  vitrine  de  notre  Universllé  à  resposition  de  Zurich  pen- 
dant la  cbaleur  et  la  vive  lumière  de  tout  Tété,  sans  qu'au- 
cune d'elles  en  ail  été  modifiée.  Voici  ce  procédé,  qui  peat 
aussi  s'appliquer  à  l'étude  de  l'bistologie  animale. 


'  Par  conséqaeot  mol  que  les  diren  pro«édia  poar  U  colontioa 
d«>  bactéries  pathogènes  aient  Été  pabliéa  et  utilisés. 
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Bl«a  da  Frnssa  aolHAb  1  p»mms,  DÎHoadre  0,50  omtignmmM  d'kltn 

idds  axaliqoa  0,25     centigrunmM.  dut  10  giunin«i  d'«u  et  j  ijoater  : 

LmeMt    agir    quelques     heitreg    avec  0,50    sentigrunnm    da   MfruJD* 

trM  peu  d'eta  et  ■jouter  .-  diiaoïits   dana   10  grammes  d'ilood 

Eau  pore  100  gracames.  Filtrer,  pur.  Filtrer. 

L'objet  gue  l'on  voudra  préparer  poar  l'étude  sera.  setuQ 
sa  natare,  trié,  désagrégé,  ou  coupé  au  microiome  en  iraii- 
ches  très  minces.  —  On  le  lave  à  l'eau  distillée  avant  de  le 
tremper  dans  le  liquide  bleu,  on  on  le  laissera  fi  à  10  minutes 
suivant  la  consistance  plus  ou  moins  molle  de  l'objet  ou  le 
plus  ou  moins  d'épaisseur  de  la  coupe.  Lorsque  Taclion  de 
ce  colorant  a  donné  une  teinte  bleue  sufSsante,  il  faut  laver  à 
grande  eau;  prenant  pour  cela  de  l'eau  dûtiUée  ou  de  l'eau 
bouitUe  et  fiUrée  (donc  sans  calcaire),  ceci  ailn  d'éviter  la 
formation  de  gi-anulalions  d'oxalate  de  chaax.  Sans  cette  pré- 
caution it  y  aurait  formation  de  ce  sel  en  cristaux  très  ténus 
et  polvérnleots  qui  resteraient  adhérents  au  tUsu  organique 
et  gâteraient  la  netteté  visuelle  au  microscope. 

L'objet  est  ensuite  plongé  dans  la  solution  de  safranine 
aluuée  qu'un  laisse  agir  pendant  un  teEUps  qui  variera  (pour 
les  raisons  déjà  citées)  de  3  à  tO  minutes.  Ce  colorant  opère 
une  sélection  spéciale  et  n'agit  pas  sur  les  détails  de  stmcture 
déjà  teintés  en  bleu.  Le  lavage  se  fait  à  f'alcoof  faible.  La 
double  coloration  est  dès  lors  achevée  et  l'étude  microsco- 
pique peut  se  faire  immédiatement  en  prenant  soit  de  Yeau 
soit  de  la  glycérine  comme  médium. 

Mais  si  l'ou  veut  conserver  el  monter  ces  objets  colorés 
sous  la  forme  de  préparations  microscopiques,  il  faut  alors  les 
laver  d'abord  avec  de  l'alcool  faible,  puis  avec  de  l'alcool 
absolu,  aDn  d'enlever  les  moindres  traces  d'eau  qui  rendraient 
la  préparation  plus  ou  moins  trouble  ou  laiteuse.  Une  fois  cet 
alcool  écoulé,  on  ajoute  de  l'essence  de  girofle  (peu  colorée). 
Cette  essence  doit  être  ajoutée  atranl  que  tout  l'alcool  soit 
évaporé  et,  si  c'est  une  coupe,  il  ne  faut  pas  la  laisser  sécher; 
car  de  petites  bulles  d'air  pourraient  alors  s'introduire  dans 
'intérieur  des  cellules  et  il  serait  difficile  de  les  en  déloger. 
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Quand  on  opère  sor  des  bactéries  oa  autres  algues  et  cbam- 
pignons  microscopiques,  on  agilpar  décantations  tuccemves; 
mais  pour  les  coupes  végétales  ou  animales,  tontes  ces  opé- 
rations peuvent  se  faire  coinmodéraent  sur  le  slide  même, 
en  retenant  la  pièce  colorée  avec  un  pelil  pinceau  pendant 
que,  soit  le  colonml,  soit  Teau,  soit  Talcool  s'écoulent. 

Avant  de  colorer  ainsi  les  vers  inteslioaux  ouïes  ténias, 
OR  les  rend  transparents  en  les  imprégnant  d'un  mélange 
d'ocùie  acétique  el  de  slyeériae  et  en  les  comprimant  modé- 
rément enire  deux  plaques  de  verre.  Leurs  divers  organt^ 
(les  œurs  surtout)  se  dijiingueDt  ensuite  très  neUement  dans 
on  milieu  diaphane. 

Si  l'on  désire  qne  les  coupes  restent  llxi^es  sur  le  slide  à 
ane  place  voulue,  il  sulBl  d'évaporer  préalablement  snr  ca 
slide  une  mince  couche  de  baume  de  Canada.  Sur  cette  cou- 
clie  lie  baume  presque  sec,  on  applique  avec  une  douce  pres- 
sion les  coupes  imprégnées  d'essence  de  girolle.  Elles  y 
adhèrent  immédialemenl  et  fortement  et  ni  l'addition  complé- 
mentaire du  baume  demi-liquide,  ni  la  fixation  du  cover  ne 
viennent  les  déplacer. 

M.  Bran  recommande  aussi  l'emploi  du  styrax.  Il  est 
avantageux  parce  que  son  indice  du  réfraclion  (1,63)  est  plus 
élevé  qne  celui  du  baume  (1,52).  Or  l'indice  moyen  des  sub- 
stances protéiques,  albumineiises  et  celui  des  tissus  végé- 
taux est  de  1,35  à  1,40  environ  et  plus  U  y  aura  4e  diffé- 
rence entre  fitidice  de  réfraction  de  l'objet,  avec  celui  du  mé- 
dium oii  il  est  plongé,  plus  Cobjet  à  étu^er  se  verra  nettement 
et  ctairemenl.  Le  slvrax  a  malheureusement  une  coulear 
jaune  beaucoup  plus  foncée  que  celle  du  baume,  mais  il  se 
décolore  avec  le  temps  et  à  la  lumière,  tandis  qu'au  contraire 
à  la  longue  le  baume  se  jaunit.  Puis  on  peut  décolorer  en 
grande  partie  le  styrax  en  le  dissolvant  dans  un  mélange 
d'éther  et  de  chloroforme  auquel  on  ajoute  du  charbon  ani- 
mal. Le  mélange  laissé  au  soleil  et  souvent  secoué,  donne  à 
la  filtration  un  liquide  peu  coloré  el  très  adhérent,  dont  od 
imprègne  alors  directement  les  coupes  au  sortir  de  l'alcool 
absolu.  L'intermédiaire  de  l'essence  de  girofle  n'est  plus 
nécessaire.  — Observons  que  les  végétaux  se  colorent  mieux 
frais  que  lorsqu'ils  ont  été  desséchés  auparavant. 
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Les  conditions  essentielles  de  réiisï^ite  sont  :  t*  Des  teintes 
atilant  que  possible  d'une  égale  intensité;  2*  une  colm-atioti 
modérée  qui  laisse  ans  organes  leur  transparence;  3°  des 
tavagei  abotidants  ;  4°  une  déshydratation  lies  complète. 

La  transparence  reste  alors  parfaite  et  les  moindres  ilélaits 
primitivement  ircolures  et  qu'il  était  impussibic  de  dis- 
cerner (mârae  avec  les  lentilles  à  immersion  homogène), 
apparaissent  avec  une  remarquable  nettett^.  On  voit  par 
exempte  facilement  la  superposition  des  différenles  couches 
d'une  même  cellule  véifiHale.  Eu  outre  les  cloisons  de  cellu- 
lose; le  noyau  cellulaire  s'il  existe  encore;  les  contenus 
intercellulaires  (soit  le  prostoplasme  ;  soit  des  concrétions 
diverses;  aleurone,  rapMdes,  résine,  etc.)>  restent  bien  visi- 
bles et  la  cliloropliytle  non  altérée  a  gardé  sa  couleur  verte. 

Ces  résultats  font  espérer  que  ce  procédé  pourra  rendre  de 
bons  services.  —  C'est  ainsi  que  M.  Brun  a  vu  dernièrement 
des  bactéries  de  l'urine  d'un  malade  (bacléries  géantes  et  dont 
il  n'a  pas  encore  vu  de  description)  lui  offrir  par  ce  procédé 
une  double  coloration  bien  neile.  La  partie  tubulaire  appa- 
raissait bleue  et  çà  et  là  dans  son  intérieur,  se  voyaient  des 
spores  qui  s'étaient  colorées  en  rouge,  montrant  ainsi  leur 
origine  et  leur  mode  de  rormalion. 

M.  HuHBEHT  espose  les  recherches  récentes  de  M.  Sloseley 
sur  les  yeux  des  Oscabrions  (CfiitonidcB).  Ces  organes,  dont 
l'existence  n'avait  pas  éié  soupçonnée  jusqu'à  présent,  sont 
distribués  sur  les  pièces  calcaires  qui  recouvrent  la  région 
dorsale  de  l'animal.  Ils  sont  disposés  d'une  manière  régulière, 
mais  qui  varie  suivant  tes  genres  et  les  espèces;  leur  nom-- 
bre  esl  souvent  extrêmement  considérable.  —  Les  observa- 
tions de  M.  Moseley  prouvent  que  ces  yeux  sont  dérivés 
d'organes  seiisiiifs  spéciaux  ilistribiiés  dans  les  mêmes  ré- 
gions du  corps. 

M.  C  SoRET  signale  les  intéressantes  obseivalions  de 
MM.  Mallard  et  Le  Cbalelier  sur  le  dimorp/iisme  des  cristaux 
d'iodure  d'argent. 


,  Google 


SÉANCE  DU   5  UABB. 


Séance  du  S  mars. 


R.  Fiotat.  Ifscbinei  frigorifiques,  —  A.  BoIIm  Lm,  Stractnre  des  lultérM 
des  DipUres. 

H.Raoul  PiCTET  expose  à  la  Société  ses  récentes  décou- 
vertes sur  les  propriétés  physico-chimiques  des  mélanges 
d'adde  sulfureux  et  d'acide  carbonique  liquides  et  leur  appli- 
cation aux  machines  frigorifiques  '. 

H.  Arthur  Bolles  Leb  communique  les  résultats  de  re- 
cherches aaatomiques  entreprises  dans  le  but  d'élucider  la 
Ornaure  des  haltères  des  Diptères.  Dès  1856,  !;i  découverte, 
faite  par  Braxton  HicJcs,  que  ces  organes  portent  en  leur 
base  des  plaqaes  cuticulaires  munies  de  papilles  traospa- 
rentes,  plaques  qui  sont  en  rapport  avec  un  nerf,  avait  fait 
voir  en  eux  des  organes  olfactifs.  Plus  t,ird,  cette  manière  de 
voir  a  dû  ôlre  modifiée  par  la  découverte  de  ieydig  (i860) 
que  le  nerf  en  question  portail  des  paquets  d'éléments  slyli- 
formes  (Nervenstifle)  pareils  â  ceux  qui  avaient  été  décou- 
verts par  V.  Siebold  dans  l'organe  auditif  des  Orthoptères;  et 
les  balanciei's  devinrent  à  leur  tour  des  organes  auditif,  dif- 
férant de  ceux  des  Orthoptères  essentiellement  en  ce  qu'ils 
paraissaient  se  composer  non  seulement  des  éléments  styli- 
formes  qui  a  eux  seul';  suIBsenl  à  assurer  l'audition  chez  les 
Orthoptères,  mais  aussi  des  plaques  papillirères,  qui  font  dé- 
faut chez  ces  derniers.  Leydig  ajoula  que  le  nerf  des  haltères 
portail  deux  sortes  de  stylets,  les  nns  à  télé  ronde,  les  au- 
tres à  tête  acuminée.  En  1882,  Graber  établit  que  les  plaques 
papilliféres  d'une  même  haltère  présentent  un  remarquable 
dimorpbisme,  les  unes  ayant  leurs  papilles  munies  d'une 
fente  très  évidente  (papilles  •  schizostomes  •  ),  les  autres 
portant  an  contraire  des  papilles  parfailement  closes  au  de- 
hors (papilles  •  asiomes  •)-  Il  lui  parut  nature)  d'admettre 
que  ce  dimorphisme  des  papilles  répondait  au  dimorpbisme 

*  Archiva  des  sciences  ph*/e.  et  nat.,  1895,  t.  XIII,  p.  212. 
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lies  Stylets  décrit  par  Leydig,  et  de  conclure  que  les  papilles 
schizoslomes  hébergeaient  l'une  de  ces  deux  formes  de 
stylets,  les  papilles  aslomes  l'autre.  Il  ne  réussit  cependant 
pas  plus  que  Leydig  à  mettre  les  stylets  en  évidence  m  situ 
dans  les  papilles. 

L'auteur  de  la  présente  communication  a  étudié  les  hal- 
tèi-es  par  la  méthode  des  coupes.  Par  cette  méthode  il  est 
facile  d'établir  que  les  stylet'^  uuditlFs  en  question  n'niïectent 
aucune  espèce  de  rapport  a?ec  les  plaques  papîlliféres  ;  ils 
forment  un  organe  ctiordotonal  parTaitement  normal,  atta- 
ché à  une  partie  de  la  base  du  balancier  qui  ne  montre  au- 
cune diiïérentiation  culiculaire  particulière.  Quant  au  dimor- 
phisme  des  stvIeLs  décrit  par  Leydig,  il  n'existe  pas  non  plus, 
la  structure  considérée  par  cet  auteur  comme  <  Eéte  >  du 
stylet  n'étant  autre  chose  que  la  base  très  forte  et  quelque- 
fois dilatée  de  la  chorde  distale,  qui,  s'insérant  sur  les  •  épau- 
les >  du  stylet,  masque  Ir  vrate  tête,  et  donne  l'illusion  d'une 
tête  ronde  ou  poiniue  selon  l'état  de  dilatation  ou  d'affaisse- 
menl  dans  lequel  elle  se  troave.  Ces  stylets  fournissent  une 
confirmation  très  déraonslralive  de  la  proposition  mise  en 
avant  par  l'auteur,  il  y  a  deux  ans  ',  à  savoir,  que  la  chorde 
distale  exLite  toujours  et  doit  être  considérée  comme  une 
prolongation  du  stylet  lui-même. 

L'étude  des  plaques  papillifères  a  également  donné  âes 
résultats  qui  se  trouvent  en  désaccord  avec  ceux  des  auteurs 
précédents.  Les  papilles  astomes,  ou  à  membrane  imperforée, 
de  Graber,  ne  le  sont  nullement.  Leur  sommet  montre  une 
fente  qui  conduit  dans  une  cavité  en  forme  d'entonnoir  ou 
<|e  chausse  pliée  qui  porte  en  son  fond  on  peiit  bourrelet 
proloplasmique,  à  canal  ou  trou  central,  surmonté  d'un  petit 
poil.  Chaque  papille  est  en  rapport  avec  une  seule  cellule 
sensitive,  bipolaire,  fusiforme,  à  long  cou  dont  le  prolonge- 
ment distal  vient  vraisemblablement  pénétrer,  sous  forme  de 
filament  extrêmement  grêle,  à  travers  le  canal  du  bourrelet 
et  se  loger  dans  la  cavité  da  petit  poil,  tandis  que  sa  gaine 
s'insère  sur  la  base  du  bourrelet. 

I  Areh./.  Mikr.  Anat.,  Bd.  XXItl. 
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Les  plaques  à  papilles  •  scliîzoslomes  •  de  Graber  ont  une 
structure  beaucoup  plus  compliquée  qui  ne  saurait  guère 
être  rendue  inleiligibie  sans  l'aiJe  de  figures.  On  peut  dire  en 
somme  qu'elles  possèdent  des  papilles  qui  ne  différent  de 
celles  que  nous  venons  de  décrire  qu'en  ce  que  leur  sommet 
est  extrêmement  comprimé  latéralement  et  que  leur  Tente 
possède  deui  lèvres  serrées  liés  épaissies  et  pigmenlées.  Ces 
papilles  ne  sont  pas  à  conTondrc  avec  les  slruclures  auxquel- 
les Graber  avait  donné  le  nom  de  papilles  •  schizostomes,  • 
celles-ci  n'étant  qo'un  organe  accessoire  de  prolecQon,  con- 
sistant en  une  série  de  voùies,  à  structure  assez  compliquée, 
qui  recouvrent  les  vraies  papilles  nerveuses. 

Dans  le  bouton  (capUutia)  des  haltères,  on  ne  trouve 
d'autres  éléments  nerveux  que  quelques  poils  tactiles.  Cet 
organe  possède  cependant  une  structure  extrêmement  cu- 
rieuse. Il  est  divisé  en  deux  chambres  par  un  seplum  con- 
tourné en  hélice  et  composé  de  tissu  ftbrilloïde  (fitiriUoïdei 
Bittdegewebe  Graber^.  Le  contenu  de  ces  chambres  consiste 
en  de  grosses  cellules  vésiculeuses  remplies  de  graisse,  et 
portant  normalement  deux  noyaux,  souvent  quaire. 

La  fonction  du  bouton  demeure  pour  le  moment  très  pro- 
blématique. Quant  à  la  base  de  la  haltère,  il  est  établi  qu'elle 
porte  un  organe  d'ouïe  cbordotonal  très  développé,  et  des 
plaques  papilliféres  qui  pi'ésenlenl  un  certain  dimorphisme 
auquel  correspond  vraisemblablement  une  certaine  difTé- 
rence  de  fonction.  En  l'absence  d'expériences  physiologiques 
difBciles  à  exécuter,  il  parait  sage  de  classer  ces  structures 
dans  la  calégorie  vague  d'organes  •  aéroscopiques,  •  et  de 
les  rapprocher  des  organes  •  olfactifs  ■  des  auteurs,  avftc 
lesquels  elles  présentent  le  plus  d'analogie,  sans  cependant 
pour  cela  en  conclure  à  une  identité  absolue  de  fonction. 


E.  Ouitier.  Commis  de  Ttmpel.  —  U.  Bsdot.  D«ie1opp<ment  das  VAIeUm.  — 
C,  CsUirUr.  tUfroidinsmeiit  du  soleil.  —  A.  da  CimdoUe.  Jirdin  botmiqae 
da  Bniteniarf,  à  Java. 

M.  Raoul  Gautier  expose  à  h  Société  le  travail  qu'il  vient 
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de  terminer  sur  ta  Comète  périodique  de  Tempel,  1867  II,  ^ 
période  de  6  aiu. 

Celle  comète,  découverte  par  M.  Tempel,  à  Marseille,  le  i 
avril  1867,a  été  reconnue  comme  périodique  par  M.  C.  Bniho! 
qui  publia  le  15  mai  1867,  le  premier  système  d'élément; 
elliptiques.  Elle  a  été  obsei-vée  2ft2  fois  cetie  année-là,  entn 
le  12  avril  et  le  21  aofll.  D'après  l'ensemhle  de  c«s  observa 
lions,  M.  Saudberg  calcula  un  système  d'élémenLs  longlempi 
regardé  comme  définitif,  mais  qui,  d'après  les  résullals  qai 
H.  Gautier  a  obtenu-;,  est  beaucoup  moins  exact  que  celui  di 
M.  Seai'le,  déduit  de  trois  observations  seulement.  Voici  ce 
deux  systèmes  : 

Éléments  Sandberg. 

T  =  1667  mai  23.9576  temps  moyen  de  Berlin. 
îT  — 2=  I34''59'23".8  \ 

2=  101  10  10.2  [  Équinoxe  moven  1867.0. 
i=      6  24  35.5  ; 
f  =    30  38  39.4 
ji  =  623".04414 
loga  =  0.503Kî8 
R  =  2080)1 

ÊlémetM  Searle. 

T  =  1867  mai  23.7530  temps  moyen  de  lîerlio. 
fl  —  i!  =  134-49' 44".4 

Q  =  101  12  49.9  (  Équinoxe  moyen  1867.0. 
1=     6  23  38.3  ) 
f=    30  30  25. 3 
p.  =  627".853.^ 
log  a  =  0.501433 
R  =  206412 

Ce  qui  rend  la  théorie  de  cette  comèle  parliculièremen 
inléressante,  ce  sool  les  énoi^nes  perturbations  qu'elle  peu 
suijir  de  la  pan  de  Jupiter.  Dans  la  période  de  1867  à- 1873 
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ces  dem  astres  se  sont  troorés  rapprochés  pendant  long* 
temps  :  de  janvier  1869  jasqn'en  mars  1871,  lenr  distance  a 
iAé  inférieure  à  l'anité,  c'est-à-dire  à  la  distance  moyraoe  de 
la  tem  an  soleïL  Elle  a  atteint  sa  valeur  minimum  0.35S,  en 
janvier  1870.  Les  perturbations  dues  â  l'action  de  Jupiter 
oui  été  calculées  séparémotl  par  UM.  Plouuner,  Seeliger  et 
V.  Asien,  qni  puMièrent  des  épbémërides  pour  rechercher  la 
comète  eo  1873.  Elle  fut  retrouvée  le  3  avril  1873  à  Mar- 
seille par  M.  Stephan.  On  a  pu  l'observer  46  fois  cette  aunée- 
tà,  b  dernière  observation  est  da  l*' juillet. 

De  1873  à  1879,  la  cnmèle  et  Jupiter  ont  été  constamment 
très  éloignés  l'un  de  l'antre,  et  l'action  perturbatrice  de  la 
planète  a  éte  faible.  La  comète  a  éte  retrouvée  le  24  avril 
1879  par  M.  Tempel  à  Florence,  d'après  une  éphéméride  qne 
M.  Gautier  avait  publiée.  Les  observations,  au  nombre  de  40, 
s'étendent  dn  24  avril  an  SjniUet  1879. 

Comme  la  comète  devait  de  nouveau,  dans  la  période  de 
1879  à  1885,  se  trouver  très  rapprochée  de  Jupiter,  il  s'agis- 
sait d'avoir  une  hase  solide  pour  calculer  ses  perturbations. 
Dans  ce  but  H.  Gautier  a  déterminé  d'après  l'ensemble  des 
observations  faites  en  1873  et  en  1879,  des  systèmes  d'élé- 
ments très  l'approchés  pour  ces  deos  apparitions,  et  il  a  relié 
ces  deux  systèmes  par  nn  calcul  exact  des  perturbations  cau- 
sées à  la  comète  dans  la  période  intermédiaire  par  Jupiter, 
par  Saturne  et  par  Mars. 

Voici  ces  denx  systèmes  d'élémenls  : 

Éléments  otcuialetirslU  iS  Avril  i873. 

T  =  1873  mai  10.0999 
s  — a  =  lS9°27'49".2  ■ 

Û=    78  43  17.6  [  É(|uinoxe  moven  1873.0 
i=     9  46  24.6  ) 
f=   27  32  »4.3 
,1  =  593".0«1 
log  a  =  0.317958 
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ÉtémetiU  otculateurs  le  34  avril  1879. 

T  =  Ï879  mai  7.4418 
a  — Û  =  139''38'2(r.8  i 

Q=   78  46    K.2  [  Équinoxe  moven  1879.0 
i  =     9  46  17. !  ! 
y  =    27  32  29.2 
(1  =  593".  140 
)og  a  =:  0.517900 
R  =  2185J0 

Pour  le  calcul  des  perturbations  occasionuées  par  Jupiter 
de  1879  à  1885,  M.  Gautier  est  parti  de  ce  dernier  système 
d'éléments.  La  distance  enii^  Jupiter  et  la  comèLe  a  été  infé- 
rieure à  l'unité  de  janvier  1881  à  octobre  1882,  el  a  atteint 
sa  valeur  minimtttn,  0.54(1,  en  octobre  1881.  Les  éléments 
suivants  auxquels  il  ei;t  parvenu  pour  1885,  donnent  un  re- 
tard de  I ï8  jours  pour  l'époque  du  passage  au  péiibèlie. 

^émei^  oscutaleurs  le  19  leptembre  Î88S. 

T  =  1885  Septembre  23.7649 
jc— Û^  168'57'53".3  ) 


0=    72  28    7.7  [  Equinoxe  moyen  1885.0 
(=    10  50  27.2  ) 
ç  =    23  53  57.0 
|i  =  545-.3073 
log  a  =  0.542244 

La  durée  de  la  prochaine  révolution  sera  de  2376,7  jours, 
et  si  Ton  admet  un  léger  retard  occasionné  par  l'action  de 
Jupiter,  on  peut  fixer  l'époque  du  passage  suivant  au  péri- 
hélie au  commencement  d'avril  1892. 

En  18)fô  la  comète  se  trouvera  dans  de  mauvalies  condi- 
tions pour  être  observée.  Elle  sera  à  sa  moindre  distance  de 
la  terre,  en  avril,  6  mois  avant  de  passer  à  son  périhélie,  et 
celte  distance  minimum  sera  un  peu  supérieure  à  1.5,  pres- 
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que  le  double  de  ce  qu'elle  était  lors  des  apparitions  de  1873 
et  de  1879. 

M.  Gautier  a  néanmoins  calculé  et  publié  en  temps  utile 
une  éphéméride  pour  que  l'on  puisse  procéder  à  la  recherche 
de  la  comète. 

H.  Maurice  Bedot  communique  quelques  résultats  qu'il  a 
obtenus  en  étudiant  des  VéleUe»  très  jeunes.  Le  système  de 
canaux  qui  recouvre  l'organe  central  est  très  simple,  à  l'ori- 
gine. Il  se  compose  de  deux  Ironrs  principaux  disposés  en 
croix,  et  de  quatre  antres  troncs  qni  viennent  déboucher  à 
peu  de  distance  du  point  de  jonction  des  deux  premiers. 

La  communication  de  ces  canaux  avec  le  gastérozoïde 
central,  a  lieu  au  moyen  de  cinq  ouvertures,  dont  quatre 
sont  placées  sur  un  des  troncs  principaux,  et  la  cinquième  sur 
l'auli-e.  On  ne  rencontre  pas  encore  de  granulations  Toncées 
dans  les  parois  de  ces  canaux  ;  par  contre  on  les  trouve  en 
abondance  dans  ceux  du  limbe.  Chez  l'adulte,  les  corpuscules 
foncés  prennent  naissance  dans  les  grosses  cellules  des 
canaux  de  l'organe  central.  Ils  sont  primitivement  renfermés 
dans  une  sorte  de  vacuole  transparente,  puis  ensuite,  expul- 
sée hors  de  la  cellule. 

Le  pneuioatocyste  des  Vélelles  parait  être  formé  par  no 
organe  spécial  que  l'on  rencontre  dans  le  pneumalophore 
des  jeunes  Rataires.  Il  se  compose  de  quatre  gouttières,  dis- 
posées symèlriqueuienl,  qui  prennent  naissance  sur  les  bords 
(le  l'organe  central  et  remontent  le  long  des  parois  du  pneu- 
matopbore.  Le  pneumatocyste  forme  des  replis  qui  s'enchâs- 
sent dans  ces  gouttières.  Ils  s'y  trouvent  en  contact  avec  le 
tissu  gélatineux  qui  représente  la  lamelle  de  soutien. 

En  somme,  l'élude  du  développement  des  Rataires  fournit 
des  preuves  à  l'appui  de  l'opinion  des  naturalistes  américains, 
qui  éloignent  la  famille  des  Velellida  des  autres  Siphono- 
pUores. 

H.  le  prof.  Cliarles  Cellérier  présente  quelques  considé- 
rations sur  ndat  du  Soleil. 

On  sait  que  l'éclat  du  soleil,  dans  des  théories  récentes  est 
attribué  à  des  vapeurs  métalliques  qui  arrivées  à  une  cer- 
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Uine  (lislance  de  l'astre,  éprouveDt  une  condensation  supei-- 
flcielle  ;  à  cet  endroit  la  pression  de  la  vapeur  est  donc  la 
tension  maxima  qui  correspond  à  la  température.  Hais 
l'éclat  du  soleil  resternil  inexpliqué,  si  la  pression  était  insen- 
sible, comme  on  l'a  parfois  supposé  :  la  température  serait 
alors  à  peu  près  celle  des  mélanx  fondus  dans  une  usine.  La 
température  superficielle  de  la  photosphère  sera  au  contraire 
immense  si  les  vapeurs  métalliques  supportent  toute  la  pres- 
to» de  ralmosphëre  d'hydrogène  qui  les  entoure  :  il  en 
sera  ainsi,  si  les  vapeurs  ne  se  mélangent  pas  avec  l'hydro- 
gène ;  or  c'est  bien  ce  qui  parait  avoir  lieu,  la  surface  de 
séparation  des  deux  gaz,  avec  ses  accidents  de  forme,  pou- 
vant s'observer  sur  les  taches. 

Ce  fait  explique  aussi  comment  pendant  son  refroidisse- 
ment le  soleil  nous  envoie  toujours  autant  de  lumière 
et  de  chaleur.  Celles-ci  en  effet  ne  dépendent  que  de  la  tem- 
pérature snperflcielle,  el  par  suite  uniquement  de  la  tension 
maxima  ou  de  la  pression  extérieure  qui  ne  diminue  pas. 

L'atmosphère  d'hydrogène,  alimentée  par  des  éruptions 
successives,  tendrait  plutèt  à  augmenter,  ou  du  moins  semble 
avoir  àù  être  plus  faible  à  une  époque  ancienne.  Le  refroi- 
dissement terrestre  était  alors  moins  avancé,  el  la  chaleur 
du  soleil  moindre,  d'où  devait  résulter  une  égalisation  des 
climats  â  la  surlace  du  globe.  Or  il  en  était  bien  ainsi,  d'après 
Oswald  Heer,  à  l'époque  la  plus  reculée  à  laquelle  il  ait  pu 
remonter. 

M.  Alph.  DE  Candolle  annonce  que  H.  Treub,  directeur 
do  jardin  botanique  de  Boitenzorg,  à  Java,  vient  d'établir  un 
laboratoire  pour  les  botanistes  qui  voudraient  (aire  des  re- 
cherches anatomiqnes  ou  physiologiques  sur  les  plantes  de 
pays  équatorianx. 

La  place  est  aménagée  pour  quatre  travailleurs.  Le  jardin 
présente  beaucoup  de  ressources  en  fait  d'échantitloos  et  il 
existe  dans  l'établissement  plus  de  livres  et  de  plantes  sèches 
que  dans  la  plupart  des  jardins  botaniques  des  colonies.  La 
station,  à  one  heure  environ  de  Batavia  par  le  chemin  de 
fer,  est  salnbre,  au  moins  en  hiver,  saison  des  pluies,  et  pour 
les  personnes  qui  ne  font  pas  un  séjour  de  plus  de  six  mois. 
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Il  y  a  des  hdtels  bien  leaiis  et  des  facilités  pour  des  excar> 
sions  sar  les  montagnes  voUines.  H.  de  Candolle  ajonte  qne 
tes  conseils  de  M.  Treab  seraient  très  utiles  à  un  jeune  boU- 
niste  qui  voudrait  profiter  de  cette  iostitalion. 


Séance  du  î  aorti. 

H.-C.  Lonbud.  CutM  oliowtidagiqaès  dM  Êtato-Uiiit.  —  H.  Ssliif.  PrapHéU 
naiiTcU*  d*  U  itijohniiH.  —  E.  Pictet.  llHsbinM  frigi>rifi(]OM.  —  Alpb. 
da  Candiril».  Hotke  nMrologiqna  lor  Jeui  R(ep«r.  —  Fol  et  Sanao.  Tnuu- 
paranœ  de  l'eaD  dana  li  UAdileitanM. 

M.  le  D'  Lombard  montre  des  cartes  ciimatotogiquet  det 
Étati-Unis  dressées  par  le  D'  Denison  de  DenTer  dans  le  Co- 
lorado. La  principale  a  réuni  les  documenta  météorologiques 
annuels  d'après  les  cent  trente-six  stations  fédérales.  EUle 
comprend  :  le  degré  de  nébulosité,  les  courbes  isothermes, 
la  quantité  annuelle  des  pluies,  la  direction  et  la  qualité  des 
vents. 

Il  résulte  de  ces  divers  documents  que  la  nébalosîté  est 
considérable  dans  tout  le  nord  où  les  pluies  sont  abondantes; 
tandis  qu'au  centre  el  an  midi  le  ciel  est  clair  et  la  quantité 
de  pluie  très  minime  ;  sauf  sur  les  cAtes  du  golfe  mexicain. 

Le  froid  est  très  rigoureax  dans  tout  le  nord  et  aussi  dans 
le  centre,  tandis  qu'au  midi  la  température  est  plutôt  chaude, 
surtout  en  Floride.  La  chaleur  est  intense  pendant  l'été  aussi 
bien  au  nord  qu'au  midi. 

En  résumé,  aux  États-Unis,  l'on  observe  un  climat  extrême 
plus  chaud  en  été  et  plus  froid  en  hiver  qu'à  la  même  lati- 
tude en  Europe. 

A  la  carte  annuelle  le  0'  Denison  en  a  joint  quatre  autres 
qui  donnent  la  nébulosité  et  la  température  pour  les  quatre 
saisons. 

H.  le  D'Lombard  termine  par  quelques  considérations  eth- 
nologiques sur  l'influence  du  climat;  quant  à  la  constiluUon 
physique  et  morale  des  colons  originaires  de  l'Europe  qui 
prennent  nn  teint  mat,  des  cheveux  plats  et  une  activité 
tiérreuse  qui  constitue  ce  que  l'on  ast  habitué  à  désigner 
sous  le  nom  de  yankee. 
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M.  le  prof.  ScHiPF  fait  une  communication  sur  une  noutWfe 
propriété  de  la  strychnine. 

Les  expériences  dont  il  donne  ici  le  résumé  ont  été  (ailes 
sur  des  chiens  avec  une  solution  aquense  de  strychnine  au 
4  p.  mille. 

On  a  commencé  à  chercher  pour  chaque  chien  la  dose  de 
la  solution  dont  l'injection  produit  des  symptômes  très  légers 
mais  bien  caractérisés,  des  tremblements,  de  la  rigidité  ou 
une  augmentation  de  l'action  réQexe  qui  passaient  après  2 
ou  3  heures.  Rarement  on  a  eu  un  tétanos  de  11*08  courte 
durée  qui  ne  mettait  pas  en  danger  la  vie  de  l'animal.  On 
commençait  avec  une  quantité  toujours  insuffisante,  on  aug- 
mentait avec  précaution  jusqu'à  l'apparition  des  symptômes 
voulus  en  laissant  en  général  24  heures  entre  une  injection 
et  l'autre.  Lorsque  la  dose  était  trouvée  on  la  continuait 
encore  pendant  12  à  20  jours  de  suite  pour  s'assurer  de  la 
constance  des  symptômes.  L'effet  de  l'injection  variait  dans 
les  premiers  deux  ou  trois  Jours,  mais  plus  urd  on  avait 
une  constance  plus  remarquable  dans  les  symptômes  et  dans 
le  temps  de  leur  apparition. 

Après  ces  préparations  on  a  injecté  avec  la  même  quan- 
tité de  strychnine  plusieurs  substances  qu'on  laissait  en 
contact  avec  la  strychnine  de  I  à  8  minutes  avant  l'injection 
da  mélange. 

Du  toit  jusqu'à  trois  fois  le  volume  de  la  solution  strychni> 
que  (lait  de  vache  et  lait  de  chienne)  ne  changeait  aucune- 
ment les  .tymptOmes  qui  cependant  tardaient  un  peu  à  se 
montrer  sans  être  moins  prononcés.  II  en  était  de  même  si 
Ton  avait  ajouté  de  l'eau  stdée  à  6,5  p.  mille,  de  la  tymphe, 
de  Vatbumine  d'œuf  ou  du  sang,  des  peptones  très  légèrement 
alcalinisées,  de  la  gélatine  dissoute  dans  de  l'eau  salée  à  6,S 
p.  mille,  de  la  salive  tiomaine. 

.Vais  une  influence  très  remarquablefut  exercée  par  l'extrail 
aqueux  des  organes  parenchymaleux  du  corps  animal.  On 
triturait  ces  organes  dans  un  mortier  après  les  avoir  coupés 
en  très  petits  morceaux,  on  ajoutait  ensnite  1  on  1  '/■  centim. 
cube  de  solution  de  chlorure  de  sodium  à  6,S  et  on  triturait 
encore.  Le  liquide  exprimé  à  travers  un  morceau  de  linge 
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éuil  mtié  à  la  ««talion  slrrchniqne  de  sorte  qa'on  avait  1^ 

à  2J5  f  otames  da  liqiîde  fflirt  poar  1  Tolune  de  sdation 

strycfaniqiie. 

Les  organes  choisis  étaient  le  loie,  la  nte,  le  ttamns,  le 
corp»  Ibyroide,  le»  glandes  satiraires,  eoBn  des  mascles  de 
cbiens  et  de  greDooiHes,  le  cerreaa  d'an  cfaiefl  mort-né. 
L'tnfosion  de  tons  ces  organes  mêlée  à  b  dose  babiloelle 
et  m^ne  à  sne  dose  faibtemeai  aogineolée  de  strychnine 
poQTait  être  injectée  aoi  chiens  tant  mmcmm  «ywpWwe.  La 
storchnine  avail  enlièremenl  perdQ  son  effet,  on  pIntAt  cet 
effet  toiiqoe  était  diminné  josiiu'à  nn  déTaat  complet  des 
sjtmpidines,  malgré  robserratioa  prolongée  et  qoelqnefots 
très  prolongée  des  animans  soumis  i  l'injection. 

La  strYchoioe  t  était  encore  car  ane  goatte  de  Tinfo^on, 
administrée  à  nne  grenouille,  la  meilait  encore  en  tétanos. 

Llofasion  des  poamoos  laissait  persister  nne  très  légère 
trace  de  l'action  de  b  slrrcbnine,  mats  ane  trace  tellement 
aOaiblie  qu'on  œil  non  exercé  ne  Paarail  pas  reconnae. 

L'ébnililion  de  l'inAision  mêlée  à  la  stncbnme,  même  nne 
ébnllition  répétée,  ne  rendait  pas  son  effet  à  la  strychnine. 

Si  roD  ioiecle  la  dose  de  strychnine  dans  on  moscle  d'an 
chien  viTant  dont  on  a  empêché  la  cirenlation  par  la  com- 
pression des  vajsseaax  et  qae  après  ane  dem^henre  oa 
40  minutes  on  fait  cesser  la  compression  ponr  rétablir  la 
circDlatioD,  le  chien  n'est  pas  empoisonné.  On  sait  depuis 
les  expériences  de  Magendie,  qae  Teffet  est  tout  différent,  si 
l'injection  a  été  faite  à  cétê  da  muscle,  dans  le  tissa  cellulaire. 

H.  Raoul  PicTET  décrit  une  modiflcalion  qa'îl  a  apportée 
aax  rérrigéranls  des  machines  frigorifiques  '. 

H.  Alph.  OR  Candollb  fait  part  de  la  mort  da  botaniste 
Jean  Rœper,  qui  a  souvent  assisté  aux  séances  de  la  Société 
dans  les  années  1S27  et  snivanles,  lorsqu'il  était  professeur 
à  Bâle.  n  n'était  pas  élève  d'Augustin-Pyramus  de  Candolle, 
mais  il  avait  étudié  sa  T%éorie  tiémeniaire  et  suivait  volon- 
tiers ses  méthodes,  ce  qui  l'attirail  à  Genève,  indépendam- 

'  Archiva  da  Êcienca  pkyi.  et  tiat ,  186K,  t.  XIII,  p.  397. 
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ment  de  la  circonstance  qu'il  avait  épousé  une  <le  nos  com- 
patriotes, H"*  Heyer.  Rœper  avait  débuté  dans  la  science 
par  des  ouvrages  1res  originaux.  C'est  à  lui  qu'on  doit  les 
premières  considérations  vraiment  scientifiques  snr  les  inflo- 
rescences. On  remarquait  anssi  son  travail  sur  les  Enphor- 
biacées.  Depuis  sa  nomination  à  la  chaire  de  botanique  de 
Rostock  où  il  était  né,  il  n'a  pas  produit  autant  qu'on  aurait 
pa  le  présumer,  mais  il  s'était  lenn  au  courant  de  la  science, 
d'one  manière  remarquable,  même  dans  les  parties  qu'il 
n'avait  pas  cultivées  spécialement.  M.  de  Candolle  a  pti  le 
constater  dans  la  visite  qu'il  a  faite  à  Genève  il  y  a  trois  ou 
quatre  ans,  quoique  son  savant  collègue  eut  alors  plus  de 
80  ans  et  fut  atteint  d'une  grande  surdité  depuis  plusieurs 
années.  Roeper  est  mort  à  Rostock,  le  17  mars  1885.  Il  avait 
acheté  jadis  l'herbier  de  Lamarck,  qu'il  avait  incorporé  dans 
le  sien,  et  l'ensemble,  acheté  par  le  grand-duc  de  Mecklem- 
bourg,  est  maintenant  à  Rostock.  C'est  là  qu'il  faut  aller 
chercher  les  types  de  plusieurs  espèces  de  Lamarck,  de 
même  que  ses  types  de  coquilles  sont  à  Genève,  dans  la 
collection  donnée  à  la  ville  par  la  famille  Delesserl. 

H.  DE  CANnOLLE  mentionne  la  conclusion  du  bel  ouvrage 
in-4°  de  M.  Fei-dinand  von  JMuelIer,  de  Melbourne,  siar  les 
Euadyptia  ouvrage  remarquable  tant  poar  le  texte  que 
pour  les  ligures.  A  cette  occasion  il  a  demandé  à  M.  Naudin, 
directeur  du  jardin  de  la  villa  Thurel,  près  d'Antibes,  qui  cul- 
tive beaucoup  d'Eucalyptus,  s'il  en  a  remarqué  qui  soient  plus 
robustes  que  les  autres  et  qu'on  puisse  espérer  faire  vivre 
sous  le  climat  de  Geaéva  H.  Naudin  a  cité  les  Eucalyptus 
vimina&s,  rojfrata  et  cupulifera  qui  sont  plus  robustes  que 
les  autres,  snrlout  le  premier.  Cest  VEucal^ptut  amygdaiiita 
do  jardin  du  prince  Troubetzkoï,  à  Intra.  Ces  espèces  réus- 
sissent à  Angers,  mais  il  n'est  pas  pi-obable  qu'elles  puissent 
supporter  habituellement  les  hivers  de  la  Suisse  au  nord  des 
Alpes.  M.  Naudin  a  élevé  de  graines  un  Eucalyptus  qu'il 
croit  nouveau  et  qui,  en  cinq  annéai,  a  donné  un  arbre  de 
douze  mètres  de  haut  avec  un  tronc  d'un  mètre  de  circonfé- 
rence à  ras  du  sol.  Il  croft  beaucoup  plus  vite  que  le  globu- 
lus,  si  vanté  sous  ce  rapport. 
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M.  Edouard  Sarasin  expose  les  i-ésullals  des  expériences 
que  M.  le  prof.  Hermann  Fol  et  lui  viennent  de  Tuire,  sw  la 
pr<^ondeur  à  laquelle  la  Itmiiire  du  jour  pénètre  dans  les  eiatx 
de  la  mer  Méditerranée. 

Dans  une  communication  antérieure'  ces  Messieurs  ont 
l'endu  compte  des  recherches  que  la  Commission  pour  l'étnde 
de  la  transparence  du  lac  Léman,  nommée  par  la  Société  de 
Physique  à  l'instigation  de  M.  le  prof.  L.  Soret',  les  avait 
cliurgés  d'exécuter  sur  la  pénétration  de  la  lumière  du  jour 
dans  les  eaux  de  ce  lac.  A  la  suite  de  ces  expériences,  il.<; 
aient  annoncé  l'intention  d'entreprendre  des  recherches 
du  même  genre  sur  les  eaux  de  la  mer.  On  savait  en  effet 
d'une  manière  générale  et  plus  spécialement  par  les  expé- 
riences de  H.  le  prof.  Porel,  qu'elles  présentent  une  transpa- 
rence plus  grande  que  les  eaux  des  lacs,  môme  les  plus  lim- 
pides. Cependant  la  science  ne  possédait  pas  sur  ce  point  de 
données  satisraisantes.  Il  n'avait  été  Tait  aucune  détermination 
précise  de  la  prorondeur  à  laquelle  la  lumière  du  jour  pé- 
nètre réellement  dans  l'eau  de  la  mer.  C'est  là  précisément 
la  question  qu'il  s'agissait  de  résoudre. 

Grâce  a  l'entremise  obligeante  de  H.  le  D'  J.  BarroU, 
directeur  de  la  station  zoologique  de  Vîllerranche-sur-mer, 
VAibatros,  aviso  de  la  marine  Trançaise,  a  été  mis  pour  plu- 
sieurs jours  à  la  disposition  de  MM.  Fol  et  Sarasin.  Le  con- 
cours éclairé  et  empressé  de  M.  le  lieutenant  de  vaisseau 
d'.\boville  qui  commande  ce  bâtiment  et  de  tous  les  officiers 
du  bord,  a  puissamment  contribué  à  la  réussite  de  ces  expé- 
riences délicat&s. 

Le  procédé  a  été  le  même  que  pour  les  recherclies  dans 
le  lac.  Une  plaque  photographique  au  gélatino-bromure  d'ar- 
gent du  D''  Uonckhuven  est  immergée  à  une  profondeur 
donnée.  A  l'aide  d'une  disposition  spéciale,  Tappareil  qui  la 
contient,  lorsqu'il  est  arrivé  à  cette  profondeur,  y  reste  ou- 
vert pendant  un  temps  déterminé.  Celte  fois  il  fallut  préser- 
ver la  couche  sensible  contre  l'action  chimique  de  l'eau  de 


'  ArclwM»  des  se.  pAy«.  et  nat.,  1884,  tome  XII,  p.  699. 
*  Voir  pour  ht  nomiu&tioD  d«  cette  commisBioD,  Archiva,  1881, 
t.  XI,  p.  327. 
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mer,  en  reoduisant  d'une  Torle  couclie  de  vernis  au  bitnme. 
L'impression  lumineuse  se  faisait  par  le  dos  de  la  plaque  et  à 
travers  l'épaisseur  du  verre.  Des  lavages  répétés  à  l'essence  de 
térébenthine  et  à  Talcool  absolu  suQlsaient  à  enlever  le  ver- 
nis avant  de  procéder  au  développement.  Comme  précédem- 
ment, le  développement  se  Taisait  à  l'aide  dn  révélateur  à  i'oxci- 
latede  fer  qu'on  taissaitagircliaque  fois  pendant  dix  minutes. 
Les  expériences  ont  eu  lieu  le  25  et  le  26  mars  dernier  et 
ont  été  favorisées  d'un  temps  beau  et  calme.  Cest  au  large 
du  cap  Ferrât  qui  protège  l'entrée  de  la  rade  de  Villefranche 
que  se  trouvèrent  les  profondeurs  néces-saires,  à  savoir  celles 
de  400  à  600  métrés.  Lais.<ianl  de  cAté  les  plaques  d'un 
moindre  intérêt,  il  suffit  de  citer  les  suivantes  qui  paraissent 
résoudre  le  problème  : 

a)  Entre  10  b.  30  et  10  h.  40  miDutfiB,  in  25  mait,  exposée  à  la 
profoadear  de  200  mètres,  pour  commencer;  le  bateaa  marchant  à 
la  dérive,  il  fallut  lâcher  encore  60  mètres  de  corde  poor  éviter  la 
fennetare  prématarée  de  l'tppartil. 

b)  De  12  b.  45  à  12  b.  50  minâtes,  le  26  mars,  à  la  profondeur 
de  280  mètres. 

c)  Entre  11  h.  30  et  11  b.  40  minutes,  le  25  mars,  à  la  profon- 
deur de  345  à  850  mètres. 

d)  Entre  10  b  55  et  It  h.  5  minutes,  le 26  mars,à  la  profondeur 
de  360  mètree. 

e)  De  10  h.  15  à  10  h.  25  minutes,  le  26  mars,  à  S80  mètres  de 
profondeur.  Cette  expérience  a  en  lieu  dans  des  circonstances  tout 
particnlièrement  favorables;  il  n'y  avait  ni  brise  ut  boule,  le  ba- 
teau est  resté  absolument  immobile,  la  ligne  parfaitement  verticale, 
en  sorte  qu'il  n'a  pas  été  nécesxaire  de  lAcher  de  la  corde  pendant 
la  dorée  de  l'ezposilion. 

/]  De  I  h.  20  à  I  h.  30  minutes,  le  2G  mars,  par  on  temps  couvert 
mais  encore  asses  lumineux,  à  la  profbndeur  de  405  à  420  mètres. 

Tontes  ces  plaques,  à  l'exception  de  la  plaque/,  ont  été  exposées 
par  no  beau  soleil. 

Au  développement,  les  plaques  a  et  (  se  sont  monli-ées 
fortement  surexposées.  Sur  les  plaques  c,  d  et  e,  la  force  de 
l'impression  va  en  diminuant  d'une  manière  très  régulière 
avec  l'augmentation  de  la  profondeur.  Sur  la  plaque  e,  la 
force  de  l'impression  est  notablement  inférieure  à  celle 
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d'une  exposition  de  même  durée  à  l'air,  par  une  nuit  claire 
et  sans  lune.  Elle  est  comparable  à  celle  d'une  exposition  de 
moitié  plus  courte,  soit  de  S  minutes  seulement  dans  ces  der- 
nières conditions. 

Enfin  la  plaque  f  ne  porte  plus  la  moindre  trace  d'une  im- 
pression quelconque.  Il  est  sans  doute  à  regretter  que  cette 
dernière  expérience  n'ait  pas  eu  lieu,  comme  les  autres,  par 
DD  temps  tout  à  fait  clair.  Hais  le  degré  d'impression  de  la 
plaque  e,  de  380  mètres,  est  dt^jà  si  faible,  qu'on  en  peut 
conclure  avec  assez  de  certitude  que  la  limite  extrême  ne 
pouvait  pas  être  à  plus  d'une  vingtaine  de  mètres  plus  bas. 
D'autre  part,  les  expériences  faites  dans  le  lac  de  Genève 
ont  montré  que  la  dispersion  de  la  lumière  du  soleil  par 
une  légère  couche  de  nuages  n'amène  pas  à  une  diminution 
notable  dans  la  profondeur  qu'elle  peut  atteindre  dans  l'eau. 

Il  semble  donc  que  l'on  soit  en  droit  de  conclure  de  ces 
expériences,  que  :  an  mois  de  mars,  au  milieu  du  jour  et  par 
un  beau  soleil,  les  dernières  lueurs  de  réclairage  diurne  s'ar- 
rêtent â  400  mètres  de  la  surface,  dans  la  Méditeiranée. 

Après  ces  résultats,  ceux  des  expériences  exécutées  dans 
le  lac  de  Genève,  pour  le  compte  de  la  commission  présidée 
par  M.  L.  Sorel,  n'ont  plus  qu'un  intérêt  pour  ainsi  dire  local. 
A  l'absorption  propre  de  l'eau  vient  s'ajouter  ici  celle  qui 
résulte  des  particules  en  suspension,  plus  ou  moins  abon 
danles  selon  le  niveau.  Tl  importait  cependant  d'élucider  un 
point  intéressant,  relatif  à  l'influence  des  saisons  sur  le  degré 
de  transparence  de  ces  eaux. 

On  sait  que  les  expériences  de  M.  Forel,  de  Horges,  ont 
montré  que  le  papier  photographique  albuminé  au  chlorure 
d'argent  se  noircit,  en  hiver,  jusqu'à  une  profondeur  de 
100  mètres,  tandis  qu'en  été,  il  ne  subit  pas  d'altération  au 
delà  de  45  mètres.  Il  était  intéressant  de  savoir  si  cette  varia- 
lion  de  transparence  avec  la  saison  est  propre  aux  couches 
superficielles,  ou  bien  si  la  môme  loi  se  vérifie  aussi  à  des 
niveaux  inférieurs. 

Le  18  mars  de  celle  année,  MM.  Fol  et  Sai'asin  se  rendirent 
au  milieu  du  lac,  sur  le  Sachem,  yacht  à  vapeur  de  M.  E.  Re- 
verdin,  que  son  propriétaire  mît  à  leur  disposition  avec  une 
parfaite  obligeance.  Comme  dans  les  précédentes  expériences 


■  Google 


SÉAKCE   DU   2  AVRIL.  37 

stti'  le  lac,  M.  F.-A.  Forel  vonltil  bien  les  accompagner  et  les 
aider.  Le  lemps  était  assez  clair;  une  légéi'e  couche  de  nuages 
dispersait  la  lumière  sans  arrdter  complëlement  les  rayons 
directs  du  soIeiL  On  exposa,  toujours  par  les  mômes  moyens, 
les  plaques  suivantes  : 

10)  de  9  h,  20  à  9  h.  30  minutée,  par  158  mètres  de  profondenr. 

11)  de  10  h.  à  10  h.  10  minutes,  à  192  mètreg  de  profondeur. 
13)  de  10  h.  80  à  10  h.  40  minutes,  à  235  mètres  de  profondeur. 

13)  de  II  h.  10  i  11  h.  20  minutes,  par  240  à  245  mètres. 

14)  de  11  h.  48  &  12  h.  23  minutes,  par  2ë0  à  300  mètres. 

La  durée  de  l'exposition  a  donc  été  uniformément  de  10 
minutes  pour  toutes,  sauf  la  dernière  qni  est  restée  à  décou- 
vert, par  280  mètres,  pendant  3S  minutes.  Malgré  cela,  pas 
la  moindre  trace  d'impressionnement  n'est  vLsible,  ni  sur 
cette  plaque,  ni  sur  les  plaques  13  el  12.  Le  cliclié  n°  Il  se 
montre  très  faiblement  impressionné,  à  peu  prés  comme  la 
plaque  e  de*380  mètres  en  mer.  Enlln  la  plaque  10,  de 
ISS  mètres,  est  à  peu  près  de  même  force  que  te  clicbé  c. 
On  peat  donc  placer  à  200  mètres  environ  l'eMréme  limite 
de  la  pénétration  du  jour  dans  le  lac  de  Genève  en  hiver. 

Il  résulte  de  la  comparaison  entre  cette  série  d'expériences 
et  les  précédentes,  que  la  lumière  ne  descend  dans  le  lac  en 
mars  qu'à  20  ou  30  mètres  plus  bas  qu'en  septembre;  avec  le 
mois  (l'août,  la  différence  est  peut-être  un  peu  plus  considéra- 
ble. Il  semble  donc  que  les  couches  d'eau  situées  au-dessous  de 
100  mètres  échappent  à  la  loi  de  variation  de  transparence 
établie  par  M.  Forel  pour  les  couches  plus  superficielles. 

Comparée  aux  séries  de  plaques  exposées  dans  le  lac,  la 
séi'ie  de  celles  impressionnées  dans  les  profondeui-s  de  la 
Méditerranée  frappe  par  sa  gradation  plus  lente  et  plus  ré- 
gulière. Ceci  fait  naître  l'idée  que,  tandis  que  dans  le  lac  la 
lumière  serait  promptemenl  inlerceplée  par  Aes  couches  pro- 
fondes plus  ou  moins  troubles,  dans  la  Méditerranée,  l'ah* 
sorption  propre  de  l'eau  pure  serait  le  principal  sinon 
l'imique  facteur  de  la  diminution  graduelle  de  la  lumière. 

Il  n'est  pas  nécessaire  d'insister  ici  sur  les  conclusions  im- 
portantes qui  découlent  des  faits  qui  précèdent,  soit  au  point 
de  vue  de  la  zoologie,  soit  au  point  de  vue  plus  pratique  de 
l'art  de  la  pèche. 
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Séance  du  16  avril. 

TiMrmonuerapbaiM  d'Oefaorow 
>  phjùcdogie  da  la  riUn*.  - 
'-  A.  Hambert.  DiiiooaiaU. 

lé  après  s'glre  occupée  de  quelques  questions 
ves  entend  les  rapports  suivants  : 

RTHANN  donne  quelques  détails  sur  les  expérien- 
les  il  a  assisté  sur  le  thermomicrophom  d'Oehù- 


signale  les  découvertes  récentes  de  MH.  Ëngel- 
I  Gardenen  Stoch  «tir  le»  mouvements  qtâ  se  pro- 
r  finfluenee  de  la  lumière,  dans  les  cônes  et  le 
t(^  tmr  de  la  rétine  des  grenoutl&s  '. 

SHARD  décrit  les  galvanomètres  à  mercure  de 
n,  ainsi  que  quelques  autres  appareils  du  même 
;ont  basés  sur  un  principe  commun  '. 

iMBERT  fait  un  rapport  sur  la  monographie  du 
lue  vient  de  publier  M.  Harsli. 


i«  Untologii  ubssrrt  luc  un  Faucon  croacrclla.  —  Em.  Oui- 
da  U.  Bnggiiu  lor  U  mnionn*  «olain.  —  J.-L.  Sorst.  Leltrs 
.  —  L.  Lauiei,  EiplonUon  i»  li  perte  dn  Bbûnc. 

.  fait  passer  sous  les  yeux  des  membres  de  la 
dessins  d'un  cas  de  tératologie  Ton  inléressanl 
pporte  aux  anomalies  désignées  par  Isidore  Geof- 

des  sdencesphys.  et  nul-,  1885,  t.  XIII,  p.  415. 
,  1885,  t.  XIV,  p.  71. 
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froy  SaîDt-Hilaire,  sous  le  nom  d'anomalie»  simples  ou 
Hdmitéries  de  volume  et  de  forme.  Il  s'agii  ici  d''uD  Faucon 
cresserelle  âgé  d'environ  un  an,  pris  vivant  dans  une  nie  de 
Genève,  et  actuellement  en  la  possession  de  H.  Ei'nest  Covelle. 
Ce  rapace  présente  on  développement  exlraordioaire  de  la 
mandibule  inférieure,  dont  la  longueur  dépasse  de  la  rooilié 
celle  de  la  supérieure.  Cette  mandibule,  sans  qn'ii  y  ail 
aucune  trace  visible  de  déviation,  se  courbe  en  arc  de  cercle 
et  se  dirige  vers  le  bas,  de  soi-le  que  lorsque  l'oiseau  est  au 
repos,  sa  pointe  vient  se  loger  dans  les  plumes  du  bas  du 
coo.  Cet  oisean  doit  avoir  élé  pris  du  nid  et  élevé  à  la  main, 
ce(|ui  du  reste  est  démontré  par  sa  grande  Tamiliarilé;  car  il 
est  probable  que  sans  cela  d  n'aurait  pu  vivre.  En  effet,  ce 
faucon  est  obligé  d'avaler  en  entier  las  morceaux  de  chair 
ou  de  poumon  qu'on  lui  présente,  la  conformation  singulière 
de  son  bec  ne  lui  permeltant  pas  de  déchirer  sa  proie,  mais 
seulement  d'en  délacber  quelques  petits  fragmenls  avec  la 
pointe  de  sa  mandibule  supérieure,  et  ces  fragments  ne  se- 
raient pas  suffisants  pour  le  nourrir. 

M.  Alofa  HtMBEHT  rappelle,  à  propos  de  cette  communica- 
tion, les  anomalies  du  bec,  décrites  et  figurées  dans  le  temps 
par  Moricand,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  de  ptiysique, 
et  dont  les  oiseaux  qui  les  présentent  sont  conservés  dans  le 
Musée  de  Genève. 

M.  Lunel  fail  observer  que  nous  avons  affaire  ici  a  des 
difformités  bien  moins  curieuses  que  celle  donl  il  vient 
de  montrer  les  dessins.  En  effel,  la  plupart  des  anomalies 
décrites  par  Moricand  proviennent,  soit  d'une  déviaiion 
de  l'une  ou  de  l'autre  des  deux  mandibules  et  surtout  de 
l'inférieure,  soit  de  la  cassure  de  l'extrémité  de  l'une  d'elle.s. 
Il  en  résulte  alors  que  les  mandibules  ne  se  trouvant 
plus  en  conlact  direct  et,  par  conséquent,  ne  pouvant  plus 
s'user  mniuellemenl ,  continuent  à  pousser  et  à  s'allon- 
ger plus  ou  moins,  quelquefois  en  sens  contraire,  ce  qui 
produit  dans  ce  dernier  cas,  ce  qu'on  appelle  un  bec 
croisé.  H.  Lunel  cite  un  rat  ordinaire  chez  lequel,  par  suite 
tout  à  la  fuis  d'une  déviation  de  la  mâchoire  inférieure  et 
d'une  lorsion  du  maxillaire  gauche,  les  incisives  supérieur 
res  et  inférieures  ne  cori-espondnnt  plus  entre  elles,  avaient 
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ine  maaiëre  eilraordinaire  en  forme  de  spirale. 
rOD^nr  de  la  même  espèce  ayant  en  par  accident 
icistves  snpérieores  cassées,  en  même  temps  qne 
roite  de  la  màcboire  iorérieure,  l'incisire  gaocbe 
aie  ue  pat  par  conséqaent  s'user  et  contiaoa  i 
a  décrivanl  une  coarbe  de  bas  en  haut,  de  telle 
son  extrémité  avait  pénétré  dans  l'œil  du  cOlé 
[lant.  Enfin,  quant  â  Panomalie  offerte  par  noire 
!,  i)  est  bien  difficile  de  se  rendre  compte  pour  le 
les  causes  qui  peuvent  l'avoir  déterminée;  quoi- 
lit,  c'est  une  monslmosilé  fort  rare  et  très  coriense. 

e  GAOTtKR  si^ale  le  rapport  présenté  récemment 
ggins  à  la  Royal  Instilniion,  sur  les  observations  de 
teêolair0. 

)ReT  communique  une  lettre  de  H.  J.  Elmer,  rap- 
observation  faite  plusieurs  fois  à  Alger  dans  le 
e  ce  printemps,  de  chutes  de  grêlons  de  dimen- 
-mittentes;  la  gréle  commençant  par  exemple  par 

de  gréions  de  1  on  2  millim.,  suivis  brusquement 
réions  deux  fois  plus  gros,  puis  de  nooveau  et  tout 

reparaissaient  tes  petits  gréions. 

iiBR.  Expioratieti  de  la  perte  du  Bkâtie.  Le  13  avril 
nnée,  les  eaux  du  RhAne  ayant,  par  suite  du  bar- 
i  à  Genève,  considérablement  baissé,  M.  Lossier  en 
pour  explorer  de  vastes  cavilés  situées  dans  la 
Rliône,  au-dessous  du  pont  de  Lucé.  Ces  cavités 
)lîes  de  troncs  de  sapins  et  d'une  quantité  d'autres 
tants,  qui  doivent  s'ôlre  accumulés  en  cet  endroit 
1  longtemps.  Ce  fait  joint  à  Timmobilité  complète 
constatée  par  an  sondage,  jusqu'à  16  mètres  de 
ir,  indique  clairement  que  ces  réceptacles  ouverts 
doivent  être  absolument  fermés  en  aval.  L'eau  et 
qu'elle  entraîne  peuvent  y  entrer  mais  ne  peuvent 
rtir.  Il  est  donc  probable  que  le  courant  même  du 
it  passer  à  une  grande  profondeur  pour  remonter 
:  de  la  perte.  La  comte  durée  des  ba-sses  eaux  et  la 
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tjifficnllé  d^accès  des  cavités  sonterraines  n'ont  pas  permis  de 
poursuivre  l'exploralion  que  H.  Lossierse  propose  cepen- 
dant de  reprendre  Phiver  prochain,  si  le  niveau  de  l'eau  le 
permet. 


Séance  du  4  juin  188S. 

H.  Pol.  Sur  11  qnta*  del'embrjon  bnmiin.  —  K-A.  F'orel.  L'aimMti  de  Bilhop. 
—  A.  à»  Cwdolla.  Latlrs  da  H,  SebweioFurtli  tar  dM  plamtM  tronrtei  dan* 
dM  tambranx  tgfptisiu.  —    E.  Goutiar,  D'Eipios.  AnaljM  d*  dÎTsn 

M.  le  pror.  H.  Fol  Tait  une  communication  sur  la  queue  de 
Vembryan  humain. 

II  y  a  peu  de  termes  scientifiques  aussi  difBcîles  à  définir 
<iue  celui  de  la  qLieue.  Si  l'on  s'en  tient  aux  vertébrés,  il  n'y 
a  guère  de  rapport  entre  les  choses  désignées  sous  ce  nom 
chez  les  poissons,  les  reptiles,  les  oiseaux  ou  les  mammifè- 
res. Chez  ces  derniers  il  y  a  diverses  espèces  qui  sont  cen- 
sées dépourvues  de  queue  à  l'état  adulte  ;  Les  grenouilles, 
les  cochons  d'Inde,  les  singes  anthropomorphes  et  l'homme 
en  sont  des  exemples  frappanU.  Mais  pour  n'être  pas  appa- 
rente la  queue  cesse-l-elle  réellement  d'exister  T  Et  si  elle 
fait  défaut,  manque-t-elle  à  tous  les  âges  f  11  importe  en  par- 
ticulier de  rechercher  si  l'embryon  humain  pi-ésente  jamais 
à  l'extrémité  postérieure  de  son  cor-ps  quelque  chose  qui 
mérite  le  nom  de  queue.  Cette  question  devait  donner  lieu 
à  un  débat  qui  ne  pouvait  manquer  d'être  vif,  tant  que  l'on 
n'avait  pas  fait  les  distinctions  nécessaires  et  que  l'on  ne 
s'était  pas  entendu  snr  la  stricte  définition  des  termes. 

Il  y  a  lieu,  tout  d'abord,  de  distinguer  les  cas  tératologi- 
ques  et  les  phénomènes  bien  autrement  importants  de  l'em- 
bryogénie normale  qui  vont  nous  occuper;  puis  il  faut  s'en- 
tendre sur  la  signiRcation  du  mot  queue.  Ce  terme  est-il 
applicable  à  tout  appendice  conique  ou  cylindro-coniqae  de 
l'extrémité  postérieure  du  dus,  quels  que  soient  les  tissas 
qui  le  constituent,  ou  bien  faut-il  le  réserver  à  un  organe 
contenant  un  prolongement  de  la  colonne  vertébrale?  Cest 
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ire  définition  qui  semble  prévaloir;  uo  appendice 
9  vertèbres  n'esl  plas  une  véritable  queue,  dans 
omique  du  mol,  mais  un  simple  prolongement 

cas  tératologiques  décrits  par  L.  Gerlach,  Bar- 
lein,  l'appendice  caudal,  tantôt  Rlirorme,  tantôt 
,  que  présentaient  ces  tiommes  ou  ces  embryons 
aux  derniers  mois  de  la  vie  intra-utérine  ne  con- 
le  vertèbre  incontestable,  et  le  nombre  total  de 
osseuses  ne  dépassait  pas  le  chiffre  régulier  de 
rmal. 

i  concerne  de  jeunes  embryons,  Fentente  n'est 
',  si  l'on  ne  détermine  au  préalable  le  point  où 
t  les  vertèbres  caudal&s.  Faut-il  placer  la  limite 
la  queue  se  détache  du  corps  ?  on  TaDt-il  se  gut- 
)sition  de  l'anus  T  ou  bien  nommera-t-on  cauda- 
s  vertèbres  situées  en  arrière  du  sacrum  ?  C'est 
re  manière  de  voir  qui  a  prévalu  en  anatomie 
t  l'on  peut  dire,  à  ce  point  de  vue,  que  l'homme 
de  une  queue  puisqu'il  présente  quatre  ou  cinq 
ccygiennes,  situées  au  delà  du  sacrum.  Le  mini- 
ce  rapport,  est  atteint  par  le  Chimpanzé  qui  n'a 
I  trois  vertèbres  coccygiennes,  le  cochon  de  mer 
1  en  moyenne,  bien  qu'aucune  ne  fasse  saillie  sur 
le  la  partie  postérieure  du  corps, 
lulait  appliquer  le  nom  de  queue  à  la  portion 
e  vertébrale  située  en  dehors  du  tronc,  il  fau- 
lattre  que,  dés  l'âge  de  trois  semaines  et  ju-squ'à 
X  mois  et  au  delà,  l'embryon  humain  est  muni 
e,  car  à  cette  époque  les  vertèbres  coccygiennes 
ixe  d'un  appendice  cylindro-conique  très  appa- 
ort  de  l'extrémité  postérieure  du  tronc.  Si,  avec 
d  pour  guide  ta  position  de  l'anus,  la  queue  sera 
e,  mais  ne  cessera  pas  d'être  très  apparente,  sur- 
le  cinq  ou  six  semaines. 

Imet,  comme  absolument  démontré,  que  cet 
ludal  de  l'embryon  humain  ne  contient  jamais 
tébres  que  celles  que  l'on  retrouve  dans  le  coc- 
Ite.  Ecker,  qui  donna  avec  conviction  le  nom  de 
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queue  à  l'exlrémité  postérieure  de  l'embryon  humain,  a  dé- 
claré qu'il  n'y  a  jamais  rencontré  de  vertèbres  surnumérai- 
res. Cet  auteur  a  même  étudié  la  queue,  très  bien  formée, 
d'un  embryon  bumain  de  9"",  et  il  décrit  et  figure  toute  la 
partie  terminale  comme  constituée  par  un  blastëme  informe. 
His  y  trouve  cependant  un  prolongement  de  la  corde  dorsale 
et  de  ta  moelle  épinière,  mais  point  de  segmentation.  L'un 
et  l'autre  admettent  qu'au  delà  de  la  33"*  ou  34"*  vertëbie 
il  n'y  a  plus  aucune  pièce  de  squelette. 

Sur  ce  point  capital,  les  recherches  de  M.  Fol  l'ont  amené 
à  un  résultat  diamétralement  opposé  â  celui  de  ses  devanciers. 
L'erreur  de  His  provient  de  ce  que  les  embryons  les  plus 
âgés  doril  il  ait  fait  la  reconstruction,  ceux  de  7*"*  et  une 
fraction,  ont  précisément  34  myomëres,  c'est-à-dire  33  ver- 
tèbres, et  il  admet,  sans  autre  preuve,  qu'il  s'agit  déjà  de 
l'étal  déflniiif. 

Précédemment  M.  Fui  a  présenté  à  la  Société  de  Physique 
un  résumé  de  son  étude  anatomique  d'un  embryon  tiumain 
de  S"  et  6  dixièmes,  c'esl-à-dire  de  25  jours.  Cet  embryon 
n'avait  encore  que  33  somites,  ce  qui  représente  32  vertè- 
bres. Il  y  a  donc  une  augmentation  de  nombre  pendant  la  . 
quatrième  semaine.  Ce  fait  l'engagea  k  rei;hercher  si  ce 
nombre  n'irait  peut-être  pas  encore  en  augmentant  pendant 
la  cinquième  semaine  et  son  attente  ne  fut  pas  irompéel 
L'embryon  humain  de  8"  à  9",  âge  où  la  queue  atteint 
son  maximum  de  proéminence,  possède  un  nombre  de  vertè- 
bre» supérieur  à  celui  de  ftuf uUe. 

Deux  embryons,  du  plus  bel  aspect  et  parfaitement  frais  au 
moment  où  ils  furent  remisa  U.  Fol,  ont  été  photographiés  et 
puis  ensuite  traités  et  mis  en  coupes.  Les  séries  de  tranches 
sont  irréprochables,  et  l'une  des  deux,  comprenant  320  sec- 
lions,  a  été  tout  entière  dessinée  à  la  chambre  claire  avec  le 
plus  grand  soin.  En  comparant  ces  320  dessins,  il  est  facile 
de  compter,  sans  aucune  chance  d'erreur:  l"  les  ganglions 
rachidiens;  2°  les  myomères;  3°  les  cartilages  naissants  des 
coips  des  vertèbres.  Ces  trois  numérations  se  conirôlent  mu- 
tuellement, puisqu'elles  donnent  toutes  trois  le  même  résul- 
tat :  \'e{Hbrym  bumain  de  8"  d  9--  a  38  vertèbres. 

Ce  résultat  est  conflimé  encore  par  l'examen  des  pholo- 
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des  pièces  fraîches,  car  on  y  disliogue  factlemeDt 
mères,  et  de  plas,  une  région  occupant  le  quart 
lie  la  queue,  où  les  limites  ue  sont  plus  visibles  à 
a  peau.  Or  les  coupes  nous  apprennent  que,  dans  ce 
quart,  contrairement  à  l'opinion  de  Ecker  et  de  His, 
lerme  est  divisé  avec  la  plus  grande  netteté  en  uue 
-angée  de  somiies  qui  s'élend  jusqu'à  U  dernière 
é  de  la  queue,  tout  en  présentani,  il  est  vrai,  des  di- 
s  régulièrement  décroissantes,  jusqu'au  dS"  somite 
lesure  plus  que  37  microns  de  diamètre  '. 
t  n'a  rien  de  léralologique  ;  il  est  pleinement  con- 
ir  plusieurs  autres  embryons  que  M.  Fol  possède, 
failemeot  normaux  et  d'âges  un  peu  difTéreuts. 
(ception  des  deux  dernières,  toutes  les  vertèbres 

ont  un  blastème  de  corps  cartilagineux  semblable, 
r  les  dimensions,  à  celui  de  toute  autre  vertèbre  de 

Les  deux  dernières  ne  sont  plus  indiquées  que  par 
mères,  parfaitement  distincts  du  reste.  L'exirèrailè 
le  la  queue  est  formée  par  la  terminaison  du  tube 
re,  recouverte  seulement  par  la  peau.  La  corde  dor- 
iud  aussi  jusque  tout  près  de  celte  extrémité, 
ernières  vertèbres  caudales  n'ont  qu'une  existence 
îmère;  déjà  sur  des  embryons  de  12",  c'est-à-dire 
imaines,  la  trente-huiliëme,  la  trente-septième  et  la 
xième  vertèbre  se  confondent  en  une  seule  masse, 
ite-cinquième  elle-même  n'a  plus  des  limites  parfai- 
leltes.  Un  embryon  de  19""  n'a  plus  que  trente-qua- 
ïbres,  la  trente-quatrième  résultant  évidemment  de 

des  quatre  dernières  :  à  ce  moment,  la  queue  dans 
mble  est  déjà  beaucoup  moins  proéminente, 
ilte  de  ces  faits  que  l'embryon  humain,  pendant  la 
le  et  la  sixième  semaine  de  son  développement,  est 
'une  queue  incontestable  régulièrement  conique, 

et  qui  mérite  sous  tous  les  rapports  le  nom  que 
li  donne. 

us  qne  cette  commDnicdtioii  a  été  présentée,  M.  Fol  a  reçu 
ron  bumain  de  ^""iSO  lar  leqnel  od  peut  à  première  «ne 
i  traTera  la  peaojSS  somiies  bien  distiiictB. 
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L'inutilité  complète  de  cet  organe  aa  point  de  vue  phy- 
siologiqoe  est  bien  évidente.  Sa  présence  ne  peut  donc  pas 
s'expliquer  par  la  supposition  d'une  adaptation  an  milieu 
ambiant.  L'on  est  obligé  d'avoir  recours  aux  phénomènes 
d'hérédité  pour  comprendre  l'existence  éphémère  de  ce  pro- 
longement vertébral  qui  n'apparait  qae  pour  disparaître 
aussitôt  après. 

M.  Ed.  Sarasin  communique  au  nom  de  M.  P.-A.  FoaEL  un 
mémoire  sur  te  cetele  de  Bishop,  couronne solmre  de  1883  '. 

M.  le  prof.  Alph.  de  Candolle  communique  une  lettre 
qu'il  a  reçue  de  M.  Schweinfurth,  en  dale  du  22  mai,  et 
relative  aux  dernières  découvertes  faites  dans  les  tombeaux 
égyptiens,  en  ce  qui  concerne  des  plantes.  La  momie  d'un 
certain  Qent,  de  la  XX"  dynastie  (1200  ans  avant  J.-C), 
trouvée  près  de  Tlièbes,  a  présenté  autour  du  col  un  collier 
de  graines  d'orge  germées,  sur  la  poittine  une  guirlande 
de  feuilles  de  céleri  sauvage,  mêlées  de  (leurs  du  nénu- 
phar bleu.  Le  céleri  oITre,  selon  M.  Schweinfurth,  le  troisième 
exemple  d'analogie  dans  les  rites  hinèbres  entre  l'Egypte 
et  la  Grèce  ;  les  autres  sont  les  fèves  et  les  pains  d'orge.  Des 
fruits  qu'on  avait  cru  d'abord  être  des  jujubes,  sont  des 
noyaux  d'olive,  comme  on  l'a  vu  en  tes  coupant.  Les  restes 
de  Tohvier  ne  sont  pas  ordinairement  aussi  anciens.  On  les 
rencontre  surtout  depuis  l'époque  des  rapports  avec  la 
Grèce. 

H.  Emile  Gautier  montre  une  i^production  héliographi- 
que de  la  photographie  du  ciel  étoile  de  HM.  Henrv,  donnant 
les  étoiles  jusqu'à  la  U— grandeur. 

H.  Ad.  D'Esmne  signale  les  résattats  auxquels  M.  te  D' 
Ferran,  de  Valence,  croit  être  arrivé  par  son  procédé  d'ino- 
culalion  du  choléra. 

'  Ce  mëmoireaété  inséré  ÎD  extenso  dam  lesJrcUwfdesjcùnora 
phj/B.  a  ROI.,  1886,  t.  XIU,  p.  465. 
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.  Sur  le  miiiimnm  da  uniL —  V.  F*tto.  Ëtnde  sur  lei  CarâganM. 
rat.  DttomiDation  photbognphiqu  i»  b  tnJMtoin  d'au  point 
Dmain  pcnduit  1m  moiiTaïamita  d*  locomotioD.  —  J.-L.  Sont. 
U.  la  pnir.  Crâmar  uir  ta  dittribnlion  daa  «ani  da  Znriob  dana 
I  iTao  l'épidtmla  typholda  da  Znriob  da  1SS4.  —  C.  Soret.  Sar 
1  at  1*  dispanion  du»  lai  dnoa  eriiUlliatt. —  C.  Sont.  lUBaiiaa 
sorfoo*  dH  uorpa  birtfriDganta.  —  H.  Fol.  Raooall  to<dogJqua 
B«Um  U».  V>d«  maom 


BBHANN  dunne  lecture  d'une  élude  sur  te  minimum 

^Tio  commuaique  à  h  Société  les  conclusions  de 
lions  mr  les  Corégones  (Feras  diverses)  de  la  Suisse. 
igones  qui  vivent  emprisonnés  dans  seize  lacs  de 
ntre  375  et  S65  métrés  d'élévation  au-dessus  de 
nt  certainement  d'origine  marine  et  seplentrio- 
plus  que  probable  que  leur  réclusion  dans  le  pays 
ter  au  moment  où,  après  la  grande  débâcle  de  la 
Dque  glaciaire,  les  commuDications  avec  la  mer 
rop  étroites,  rapides  ou  accidentées,  pour  permet- 
la  circulation  aux  espèces  du  genre  les  moins 
er  contre  les  courants.  Ces  poissons  ont  dû,  depuis 
idilier  lentement  sons  l'inlluence  des  conditions 
milieu,  et  peu  à  peu  prendre  les  formes  diiïéren- 
is  leur  voyons  aujourd'Imi. 
a  possible  que  quelques-uns,  dans  certains  petits 
BDt  direclemenl  des  hôtes  d'autres  bassins  plus 
oisins.  Cependant  il  semble  que,  pour  quetques- 
I  Taille  chercher  de  préférence  le  type  en  dehors 
tes,  el  qu'issus  au  même  degré  d'une  même  sou- 
i  se  soient  siraullanément  modifiés  dans  les  lacs 
lù  ils  se  trouvaient  forcément  confloés.  Cesl  da 

I  dtÊ  Kietices  phgs.  et  nat.,  1885,  t.  XIV,  p.  5. 
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moins  ce  que  doit  faire  supposeï-  la  conslalalioD  de  Tonnes 
parallèl&<t  dans  d'autres  régions. 

Deux  types  ont  dû  donner  naissance  à  tontes  les  Toruies 
variées  de  Corégones  qui  habitent  les  lacs  suisses,  ainsi  qu'à 
plusieurs  de  celles  qui,  sous  des  noms  dilTéreats,  habitent 
d'autres  lacs,  bien  loin  à  l'ouest  et  au  nord,  en  dehors  de  nos 
limites.  L'un  est  le  Lavaret  de  mer  {Salmo  lavarelti»,  Linné, 
tue  Cuvier),  qui  remonte  encore  plus  ou  moins  dans  les  eaux 
douces  des  régions  septentrionales,  et  y  a  donné  naissance  à 
des  Tormes  lacustres  voisines  de  quelques-unes  de  celles  de 
nos  lacs.  L'autre,  représenté  aujourd'hui  par  une  Toule  de 
formes  lacustres  très  répandues,  souvent  voisines  aussi  de 
i)uelques-unes  des  nôtres,  semble  avoir  échappé  jusqu'ici  à 
l'observation,  dans  sa  forme  originelle  ou  marine. 

Bien  qu'avec  des  prototypes  communs,  nos  espèces  puis- 
sent être  considérées  comme  de  simples  formes  locales, 
M.  Fatio  n'hésite  pourtant  pas  à  attribuer  des  noms  spécifiques 
à  des  groupes  de  dérivés  qui,  depuis  des  siècles  isolés  et  sans 
chance  de  retour,  constituent  maintenant  comme  une  bran- 
che accidentellement  séparée  de  l'arbre  généalogique,  avec 
ses  divers  rameaux  secondaires  et  ses  caractères  particuliers. 

Parmi  les  divers  caractères  qui  ont  été  tour  à  tour  invo- 
qués dans  l'élude  des  Corégones,  il  en  est  d'importances  très 
différentes.  Beaucoup  peuvent  être  profondément  modifiés 
par  les  conditions  d'habitat;  un  certain  nombre  tiennent  à 
des  questions  d'âge;  enfin  quelques-uns  sont  plus  purement 
sexuels.  M.  Patio  estime  que  les  moins  sujets  à  varier  sont 
ceux  tirés  de  diverses  parties  de  la  bouche  et  des  branchies. 
Ces  derniers,  tirés  surtout  du  nombre  et  des  proportions  des 
épines  (branchiospines,  faussement  appelées  dents  branchiales) 
qui  garnissent  le  hord  antérieur  des  arcs  branchiaux,  peuvent 
être  très  précieux  dans  l'établissement  de  certains  gramls 
groupes  de  formes  auirement  distinctes.  Cependant  les  au- 
teurs qui  s'en  sont  avantageusement  servis  dans  ces  dernières 
années,  ont  exagéré  l'importance  de  certaines  petites  diffé- 
rences qui,  loin  d'avoir  une  valeur  spécifique,  doivent  rentrer 
selon  M.  Fatio  dans  les  limites  actuelles  de  ia  variabilité  de 
l'espèce.  Cest  du  reste  plutôt  dans  le  concours  d'un  certain 
nombre  de  caractères  comparés  que  dans  l'examen  exclusif 
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de  ruD  d'entre  eux  qu'il  faut  chercher  ta  déterminatioD  de 
l'espèce  ou  de  la  sous-espèce  dans  ce  chaos  de  formes  enche- 
Yétrées. 

Les  Corègones  suisses,  avec  de»  forme*  moyetines,  n'affec- 
tent jamais  ai  le  prolongement  nasal,  si  accentué,  du  C.  oxti- 
rAtncAiM  (Linné)  des  cites  et  rivières  de  l'Europe  septen- 
trionale, ni  la  forme  très  allongée  et  retroussée  de  la 
mandibule  inférieure  qui  caractérise  le  C.  aUiula  (LiDDé),  dn 
nord  de  notre  continent,  ni,  à  un  degré  comparable,  la  forte 
compression  de  la  gorge  et  da  museau  qui  distingue  le 
C.  Siukgun  (Cuv.  et  Val)  de  Sibérie,  ni  les  formes  très  ramas- 
sées et  élevées  du  C.  cyprinoïdos  (Paliss)  du  nord  de  la 
Russie.  Ils  portent  tous  des  dénis  Unguales  et  pharyngiennes 
bien  développées,  ei  paraissent,  sous  ce  rapport,  mieux 
pourvus  que  plusieurs  des  Gorégones  de  régions  plus  sep- 
leutriouales  en  Europe  et  de  l'Amérique  du  Nord. 

L'étude  comparée  des  dites  formex  moifennes  dans  les 
régions  moyennes  et  septentriouales  des  deux  hémisphères, 
permet  d'établir,  pour  celles-ci,  la  règle  générale  suivante  : 

a.  A  une  bouche  antérieure  ou  termitMte  correspondent 
généralement  des  branchiospines  nombreuses  et  longues. 

à.  A  une  bouche  inférieure  correspondent  généralement  des 
branchiospines  courtes  et  peu  nombrettses. 

Quelques  exceptions  se  rencontrent  chez  des  espèces  ou 
sous-espèces  composées  qui  semblent  résulter  d'un  mélange 
des  caractères  des  deux  groupes  ci-dessus. 

Après  tantôt  quinze  ans  de  recherches  et  de  comparaisonsi 
minutieuses,  M.  Fatio  est  arrivé  à  la  conviction  que  les  24  for- 
mes que  l'on  peut  distinguer  dans  les  lacs  de  la  Suisse,  doi- 
vent être  groupées  dans  deux  espèces,  qu'il  nomme  Cor^gi. 
dispersus  et  C.  baUeus,  et  entre  lesquelles  viennent  se  placer 
deux  composées,  C.  Suidteri  (mihi),  propre  au  lac  de  Sem- 
pach,  et  C.  kiemalis  (Jurine)  du  Léman  ;  composées  qui  pour- 
raient bien  être  des  dérivés  anciens  de  l'une  des  premiéi'es 
combinée  avec  un  représentant  de  l'autre,  peu  k  peu  dis- 
paru dans  les  conditions. 

Le  Coreg.  dispersus,  avec  certains  caractères  particuliers 
et  sous  différentes  formes,  grandes  ou  petites,  plus  ou  moins 
voisines  du  C.  Wiarttnanni  (Bloch),  représente  dans  nos  eaux 
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le  premier  (a)  des  groupes  ci-dessus  défiais.  —  Le  t 
baUeus,  avec  ses  caractères  propres  aussi,  et  sous  dii 
[oimes  plus  ou  moins  voisines  du  C.  Fera  (Jurine;,  rei 
son  tour  dans  le  second  (b.)  des  dits  gi'oupes  prinuipau: 
possible  d'entrer  ici  dans  de  plus  amples  détails  sur  les 
breuses  sous-espéces  et  variétés  de  chacune  de  nos 


Le  Lavaret  du  Bourget,  en  Savoie,  doit  compter  pan 
dérivés  du  6'.  dispenus. 

Les  Corégones  lacustres  et  de  grande  taille,  C.  ifc 
(Blocb)  du  nord  de  l'Allemagne  et  C.  Atbtu  (Lesueu 
l'Amérique  du  Nord,  introduits,  durant  ces  dernières  ar 
dans  plusieurs  de  nos  lacs,  le  second  Jusque  dans  cel 
St-Horilz,  en  Engadiue,  à  1800  mètres  au-dessus  de  la 
se  rapprochent,  par  contre,  du  C.  Ballms  qui  comprend 
nos  formes  tes  plus  grosses.  Il  est  difficile  jusqu'ici  d'eu 
une  opinion  bien  fondée  sur  la  réussite  et  l'avenir  à 
importations. 

Si,  contrairement  à  ses  principes,  H.  Fatio  a-  dû  crè( 
noms  nouveaux  pour  quelques  Corégones  qui  en  poss 
déjà  bien  d'autres,  c'est  que  les  auteurs  précédents 
rarement  recouru  aux  meutes  caractères  différentiels 
lui  était  pas  possible  d'affirmer  toujours  la  similitude  con 
de  leurs  types  avec  telle  ou  telle  des  formes  de  dos  U 
que  plusieurs  des  noms  anciens,  plus  ou  moins  justifiés 
sent  entraîné  de  nombreuses  confusions. 

A  cAté  de  la  variabilité  directement  atlribuable 
influences  de  milieu,  M.  Falio  a  trouvé  encore  deux  se 
principales  de  confusion  :  l'une  dans  le  fait  que  quelqnt 
de  nos  Corégones  se  présentent  toujours  sous  deux  fi 
parallèles,  tantftl  de  tailles  très  difléreotes,  tantôt  de  d 
sions  semblables,  qui  parfois  multiplient  ensemble  da 
mêmes  circonstances,  mais  qui  sont  susceptibles  aU! 
diverger  par  séparation  accidentelle  dans  des  conditions 
renies,  jusqu'à  donner  naissance  à  de  nouvelles  vai 
l'autre,  dans  la  constatation  de  nombreux  bâtards  enti 
denx  espèces  dans  les  lacs,  Zurich  et  Neuchâlel  prioc 
ment,  où  les  conditions  locales  entraînent  communaut 
poqoe  et  de  lieu  de  frai. 
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Bubses  d'oDe  certaine  importance  au  nord 
16,  y  compris  maînteaaal,  suivant  lesobser- 
itio,  Zurich,  Neuchâtel  et  Bienoe  possèdent 
sons  diverses  Tonnes;  dans  le  Léman  seul, 
bassins,  leC.  dt*p«r«ii«  est  remplacé  par  nae 
ihaqae  lac,  les  deux  espèces,  avec  des  formes 
Deurent  franchement  dislincies,  aussi  long- 
nililode  de  conditions  de  frai  ne  vient  pas, 
et  Neuchâtel,  interposer  des  formes  bâtar- 
points  intermédiaires. 

;ones  divers  qui  rentrent  ici  dans  le  C.  Dû- 
ans  nos  eaux,  au  fond,  parfois  à  de  grandes 
if  les  dits  Balten  des  lacs  de  Baldeg^r  et 
inent  par  contre  frayer  le  long  des  bords, 
'eau.  L'époque  de  frai  dans  l'espèce  peut 
ondilions,  les  sous-espèces  et  les  variétés,  du 
ivier.  Les  époques  les  plus  hâtives,  pour  les 
it  au  fond,  se  rencontrent  dans  les  lacs  cen- 
iblement  alpins,  de  Thoune,  Brienz,  Zug  e( 
les  plus  tardives  dans  les  lacs  de  plaine  on 
irich,  Moral,  Bienne  et  Neucbftiel.  Le  Lava- 
urget,  fraye  généralement  de  mi-novembre 

mes  appai-tenant  à  l'espèce  du  C.  BaUeui 
lacs,  an  bord  ou  au  fond,  sur  les  pierres  ou 
)tre  la  fln  d'octobre  et  le  commencement  de 
;n  novembre  ou  déc«mbre.  Le  KUchen  dans 
nce  serait  la  forme  la  plus  précoce,  tandis 
ac  Léman  serait  la  plus  tardive.  Les  Pidéet 
i)  de  Neuchâtel,  du  reste  assez  semblables, 
eux  rives  du  même  lac,  à  des  époques  très 
au  fond,  en  janvier  et  février,  l'autre  au 
rant  de  novembre. 

température  des  eaux,  ainsi  que  la  confign- 
ement  du  fond  des  lacs,  paraissent  les  prin- 
is  divergences  de  formes  et  d'allures  que 
i  dans  chacun  de  nos  bassins, 
nt  de  voir  combien,  dans  un  espace  si  limité, 
e  milieu  différentes  ont  pu  profondément 
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modiUer  en  sens  diver's  les  caractères  morphologiques  et  bio- 
logiqaes  des  premiers  types  naguère  isolés  dans  nos  eaux  '. 

H.  J.-L.  SoRET  communique  la  note  suivante  ; 

Sur  ta  détennination  photographique  de  la  trajectoire  d'un 
point  du  corps  kumaia  pendant  les  mouvements  de  loeomotton. 

Dans  ses  belles  recherches  sur  la  locomotion  de  l'homme 
et  des  animaux,  M.  Marey  a  obtenu,  par  ta  photographie,  te 
tracé  de  la  trajectoire  de  difTérenls  points  du  corps  eu  mou- 
vement :  le  procédé  consiste  à  fixer  au  point  voulu  un  petit 
objet  brillanl,  tel  qu'une  boule  métallique,  par  exemple,  à 
exposer  le  sujet  à  une  vive  lumière  et  à  prendre  une  épreuve 
photographique  pendant  la  locomotion. 

On  obtient  ainsi  un  tracé  continu  ou  par  points,  suivant 
qu'on  laisse  agir  constamment  la  lumière  ou  qu'on  l'inter- 
cepte périodiquement  *. 

En  vue  de  certaines  recherches  spéciales,  j'ai  été  conduit 
k  faire  l'essai  de  procédés  un  peu  difTérenls  qui  me  parais- 
sent pouvoir  être  avantageusement  utilisés,  dans  quelques 
cas,  pour  l'étude  de  la  locomotion  de  l'homme  et  de  divers 
autres  mouvements. 

I.  Au  lieu  d'une  boule  réfléchissante,  on  dispose  une 
petite  lampe  éleclrique  à  incandescence,  analogue  à  celles 
que  l'on  emploie  pour  les  bijoux  électriques.  Cette  lampe  se 
monte  Tacilement  sur  une  épingle  ou  sur  une  pièce  de  cuir 
qui  s'adapte  en  uo  poiut  quelconque  du  corps.  Elle  est  en 
communication  à  l'aide  de  fils  isolés,  soit  avec  au  petit  accu- 
mulateur que  le  sujet  porte  avec  lai,  soit  avec  une  pile  fixe, 
auquel  cas  les  fils  de  communication  doivent  être  suffisam- 
ment longs  et  souples  pour  ne  pas  gêner  le  mouvemenL 

Le  tracé  photographique  s'obtient  sans  difficulté  en  opé- 
rant dans  une  salle  obscure  ;  il  faut  seulement  que  le  courant 
soit  assez  intense  pour  produire  une  lumière  vive  et  trës- 

'  De  plua  amplea  dëtsils  descriptifs,  aiDRÏ  que  deoi  tableaux  de 
classificstioD  et  de  condliions  de  frai,  paraîtront  prochainement 
dans  le  D°  4,  T.  II  du  Becuat  zoologique  «uikm. 

•  Vorcï  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  teienceê  de  Port»,  séuices 
du  3  Juillet  1882,  7  août  1882,  2  juin  1885. 
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le. — On  peut  placer  simultanémenl  plusieurs  lampes  en 
snts  points  du  corps.  Il  n'y  a  pas  de  difficulté  à  obte- 
es  inlermiltences  périodiques,  en  cas  de  besoin,  au 
a  d'un  écran  mobile  placé  devant  l'appareil  phologra- 

8. 

On  peut  remplacer  la  lampe  à  incandescence  par  un 
ordinaire  de  Geissier,  à  azote,  que  l'on  met  en  commu- 
)n  avec  un  appareil  d'induction.  Il  convient  de  mas- 
es  parties  larges  du  tube  à  ses  deux  extrômités,  par  un 

percé  d'un  trou  correspondant  à  ta  partie  effilée  du 
i  du  tube  de  Geissier.  —  On  a  ainsi  une  lumière  inter- 
ne, chaque  décharge  donnant  lieu  à  un  petit  trait  rec- 
).  L'espacement  de  ces  traits  est  proporiionnel  à  la 
e  du  mouvement.  Ce  procédé  présente  aussi  l'avantage 
nner  les  variations  d'inclinaison  du  corps  mobile;  ainsi, 
sons  que  le  tube  de  Geissier  soit  llxé  à  la  jambe  du 
parallèlement  à  celle-ci  :  à  l'épreuve  la  direction  des 

indiquera  pour   chaque    instant  l'inclinaison  de  la 

On  réussit  également  en  substiluanl  au  tube  de  Geiss- 
8  étincelles  d'induction  produites  entre  des  électrodes 
ligues.  Toutefois  le  procédé  m'a  paru  d'un  emploi 
;  facile. 

I.-L.  SoRET  présente  à  la  Société,  au  nom  de  H.  le 
C.  Cramer,  une  publication  importante  mr  la  distribu- 
les  eaux  de  Zurich  dans  ses  rapports  avec  l'épidémie 
de  de  1884.  ~-  Ce  travail  a  été  rédigé  par  une  Com- 
m  nommée  pour  l'étude  de  celte  question,  et  dont 
amer  faisait  partie. 

Cil.  SoHET  communique  quelques  nouveaux  résultats 
î  recherches  sur  la  réfraction  et  la  dispersion  dans  les 
cristallisés.  Il  a  examiné  avec  les  mêmes  précautions 
récédemment  (voyez  Arcliives,  1884,  XII,  bS3,  et  1885, 
0  les  aluns  sulfuriques  chrome-césium,  indium-rubi- 
,  indium-césium ,  gallium-ammonium,  gallium-potas- 
gallium-i'ubidiuin.  Ces  trois  derniers  sels  onl  été  pré- 
avec  du  gallium  pur,  dû  à  l'inépuisable  obligeance  de 
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M.  Lecoq  de  Boishuudran.   Les  indices  obtenus  sont  les 
suivants: 


C«»Cr«(SO<)'!Rl.'Ii.'(aj»)" 
+34  HK)    j    +2I!1«Û 

+24  ll'O    !      t24II>0 

+21  BK) 

+34H«0 

B 

C 
D 
E 
b 
F 
G 

I.4Tô27 
1.47733 
1.17838 
1.4fll00 
1.48  (H 
1.48491 
1.4872:1 
1.49280 

1.45 '42 
l.JB0^4 
1.1«126 
l.ietHl 
1.46(i»4 
1.46751 
1.4t956 
l.lTIOJ 

1.46011 

i.4'>i:0 

1.4b28'l 
1.46533 
I.46S42 
1.46817 
1.47105 
1.47562 

1.463^.0 

1 .46485 
1.46575 
1.4..S.(6 
1.47146 
1.47201 
1.47412 
1.4T861 

1.46118 
1.461»6 
1.46291 
1.46528 
1.46843 
1.46901 
1.47093 
1.4T54S 

1.46152 
1.46338 
1.46333 
1.4657a 
1.46890 
1.46930 
1.47126 
1.47581 

Dendté. 

2.04S 

-- 

2.311      1     l."6         1     1.8B5 

1.962 

Les  relations  réciproques  de  ces  indices  pai-ai$sent  être  les 
mêmes  dans  les  séries  de  l'indium  et  du  gallium  que  dans 
celles  de  l'aluminium  et  du  Ter.  L'alun  de  ctirome-césium  a 
un  indice  plus  faible  que  celui  que  l'analogie  aurait  conduit  â 
lui  attribuer.  Ce  fait,  en  raison  des  précautions  minulteases 
qui  ont  été  prises,  ne  semble  pas  pouvoir  être  attribué  à  une 
impureté  des  cristaux  examinés. 

M.  Charles  Sorbt  signale  un  travail  récent  de  M.  Tli.  Lie- 
bisch  sur  l'interprétation  de  la  réflexion  totale  à  la  surface  des 
corps  biréfringents,  et  fait  observer  que  les  principaux  résul* 
tais  de  M.  Liebisch  peuvent  éire  obtenus  géométriquement 
d'une  manière  assez  simple,  en  partant  de  la  construction 
bien  connue  d'Huyghens. 

On  sait  que  lorsqu'un  corps  monoréfringeat  est  plongé  dans 
un  liquide  d'indice  plus  élevé,  la  vi(es.se  V  de  la  lumière  dans 
ce  coi-ps  petit  se  déduire  de  la  vitesse  t;  dans  le  liquide  et  de 
l'angle  limite  de  réflexion  totale  I,  par  la  relation 


-  sin  I  = 
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V,  dans  ce  as,  est  à  la  fois  la  vitesse  du  rayon  lamineux  et 
la  vitesse  de  propagation  normale  de  l'onde  plane  réfractée. 

Quelle  est  mainlenant  la  signillcatioD  physique  de  la  quan- 
tité V,  déduite  de  Téquation  (1),  lorsque  le  coqis  i  la  snrbce 
duquel  s'effectue  la  réRexion  totale  est  dd  cristal  biréfrin- 
gent T 

Soit  HM  le  plan  de  séparation  de  deux  milieux  homo- 
gènes, l'un  A  monoréfringent,  l'autre  B  quelconque  et  moins 
réfringent  que  A.  Soit  SO  un  rayon  incident  quelconque, 
SON  le  plan  d'incidence,  sur  lequel  la  Rg.  1  est  supposée 


projetéa  Pour  obtenir,  par  la  construction  d'Huyghens,  le 
rayon  réfracté  et  Tonde  plane  réfi-aclée,  nous  devons  d'abord 
tracer  autour  de  0  comme  centre,  une  sphère  F  de  rayon  v; 
prolonger  SO  jusqu'il  sa  rencontre  en  S' avec  F;  et  mener  en 
S'  un  plan  langent  à  F.  Ce  plan  sera  évidemment  normal  au 
plan  d'incidence,  et  coupera  le  plan  réfiingenl  HM  suivant 
une  droite  L,  également  normale  au  plan  d'incidence.  On  a 
alors 


sin  N'OS'  =  cos  S'OL  = 


OS' 
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oa 

*'"'  =  ^  (2) 

A  la  limite  de  réflesian  (otule  on  aura  donc 

relation  qui,  comparée  à  l'équation  (1),  montre  que  OL  re- 
présentera à  ce  moment  la  quantité  T,  dont  nous  cherchons 
l'interprétation. 

Reprenons  la  cons^truclion  générale.  Nous  devons  mainte- 
nant tracer,  autour  de  0  comme  centre,  la  surrace  de  l'onde 
(surface  deFresnel,SlrahIennâche)  relative  au  milieu  6;  soit 
6  celte  surface  que  nous  Iais.soDs  indéterminée  comme  la 
structure  du  milieu  B  elle-même.  Par  la  droite  L  nous  devrons 
mener  à  G  un  plan  tangent,  qui  sera  encore  normal  au  plan 
d'incidence,  et  représentera  l'onde  plane  réfractée;  le  point 
de  contact  R  sera  généralement  en  dehors  da  plan  d'inci- 
dence, et  OR  sera  le  rayon  réfracté. 

Augmentons  progressivement  l'angle  d'incidence  i;  la  con- 
stmclion  sera  possible,  et  la  réfraction  aura  lieu  régulière- 
ment, tant  qne  la  droite  L  sera  extérieure  i  la  surface  G.  Dés 
<|ue  L  coupera  G,  on  ne  pourra  plus  mener  le  plan  tangent 
qni  représente  l'onde  réfractée,  et  il  y  aura  réilexion  totale. 
A  la  limite  de  réflexion  totale,  L  sera  tangente  à  G,  donc 
la  dernière  onde  plane  réfractée  qu'il  sera  possible  de  con- 
struire aura  son  point  de  contact  R  avec  G  sur  la  droite  L 
elle-même,  c'est-à-dire  sur  le  plan  réfringent.  Il  est  clair 
d'ailleurs  que  l'inclinaison  de  c«lte  onde  plane  sur  le  plan 
réfringent  dépendra  de  la  forme  de  la  surface  de  l'onde,  et 
qne  le  point  de  contact  R  ne  sera  généralement  pas  dans  le 
plan  d'incidence. 

Donc  à  la  limite  de  réflexion  tottile  i*  le  rayon  réfracté  est 
compris  dans  le  plan  réfringent,  maix  s'écarte  généralement 
du  plan  d'incidence;  2°  la  normale  à  l'onde  plane  réfractée 
est,  comme  toujours,  comprise  dans  le  plan  d'incidence,  jnai» 
s'écarte  généralement  du  plan  réfringeiU. 
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Prenons  mainleaaDt  MM  pour  plan  de  la  ngure  2.  Snil 
SS  la  trace  do  plan  dHncidencfi,  et  H  l'interseclion  de  UM 
avec  la  surface  de  l'onde  G.  A  la  limite  de  réflexion  totale,  la 
droite  L,  perpendiculaire  an  plan  d'incidence,  est,  comme 
nous  venons  de  le  voir,  tangente  à  la  courbe  H;  OR  est  le 
rayon  rérracté;OL=V,dont  nous  clierchions l'interprétation, 
est  donc  la  projection  sur  le  plan  d'incidence  de  ta  vitette  du 


Fig.  2. 

rayon  réfracté.  ?ii  Ton  fjit  tourner  le  plan  d'incidence  autour 
de  la  normale  en  0  à  la  surface  de  séparation  des  denu  mi- 
lieux, ta  eourlie,  lieu  des  points  L.  que  l'on  pourra  déduire  de 
ta  détermination  des  angles  limites,  sera  la  podaire  par  rap- 
port au  point  0  de  la  section  faite  par  le  plan  réfringent  dans 
la  surface  de  l'onde  décrite  autour  de  0  comme  centre. 

Ces  résultats  étant  indépendants  de  la  forme  lie  la  surface 
de  l'onde,  s'appliquent  à  un  milieu  homogène  anisotrope 
quelconque. 

M.  H.  Fol  fait  liommage  à  la  Société  des  numérns  2  et  3 
du  tome  II  de  son  Recueil  zoologique  suisse.  Le  numéro  2, 
qui  a  paru  le  14  avril  de  celle  année,  contient  les  articles 
suivants  : 

Rodolphe  Rulialtel.  Recherches  sur  le  développement  da 
ci-istallin  chez  l'homme  et  quelques  animauxsupérieurs,  avec 
2  planches,  suivi  de  remarques  par  E.  Bu)^nion. —  Maurice 
Bedot.  Contribution  à  l'élude  des  Vélelles,  avec  une  planche. 
—  Henri  Blanc  Développement  de  l'œuf  et  fonnalion  des 
feuillets  primitifs  ches  la  Cumn  Ralhkii  (Krôver),  avec  une 
planche.  —  E.-G.  Balbiani.  Sur  an  infusoire  parasite  du  sang 
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(le  l'Aselle  aqualii|ue  (Aooplophrya  circiilans),  avec  une 
planche.  —  Hei-mann  Fol  et  Stanislas  Warrnski.  Sur  la  mé- 
iliode  en  lératogénie,  en  réponse  à  on  ai-ticle  de  Daresle.  — 
Naurice  Scliiiï.  Remarques  sur  l'innervation  des  eœnrs  I.Tm- 
plialliiques  des  Batraciens  anoures.  2~  partie,  action  réflexe. 
—  Edmond  Perrier.  Sur  les  ambulacres  des  Ëchinodeiines, 
en  réponse  à  un  mémoire  de  M.  Niemiec. 

Le  numéro  3  du  tome  11  est  snrti  de  presse  le  20  juin 
dernier,  et  renferme  : 

Arthur  Belles  Lee.  Les  balanciers  des  dipléres,  lenrs  orga- 
nes sensifèras  et  leur  liistologie, avec  une  planche.  —  Nathan 
(.XEwenthal.  Les  dégénérations  secondaires  de  la  moelle  épi- 
niëre  cbnséculives  aux  lésions  expérimentales  médullaires  el 
corlicales,  avec  2  planches.  —  Godefroy  Lunel.  Sur  la  varia- 
lion  dans  les  oeufs  du  Vautour  moine,  avec  2  planches. — 
J.  Niemiec.  Encore  un  mot  sur  les  amhulacres  des  Echino- 
dermes. 

H.  H.  Fol  présente  au  nom  de  M.  A.  Bolles  Lf.r  l'ouvrage 
qu'il  a  publié  dernièrement  sous  le  titre  The  nùcrofomisfs 
vade-mecftm,  a  handbook  of  the  methods  of  microscopie  atm- 
tomy,  London,  fSSS,  1  vol. 


Séance  du  6  août. 

Will.  UircaL  Appuail  pour  la  dovg*  da  l'tâàa  earboniqna.  —  J.-L,  Soral. 
Pbolognpbiei  d«s  trajacloina  gnivlM  pat  oarUins  pomia  da  ooips  bamiiii 
en  iiioDTemnit.  —  L.  Lotiiar,  W.  Uareet.  Aoalf  m  de  dÎTara  Innuii, 

H.  le  docl.  William  JHarcet  décrit  un  appareil  qu'il  a  ima- 
giné et  fait  construire  pour  le  doadge  de  l'acide  carbonique 
contenu  dam  l'air.  Cet  appareil  est  destiné  plus  particulière- 
menl  à  des  recherches  physiologiques  sur  la  respiration  dont 
M.  Marcel  espère  pouvoir  entretenir  ultérieurement  la  So- 
ciété. 

H.  le  prof.  J.-L.  SoRET  avait  décrit  dans  une  précédente 
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séance  divers  procédés  photographiques  pour  la  âétermita- 
(toti  de  ia  tri^ectoire  d'un  point  donné  du  corps  hutwUnpeti- 
dant  ta  locomotion  '.  L'un  de  ces  procédés  consiste  à  fixer  au 
membre  dont  on  veut  étudier  le  mouvement,  un  tube  de 
Gebler  mis  en  communication  avec  un  appareil  d'induction, 
et  i  prendre  une  épreuve  photographique.  Sur  une  demande 
qui  Ini  a  été  adressée  par  H.  Marey,  U.  Soret  a  cherché  si  ce 
procédé  est  applicable  lorsque  le  corps  en  moavement  qai 
porte  le  tube  de  Geisler  est  à  une  dislance  considérable  de 
l'appareil  photographique.  Il  est  parvenu,  sans  grande  dilB- 
culté,  à  opérer  à  une  distance  de  SO  mètres,  en  employant 
des  décharges  d'induclion  un  peu  fortes  et  un  o^ectif  photo- 
graphique de  grandes  dimensions.  M.  Soret  présente  des 
épreuves  très  nettes  obtenues  avec  un  appareil  de  Ruhm- 
korlT,  donnant  des  étincelles  de  20"  de  longueur  entre  les 
deux  extrémités  du  fil  aboutissant  au  lube  de  Geisler,  celui-ci 
étant  sorti  du  circuit;  l'objectif  photographique  avait  8  cenU 
d'ouverture  et  SO  de  dislance  focale.  On  a  employé  deux 
tubes  de  Geisler  différents,  l'un  à  azote,  l'autre  à  hydrogène; 
dans  ce  dernier  la  partie  étroite  était  contournée  en  hélice; 
tous  deux  ont  donné  de  bons  résultats.  Il  serait  sans 
aucun  doute  possible  d'opérer  à  une  distance  plus  grande 
encore. 

H.  L.  LossiER  décrit  les  piles  à  haute  tension  qu'ont  réali- 
sées H.  Jabloskow,  M.  Cormina  et  d'aulres  par  l'emploi  de 
métaux  très  oxydables  tels  que  le  sodium. 

M.  Marcet  dit  que  la  méthode  des  températures  accumu- 
lées que  le  prof.  A.  .de  Candolle  avait  décrite  el  préconisée 
au  sein  de  la  Sociélé  en  insistant  sur  les  avantages  qu'elle 
présente  pour  la  botanique,  tend  a  se  répandre  de  plus  en 
plus  parmi  les  naturalistes  anglais. 

■  Stence  do  S  joUlet  1866.  Tojec  p.  46. 
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Séance  du  3  teptenUtre. 

E.  Ouilin'.  Rtonioii  àe  U  Sodtli  utmnamiqDa  A  GantTB.  —  E.  Osntier. 
Bolide.  —  E.  Gkntier.  Appitrition  d'niia  uoavelle  tloil*  duu  U  nébuleiisa 
d'Andromèda,  —  EioimaniMDii.  Le  thennomAlre  i  bonis  monillM.  —  Flui- 
iBniinir.  ESàt  àt  l'Anottgt  pont  U  prodootion  de  b  rosée.  —  Achuil.  Bi- 
Unse  de  Boghig.  —  Farre.  Caria  do  Japon  et  d'Italie. 

U.le  col.  E.  Gautier,  direclenrde  l'Observatoire  de  Genève, 
roeDlionoe  la  r^nton  de  la  SocUté  ailranomique  qui  a  eu 
lieu  dans  notre  ville  du  19  au  22  août  écoulé.  L'honneur  de 
recevoir  leurs  collègues  de  tous  pays,  pour  la  onzième  assem- 
blée générale  de  leur  associalion,  a  été  vivement  apprécié  par 
les  astronomes  genevois.  Parmi  les  nombreuses  communica- 
lions  scienliGques  qu'ils  ont  enleudaes  pendant  les  séances 
du  congrès,  ils  ont  été  heureux  d'appreodre  de  la  bouche 
de  H.  le  prof.  E.  Weiss,  directeur  du  grand  Observatoire  de 
Vienne,  tout  en  regrettant  que  le  travail  n'ait  pas  été  exécuté 
ici,  qu'un  catalogue  d'environ  4500  étoiles,  qui  portera  le 
nom  de  Qitaiogue  de  Genève,  était  en  préparation,  utilisant 
les  observations  publiées  par  E.  Plantamour  de  1841  à  18S2, 
et  qui  ont  paru  dans  les  Mémoires  de  la  Société  de  nyaique. 

M,  GAunen  parle  ensuite  de  la  chute  d'un  superbe  bolide 
qui  a  traversé  les  constellations  d'Hercule  et  d'Ophiucha.1, 
pour  disparaître  dans  celle  du  Capricorne,  le  2  septembre  à 
8  heures  25  minutes  47  secondes  du  soir,  eu  prenant  une 
teinte  rougeâlre,  après  avoir  brillé  d'uD  éclat  tré^s  vif  de 
lumière  blanche. 

H.  Gautier  annonce  enfla  la  nouvelle  apparition  d'une  étoile 
de  7*  grandeur  au  mitieu  de  la  nébulewe  d'Andromède.  Cette 
apparition  a  été  signalée  par  télégramme  venu  de  Kiel  le  I" 
septembre,  motivé  par  la  découverte  de  M.  Hartwig,  aslro- 
nome.i  Dorpat.  Le  soir  même,  le  phénomène  était  vériflé  à 
Genève  par  H.  Kammermaon,  avec  le  grand  équatorial  Plan- 
tamuur.  Il  constatait  en  même  temps  la  non-identité  de  la 
position  de  l'étoile  avec  le  noyau  de  b  oèbalense  et  en  con- 
cluait que  l'étoile  ne  devait  pas  être  le  résultat  d'une  modill- 
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cdlion  dans  la  constitution  de  la  dite  nébuleuse.  —  Le  lende- 
main 2  septembre,  pendant  que  nos  astronomes  favorisés  par 
le  temps  étudiaient  de  nouveau  cette  remarquable  appari- 
tion, ils  recevaient  la  visite  de  M.  le  piuf.  Tliury,  qui,  sans 
avoir  reçu  aucun  avertissement,  ayant  à  Florissant  dirigé  sa 
lunette  sur  ce  point  du  ciel,  avait  été  Trappe  de  Faspect  im- 
prévu d'un  asire  que  bien  il  connaissait  et  s'empressait  de 
venir  leur  en  faire  part. 

M.  KAHNEnHÀ>N,  astronome  adjoint,  donne  lecture  d'un 
mémoire  sur  le  thermomètre  à  boiile  momllée  et  ton  emploi 
pour  ta  prévision  du  temps'. 

M.  Phll.  Plantahour  a  fait  des  observations  comparatives 
au  sujet  de  la  production  de  rosée  sur  terrain  humide  et  sur 
terrain  sec.  II  lui  avait  semblé  extraordinaire  qa'il  n'y  eût 
point  de  ro-^ée  pendant  les  trois  semaines  sans  pluie  du  mois 
d'août  dernier,  lorsque  le  minimum  de  nuit  se  maintenait 
pendant  10  jours  entre  6°  et  10°  C.  Attribuant  celle  absence 
de  rosée  à  ce  que  la  teiTe,  très  sèche,  se  chauffait  sous  l'in- 
Huence  d'un  soleil  très  chaud  et  ne  se  refroidissait  pas  par 
l'évaporalion  de  l'humidité,  il  eut  l'idée  d'arroser  le  matin  le 
gazon.  Vers  5  heures  du  soir,  au  toucher,  le  gazon  était  sec 
et  chaud,  mais  à  II  h.  '/*  du  soir  la  place  arrosée  le  malin 
était  très  mouillée  par  la  rosée,  tandis  qu'à  20  cent,  le  gazon 
non  ari'osé  était  parfaitement  sec.  Ce  qui  montre  qae  les 
plantes  qu'on  arrose  bénéficient  de  la  rosée  et  celles  qn'oji 
n'arrose  pas  sont  livrées  à  une  dessiccation  continue  lors 
d'une  sécheresse  prolongée  accompagnée  d'une  forte  chaleur 
diurne,  malgré  des  nuits  relativement  froides. 

M.  AcHAHD  eniretient  la  Société  d'une  recherche  qo'il  a 
friile  pour  juger  de  la  sensibilité  de  la  balance  d'inductiott  de 
Hughes  à  l'égard  de  masses  métalliques  placées  extérieure- 
ment à  une  des  paires  de  bobines,  inductrice  et  induite,  qui 
la  constituent.  Ayant  été  consulté  par  un  ingénieur  des  mines 
du  Laurium  sur  l'application  de  cette  balance  à  la  découverte 
des  minerais  mélalliqnes,  il  a  eu  l'idée  de  faire  un  essai  en 

'  Voy.  pour  ce  mémoire  Archive*  da  te.  phy».  et  nol.,  1885, 
t.  XIV,  p.  426. 
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petit.  Cet  essai  a  donné  des  résultats  négatit.  Queli|ues  pas- 
mges  du  mémoire  original  de  Hughes  sur  sou  invention  lui 
avaient  fait  prévoir  qu'il  en  serait  ainsi.  Cependant,  avant  de 
formuler  celle  conclusion  d'aoe  manière  absolue,  il  faudrait 
modifier  l'appareil  d'essai  de  façon  à  ysonmettre  des  masses 
intérieures  aux  bobines,  et  voir  de  quelle  façon  il  en  accuse 
la  présence,  ponr  être  sûr  que  le  l'^ultat  négatif  ne  soit  pas 
imputable  à  un  défaut  de  sensibilité. 

H.  Achard  dit  avoir  répété  ses  expériences  en  présence  de 
H.  Albert  Rilliel.  Ce  dernier  croil  que,  pour  pouvoir  décelei-  . 
des  masses  métalliques  souterraines,  l'appareil  devrait  avoir 
une  sensibilité  excessive  qui  en  rendrait  l'emploi  fort  gênant 
en  le  soumettant  à  une  foule  d'actions  perturbatrices. 

H.  le  prof.  A.  Favre  montre  10  feuilles  d'une  carie  du 
Japon  que  M.  Edmond  Naumann,  directeur  de  l'Impérial  geo- 
logicai  stirvey  of  Japon,  a  fait  parvenir  à  la  Commission  géo- 
logique suisse.  Cette  carte  est  au  1  :  400,000,  à  courbes  hori- 
zontales et  d'une  très  belle  exécution.  Elle  est  destinée  à  éire 
transformée  en  carte  géologique. 

H.  A.  Favre  expose  aussi  18  cartes  géologiques  que 
M.  Giordano,  directeur  du  service  géologique  d'Italie,  a 
adressées,  avec  une  extrême  obligeance,  à  la  Commission 
géologique  suisse.  L'une  de  ces  caries  représente  la  Sicile 
entière,  une  autre  toute  l'île  d'Elbe  et  d'autres  divers 
endroits  d'Ilalie.  L'ensemble  de  ce  IraVail  est  très  beau  ;  il  ne 
sera  terminé  que  lorsque  les  277  feuilles  qui  constituent  la 
carte  auront  été  publiées.  Toutes  ces  cartes  ont  été  déposées 
au  Polytechoicum  à  Zurich. 


Séance  du  î"  oOobre. 


W.  U>rMl.  Tampintnn  du  oorpi  bamimpoiduil  U  marcbt. —  H.  Fol.  Eiii- 
tanoa  da  l'iulailiD  caiHli]  daai  mi  emhtTOii  hluajùn.  —  J.-L.  Soret.  Aeenit- 
MBUBt  dM  glacisn  da  la  lallè*  da  Cbamouûl. 

M.  W.  Marcet  communique  un  nouveau  travail  «ur /a  tem- 
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pératuredu  corpt  pendant  l'acte  de  tatceiuion  que  nous  avons 

reproduit  plus  haot'. 

H.  H.  Fol,  se  référaul  à  une  précédente  commanication 
i-elative  à  la  présence  d'une  véritable  queue  renrermant  des 
vertèbres  surnuméraires,  chez  des  embryons  humains  de  8 
à  9  mm.  de  longueur,  annonce  qu'en  poursuivant  ses  travaux 
<le  reconstruction  analomique  d'un  embryon  de  8  mm.  e) 
i  dixième,  il  s'est  assuré  de  la  pr-ésence  d'un  prolongement 
de  l'intestin  au  delà  du  point  où  l'anus,  facilement  visible, est 
en  train  de  se  former.  Cet  iHtegtin  caudal  rappelle  un  fait 
analogue  signalé  chez  l'embryon  de  lapin  par  Kolliker;  chez 
l'homme,  il  se  produit  plus  tardivement,  de  même  que  l'al- 
longement de  la  queue  est  ici  tin  phénomène  moins  précoce 
que  chez  les  mammifères.  Il  devient  surtout  intéressant  parce 
qu'il  apparaît  à  une  époque  où  la  position  de  l'anus  est  déjà 
pleinement  marq&ée  et  qu'il  ne  pent  par  conséquent  pas  y 
avoir  de  doute  qu'il  ne  s'agisse  ici  d'un  véritable  organe 
liansiloire  ou  représentatif. 

H.  le  prof.  J.-L.  Sorbt  communique  quelqoes  observations 
et  quelques  renseignements  qu'il  a  récemment  recueillis  à 
Chamonix  sur  l'accrmuemetU  des  glaciers.  La  Her  de  Glace 
s'est  relevée  1res  notablement  depuis  quelques  années,  cela 
surtout  dans  sa  partie  supérieure.  Le  développement  du  Gla- 
cier des  Bossons  est  encore  plus  saillant,  l'elTet  produit  d'abord 
dans  les  régions  les  plus  élevées  du  glaùer  s'élanl  fait  sentir 
ensuite  beaucoup  plus  promptement  dans  le  bas  grâce  i  la 
rapidité  delà  pente.  On  peut  évaluer  à  150'  son  araocemeat 
au  delà  de  son  dernier  minimum  de  retrait.  A  certaines  épo- 
ques celle  marche  en  avant  de  la  partie  terminale  du  glacier 
a  été  très  rapide,  elle  a  même  atteint  à  un  moment  donné 
14"  en  10  jours.  L'exhaussement  esl  considérable  sor  toute 
sa  longueur. 

*  Voir  pour  ce  mémoire,  ArehÎBes  des  Seitnee»  phift.  et  nat.,  1865, 
t.  XIV,  p.  623, 
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F.-A,  Porel.  RaTiunoiu-luaitrudnfleiinaglicuim.  —  R.  FJotct.  PropriJUa 
phjgico-aliiœiqats  dea  meUngos  d'maida  ■alfareoi  at  d'acdda  urboniqua 
liquida*,  al  laur  applioalion  &ni  mocbinn  frigoilâqnw.  —  F.-A.  Forel  oL 
SoliiiaCiler.  Dna  niaiuM  du  lao  Léman. 

M.  le  prot  F.-A.  Forel,  de  Morges,  membre  honoraire  de 
la  Sociélé,  Tait  une  communicalion  sur  les  rtmn»  sam-lacua- 
irei  des  fleuves  glaciaires. 

H.  l'ingénieut'  J.  Hornlimann,  chargé  par  le  Bureau  topo- 
graphique suisse,  sous  la  direction  de  M.  le  colonel  J.-J.  Loch- 
niann,  d'établir  la  Carte  hydrographique  du  lac  Lâman,  vient 
de  constater,  à  l'emboucliure  du  Rhône,  un  Tait  qu'il  avait 
lui-même  dâcouverl  en  1883  à  l'entrée  du  Rhin  dans  le  lac 
lie  Constance,  fait  qui  semble  ainsi  avoir  un  caractère  de 
généralité.  Les  deux  fleuves  alpins  continuent  leur  trajet  sons 
les  eaux  lacustres,  dans  de  profonds  ravins  creusés  dans  le  sol 
du  delta  immergé,  ravins  que  Ton  peut  suivre  fort  loin  et  à 
de  grandes  profondeurs.  Le  ravin  du  Rliin  est  conna  sur 
5*"  de  longueur  et  jusqu'à  105*  sous  la  nappe  des  eaux; 
dans  son  proUl  de  plus  grand  développement,  il  mesure  jus- 
qu'à 70"  de  profondeur  et  600"  de  largeur  '.  Le  ravin  sous- 
lacnstre  du  Rhône  a  été  suivi  jusqu'à  plus  de  6*"  de  l'em- 
liouchure  du  fleuve  ;  il  mesure  de  500*  à  800"  de  large  ;  la 
profondeur  de  sa  tranchée,qui  atteint  jusqu'à  50"  à  800"  du 
rivage,  est  encore  de  10"  au  delà  de  Saint-Gingolph,  par  200" 
et  230"  de  fond.  Ces  ravins  sont  constitués  par  nn  sillon 
creusé  dans  le  talus  général  du  delta  sous-lacustre,  et  par 
des  digues  latérales  fdisant  saiflie  de  chaque  cAlé.  Leur  cours 
n'est  pas  rectiligne,  mais  plusieurs  fois  recourbé  ;  dans  le 
l..éman,  il  est  très  évidemment  parallèle  à  la  ligne  du  rivage. 
Des  ravins  analogues,  quoique  moins  profiinds,  sont  visibles 

'  Le  rtvïD  sous-lacuatre  du  RIiiD  a  déjà  été  décrit  dans  la  5chw. 
Bau-Ztitung,  3t  mai  1884,  par  M.  Ad.  de  Salis,  ingénieur  en  chef 
de  la  Confédération,  à  B(>rae. 
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hure  d'anciens  lils  du  Rhin  et  du  RhOiie,  devant 
d'Alteni'hein  au  lac  de  Citnsiance,  et  devant  le 
orte  le  nom  de  Vieux-Rhône  au  lac  Lémau. 
topographiques  découverts  par  M.  Hôrnliniann 
ts.  Comment  les  expliquer  T 
écarie  d'abord  l'idée  que  ces  ravins  seraient  des 
ciens  faits  orographiques.  L'alluvion  est  trop  puis- 
ces  régions  pour  ue  pas  avoir  comblé  dès  long- 
les  accidents  du  relief  primitif  du  lac.  Ces  ravins 
l'origine  récente,  et  de  production  acluelle. 
leur  profil  Iransverse,  ils  sont  en  partie  causés 
ion  de  creusement,  érosion  d'un  courant  qui  atta- 
lu  delta,  en  partie  par  une  action  de  dép6t  sur  les 
3  courant,  qui  bâtit  les  digues  latérales.  Le  courant 
«  continue  dans  la  profondeur,  sous  la  nappe  des 
livant  la  déclivité  du  delta. 
int  profond  résulte  de  la  plus  grande  deusilé  des 
les,  qui  sont  plus  lourdes  que  les  eaux  du  lac  : 
ît  de  leur  température,  2°  par  leur  charge  d'allu- 
s  rend  laiteuses. 

^rature  du  Rhône  s'élève  progressivement,  dés  le 
intemps,  de  0°  jusqu'à  10°  et  même  IB". 
du  Léman  ont  en  hiver  5°  à  ii"  dans  toute  leur 
!S  se  réchauffent  en  élé  et  présentent  alors  la  stra- 
livante  (été  de  188S)  : 


21,0  80" 6,1 

13,6  100- 5,9 

7,5  120- 5,8 

6,4  200" 5,7 


tout  l'élé  les  eaux  fluviales  sont  plus  froides  que 
surface  du  lac;  au  printemps,  elles  sont  même 
i  que  les  eaux  lacustres  les  plus  profondes.  L'allu- 
ire  allouritit  encore  ces  eaux  fluviales.  D'après 
)  ancienne  (18f)9),  l'eau  du  Rhône,  en  élé,  conlieni 
30'^  par  mètre  cuhe  de  matières  argileuses  en  sus- 
qui  augmente  la  densité  de  l'eau  de  0,000065. 
jes  du  printemps  celte  surcharge  d'alluvion  doit 
us  foile. 
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Nous  avons  là  les  conditions  suffisantes  pour  la  produc- 
tion du  courant  profond  prouvé  par  l'existence  des  ravins 
sous-lacuslres.  Pendant  l'été  un  courant  très  puissant  des- 
cend en  cascade  jusqu'à  30"  ou  60"  de  prorondeur,  en  pro- 
duisant le  beau  phénomène  connu  sous  le  nom  de  bataîlUére; 
pendant  le  premier  printemps  l'écoulement  de  Teau.  1res 
Troide  et  très  dense,  descend  jusqu'aux  plus  grands  fonds  du 
lac.  La  pente  du  delta  immergé,  qui  est  d'abord  de  0,10,  puis 
de  0,025.  est  encore  de  0,015  à  4'-  et  6*"°  du  rivage;  elle  est 
assez  forte  pour  donner  une  assez  grande  vitesse  au  neuve 
sous-lacustre.  Il  en  doit  résulter  l'érosion  de  la  couche  su- 
perflcielle  de  l'argile  du  fond.  Celle-ci,  en  eiïet,  à  sa  surface, 
dans  sa  couche  de  dépôt  récent,  contient  beaucoup  de  ma- 
liéres  organiques;  elle  est  de  consistance  crémeuse  et  est 
(rës  facilement  attaquable. 

M.  Forel  estime  qu'au  printemps,  lors  des  crues  dues 
à  la  fonle  des  neiges  inférieures,  lorsque  l'eau  du  Bhâne  est 
très  froide  et  très  allourdie  par  l'alluvion,  le  courant  sons- 
lacustre  peut  se  prolonger  Jusqu'à  200~  et  plus  de  fond,  en- 
lever l'alluvion  récente  déposée  pendant  l'été  précédent  et 
maintenir  aiusi  ouveit  le  lit  du  ravin.  Le  ravin  se  conser- 
vant ainsi  en  place  d'année  en  année,  nous  avons,  dans  les 
sinuosités  de  ce  ravin,  l'indication  du  lieu  probable  du 
thalweg  primitif  du  lac,  avant  que  l'alluvion  ait  commencé  à 
le  combler.  Nous  pourrons  peut-éire,  quand  la  Carte  déft- 
nitive  aura  été  établie  et  que  nous  pourrons  étudier  l'incU- 
naison  des  talus  latéraux  du  lac,  en  déduire  la  profondeur  de 
la  vallée  qui  a  formé  le  plancher  originel  du  lac  (T).  Les  digues 
latérales,  faisant  saillie  sur  le  delta  immergé,  savent  de  guide 
an  dépôt  de  l'alluvion.  Nous  pouvons  donc  prévoir  les  posi- 
tions successives  de  l'embouchure  du  fleuve  dans  les  siècles 
futurs.  Elles  suivront  nécessairement  l'axe  du  ravin. 

Nous  avons  là  on  type  nouveau  de  délia  floviatile,  très 
différent  des  deltas  déposés  par  les  fleuves  qui  se  versent 
dans  la  mer  et  dont  les  eaux  douces,  plus  légères  qae  les 
eaux  salées,  s'étalent  à  la  surface  et  tendent  à  former  des 
barres.  La  géographie  devra  dorénavant  distinguer  deux 
classes  principales  de  deltas  : 

l"  Les  deltas  de  neuves  à  eaux  légères  :  deltas  marins. 
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2'  Les  deltas  de  (leuves  i  eaux  lourdes,  qui  se  creusent 
des  ravins  sous-lacustres  :  deltas  des  fleuves  glaciaires. 

H.  ïtsoul  PicTET  expose  les  résultats  de  ses  deraières  re- 
cherches sw  les  propriiléi  physico-chimiques  des  mélanges 
d'acide  sulfureux  et  d'acide  carbonique  Uguides  et  leta-  app{t- 
cation  aux  machines  frigorifiques.  11  rappelle  les  faits  qu'il  a 
communiqués  lors  de  sa  première  lecture,  le  Si  mars  dernier'. 
Il  dit  en  particulier  que  tous  les  liquides  volatils  provenant 
de  l'association  physico-chimique  de  l'acide  sulfureux  avec 
l'acide  carbonique  ont  été  obtenus  au  commencement,  en 
ajoutant  à  un  certain  poids  déHni  d'acide  carbonique  solide 
des  quantités  croissantes  d'acide  sulfureux  liquide. 

Dans  cette  association  presque  instantanée  des  deux  corps 
il  se  dégage  de  la  chaleur,  et  des  vapeurs  s'échappent  du 
mélange,  emportant  soit  de  l'acide  carbonique,  soit  de  l'acide 
sulfureux.  C'est  donc  comme  une  première  approximation 
que  les  proportions  des  deux  corps  oui  été  données  au  début 
de  cette  élude.  M.  Pictet  dit  qu'il  n'a  pas  encore  en  le  loisir 
de  compléter  ce  travail,  mais  il  tient  à  présenter  une  de  ces 
combinaisons  ^n  définies  à  la  Société,  avec  une  démonstra- 
tion expérimentale.  Dans  uu  tube  de  l'appareil  Cailletet, 
M.  Graizier,  préparateur  de  M.  le  prof.  Wartmann,  a  fait 
passer  pendant  une  heure  les  gaz  produits  par  la  décomposi- 
tion de  l'acide  sulfurique  par  le  charbon.  Le  charbon  a  été 
chauffé  au  rouge  avant  l'opération  pourchasser  les  gaz  étran- 
gers retenus  par  occlusion. 

Le  mélange  des  gaz  est  exactement  représenté  par  la  for- 
mule 

2  SO'-|-CO*=gaz  du  tube  Cailletet. 

A  la  température  de  la  salle,  environ  18°,  la  liquéfaction 
s'obtient  à  2  '/*  at-  très  aisément 

Pendant  la  compression  la  pression  monte  jusqu'à  7  atmo- 
sphères lorsque  le  ménisque  arrive  tout  prés  du  sommet  du 

*  Arà^vts  des  sdaices  p&ys.  e(  nat.,  1885,  tome  XIII,  p.  212  «t 
p.  261. 
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tube;  OD  voit  l'acide  carbonique  mélangé  déjà  à  l'acide  sal- 
furenx  Tomier  comme  un  secoad  liquide  au-dessus  de  la 
première  partie  liquéHée  moins  riche  en  acide  carbonique. 

Au  bout  d'un  instant  le  mélange  complet  est  fait  et  la  pres- 
sion tombe  à  i  '/t  ^^ 

Malgré  toutes  les  précautions,  il  reste  toujours  cependant 
un  peg  d'air  dans  le  tube,  on  le  distingue  eu  amenant  le 
liquide  tout  au  haut  du  tube. 

Uue  première  application  du  liqiâde  v(^atil  wmveau  a  eu 
lieu  à  Lulterbacli  avec  un  appareil  destiné  à  fonctionner  avec 
l'acide  sulfureux,  mais  une  seconde  application  faite  dans  un 
appareil  spécial  décrit  dans  les  Archives  (mai  et  juin),  vient 
d'être  faite  en  Angleterre,  à  Southport.  Avec  un  compresseur 
-de  108  litres,  M.  Pictet  a  obtenu,  grâc«  au  concours  simnl- 
(ané  du  liquide  volatil,  des  nouvelles  soupapes  et  des  conden- 
seur et  réfrigérant  en  serpentins,  un  rendement  de  ISOO  à 
1600  kilos  de  glace  à  l'Iieure,  condensant  les  vapeurs  sous 
une  pression  de  3,2  at.  effectives  avec  de  l'eau  de  condensa- 
tion entrant  à  +19°  et  sortant  a  -j-^?*. 

La  température  du  bain  salé  circulant  daus  le  glaciarium 
flù  150  à  200  personnes  patinent  à  la  fois  était  de  —6°  à 
— 10".  La  tension  des  vapeurs  à  l'aspiration  était  dans  ces 
-conditions  voisine  de  la  pression  atmosphérique. 

C6te  à  cAte  fonctionne  une  machine  à  acide  sulfureux  agis- 
sant sur  la  même  circulation  d'eau  salée. 

Le  cylindre  du  compresseur  a  160  litres.  Le  rendement  de 
«ette  machine  est  de  800  à  900  kilos  de  glace  à  l'heure,  me- 
savés  dans  les  mêmes  conditions  que  précédemment.  On  voit 
par  là  quel  est  l'énorme  avantage  du  système  nouveau. 

H.  Pictet  ajoute  que  le  prix  de  revient  des  nouveaux  appa- 
reils est  presque  la  moitié  de  celui  des  anciens  types. 

M.  Pictet  fait  part  des  expériences  faites  par  lui  à  TliOpital 
€ocbin,  avec  le  bienveillant  concours  de  M.  le  0'  Dujardin- 
Beaumelz  et  de  M.  Roux,  chef  du  laboratoire  de  H.  Pasteur. 

Dans  une  des  salles  de  l'hdpilal  mesurant  environ  60  mè- 
tres cubes,  la  même  qui  l'an  dernier  a  servi  aux  expériences 
avec  l'acide  sulfureux,  H.  Roux  a  placé  des  éprouvettes  con- 
tenant des  microbes  de  différentes  espèces,  en  particulier  des 
bacilles  du  charbon,  du  rouget  du  porc,  le  bacille  virgule,  etc. 
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b  nfc,  tfaaft  In  ■arlii.  mu  les  oMvtrtmrti,  nar  I» 

uUe»,  cie. 

H  Kan  ïjMt  es  fa  nmfJMumct  ftrumiÊer  ces  ■Écrafees- 
afrts  4K  M.  Pidei  ad  IncnMkBt  ?^n  de  Ma  biaàle  dSK 
b  aie,  il  cwwUto  gae  toi  le>  ■icrates  araiei  ftê  Wfa. 

Lo  spam  se«les  oat  rtûilé  au  Tspev^ 

Ce  résiAal  e»t  teaMbèeseal  aptriau  â  cHn  cp'oa  anil 
«Meaa  Tas  denier  anc  Tacide  crtiveai  da»  b  hémc 
duafere.  Les  badOe»  d«  dnrlwB  secs  anieal  risûté,  taafc. 
rjg'aTec  le  BOOTeaa  iqaîde  is  ool  Aé  déirnis. 

H.  Pictet  rebte  ee  teminanl  les  espâiences  qt'i  a  fuies 
i  Pari»  et  à  Londres  poor  ritSsatioa  de  son  bqitkle  pov 
r«slioctioa  des  incendies. 

En  proletam  dans  une  flamme  éaonse,  proroiaiil  de 
pétrole  répaodo  ssr  des  bfols,  le  csotena  d'an  sipboa 
pleiD  do  Bqntde  Pidet,  la  flamme  s'éteint  presque  insluHa- 


La  ftbrîqne  do  noDveaD  liqoîde  est  complélement  instaDée 
el  eo  adÎTité  à  Thaim,  Akace. 

M.  E  GjdmeR,  pour  (aire  saiie  à  l'aDDOoce  qu'il  a  faite  i  la 
Sociélé  de  l'apparilion  d'âne  étoile  noov^e  dans  la  nétnleose 
d'Andromède  ',  tnrorme  qae  Téclal  de  celle  éloBe  a  été  coo- 
(Umment  décroissaDt  depats  sa  découverte.  AajoanfliDi  elle 
est  de«cendae  à  on  éclat  de  II"*  à  1^  grandeur. 

M.  Funn.  signale  une  mousse  verte  trouvée  à  60~  de  pro- 
Tondenr  dans  le  Lac  devant  Yvoire  et  doul  la  coloration  io- 
diqae  ane  pénétration  sea<iiltle  de  b  lumière  solaire  à  celle 
prorondenr. 

N.  Foan.  signale  ansni  l'exbteDce  d'une  moraine  sons* 
aqtatiqae  dans  le  lac,  en  face  d'Y  voire. 

'  Voir  plus  baut  page  69. 
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Séance  du  19  novembre. 


Fbil.  Plutenanr.  UoaT«in»Tita  périodiqau  du  i>o[  uonsM  pu  dM  ditmiii  < 
bail*  d'ur.  —  C.  Sont.  Qoistim  ralttin  m  mtouiuma  d«  TtuciiiAliau. — 
Warimum.  Aiuljie  ds  divan  tranm. 

M.  Phil.  pLANTAHOim  lil  une  notice  sur  la  7"  année  d'ob- 
servalions  des  mmivementt  périodiques  du  iol  aeciuéB  par  des 
niveatix  à  buttes  d'au-  '. 

M.  Ch.  SoRET  demande  aux  aatoralisles  présents  à  la 
séance  si  quelques-uns  des  pMnomèaes  de  vaccination  ne 
poarraienl  pas  dans  certains  cas,  s'expliquer  par  une  sélec- 
tion exercée  sur  les  cellules  de  l'organisoie  par  le  virus  in- 
trodoit  le  premier.  Par  exemple,  dans  le  cas  où  un  poison 
agirait  principalement  en  détruisant  les  cellules  d'une  portion 
del'organisnie,  on  concevrait  que  parmi  ces  cellules  il  s'en 
trouvât  un  certain  nombre  qni,  sans  ëlre  inférieures  au\ 
autres  pour  noe  vie  normale,  fussent  cependant,  par  suite  de 
variations  accidentelles,  plus  facilement  attaquées  par  ce 
virus  déterminé.  Si  le  poison  était  introduit  d'emblée  sous 
sa  forme  la  plus  énergique,  il  détruirait  d'un  seul  coup  toutes 
les  cellules  plus  ou  moins  attaquables,  et  produirait  ainsi  une 
lésion  grave.  S'il  était  introduit,  an  contraire,  sous  une  forme 
atténuée,  il  ne  détruirait  que  les  cellules  les  moins  résistantes  ; 
l'organisme,  peo  compromit,  se  régénérerait  et,  en  se  régé- 
nérant, ne  produirai!  pas  seulement  des  cellules  très  atta- 
quables, mais  bien  un  mélange  de  cellules  de  résistances 
<1iverses.  L'action  du  virus  aurait  donc  abouti  à  remplacer 
AD  certain  nombre  de  cellules  tré.s  attaquables  par  des  cel- 
lules moins  attaquables,  et  par  coaséquent  à  placer  l'orga- 
nisme dans  des  conditions  qui  pourraient  lui  permettre  de 
résister  à  l'action  subséquente  d'un  poison  plus  virulent. 
Est-ce  que,  parmi  les  cas  réellement  observés,  il  n'y  en  aurait 

'  Y<Hr  poar  cette  notice  Archiwi  des  te.  phj/$.  et  nat.,  1886, 
t.  XIT,  p.  14S. 
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ponraîeni  éot  nmatét  à  cb  mteuisne  aiulogae, 
:  que  rexanea  apfirolbiitfi  île  cette  <|MstioB  ne  a»- 
IM  à  de*  recbercbes  eipériBemales  qoi  poominit 

rmlMt? 
t.  Hmarr  et  H.  Gosse,  sans  nier  «fane  bçoo  atBO- 

des  pMoomèoes  de  sélectioa  poisseDi  jouer  nn  rtle 
nains  cas  soBples,  ne  pensent  pas  qu'As  salfemt  à 
ir  b  [rinpart  des  particoUmés  de  raction  des  nnis 
Sa,  ni  qse  l'on  paisse  actneflement  se  rendre  eoaple 
rt  qai  doit  leur  to«attriboée. 

prot  Wjumuxn  signale  b  commanicalion  qae- 
a  bile  récemment  à  TAcadëmie  des  Sciences  sur  U 
kinéliqne  des  gaz. 


Séance  du  S  décembre. 

DO  mu  mierotttç*.  —  J^L.  Sorti-  nimii  ni"»»  mimneopiiiDi  de» 
I  i*  Tfma.  —  D.  CoDadoB.  ÈtaUm  GlatM  dn  S7  Bonabra.  — 
idoa.  Koorawi  ij  Mmii  di  fmluButrcf  i»  11.  Mriieoi.  —  Fa&k 
udir  d«  hirawWlM  es  18^  —  W.  Bub^.  Cktalognc  im  TtgUMiK 
i*  SudugD*.  —  E.  QatÎM.  HnoidiU  de  l'aont*  mMMnlosiqiw 
-  E.  OaotMT.  Konnlla  «obéU. 

PnÉsiDEnr  se  fait  l'organe  des  regrets  proronds  caosés 
de  la  Société  par  la  mort  d'an  de  ses  membres,  Daby, 
I  botaniste,  décédé  le  24  novembre  dernier. 

Fol  présente  à  la  Société  un  microscope  qai  a  été  cod- 
r  ses  indications  dans  les  ateliers  de  la  Soeiité  gew- 
iir  la  construction  d'inttrument»  de  physique.  Cest  un 
ent  de  voyage;  mais  différent  en  cela  des  nombreux 
de  voyage  qui  existent  déjà,  celui-ci  présente,  sous 
rt  de  la  stabilité,  de  la  largeur  de  la  table,  des  appa- 
clairage,  etc.,  tous  les  avantages  des  grands  instni- 
elaboratoire.Cen'est  pas  un  microscope d'eKcurâions, 
Tériiable  instrument  de  voyage.  Plusieurs  des  idées 
Fol  s'est  inspiré  dans  cette  construction  sont  em- 
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pmntëes  à  d'autres  modèles.  La  partie  la  plus  originale  est  la 
table  et  te  i  substage  •  qui  courent  sur  une  crémaillère  ani- 
quejouant  le  rOle  d'un  banc  d'optique. Le  môme  instrument 
peut  servir  de  porte-loupe  pour  ta  préparation  et  la  dissec- 
tion. Pour  le  travail  nocturne,  il  est  muni  d'une  lampe  à 
incandescence  de  4  bougies  nominales,  actionnée  par  une 
pile  au  bichromate  de  4  éléments.  Cette  lampe  se  place  à 
volonté  soos  ta  table  ou  sur  le  tube  du  microscope. 

A  l'aide  de  cet  éclairage,  M.  Foi  montre  à  la  Société  des 
préparations  colorées  de  microbes,  entre  autres,  une  de 
bacilles  virgules  récoltés  l'année  dernière  à  la  piison  de 
Saint-Anloine.  Celle  préparation  a  été  inspectée  par  H.  le 
D'  Koch,  qui  a  déclaré  que  c'était,  à  n'en  pas  douter,  une 
culture  pure  de  ses  bacilles  virgules  du  choléi'a  asiatique. 

H.  le  prof.  J.-L.  Sobet,  à  l'occasion  de  travaux  récents 
sur  la  conslilntion  des  globules  de  la  vapeur  vésiculaire  et 
des  nuages,  décrit  un  appareil  permellaot  jusqu'à  un  certain 
point  tobsenationmicroseopique  des  globules  de  vapeur. 

On  sait  que  lorsqu'on  dilate  de  l'air  humide  dans  une  clo- 
che de  verre  placée  sur  la  pompe  pneumatique,  il  se  (orme 
une  précipitation  de  vapeur  vésiculaire  qui  disparaît  au  bout 
de  quelques  instants.  Lorsque  la  dilatation  est  faible,  la  pré- 
cipitation est  peu  visible  à  la  lumière  diffuse,  mais  elle 
devient  très  apparente,  si  l'on  dirige  sur  la  cloche  un  faisceau 
de  lumière  solaire  ou  électrique.  L'air  étant  peu  agité,  sur- 
tout au  .sommet  de  la  cloche,  les  globules  sont  animés  d'un 
mouvement  relativement  peu  rapide. 

Pour  l'observation  microscopique,  M.  Soret  a  dLiposé  une 
petite  caisse  a  parois  de  verre,  qui  s'adapte  à  ta  platine  du 
microscope,  et  qui  communique  par  deux  tubulures  munies 
de  robinets,  d'une  part  avec  un  ballon  contenant  de  l'air 
humide,  et  d'autre  part  avec  un  récipient  ou  Ton  a  fait  un 
vide  plus  ou  moins  avancé.  On  peut  donc  alieroalivemenl 
dilater  l'air  contenu  dans  la  caisse  ou  y  laisser  rentrer  de 
l'air  humide.  On  éclaire  les  globules  qui  se  forment  à  chaque 
dilatation  par  un  faisceau  de  lumière  solaire  ou  électrique  ; 
dans  ces  conditions  on  distingue  très  bien  ceux  de  ces  globu- 
les qui  se  trouvent  au  foyer  de  l'objectif.  Il  est  plus  difficile 
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!  les  apercevoir  quand  l'éclairage  s'elTectue  snirant  l'axe 
1  microscope. 

Quoique  ce  disposilif  ail  été  conslruit  depuis  plus  d'uo  an, 
lUtear  de  la  communication  n'a  pas  eu  le  loisir  de  faire  des 
iservalions  assez  complëlas  pour  en  lirer  une  conclusion 
ir  la  conslitntion  des  globules. 

M.  D.  CoLLADON  dit  quelques  mois  ittr  les  étoUes  /Uotitff 
I  27  novembre,  qu'il  a  pu  observer  à  diverses  lieures  de 
nuit  pendant  les  éclaircies  momentanées  d'un  ciel  assez 
largé  de  nuages  que  chassait  un  vent  du  sud-ouest  et  après 
I  heures  du  soir  malgré  le  clair  de  lune. 
Depuis  six  heures  et  cinquante  minutes  jusqu'à  sept  heu- 
s  et  trois  quarts,  H.  CoUadon  a  pu  compter  de  son  habîla- 
)Q,du  cdté  sud'Ouesl  près  du  zénith,  environ  soixante étoî- 
s  filantes,  bien  distinctes,  par  minute;  un  aide  observateur-, 
acé  a  une  Tenétre  nord-est,  en  comptait  cinquante  et  plus 
ir  minute.  Les  deux  observateurs  ont  pu  distinguer  à  plu- 
eurs  reprises  deux,  Irois,  quatre,  et  même  cinq  apparitions 
I  même  inslanl.  On  n'a  aperçu  aucun  bolide;  les  plus  belles 
oiles  filantes  égalaient,  mais  ne  dépassaient  pas,  une  étoile 
i  première  grandeur.  Toutes  étaient  blanches.  Un  petit 
)mbre  seulement  d'entre  elles  laissaient  une  traînée  blan* 
le  visible. 

M.  le  professeur  Marc  Thury  a  communiqué  à  M.  Golladon 
]e  lettre  adressée  vendredi  soir  à  M.  René  Thury  son  fils, 
ir  M.  Nussberger  qui  seconde  MM.  de  Meuron  et  Cuénod 
ins  leur  entreprise  poui'  éclairer  électriquement  le  tunnel 
1  Fréjus  (Mont-Cenis). 

H.  Nussberger  dit  dans  sa  lettre  :  qu'à  Modane',  par  un 
el  remarquablement  pur,  on  a  pu  observer  un  nombre 
'odigieux  d'étoiles  filantes,  on  en  voyait  jusqu'à  dix  et 
taucoup  plut,  par  chaque  seconde,  elles  partaient  d'un 
>int  voisin  du  zénilb  et  se  dirigeaient  dans  toutes  les  direc- 
ans.  Une  d'elles  a  été  suivie  d'une  traînée  restée  visible 
;ndant  plus  d'une  demi-minute. 

'  Modane  est  aitnt  à  ploa  de  mille  mètrea  itu-desnis  du  niveta 
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M.  le  prof.  D.  Colladoh  présente  à  la  Société  de  la  part  de 
son  correspondant  M.  Helsens,  membre  de  l'Académie  royale 
de  Belgique,  nn  volnme  cootenaot  de  très  nombreuses  plan- 
ches et  donnant  un  résumé  général  de  ^ffablitiement  de» 
paratonnerres  multipleê  sur  le  vaste  bâtiment  de  l'hâtel  de 
ville  de  Braxelle!!. 

H.  Melsens  a  élé  le  principal  auteur  et  propagateur  de  ce 
système  de  paratonnerres  qui  substitue  à  une,  ou  un  pelil 
nombre  de  tiges  métalliques  élevées,  placées  sur  le  faite  des 
édifices,  un  nombre  beaucoup  plus  grand  de  pointes  d'une 
longueur  médiocre  protégeant  toutes  les  parties  saillantes  du 
bâtiment  à  préserver.  —  Ce  système,  qui  paraîtra  compliqué, 
peut  cependant  être  établi  avec  nne  dépense  qni  ne  dépasse 
pas  celle  qu'exige  celui  des  pointes  uniques  très  élevées. 

De  pins,  son  effet  préservateur  plus  certain,  tend  à  le  faire 
adopter  dans  tons  les  cas  où  les  édifices  â  préserver  peuvent 
ilonner  lieu  à  des  explosions,  comme  les  magasins  â  pondre, 
dont  l'étendue  est  considérable,  ou  comme  l'hélel  de  ville 
de  Bruxelles  dont  le  clocher  a  environ  90  mètres  d'éléva- 
tion et  dont  les  nombreux  clochetons  contiennent  des  arma- 
tares  intérieures  en  barres  de  fer. 

H.  Melsens  a  été  depuis  186S  un  des  auteurs  les  plus 
réconds  sur  les  précautions  à  prendre  quand  on  établit  des 
paratonnerres.  II  a  été  on  des  partisans  convaincus  de  la 
convenance  de  lier  métatliquement  les  tiges  des  paratonner- 
1-&S  avec  les  conduites  d'eau,  ou  de  gaz,  opinion  qui  réunit 
anjourd'hui  la  grande  majorité  des  savants  électriciens.  Enfin 
M.  Helsens  a  étudié  d'une  manière  toute  spéciale  la  question 
la  plus  délicate,  et  une  des  plus  importantes  de  ces  construc- 
tions, c'est-à-dire  le  parfait  raccordement  des  liges  de  para- 
lODoerres  avec  les  parli&s  conductrices  du  sol. 

Les  expériences  qu'il  a  faites  sur  ce  sujet  et  les  instructions 
détaillées  contenues  dans  son  mémoire,  méritent  d'être  con- 
nues et  méditées  par  tous  ceux  qui  s'occupent  de  la  con- 
struction des  paratonnerres.  La  Société  doit  être  reconnais- 
sante envers  l'auteur  de  l'envoi  de  cette  intéressante  notice. 

H.  V.  Fatio  signale  un  prolongement  important  du  s^our 
4e$  HirondeUe$  à  Genève,  en  automne  188S. 
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Necker,  en  1823  (Mém.  snr  les  Oiseaux  des  environs  de 
Genève)  fixait  au  23  octobre  le  dernier  départ  des  hiron- 
delles. M.  Falio  a  constaté,  depuis  lors,  la  présence  d'hiron- 
delles de  cheminées  (H.  rustica)  à  Genève,  snr  le  RbOne, 
d'abord  jusqu'au  7  novembre  en  1869,  puis,  cette  année 
(188S),  jusqu'au  22  novembre,  le  long  des  quais  et  dn  pont 
du  Mont-Blanc. 

Le  mélange  d'un  ou  denx  individus  des  H.  urbica  et  H. 
ripmia  avec  les  retardataires  de  l'H.  ruttica,  jusqu'au  17  no- 
vembre, ne  semble  pas  à  l'appui  de  l'idée  de  nichées  trop 
tardives  des  dernières,  bien  que  celles-ci  soient,  en  effet, 
plos  exposées  â  divers  accidents  de  leurs  premières  couvées. 
L'aateur  de  la  communication  croirait  piulOt  que  les  quelques 
rares  hirondelles  (8-10)  restées  exceptionnellement  si  tard 
dans  notre  ville  doivent  être  des  oiseaux  ayant  souffert  des 
inlempéries  qui,  à  la  fin  de  septembre,  ont  Tait  périr  un  si 
grand  nombre  de  leurs  semblables  sur  divers  points  dans  le 
bassin  du  Léman,  et  que,  trop  éprouvées,  elles  n'ont  pu 
suivre,  en  temps  utile,  le  gros  de  leurs  congénères. 

Lorsqu'il  les  vit  pour  la  dernière  fois,  H.  Fatio  remarquait 
que  ces  hirondelles  étaient  toutes  lentes  dans  leurs  mouve- 
ments, un  pou  bossues  et,  pour  la  plupart,  avec  le  plumage 
complètement  en  désordre,  comme  si,  afTaiblies  par  une 
abstinence  prolongée,  elles  n'avaient  plus  le  courage  de  pro- 
céder régulièrement  i  leur  toilette  quotidienne. 

La  douceur  relative  de  la  température  jusqu'en  décembre 
aura-t-elle  permis  à  ces  malheureux  retardataires  de  gagner 
des  contrées  plus  propices  à  leur  existence  T  L'auteur  craint 
plutôt  que  ces  pauvres  oiseaux  n'aient  péri  dans  nos  mars, 
faute  de  trouver  la  subsistance  nécessaire. 

H.  William  Barbey  présente  à  la  Société  l'ouvrage  qu'il 
vient  de  publier  sous  le  titre  de  Plorœ  Sardoœ  Compendium. 
Catalogue  raisonné  des  végétaux  observés  dans  l'ile  de  Sar- 
daigne  dressé  par  lui  avec  supplément  par  MM.  P.  Ascherson 
et  E.  Levier.  Lausanne,  1885. 

Ce  travail  est  dédié  au  chevalier  professeur  Horis,  mort 
en  1869,  laissant  la  description  des  dicotylédones  sardes  cod- 
nues  à  cette  date.  Dès  lors  de  nombreux  matériaux  se  sont 
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accumulés  et  ont  permis  de  donner  l'échelle  végétale  sarde  > 
des  Angiosperm»  aux  Hyxomjcëles,  de  telle  façon  que  le 
volome  offert  contient  un  tableau  de  la  végétation  de  l'Ile 
plus  complet  que  nous  n'en  avons  pour  aucun  autre  pays, 
sauf  peut-être  la  province  de  Silésîe. 

M.  le  D' Paul  Aschersoo  de  Berlin  ayant  pris  un  très  vif 
intérêt  à  ce  travail,  l'a  revu  à  fond  et  dans  un  supplément, 
suivi  d'Addenda  altéra,  il  a  accumulé  de  précieuses  remar- 
ques sur  nombre  d'espèces  critiques  et  nouvelles. 

<  Mon  excursion  à  travers  l'île  de  Sardaigne,  1858  •  jour- 
nal de  Georges  Schwolnfurth,  le  célèbre  explorateur  de  la 
vallée  du  Nil,  traduit  par  M»'  Barbey  a  été  inséré  pour  donner 
une  idée  générale  de  la  végétation  de  la  région  basse  de  l'Ile. 

M.  le  IK  Levier  a  bien  voulu  dresser  un  tableau  d'où  il 
résalle  que  les  espèces  phanérogames  spéciales  à  la  Corse 
sont  au  nombre  de  58  ;  Corse  et  Sardaigne,  38  ;  Sardaigne, 
47;  Corse,  Sardaigne  et  lerres  a(tjacentes,  H;  tolal  186 


Pour  des  flores  relativement  si  peu  riches  en  espèces  dans 
leur  ensemble,  J86  espèces  plus  ou  moins  endémiques  con- 
sUtuent  une  proportion  très  forte,  qui  ne  sera  guère  dépassée 
que  dans  d'autres  lies  méditerraoéennes  (Crète  par  exemple) 
et  qui  est  très  supérieure  au  chiffre  des  spécialités  des  tles, 
entre  autres  les  Baléares. 

Ces  faits  joints  i  d'autres  observations  zoologiques  et 
paléontologiques  corroborent  l'ingénieuse  théorie  de  «ta 
Tyrrhenis  •  émise  par  le  savant  docteur  Forsylh-Major  de 
San-Stephano. 

H.  le  D' HULLER  fait  ressortir  l'importance  de  la  publica- 
tion que  vient  de  faire  M.  Barbey.  Il  signale  dans  ce  travail 
un  exemple  à  peu  près  unique  dans  la  science  moderne, 
d'une  énumératioD  complète  de  toutes  les  espèces  du  règne 
végétal  d'une  dore  locale. 

H.  E.  Gautier  donne  le  nombre  de  883  millimètres  comme 
total  d'eau  de  plaie  et  de  neige  tombée  à  Genève  pendant 
l'année  météorologique  Unissant  ie  30  novembre  188S.  Cette 
période,  qui  s'était  maintenue  sèche  pendant  les  trois  [re- 
mières  saisons,  est  descendue  au  rang  d'année  humide  par 
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ite  d'un  automne  très  pluvieux.  La  moyenne  pour  les 
liante  années  d'observation  ressort  à  828~~,8. 

H.  E.  Ghitieb  annonce  ensoile  qu'une  comète  télescopique, 
couverte  à  Paris  par  M.  Fabry,  le  I"  décembre,  dans  la 
nstellalion  d'Andromède,  a  été  aperçue  dès  le  lendemain 
jenëve.  Le  surlendemain  3  décembre,  jour  même  de  la 
iQce,  une  position  a  pu  en  être  obtenue  par  H.  Kammer- 
inn. 

H.  le  prof.  K  Warthann  annonce  qae  la  science  vient  de 
re  deux  pertes  sensibles  par  la  mort  de  M.  Trêves  et  de 
Andrews. 


Séance  du  17.  décernée  1883. 

Cbùx,  Obtemlionl  DétAOTotogiqiMi  biln  »□  Hsiiqne  da  ISTTt  1685. — 
SebiË.  Contribntioiu  i  1*  pbTsioIogi*  dea  moniemanti  dita  aDlonutiqnef .  — 
W.  Barber-  P^<"*  analTtiqna  da  U  Soia»  pu  Oraniti,  tradoctian  pu 
tf.  VatUr. 

M.  Paul  Cuaix  Ut  une  notice  sur  les  observations  métiorolo- 
[i«*  entreprises  au  Mexique  depuis  1877  '.  Il  décrit  l'orga- 
lalion  des  diHérentes  stations  météorologiques  qui  y  ont 
S  successivement  installées,  et  expose  les  principaux  râsul- 
s  obtenus  jusqu'ici  au  point  de  vue  des  circonstances 
matologiques  de  cette  contrée. 

H.  le  prof.  ScfliFP  présente  quelques  expériences  star  les 
mvements  dits  autotiuUiques.  Il  a  étudié  tout  d'abord  les 
)uvements  de  contraction  des  narines  des  grenouilles.  Un 
)uvement  d'ouverture  et  d'occlusion  alternant  des  narines 
t  partie  des  mouvements  respiratoires  de  la  tête  chez  les 
tracions. 

Ces  mouvements  ont  été  regardes  comme  automatiques, 
sl-à-dire  comme  provoqués  spontanément,  et  sans  le  con- 
urs  d'une  sensation  quelconque  soit  centrale^  soit  pêriphé- 
|ue. 

'  Pour  cette  notice,  Toyez  Archives  des  sciences  physiques  et  nat., 
iC,  tome  XY,  page  79. 


,  Google 


8ÈAHCB  DIT  17  DéCEHBKE.  77 

En  âlndiant  les  diflérentes  manireslations  de  l'aclion  ner- 
Teuse,  on  trouve  que  le  nombre  des  mouvements  qu'on 
pourrait  regarder  comme  automatiques  se  réduit  de  plus  en 
plos,  et  partant  d'un  principe  général  on  arrive  à  la  concln- 
sioa  qne  de  vrais  mouvements  automatiques  n'existent  pas 
plus  dans  le  domaine  de  la  physiologie  que  dans  les  ptiéno- 
mëoes  de  la  physique. 

Le  mouvement  alternant  des  narines, quoique  appartenant 
aux  mouremenis  respiratoires  complexes,  a  dû  être  étudié 
séparément. 

On  sait  depuis  longtemps  que  son  centre  est  dans  b 
moelle  allongée  et  on  connaît  depuis  longtemps  le  nerf 
moteur  qui  le  produit.  On  a  prétendu  que  si  le  centre  et  le 
nerf  moteur  sont  dans  l'état  normal,  ce  mouvement  exbte 
sans  que  le  centre  ait  besoin  d'une  irritation  on  d'un  nerf 
périphérique  qui  exciterait  son  aclivilé. 

Cette  opinion  est  appuyée  sur  le  fait  que  l'on  peut  couper 
tous  les  nerk  sensibles  qui  se  rendent  directement  à  la 
moelle  allongée  sans  que  ce  mouvement  soit  interrompu  ou 
dérangé. 

Cette  obseiTalion  est  exacte.  Mais  la  moelle  allongée  est 
en  rapport  avec  tout  le  cerveau,  avec  toute  la  moelle  épi- 
nière,  et  l'excitation  pourrait  parlii'  d'un  ou  de  plusieurs 
points  de  ces  centres. 

Avec  l'aide  de  M"*  K.  Schipiloff,  étudiante  en  médecine, 
j'ai  entrepris  de  nouvelles  recherches  dont  le  résultat  est 
décisif  et  d'une  certaine  importance  pour  la  physiologie 
générale  du  système  nerveux. 

Si  l'on  coupe  tous  le»  nerf»  sensibles  qui  se  rendent  dans 
le  cerveau  et  la  moelle  d'un  cOlé,  le  mouvement  des  narines 
reste  intact  des  deux  cOtés. 

Si  à  l'opération  précédente  on  ajoute  la  section  des  nerfs 
sensibles  de  l'aulre  cité,  en  laissant  intacte  une  seule  racine 
sensible,  le  mouvement  est,  on  peut  être,  conservé.  Chez  des 
grenouilles  très  faibles,  une  ou  même  plusieurs  racines  dor- 
sales ou  lombaires  n'ont  pas  suffi  pour  conserver  le  mouve- 
ment, mais  il  est  évident  que  la  question  importante  n'est 
pas  de  savoir  quand  le  mouvement  a  cessé,  mais  s'il  y  a  un 
maximum  d'insensibilité  qui  le  détruit  toujours  et  d'une 
manière  infailUble. 
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Si  l'on  a  épargné  an  seul  nerf  sensible  dorsal,  lombaire 
oa  cérébral,  d'an  côté,  quelle  que  soU  sou  origine  et  sa 
dislance  de  la  moelle  allongée,  et  que  le  mourement  soil 
conservé,  il  cesse  immédiatement  et  des  deux  côtés  dés  qu'on 
'  conpe  ce  dernier  nerf.  Hais  la  vie  persiste,  et  U.  Sctiiff  a  re- 
coona  qae,  dans  des  conditions  atmosphériques  favorables, 
elle  peut  persister  indéHniment 

Donc  ce  mouvement  peut  être  excilé  par  tous  les  points 
senttiikt  de  la  périphérie. 

H.  Will.  Barbey  signale  comme  venant  de  paraître  à  Bâie 
la  Flore  analytique  de  la  Suisse  par  A.  Gremli,  traduite  en 
français  sur  la  cinquième  édition  allemande  parM.J.-J.  Yetter. 

Notre  compatriote  H.  Gremli,  ancien  pharmacien  de  Schaff- 
house,  est  le  botaniste  qui  possède  le  mieux  la  llore  suisse, 
quoiqu'il  ait  renoncé  à  faire  un  herbier.  Son  admirable 
mémoire  et  son  coup  d'œil  critique  pour  les  plantes  avaient 
frappé,  il  y  a  déjà  plusieurs  années,  notre  illustre  collègue  de 
fiaie,  le  D'  Chrisl-Soctn,  qui  a  engagé  dés  lors  M.  Emile 
fiumat  à  s'assurer  ses  services  comme  collaborateur  et  coo- 
servateor  de  son  herbier  à  Nant  sur  Tevey.  C'est  sous  lears 
noms  associés  qu'ils  publient  d'importantes  monographies 
bolaniques  sur  les  Alpes  maritimes. 

VExeurtion  fiora  de  Gremli  a  rapidement  atteint  cinq 
éditions,  l'ouvrage  étant  devenu  très  populaire,  même  en 
Allemagne  od  U  a  été  adopté  par  certaines  écoles. 

En  langue  française  il  y  avait  une  lacune  à  combler  poor 
l'étude  de  notre  flore  suisse,  aussi  notre  ami  et  collabo- 
rateur, H.  J.-J.  Velter,  a<t-il  entrepris  et  mené  à  bien  U 
iradnction  qae  nous  prenons  la  liberté  de  signaler  à  la 
Société. 

La  traduction  a  plusieurs  avantages  sur  l'original,  entre 
autres  la  suppression  des  abbréviations  qui  en  rendent 
la  consultation  très  pénible;  elle  est  faite  par  un  homme 
savant  et  consciencieux,  aussi  pouvons-nous  lui  prédire  avec 
assurance  un  très  légitime  succès. 
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Alph.  ds  CuidolU.  Prodiuitioii  pu  MtMtion,  un  ÉUU-Ud»,  d'un*  net 
«ooidt-mnali.  ~-  S.  Cklloni.  Anonnlie  da  1k  fleur  da  Elainèi  Boatetni  Lin 
—  a.  Falliqast,  Sor  U  itraotnre  dn  carroii  da  Protoplanu  aonaotoit. 
H.  Fol.  Ecomil  nKiIogùjDe  suUse.  —  F.  Chui.  Hutoriqn*  de  l'Obaei 
loir*  dg  Km. 

M.  le  prof.  Alph.  de  Gandolle  Ut  une  notice  '  sur  la  pi 
duetion  par  iéleetion  œtx  ÊtaU-Unis  d'une  race  de  tourt 
muett,  d'après  un  Iravail  de  M.  Alex.  Graham  Bell,  pub 
«n  1884  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  natiimale  des  acit 
ces  de  Washingto». 

'  Pour  le  mémoire  de  M.  de  Candolle,  Tojei  AnAiw»  deÊsei^ 
phj/t.  tt  nat.,  t.  XT,  p.  50. 
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H.C.  DE  Canddlle  présente  do  mémoire  de  M.  le  D''Silvio 
Calloisi,  inlilnlé  :  AwtmaUet  de  la  fieùr  du  Rumex  seutiUu» 
linni,  avec  notes  sur  l'évolution  florale,  l'anlbotaxie  et  la 
nature  axile  de  l'ovule  dans  les  Bumex. 

Les  plantes  qui  ont  Tait  l'objet  des  observations  de  M.  Cal- 
loni  ont  été  récoltées  au  pied  dn  Hont  Saint-Ain,  aa-dessus 
da  lac  de  Nantua.  Elles  rentrent  dans  la  variété  a  vvlgwris 
dont  Heissner  a  déjà  autrefois  signalé  une  forme  mons- 
trueuse à  laquelle  appartiennent  sans  doute  les  échantillons 
étndiés  par  H.  Calloni.  Parmi  les  faits  téralologiques  obser- 
vés par  ce  dernier,  les  plus  intéressants  se  rapportent  à  la 
structure  de  ToTaire  chez  lequel  il  a  constaté  deux  sortes 
d'anomalies.  Tantôt  cet  organe,  tout  en  présentant  de  nota- 
bles altérations  de  forme  et  de  dimension,  est  encore  fermé 
à  son  sommet  comme  un  ovaire  normal,  tantét  il  affecte  la 
forme  d'une  cupule  ou  d'un  entonnoir  béant  à  sa  partie 
supérieure.  Dans  le  premier  cas,  il  ne  renferme  qu'un  ovule 
atrophié,  réduit  à  l'état  d'un  corps  fusiforme  membraneux 
et  vide  intérieurement,  c'est-à-dire  dépourvu  de  Ducelle. 
Dans  le  second  cas  l'ovule,  sans  atteindre  son  complet 
développement,  acquiert  cependant  ses  deux  enveloppes 
ordinaires,  la  primine  et  la  secmdine,  ainsi  qu'un  oucelle 
pins  ou  moins  rudimenlaire,  parfois  transformé  en  un  corps 
allongé  se  terminant  en  une  sorte  de  cupule. 

Dans  quelques  ovaires  de  cette  seconde  catégorie,  M.  Cal* 
loni  a  aussi  observé  des  ovales  anormaux  pourvus  de  styles 
et  de  stigmates  à  l'instar  d*un  ovaire.  Il  décrit  enfin  d'autres 
ovaires  béants  dans  lesquels  l'ovnle  unique,  caractéristique 
des  Polygonées,  se  trouve  remplacé  par  un  amas  de  jeunes 
ovules  dont  le  nucelle  émei-ge  au-dessus  du  rebord  de  la 
secondine.  Dans  ce  cas  il  doit  y  avoir  eu  une  véritable  proli- 
flcatioD  du  point  végétatif  de  l'axe  llorsl  qui,  d'habitude,  ne 
produit  qu'un  seul  ovule  terminal.  L'aut«tir  voit  dans  ce  bit 
tératologique  une  preuve  à  l'appui  de  l'opinion  de  ceux  deS' 
auteurs  qui,  avec  M.  Sachs,  attribuent  une  nature  sxHe  h 
l'ovule  des  Polygonées,  en  se  basant  sur  sa  position  termi- 
nale et  sur  son  mode  de  développement. 

M.  Calloni  ne  s'eet  pas  boi-né  à  l'observation  des  cas  anor- 
maux dont  il  vient  d'élre  question.  D  a  aussi  fait  une  étude 
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complète  (le  l'organogéoie  des  fleurs  normales  du  Rumex,  et 
ce  n'esl  pas  la  partie  la  moins  înléressaDle  de  son  travail. 
D'accord  avec  Payer,  il  a  vu  les  six  pièces  du  périgone  naî- 
tre (rois  par  trois  en  deux  verticilles  distincts  et  les  six 
ètamines  résulter  du  dédoublement  précoce  de  trois  mame- 
lons primitif.  Mais,  suivant  lui,  l'ovaire  commence  par  une 
seule  saillie  iiémisptiéiique  entourant  la  base  du  point  végé- 
tatif et  produisant  elle-même  plus  lard  trois  protubérances 
qni  deviennent  les  styles,  undis  que,  d'après  l'auteur  du 
TraUé  d'organogénie,  que  nous  venons  de  citer,  le  pistil  de 
loules  les  Polygonées  débuterait  par  trois  protubérances 
distinctes.  Quoiqu'il  en  soit  de  cette  divergence  de  vues  con- 
cernant la  première  ébaucbe  de  l'ovaire,  celui-ci  se  présente 
bienlèt  sous  Terme  d'une  coupe  ouverte  qui  se  transforme 
ensuite  en  un  sac  fermé  par  l'accroissement  successif  de  son 
bord  supérieur.  Ou  voit  donc  que  les  ovaires  béants  des 
fleurs  anormales  du  Rumex  correspondent  à  une  phase  pas- 
sagère de  révolution  normale,  et  que  cette  forme  tératolo- 
gique  est  la  conséquence  d'un  arrêt  de  développement  du 
bord  de  la  coupe  primilive,  suivi  plus  tard  d'un  agrandisse- 
ment local  de  cet  ovaire  incomplet  qui  conserve  sa  forme 
embryonnaire  ouverte. 

Au  nom  de  M.  G.  Fuluqdet,  H.  le  prof.  Fol  prèsenle  le 
résomé  d'un  travail  de  reciierclies  sur  la  atrvc^re  du  cer- 
veau du  Prolopterus  annecteas. 

Les  travaux  de  Serres  et  de  Wiedersheim  ont  établi  d'une 
manière  assez  exacte  la  disposition  générale  et  la  grosse 
aoatomie  de  l'encéphale  de  ce  Poisson  dipnoïque;  mais  pour 
acquérir  une  connaissance  pins  précise  et  plus  détaillée, 
l'étude  du  cerveau  par  la  méthode  des  coupes  était  néces- 
saire ;  voici  les  rèsullats  principaux  d'une  première  recher- 
che dans  cette  direction. 

Wiedersheim  déjà  a  dûment  constaté  l'absence  chez  le  Pro- 
toplôre  de  lobes  olfactifs  distincts  des  hémisphères.  Le  nerf 
olfactif,  en  s'éloignant  du  cerveau,  bien  loin  de  se  renfler 
pour  donner  naissance  à  un  lobe,  semble  diminuer  de  gros- 
seur. Cependant  le  Protoptère  n'est  pas  privé  de  toute  for- 
mation de  ce  genre.  11  existe  sur  la  face  dorsale  des  hémis- 
^éres,  et  non  loin  de  leur  extrémité  antérieure,  un  lobule, 
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qui  D'est  clairement  reconnaissable  que  par  Télude  micros- 
copique, et  qui  semble  altaciié  au  cerveau  sur  toute  son  éten- 
due. Ce  n'est  pour  ainsi  dire  que  la  partie  dorsale  des  hémis- 
phères, dont  la  structure  histologîqae  se  modifie  en  vue  de 
donner  naissance  au  nerf  olfactif.  C'est  donc  un  commence- 
ment de  difTéreociatinn  du  lobule  olfactif  aux  dépens  de  la 
partie  dorsale  des  hémisphères. 

Les  premiers  observalears  des  Dipooiques  comptaient  an 
nombre  des  oerk  dont  l'absence  es(  caractéristique  pour  ces 
animaux  l'Oculo-motenr  commun.  Wiedersheim  a  trouva 
non  sans  peine  un  filet  nerveux  extraordinairement  Hn,  qui 
se  rendait  aux  muscles  de  Taeil,  mais  n'ayant  pu  en  établir 
l'oi-igine  exacte,  il  le  considère  comme  une  branche  du  tri- 
jumeau. L'élude  de  coupes  transversales  a  permis  à  H.  Ful- 
liquet  de  trouver  l'oiigine  du  nerf  découvert  par  Wieders- 
heim. De  la  face  ventrale  du  mésocéphale  part  un  nerf  exces- 
sivement fin,  qui  se  dirige  d'abord  de  côté  vers  la  paroi,  du 
crâne  ;  mais  il  ne  la  traverse  pas  de  suite  et  accompagne 
l'enlrencéphale,  enfermé  à  l'intérieur  de  la  boite  osseuse  jus- 
qu'au point  où  prend  naissance  le  nerf  optique,  qui  apparaît 
à  un  niveau  beaucoup  moins  élevé.  L'oculo-moteur  traverse 
alors  l'os  du  crâne  et  va  rejoindre  un  gros  tronc  nerveux,  an 
rameau  du  trijumeau.  Le  nerf  qui  résulte  de  leur  réunion 
continue  son  cours  longitudinal  à  l'extérieur  des  os  du  crâne, 
pendant  un  certain  temps  se  trouve  i  cété  du  nerf  optique, 
puis  se  dirige  latéralement  à  un  niveau  un  peu  supérieur  et 
vient  entourer  l'œiL  II  exbte  donc,  chez  le  Protoptére,  un 
nerf  oculo-moteur  qui  se  compose  de  deux  parties  :  l'une 
provenant  d'un  rameau  du  trijaraeau,  l'autre,  un  nerf  indé- 
pendant partant  de  la  face  ventrale  du  mésocéphale. 

La  moelle  allongée  est  accompagnée  sur  toute  son  étendue 
d'nne  série  de  ganglions,  qui  reçoivent  presque  toales  les 
racines  nerveuses,  et  donnent  naissance  aux  rameaux  ner- 
veux. A  la  hauteur  de  l'hypophyse  se  rencontre  le  ganglion 
de  Casser  assez  volumineux,  qui  reçoit  le  trijumeau  et  le 
facial,  puis  le  ganglion  acoustique  accessoire  qui  reçoit  le 
nerf  acoustique  accessoire,  et  le  ganglion  acoustique  qui  régne 
sur  toute  la  longueur  de  l'oreille  el  qui  reçoit  les  racines  de 
l'acoustique.  Ces  trois  ganglions  se  touclient  et  constituent 
ainsi  une  masse  uniforme  flanquant  à  droite  et  i  gauche  la 
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moelle  allongée  sur  (oole  son  étendue  depuis  l'hypopliyse 
jusqu'au  point  où  le  sinus  rhomboïdal  n'est  plus  recouvert 
par  le  mésocéphale.  A  une  certaine  distance  en  arriére  se 
rencontre  le  ganglion  du  vague  qui  reçoit  outre  les  rncines 
du  vague  la  seconde  racine  du  glosso-pliaryngîen.  Enfla, 
dans  la  région  de  la  moelle  épiniëre,  la  racine  dorsale  du 
nerf  hypoglosse,  après  un  certain  parcours  en  dehors  de  la 
paroi  osseuse,  se  renfle  en  un  ganglion  avant  de  rencontrer 
les  deux  racines  ventrales  déjà  réunies.  Jusqu'ici  tous  les 
auieurs  ont  passé  sous  silence  ou  ont  ignoré  l'existence  sur 
les  côtés  du  cerveau  de  Proloplère  d'un  si  grand  nombre  de 
ganglions,  qui  rappellent  les  ganglions  rachidiens  des  ner& 
spinaux  et  dont  l'un,  le  ganglion  de  l'hypoglosse,  est  absolu- 
ment etdans  toute  retendue  du  terme  un  ganglion  rachidien. 
Sur  une  certaine  étendue  de  la  moelle  allongée,  H.  Pulli- 
quel  a  rencontré  â  la  face  ventrale  du  quatrième  ventricule 
deux  fibres  de  Hauthner,  qui  se  continuent  dans  la  moelle 
épinière.  Ces  fibres  ne  diffèrent  des  autres  fibres  longitudi- 
nales de  cette  région  du  cerveau  que  par  leur  grosseur.  Le 
sort  des  libres  de  Mauihner  est  encore  loin  d'être  complète- 
ment connu.  Ahiborn  distingue  chez  le  Pélromyzonte  trois 
groupes  de  ces  Hbres  :  1°  les  latérales  droites,  qui  vont  abou* 
tir  à  (les  cellules  d'où  parlent  des  fibres  qui  quittent  le  cer- 
veau avec  la  racine  inférieure  de  l'acoustique;  2"  les  fibres 
médianes  croisées,  qui  aboutissent  à  des  cellules  envoyant 
des  fibres  à  la  racine  supérieure  de  l'acoustique  ;  3°  les  fibres 
médianes  droites  qui  n'ont  vraisemblablement  pas  de  rap- 
port avec  l'acoustique.  Les  fibres  de  Maulbner  chez  les  Pois- 
sons osseux  aboutissent,  au  dire  de  Stieda,  à  des  cellules 
dont  elles  ne  sont  à  tout  prendre  qu'un  prolongement  con- 
sidérable et  qui  envoient  d'autre  part  un  filet  nerveux  à  la 
racine  de  l'acoustique.  Chez  le  Protoptère,les  deux  fibres  de 
Hauthner  se  croisent,  puis  s'étendent  en  une  masse  unique 
et  qui  ne  parait  pas  pouvoir  être  décomposée  en  fibrilles, 
vers  la  surface  du  cerveau,  mais  avant  de  l'atteindre,  elles 
s'épanouissent  en  un  faisceau  de  flbrilles,  qui  constitue  une 
des  sept  racines  du  nerf  acoustique.  Il  y  aurait  donc  cette 
différence  entre  le  Pélromyzonte  et  le  Protoptére,  que  chez 
le  premier  une  même  cellule  donne  naissance  à  la  libre  de 
Hauthner  sans  rdation  directe  avec  le  nerf  acoustique,  et  k 
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t  en  relation  directe  avec  le  nerf,  tandis  que 
,  c'est  )a  Sbre  de  Hauthner  elle-même  qui 
racines  de  l'acoustique.  De  ces  observations, 
nclul  que  chez  les  Vertébrés  infôrieurs  quel- 
loins  des  libres  de  Mauthner  sont  en  relation 
ecte  avec  la  racine  de  l'acoustique. 

.  Foi,  fait  hommage  à  la  Société  du  numéro  4 
ion  Recueil  zootogique  »ui$se.  Ce  numéro,  qui 
resse  le  3  octobre  1885,  contient  les  articles 

SI.  Contribution  à  l'étude  de  la  formation  des 
is  chez  les  insectes,  avec  2  planches.  —  - 
herches  sur  le  système  nerveux  des  Ténias, 
:s.  —  V.  Fatio.  Les  Corégones  de  la  Suisse, 


lAix  donne  sur  Vobservaloire  de  Kew  quelques 
ues  intéressants  qu'il  a  recueillis  dans  une 
dans  les  Proceedings  de  ta  Société  rof/ale  de 


Séance  du  21  janvier. 

Anbar  Aeliftrd.  Rapport  iiimn«l. 

CHARD,  président  sortant  de  charge,  lit  son 
narcbe  de  la  Société  pendant  l'année  1885. 


Séance  du  4  février. 

lostil.  —  D"  Goue.  Initniibiliti  ctlalepUqna  produits  pur 
I  iDn»'la.  —  Alpli.  ds  CMiJoUt.  Flora  pitUrMqo*  de  1* 
,  W.  IUtmU  Obierrationi  mtUorolugiqnM  dani  U  nilUa 
jitier.  InTanlioD  du  anaa-çaLT'a   —   Fui.  Baontil  loolo- 


arc  Thorv  décrit  un  nouvel  instrument  d'op- 
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lîqne  destioé  à  permettre  l'observalion  des  objets  animés 
d'an  mouvement  de  rotation  rapide  el  qa'il  propose  d'ap- 
peler le  cyclosua  '. 

M.  le  D'  GossB  a  fait  sur  lui-mâme  des  expériences  qui  àé- 
moDlrent  que  la  coDlraclion  d'ua  nitiscle  amenant  avec  elle 
la  contraction  des  nerfs  et  des  vaisseaux  sanguins  qui  y 
aboutissent,  produit  l'intensiàitUé  cataleptique. 

M.  Gosse  Tait  devant  l'assemblée  une  expérience  fort  simple 
que  chacun  peut  répéter  facilement  sur  lui-même.  En  pres- 
sant fortement  un  objet  dans  la  main,  on  détermine  une  forte 
compression  correspondante  dans  le  muscle  de  l'avaiit-bras. 
Lorsqoe  celle-ci  a  été  prolongée  pendant  deux  minutes  et 
plus,  la  peau  devient  blanche,  exsangue  et  en  même  temps 
insensible.  EUi  ï  pratiquant  des  piqûres  d'aiguille,  qui,  dans 
l'état  normal,  eussent  produit  une  vive  douleur  accompagnée 
d'écoulement  sanguin,  on  n'obtient  ni  sensation  ni  apparition 
de  sang.  On  a  la  perception  de  la  pénéti'ation  de  l'aiguille 
mais  sans  douleur. 

Cette  expérience  et  d'autres  analogues  peuvent  expliquer 
certains  faits  dits  de  magnétisme  présentés  comme  fort 
extraordinaires. 

H.DBCANDOLteprésenteâ  la  Société, de  la  part  du  libraiie- 
ddileur  Rothschild,  un  fort  volume  intitulé  Flore  pittoresque 
de  la  Frwace  ',  par  HM.  Heuzé,  inspecteur  général  de  l'agri- 
culture. Bouquet  de  la  Gr;e,  conservateur  des  forêts,  Meu- 
nier, Pizetta  et  Verlol,  botanistes.  C'est  un  traité  de  botanique 
et  une  flore  de  la  France  contenant  toul  ce  qui  peut  intéres- 
ser le  public  instruit  et  en  particulier  les  personnes  qui  vivent 
à  la  campagne,  en  France  on  dans  les  pays  adjacents.  Un 
nombre  immense  de  figures  intercalées  dans  la  texte  ou 
coloriées  permet  aux  amateurs  de  comprendre  les  descrip- 
tions d'espèces  et  de  trouver  facilement  les  noms.  La  partie 

'  Voir  la  notice  puliliéc  atir  ce  snjet  par  H.  Thur;.  Architt», 
1886,  tome  XV,  p.  141. 

*.  Un  Totume  io-i',  478  pages,  1182  planches  et  ona  carte.  Pam. 
Prix,  86  fr.,  chez  Rothschild. 


,  Google 


SÉANCE    DU   4  FÉVRIBB. 

accompagnée  d'une  carte  des  culltires  en  France, 
ne  aussi,  de  même  que  la  partie  concernant  les 
ïrticultnre,  des  planches  très  élégantes,  qui  don- 
les  principales  récolles,  de  l'aspect  des  arbres,  et 
;  diverses  régions  de  la  plaine  on  des  montagnes, 
de  toutes  les  Agaces,  paysages  et  ornements  est 
t.  Elle  jusiine  bien  te  titre  de  flore  piiloresque 
temps  l'ouvrage  est  une  introduction  à  la  boia- 
(ure  à  rendre  cette  science  plus  populaire. 

'.  Chaix  rend  compte  à' observations  méléoroh- 
dans  Ut  vatUe  du  NU,  par  lui-même  en  1847,  par 
Marcel  en  J883. 

t  a  fait,  pendant  quelques  semaines  de  l'hiver 
imps  de  l'année  1883,  consacrées  à  un  voyage 
le  Egypte,  une  série  d'observations  sur  la  tem- 
l'air,  la  tension  de  la  vapeur,  le  rayonnement 
ature  de  l'eau  du  Nil,  observations  qui  ont  paru 
rnal  de  la  Société  météorahçique  de  Londres  *. 
(ions  sur  la  température  du  Nil  à  diverses  pro- 
nt  conduit  à  des  résultats  négatirs,  c'est<à-dire  à  se 
le  l'uniformité  de  ces  températures  qu'il  attribue 
!nt  des  eaux  par  le  courant  et  les  courbes  nom- 
cours  du  fleuve.  Observée,  du  26  février  au  10 
lonné  one  moyenne  de  G&'.l  F.  (19*  G.),  pouvant 
lasimam  à  68"  F.  (20*  G.).  Ces  observations  ont  eu 
Thébes  au  snd  et  Beni-Hassan  au  nord.  Les  obser- 
I.  Chaix,  en  janvier  et  février  1847,  ont  eu  un 
u  prés  égal  en  dislance,  compris  entre  Assouan 
ilieneh  (présdeGirgé)aunord;  mais  antérieures 
I  mois  à  celles  de  H.  Marcel;  elles  ont  indiqué 
iture  plus  basse,  comprise  entre  13*,7C.  à  Shenres 
un  maximnm  régulier  pendant  toute  leur  durée 
ariablement  observé  entre  2'/,  heures  et  4'/*  de 
,  les  températures  de  l'air  étant  de  13'>  G.  aux 


I  Journal  of  the  Boyat  Mekonilogieàl  Soeieig,  octobre 
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observations  du  maliD,  et  de  18*  à  Hi"  l'aprës-niidi.  M.  Marcel 
a  observé  de  beaucoup  plus  grandes  différences  dans  les 
températures  de  l'air,  entre  38*,1  F.  (3°  S.  C.)  le  21  février  au 
lever  du  soleil  el  86*  F.  (30*  C.)  le  15  mars,  les  maxima  tom- 
bant régulièrement  sur  4  heures  de  l'après-midi,  comme 
les  avait  observés  U.  Chaix. 

M.  Raoul  GAUTtEH  a  cherché  qui  est  LuIHn,  ctlé  dans  les 
traités  de  physique  comme  VauUur  de  l'expérience  du  perce- 
carte.  Il  a  fini  par  trouver  à  la  Bibliothèque  publique  de 
Genève  nue  Dùsertatio  de  Electricitate,  présentée  en  1766 
au  professeur  H.-B.  de  Saussure  par  un  Amedseus  Luilin,  et 
dans  laquelle  se  trouvent  relatées,  après  beaucoup  d'autres, 
des  expériences  sur  le  passage  de  Télincelle  électrique  à  tra- 
vers une  feuille  de  papier  (expérience  du  perce-carte).  Or,  ce 
Luilin  ne  peut  être  que  Ami  Luilin,  né  en  1748,  entré  en 
Belles-Lettres  en  1762,  mort  en  1816,  qui  a  été  un  juriscon- 
sulte distingué,  premier  syndic  de  la  République  el  qui  a 
joué  un  rôle  ôminent  lors  du  retour  de  Genève  à  l'indépen- 
dance après  l'occupation  française. 

Ami  Luilin  ayant  été  plus  tard  juriste  et  magistrat,  n'a  plus 
Tait  parler  de  lui  comme  physicien,  mais  il  est  curieux  de  lui 
voir  attribuer  celte  expérience  du  percen^arte.  On  sait  qu'à 
cette  époque  les  thèses  étaient  généralement  inspirées,  sinon 
faites,  par  le  professeur  présidant  à  l'examen,  el  le  candidat 
n'était  que  •  Respondens.  >  La  véritable  invention  de  cette 
expérience  doit  donc  très  probablement  être  attribuée  à 
H.-B.  de  Saussure  lui-même,  qui  n'a  pas  besoin  de  ce  titre 
addilionnel  pour  mériter  sa  juste  célébrité. 

M.  le  prof.  H.  Fol  fait  hommage  à  la  Société  du  d'  1  du 
lome  m  de  son  Beeueil  zoategique  suisse.  Ce  numéro,  qui  est 
sorti  de  presse  le  25  janvier  1886,  contient  les  articles  sui- 
vants: 

Georges  Foluqoet,  Recherches  sur  le  cerveau  du  Proto- 
pterus,  avec  5  planches.  —  Alfred  Kaufhann,  Beitrâge  zur 
Keonlniss  der  Cytheriden,  1*"  Abschnitl,  avec  2  planches. 


■  Google 


ËAtICES  DU    18  réVBIBR  ET  DU  4   MABS. 


Séance  du  i8  février. 


)f.  Charles  Cellérier  Tait  une  communicalion  sur 
det  forées  vives  ea  hgdrodgnamiqtu  et  son  apfHea- 
loteuri  hyârauiiqaes  '. 

pf.  ScHiFF  rend  compte  des  récentes  recherches 
chl  SUT  Velectrotonuê. 


Séance  du  4  mars. 

lomine  sODa>licD>tn  de  U  Wn  d'YTnra.  —  G.  QuiUar.  CamA- 
t  Banurd.  —  Cliaii.  Vnrag*  gigdtdq»  dn  gtntnl  Scbindlor  m 
L.  de  Candollf.  Snr  ]<  pij<  d'iFrîgine  du  blA.  —  A.  de  Cnidolli. 
l  Osw.  Beer.  —  A.  Bnmbert.  Foiu  ueiiTeMU  de  mimMisme.  — 
Jontntclion  de  l>  pnpiltc  aprM  U  mort.  —  Uellet.  Licbeni  do 


AiusiN  commuDJque  de  la  part  de  M.  P.-A.  Forbl, 
ar  la  moraitte  sous^eustre  de  la  barre  di'Yvoire, 
\an,  avec  échantillons  à  l'appui, 
^man  est  divisé  en  deux  parties  :  l'une  à  rorieat, 
mde  et  régnliëre,  le  Grand-Lac;  l'anlre  à  l'occi- 
;Até  de  Geoève,  étroite,  peu  profonde,  à  bassin 
formé  de  plusieurs  cuvettes  successives,  le  Paît- 
u  détroit  dT voire,  large  de  3  ^,i,  (jue  se  soudent 
arties.  Les  sondages  de  La  Bôche,  en  1819,  indj- 
B,  sur  ce  déiroit,  le  sol  se  relèverait  en  une  barre 
le,  dominant  d'une  douzaine  de  mètres  la  cuvette 

mémoire  de  M.  Cellérier,  voyei  Archives  1886,  tome 
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siluée  derrière;  les  sondages  de  H.  Forel  en  1876  ont  vérifié 
ce  fait  et  ont  confirmé  la  prorondeur  de  61  mëlres  sur  le  roï 
de  cette  barre. 

Quelle  est  la  nature  géologique  de  la  barref  E^t-elle  for- 
mée par  nn  banc  de  molasse  miocène;  est-ce  ane  moraine 
glaciaire,  comme  les  collines  terrestres  voisines?  Des  draga- 
ges,qne  H.  Forel  a  pratiqués  en  septembre  188S,  ont  confirmé 
la  seconde  alternative;  ils  ont  montré  que,  sans  préjuger  la 
nature  du  sol  dans  ses  profondeurs,  il  y  a,  sur  la  ciéle  de  la 
barre,  une  véritable  moraine.  M.  Forel  y  a  recueilli  le  mélange 
caractéristique  de  cailloux  brisés,  de  cailloux  roulés  el  de 
sables,  composés  de  roches  diverses,  granités,  gneiss,  quarzî- 
tes,  grès,  poudingues,  calcaires  alpins,  provenant  évidem- 
ment des  différentes  montagnes  du  Valais.  Cest  incontesta- 
blemenl  une  moraine  glaciaire. 

Or,  si  BOUS  connaissons,  prés  de  la  rive,  de  nombreux 
exemples  de  moraines  dont  les  blocs  el  cailloux  ont  été 
dégagés  des  terres  par  l'érosion  progressive  des  cAtes,  c'est 
la  première  fois  que  nous  rencontrons  dans  les  l'égions  pro- 
fondes du  Léman,  sons  60  mètres  d'eau,  à  plus  de  1  kilom. 
de  la  rive,  une  moraine  qui  n'est  pas  ensevelie  sons  l'alluvioo 
lacostre  moderne.  Les  eaux  du  lac  sont  fréquemment  salies 
par  l'eau  trouble  des  afHuems,  et  constamment  il  se  dépose  sur 
le  sol  une  alluvion  que  nous  supposions  recouvrir,  sous  ses 
couches  probablement  fort  épaisses,  tous  les  accidents  do  sol 
primitif.  Comment,  en  œ  point  spécial,  la  moraine  a-t-^te 
surnagé  au-dessus  de  cet  empâtement  général  T 

Il  s'est  passé  là  an  fait  analogue  h  ce  que  l'on  observe 
dans  les  montagnes  pendant  l'hiver  :  la  neige  poossiéreose 
est  balayée  par  le  vent,  accumulée  dans  les  dépressions,  swr 
les  parties  planes,  mais  est  enlevée  de  toute  éminence  sail- 
lante;les  arêtes,  les  crêtes,  les  pointes  sont  absohimeotè  nu, 
et  la  roche  ou  le  gazon  y  appara!t,  alors  môme  qu'un  i»fis 
de  plusieurs  décimètres  de  neige  l'ecouvre  le  sol  «ivinoa- 
nant.  C'est  ce  que  l'aulwir  a  constaté,  cet  hiver  encore,  dans 
les  hautes  vallées  da  Jnra. 

Il  en  est  de  même  au  fond  des  lacs.  L'alluvion  y  tombe  en 
flocons,  comme  la  neige;  comme  celle-ci,  elle  est  balavée 
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par  les  couranu  et  enlevée  des  parties  saillantes,  de  la 
moraine  d'Yvoire  en  parlicnlier. 

Quels  sont  les  courants  qui  peuvent  agir  ainsi  sor  le  fond 
dn  lac?  M.  Forel  en  indique  irob  ordres  différents  : 

!■  Le  courant  nomuU  du  Uw  qm  tratuporU  Veau  det 
affluentt  vers  témùstàre. —  Étant  connus  la  hanlear  des  plus 
fortes  crues  da  lac  (ISS""  en  24  heures,  le  24  mai  1878),  la 
soperflcie  du  Petit-Lac  au-dessous  du  délroit  d'Yvoire 
(87,6  km*)  et  le  débit  de  l'émissaire  de  Genève  pour  les 
hauteurs  correspondantes  du  lac,  étant  connue  encore  l'aire 
de  section  dii  détroit  d'Yvoire  (216  000  m*),  on  peut  calculer 
la  vitesse  maxima  d'na  tel  courant.  Elle  ne  dépasse  pas,  dans 
les  circonstances  les  plus  favorables,  O',003  à  la  seconde. 

2*  Le  couratit  det  seiches.  —  Dans  les  grandes  seiches 
longitudinales  uninodales,  il  doit  y  avoir  production  de 
courants  importants;  l'eau  faisant  une  oscillation  de  balance* 
ment  sur  l'étendue  du  lac  en  soUante-treize  minutes  et  la 
dénivellation  de  la  seiche  atteignant  à  Genève  plasieors 
décimètres  de  hauteur  (l",d  dans  la  plus  grande  seiche  con- 
nue), il  doit  y  avoir  transport  assez  rapide  de  l'eaa.  En 
admettant  30  cent,  pour  l'amplitude  des  grandes  seiches  qui 
se  reproduisent  chaque  année  à  Genève,  on  obtient,  ponr  le 
courant  des  seiches  au  délroit  d'Yvoire,  une  vitesse  de  ÏS"" 
à  la  seconde. 

De  teb  coaranls  seraient  peu  actifs,  leur  vitesse  au  contact 
du  sol  étant  encore  ralentie  par  les  frottements.  Dnbuat  de- 
mande un  courant  de  SO""  à  la  seconde  pour  éroder  de  l'ar- 
gile à  potier;  il  est  vrai  qoe  l'alluvion  lacustre  récente  est 
extrêmement  légère  et  est  facilement  mise  en  mouvement 
par  l'agitation  la  plus  faible  de  l'eau. 

3'  Le  courant  de  retour  des  grands  vents.  —  En  caressant 
la  surface  du  lac,  le  vent  accumule  l'eau  sur  la  rive  vers  la- 
quelle il  souffle;  H.  Forel  a  mesuré  une  dénivellation  de  125"" 
entre  Morges  et  Genève,  pendant  la  forte  bise  du  20  décem- 
bre 1877.  Il  en  résulte  un  courant  de  retour  profond,  qui 
marche  en  sens  contraire  de  la  direction  du  vent.  Ce  courant 
peut  être  fort  puissant;  nous  le  voyons  tordre  et  déchirer  les 
filets  de  pécheurs,  qu'il  transporte  parfois  à  des  centaines  de 
mètres  du  point  d'ancrage.  M.  Forel  n'a  pas  eu  l'occasion  d'en 
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inesarer  la  vitesse;  mais,  d'après  ses  effels  sur  les  filets,  il  es- 
lime  que  sa  vilesse  doit  être  considérable  et  qu'il  doit  suffire 
à  expliquer  l'enlèvement  de  l'alluvion  lacustre  déposée  snr 
la  croie  saillante  de  la  moraine  d'Yvoire, 

Celte  constatation  positive  d'une  moraine  revêtant  la 
barre  d'Yvoire  est  importante  à  deux  points  de  vue  :  elle 
aidera  à  faire  comprendre  la  slucLure  du  Petit-Lac,  et  de  ses 
bassins  ou  cuvettes,  qui  se  succèdent  au  nomlire  de  trois  ou 
quatre  jusqu'à  Genève;  elle  confirmera  l'existence  des  bar- 
res morainiques  au  travers  de  certains  lacs,  comme  celles 
que  la  carte  hydrographique  du  lac  des  Quilre-Cantons  nous 
avait  Tait  supposer  l'année  dernière. 

Les  pierres  de  la  moraine  d'Yvoire  sont  recouvertes  d'une 
mousse  intéressante,  le  Thamniuin  alopecnrum  Scbimper, 
d'après  la  détermination  de  M.  le  prof.  J.-B.  Schnetzier,  de 
Lausanne.  Jusqu'à  présent,  on  ne  connaissait  pas,  dans  les 
eaux  lacustres,  celte  mousse  des  eanx  courantes  et  Tortemenl 
aérées.  A  la  profondeur  où  elle  a  été  trouvée,  34  et  60  mètres, 
elle  est  brillamment  chlorophyllée  et  de  puissante  végétation. 
Cela  oblige  à  étendre  considérablemeni,  dans  la  profondeur, 
la  limite  de  l'action  efficace  de  la  lumière  dans  les  eaux  du 
lac;  les  plantes  vertes  que  jusqu'ici  on  avait  trouvées  le  plus 
bas,  la  Nitella  foretiaiin  J  Mùller,  Arg.,  ne  descendent  pas 
au-dessous  de  25  mètres. 

Ajoutons,  pour  terminer,  que  la  moraine  d'Yvoire  est  la 
station  favorite  de  l'Omble-Chevalier,  Saltiio  umbla  Linné,  le 
plus  délicat  des  poissons  du  lac.  C'est  dans  les  lîlels  des 
pécheurs  d'Omble  que  les  premières  pierres  ont  été  recueil- 
lies par  M.  F.  Bocion,  le  peintre  du  Léman,  à  l'avis  duquel 
nous  devons  la  découverte  de  ces  faits  inlëressanis. 

M.  E.  Gautier  prémunit  ses  collègues  contre  les  annonces 
erronées,  publiées  récemment  par  les  journaux,  relatives  à 
deux  comètes  qui  seraient  brillantes  au  ciel  au  mois  d'avril 
prochain.  Cette  prévision  concernant  la  comète  Fabry  et  la 
seconde  comète  Uarnard  de  1883,  est  le  résultai  d'une  éphé- 
méride  inexacte  prématurément  publiée. 

Ces  deus  astres  devant  passer  à  leur  périhélie  au  prin- 
temps, après  un  trajet  prolongé  dans  la  partie  boréale  du 
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trouveronl  au  momenl  de  leur  plas  gi-and  éclat  dans 
inage  Irop  rapproché  du  soleil  couchant  pour  que  les 
ts  de  la  lerre  puUsenI  discerner  leur  noyau  dont, 
n  sérail  possible  à  la  vae  simple. 


SAIS  Tait  connaître  les  résultats  h^psométriques  de 
s  voyages  géodésiques  dus  au  général  Schiadler, 
.  service  télégraphique  dans  les  Ëlats  du  schah  de 
!ls  se  sont  efTectués,  en  1881,  dans  le  nord-onesl  de 
ne  Médie  et  dans  la  partie  conliguë  de  l'ancienne 
âne  (Adzerbeïdjan),  au  travers  de  neuf  provinces 
ires  et  peu  connues.  Le  voyageur  a  éclairé  son  levé 
détermination  des  coordonnées  astronomiques  de 
ions  importantes  el  par  la  mesure  hypsoraélrique  de 
)ns  intermédiaires  comprises  entre  la  fameuse  ville 
(in,  à  l'esl,  et  celle  de  Tabriz,  au  nord-ouest. 
jQteur  de  Téhéran,  la  capitale,  a  été  déterminée  à 
eds  anglais  par  un  grand  nombre  d'observations  et 
:  Tabriz,  à  4443,  qui  est  une  moyenne  générale  du 
persan,  fréquemment  portée  cependant  au  delà  de 
3ds  anglais.  Ce  plateau  est  extraordinairement  coupé 
nons  divergents  que  les  routes  ne  passent  guère 
)us  de  6000  à  7000  pieds,  avec  une  foule  de  sommi- 
;  enchaînement  entre  elles  et  dont  une  seule  atteint 
)ieds.  Autrefois  couvertes  d'épaisses  forêts,  elles  sont, 
in  siècle,  d'une  nudité  qui  n'y  empêche  pas  l'agricul- 
lis  qui  la  contrarie  à  ce  point  que,  dans  celle  région, 
JUS  la  même  latitude  (37°)  que  les  rives  brûlantes  de 
ite,  la  récolte  du  froment  n'a  lieu  qu'au  mois  d'août, 
uteur  de  4000  pieds,  et  en  octobre  à  celle  de  7600 
ndis  que  dans  la  haule  Egypte  la  moisson  précède  le 
icement  de  mars.  La  nature  géologique  est  des  plus 
assez  rarement  calcaire,  le  plus  souvent  quartzeuse, 
elques  pics  basaltiques  perçant  le  plateau  à  longs 


Cjlnoolle  demande  si  les  voyageurs  dont  H.  Choix  a 
t  rencontré  le  Blé  à  Vétat  sauvage.  tA.  Chaix  répond 
en  parlent  pas.  M.  de  Candolle  rappelle  que  la  Perse 
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et  la  Mésopotnmie  sont  probablement  le  pays  d'origine  du 
blé  et  que  certains  voyageurs  ont  dit  (trop  vaguemetit) 
ravoir  vu  spontané. 

H.  de  Candolle  ajoute  qu'il  a  reçu  de  Sir  John  Bennett  Lawes 
des  épis  de  blé  obtenus  à  la  suite  d'expériences  curieuses 
faites  à  Rothamsled.  Deux  de  ces  épis  provenaient  de  cultures 
faites  pendant  41  et  42  ans,  sans  engrais  et  seulement  en  net- 
toyant le  terrain  des  mauvaises  herbes.  Ils  sont  d'une  gros- 
seur qu'on  voit  sauvent  dans  les  cultures  ordinaires  en 
Suisse.  D'autres  épis,  excessivement  chélifs,  provenaient  de 
blés  semés  d'eux-mêmes,  sur  terrain  non  fumé,  où  l'on  avait 
laissé  croître  les  mauvaises  lierbes.  Les  récoltes  sans  aucune 
fumure,  mais  sans  mauvaises  herbes,  valent  encore  celles  de 
beaucoup  de  localités,  en  Russie  par  exemple,  par  OÔ  l'on 
voit  l'importance  de  nettoyer  les  champs  de  céréales.  La 
prompte  dégénérescence,  suivie  d'extinction  dans  les  ter- 
rains non  fumés,  mais  non  nettoyés  en  Angleterre,  tient  pro- 
bablement au  climat  très  dilTërent  de  celui  du  pays  d'origine. 
Si  l'on  faisait  les  mêmes  expériences  dans  la  région  qui  s'é- 
tend de  la  Méditerranée  à  l'Euphrate,  on  trouverait  peut-être 
des  résultats  différents. 

M.  DE  Candollg  fait  part  à  la  Société  du  projet  de  monu- 
ment en  l'honneur  d'Oswald  Heer,  pour  lequel  plusieurs 
savants  de  Zurich  ouvrent  une  souscription.  Ce  monument 
consistera  en  un  buste,  dont  le  modèle  déjà  préparé  est  très 
ressemblant,  et  qui  doit  être  placé  dans  le  jardin  botanique 
de  Zurich.  H.  de  Candolle  rappelle  les  titres  de  Heer  à  la 
mémoire  des  naturalistes  :  ses  travaux  immea'^es  et  variés, 
en  botanique,  zoologie,  paléontologie  et  antiquités;  son 
extrême  sagacité,  combinée  avec  une  exactitude  non  moins 
remarquable,  et  en  général  sa  carrière  si  bien  remplie,  mal- 
gré un  état  de  sauté  déplorable.  La  feuille  de  souscription 
est  déposée  sur  le  bureau  et  plusieurs  membres  présents 
s'empressent  de  souscrire. 

M.  Al.  HuuBERT  met  sous  les  yeux  de  la  Société  uae 
planche  coloriée  accompagnant  nn  mémoire  publié  dans  le 
dernier  volume  des  Transactions  of  ihe  Entomologieal Society 
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of  London  (1883)  etsur  laquelle  sont  figurés  deux  cas  remar- 
quables de  Mimétisme.  L'on  et  Tautre  se  rappurleni  a  des 
Insectes  vivant  dans  le  nord  de  l'île  de  Bornéo.  Le  premier 
est  relatif  à  un  Hjménoplère  et  à  un  Lépidoptère,  le  second 
à  un  Coléoplëre  et  a  un  Hyméuoplëre. 

A  cette  occasion,  M.  Humbert  donne  quelques  détails  sur 
les  diiïérentes  sortes  de  Mimétisme  et  sur  les  conditions  dans 
lesquelles  elle  se  présentent. 

M.  le  D'  GossË  rend  compte  d'observations  qu'il  a  faites 
sur  la  contraction  de  la  pupille  après  la  morl.  On  sait  qu'im- 
médialement  aprè^  la  mari  on  oliserve  une  dilatation  ;issez 
marquée  de  la  pupille.  Mais  un  Tait  que  M.  Gosse  croit  nou-. 
veau,  et  qu'il  lui  a  élé  donné  d'observer  plusieurs  fois  d'une 
manière  très  nette,  c'est  qu'à  .celle  dilatation  du  premier 
moment  après  la  mon,  succède  ensuite  une  contraction  tri^s 
sensible.  M.  Gosse  l'a  observée  tout  particulièrement  dans 
des  cas  où  la  mort  avait  été  précédée  de  forte-!  Iiémorrapies. 
Dans  un  cas  de  ce  genre  il  a  oliservé  peu  après  la  mort,  au 
moment  où  la  rigidité  cadavérique  était  déjà  complète,  une 
ouverture  de  la  pupille  de  3'"°,S;  24  lieures  après  celle-ci 
était  réduite  à  2"";  2i  heures  encore  plus  lard  elle  n'était 
plus  que  de  l^jS. 

Par  l'entremise  du  D''  Latim,  à  Munster,  M.  le  prof,  Huuler 
a  reçu  dernièrement  une  collection  de  Lichens  du  Trans- 
Kaat,  dont  les  deux  tribus  des  Grapliidées  et  des  Pyrénoc^r- 
pées,  étudiées  immédiatement,  ont  donné  un  résultat  qui 
dépasse  en  nouveautés  tout  ce  qui  a  élé  vu  jusqu'ici  dans  les 
Licbens.  Sur  2ï  espèces,  iH  sont  inédites  et  ^  sont  de  celles 
que  M.  Millier  a  publiées  tout  récemment,  comme  nouvelles, 
dans  ses  écrits  sur  la  Licbénologie  de  la  côte  orientale 
d'Afrique,  de  Zanzibar  et  de  Madagascar,  seulement  3  sont 
connues  depuis  longtemps,  dont  l'une  est  très  répandue  dans 
les  pays  tropicaux  et  les  régions  voisines,  et  2  sont  des 
espèces  ubiquisliques. 
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Séance  du  18  mars. 


L.  Soret.  Rtanion  da  la  Société  belTétiqas  des  scimees  iiatiir«l1gs  i  OcDéra. 
—  L.  Soi  et.  Travini  de  la  Cammissioa  pour  l'étuile  de  U  tnpspareiica  du 
Isc.  —  H.  Fol.  ttenseignementa  <nr  la  nge.  —  H.  Fol.  Recneil  loologiqiie 

M.  L.  SoRET  annonce  que  la  prochaine  réunion  de  la  So- 
dite  helvétique  des  sciences  naturelles  qui  doit  aïoir  lieu  à 
Genève,  a  été  fixée  ttélInilivemeDl  aux  10,  Il  el  13  août  1881!. 
Il  indique  la  composition  du  Comité  annuel  et  det:  difTérentes 
Commissions  nommées  pour  préparer  celle  réunion. 

M.  le  prof.  SoHET  rapporle  que  la  Commission  pour 
l'étude  du  Lac  a  fait,  dans  la  journée  du  13  mars  et  dans  la 
nuit  du  15  au  16,  c'esL-à-dire  à  la  tin  de  la  période  d'hiver, 
une  séiie  d'observations  Sur  la  transparence  de  l'eau,  obser- 
vations dont  les  résullats  durent  être  comparés  avec  ceux 
qui  ont  élé  obtenus  en  été. 

La  Commission  s'est  transportée  sur  le  bateau  la  YUle  de 
Genève,  de  la  Compagnie  de  navigation,  e(  les  mesures  ont 
été  prises  particulièrement  en  trois  points  :  en  face  de  la 
pointe  d'Yvoire,  au  milieu  du  lac  entre  Horges  et  Ëvian,  el 
en  face  de  Tour-ronde. 

La  partie  la  pins  importante  de  ces  expériences  a  été  faite 
de  nuit  avec  la  lumière  d'une  lampe  Edison  plongée  dans 
Tean;  on  a  déterminé  à  quelle  dislance,  soit  horizontale,  soit 
verticale,  on  cesse  de  pouvoir  distinguer  le  point  lumineux 
de  la  lampe  d'abord,  la  lumière  diiïuse  ensuite.  Il  sera  rendu 
compte  plas  lard,  avec  détail,  des  résultats  qui  démontrent 
la  plus  grande  transparence  des  eaux  en  hiver,  conformé- 
ment à  ce  que  H.  le  prof.  Porel  avait  déjà  reconnu. 

La  limpidité  de  l'eau  a  été  constatée  de  jour  au  moyen 
d'un  disque  blanc  que  l'on  plongeait  dans  l'eau  et  qui  ne 
cessait  d'être  visible  qu'à  uoe  profondeur  de  17"  et  même 
de  19",  chiffre  dépassant  le  maximum  obtenu  par  H.  Forel. 
Les  expériences  ont  donc  été  faites  dans  de  bonnes  condi- 
tions. 
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l'a  bit  ma  ioiéresuiit,  c'esl  qoe  c«ue  isûl«  de  TiiAfilè 
(Tm  «feqoe  M  diiaii»«e  pas  aa^  nptAemtal  qa'aa  avail 
pa  »';  atieodre  lorsqœ  le  jow  baisse.  De  mk,  par  an  Eûlile 
dair  de  laoe,  b  TuîbâîU  sahuiiaii  à  plus  de  !(>■  de  ^ 


M.  le  prot  H.  Fol  aononce  qae  ses  DonreOes  recbertbes 
sur  le  microbe  dans  teqae)  il  arail  cru  recoonaiire  le  prin- 
cipe de  b  rage,  ont  plâDemeol  coofinnè  reuctilode  de  ses 
Tnes.  A  Taide  d'une  secmide  cnllnre  de  ce  microbe,  il  a  réossi 
à  donner  b  rage  ans  aoimaax  en  eipéiieoce;  il  a  de  plas 
eoTOjè  k  M.  PaMeor  de  b  maliire  cérébrale  d'un  nt  ainsi 
inocDlé,  et  H.  Pasteur  a  recoona  qae  cette  matière  transmet 
b  rage  aux  animans  auxquels  elle  est  inoculée.  H.  Fol  a  en* 
irepris  d^niéremeDl  deii  expériences  sor  le  chien,  chez  lequel 
les  gymplAmes  de  b  rage  sont  beancoap  plus  caractérisliqoes. 
tes  callnres  sont  d'ane  grande  pureté,  et  le  microbe  s'y 
montre  sous  une  forme  parfaitement  constante.  Le  meilleur 
moyen  pour  obtenir  ces  cultures  consiste  à  irilurer  la  cer- 
velle et  les  gbndes  salivaires  de  l'animal  avec  du  carbo- 
nate et  dn  phosphate  de  potasiie,  puLs  à  filtrer  à  travers  une 
bougie  Charoberbnd.  Le  centre  de  la  virulence  rabique  est 
le  cerveau  et  b  moelle;  b  virulence  de  b  salive  offre  de 
grandes  variations;  le  sang  présente  une  innocuité  com[dèle. 
La  propagation  de  b  rage  ne  se  ferait  donc  pas  par  le  sang, 
mais  serait  une  propagation  périphérique  par  les  nerfs  et  pai* 
les  voies  lymphatiques.  Comme  remède  H.  Pasleur  est  arrivé 
i  la  conclosioD  que  la  caotérisalioD  par  le  fer  rouge  améliore 
les  diances  d'échapper  à  la  maladie,  mais  ne  présente  pas 
une  sécurité  complète;  H.  Fol  pense  que  b  cautérisation  n'at- 
teint qne  dîfflcilement  tous  les  points  on  le  virus  a  pénétré 
et  que  les  désinfectants  liquides  pénétrant  miens  dans  les 
tissus,  paraissent  devoir  donner  des  résultats  plus  sârs.  H.  Fol 
est  occupé  à  faire  maintenant  des  essais  dans  ce  sens. 

H.  le  prof.  H.  Foi.  fait  hommage  à  la  Société  du  n*  2  da 
tome  m  de  son  Recueil  zoiAogique  suisse.  Ce  numéro,  qiù  est 
sorti  de  presse  le  3  mars  188tS,  contient  les  articles  suivants  : 

Alfred  Kaufiiann,  Beilrâge  zur  Kentniss  der  Cytheriden, 
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2*"  AbschnitI,  avec  4  planches. —  Louis  Roule,  Revision  des 
espèces  de  Paltusiadées  des  cAEes  de  Provence,  avec  4  plan- 
ches.—  Slaolslas  Wartnski,  sur  la  production  artîQcielle  des 
monslres  à  cœnr  double  chez  les  poulets,  avec  1  planche. 


Séance  du  i"  avril. 

M.  Badol.  Callatta  artioftntM  dai  SîpliiniophorM.  —  A.  RillieL  Criataoi  d* 
oalrre.  —  E.  Qutiar.  Pfaaiogiaphtu  da  si«l  AtoîlA. 

M.  M.  Bedot  communique  à  la  Société  quelques  résultats 
qu'il  a  obtenus  en  étudiant  les  cellules  urticantes  des  Siph»- 
nophorea.  Chez  les  Velellides,  on  trouve  deux  espèces  de  ctii- 
doblastes  pourvus  de  tiges,  et  dont  les  némalocystes  se  dis- 
tinguent par  la  présence  ou  l'absence  d'une  hampe  à  la  base 
du  RI  urlicant.  Leurs  dimensions  sont  aussi  difTèrenles.  Chez 
les  gros  cnidoblasles,  on  voit  des  strictions  musculaires  très 
distinctes,  à  la  naissance  de  la  Lige.  Celle-ci  présente  eu  outre, 
à  sa  partie  terminale,  un  organe  en  forme  de  Tuseau,  qui 
renferme  un  fliament  enroulé  sans  ordre,  et  un  petit  corps 
spliérique  brillant.  Les  cnidobiastes  qui  sont  disséminés 
dans  l'ecloderme  des  tentacules  de  Velellides,  et  qui  ne 
concourent  pas  à  la  formation  de  boulons  ou  de  bourreleU 
uriicants,  sont  dépourvus  de  tiges  et  de  cnidocils.  Cliez  les 
Physalies,  on  trouve  également  deus  formes  de  cellules  urti- 
cantes,  dont  les  Blaments  n'ont  jamais  de  hampe.  En  étu- 
diant les  fils  pécheurs  de  ces  animaux,  nn  voit  toutes  les  for- 
mes  de  passage  entre  les  cnidoblasles  sans  tige  et  ceux  qui 
en  ont  une.  On  est  donc  conduit  à  admettre  que  c'est  le 
cnidoblaste  lui-même  qui  donne  naissance  à  celle  tige,  et  non 
pas  une  cellule  voisine  comme  on  l'a  prétendu.  Le  némato- 
cyste  prend  naissance  dans  l'inlérieur  d'une  petite  cavité 
spliërii]ue,'  qui  se  creuse  dans  le  cnidoblaste,  et  igui  est  rem- 
plie d'une  substance  fluide  el  transparente.  De  la  paroi  de  la 
cavité  se  forme  un  petit  bourgeon  (nématobiaste]qui  s'avance 
dans  la  substance  transparente.  H  grossit  beaucoup,  linit  par 
remplir  presque  toute  In  cavité,  et  n'est  plus  relié  à  ses  parois 
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que  par  un  mince  pédoncule.  Ce  nématolibsle  donne  nais- 
sance au  (il  urticanl.  La  substance  (luiJe  qui  l'entoure,  se 
solidiUe  et  forme  la  coque  du  némalocy^te.  Lorsque  le  fil 
arlicant  esl  pourvu  d'une  hampe,  son  développement  est  un 
peu  plus  compliqué.  A  l'intérieur  du  némalohlaste,  on  voit 
d'abord  apparaître  une  petite  .iplière.  C'est  elle  qui,  en  se 
creusant  et  en  s'invaginant,  devient  la  tiampe. 

M.  A.  RiLLiET  montre  des  crixlaiix  de  eiiiere  qu'il  a  trouvés 
par  hasard  dans  une  pile  Meidinger,  restée  longtemps  hors 
d'activité.  Ces  crislaux  sont  des  octaèdres  très  nets  de  plu- 
sieurs millimétrés  de  côté. 

M.  E.  Gauiier  parle  des  photographies  du  ciel  èloilé  exé- 
cutées à  Paris  par  MM.  les  Tréres  Paul  et  Prosper  Henry,  et 
repioduisant  les  détails  les  plus  précis  de  ta  voûte  céleste 
jusqu'aux  étoiles  de  quinzième  et  seizième  grandenrs.  Leurs 
clichés  ont  même  amené  la  constatation  de  nébuleuses  ayant 
absolument  échappé  aux  rechercties  directes,  Tailes  avec  les 
meilleurs  télescopes. 


Séance  du  15  aoril. 

S.  Tai  at  B.  5*ruin.  Sor  I4  pénïtrilion  de  14  lamiérs  «Una  U  profondeuT 
de  l>  mer  A  iivtntt  hearn  du  joor,  —  A.  d*  CandoUa.  Sar  la  tfpa  lao- 
riga  da  la  pomma  da  tarre.  —  A.  da  Candalle.  Sar  U  uommoUlan  da* 
planlai  rouilci.  —  D.  Collndon.  Biugrapbia  da  L.  Aguaii.  —  E.  OanUar. 
Pbi>logrnptiie9  du  oiel. 

M.  le  pror.  H.  Fol  rend  compte  des  expériences  que 
M.  Edouard  Sarasin  et  lui  viennent  de  Taire  sur  la  pénétra- 
tion de  la  lumière  dans  la  profondeur  de  la  mer  à  diverses 
heures  du  jour. 

MM.  Pot  et  Sarasin  ont  en  l'honneur  d'exposer  l'année 
dernière  à  la  Société  les  premiers  résultats  de  l'étude  qu'ils 
ont  entreprise  pour  déterminer  la  prorondenr  à  laquelle  la 
lumière  du  jour  pénétre  dans  les  eaux  de  la  mer  dans  les 
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condilions  les  plus  favorables  d'éclairage'.  Poursuivant  celte 
étude,  ils  se  sont  atlacliés  celle  année  â  recliercher  la  rela- 
tion qui  existe  entre  ta  profondeur  que  h  lumière  atteint 
dans  l'eau  et  l'inclinaison  du  soleil  ou  les  varialions  dans  la 
force  de  l'éclairage. 

Nous  rappelons  que  la  mélhode  employée  consiste  à 
rechercher  l'effet  produit  sur  des  plaques  pliolographiques 
au  gélatinobromure  d'argent  par  une  exposition  de  durée 
constante  à  dilTérenles  profondeurs  de  la  mer.  La  plaque  est 
disposée  dans  un  châs^^is  en  laiton  qu'on  intercale  dans  la 
ligne  de  sonde  et  que  la  traction  du  plomb  de  sonde  suffit  à 
maintenir  fermé.  Dés  que  le  plomb  louche  le  fond,  la  Iraciion 
cesse  el,  le  châssis  s'ouvrant  par  l'aclion  d'un  ressort  antago- 
niste, la  plaque  se  trouve  exposée  dans  une  position  horizon- 
tale jusqu'au  moment  nu  l'on  commence  à  rentrer  la  ligne. 

Connaissant,  par  un  sondage  préalable,  la  profondeur  de 
la  mer  au  point  où  l'on  opère,  on  peut,  en  introduisant  une 
longueur  voulue  de  corde  entre  le  poids  et  l'appareil,  faire 
ouvrir  ce  dernier  à  la  dislance  de  la  surface  qu'on  désire. 

Comme  il  ne  s'agissait  plus  de  rechercher  une  seule  limite 
maximum,  mais  une  série  de  limites,  à  des  moments  précis 
de  ta  journée,  il  fallait  des  séries  de  plaques  exposées  au 
même  inslani  à  diverses  profondeurs  et  absolument  compa- 
rables entre  elles.  Au  lieu  d'un  seul  grand  appareil,  MM.  Fol 
et  Sarasin  en  ont  employé  cette  fois  douze  petiLs,  construits 
sur  le  même  pj-incipe,  qu'ils  plaçaient  à  intervalles  i-éguliers 
le  long  de  la  corde.  Pour  éviter  avec  cette  disposition  que 
les  appareils  inférieurs  n'empêchent,  par  leur  poids,  les  au- 
tres de  s'ouvrir  lorsque  cesse  l'action  du  plomb  de  sonde, 
chaque  appareil  et  la  corde  correspondante  étaient  exacte- 
ment contre-balancés  par  des  flotteurs  de  verre  en  forme 
d'ampoules. 


'  Sur  la  péQétnt^OQ  iln  la  Inmière  dans  les  eaaz  du  lac  de 
Qenèfe,  Archivei  dea  se.  phys.  et  nat.,  1864,  t.  XII,  p.  599;  Comp- 
ta rendu»  de  VAaid.  de»  se.,  10  novembre  1863,  t.  XCIX,  p.  783.  — 
Sur  la  profoQdPiir  à  laquelle  la  Inmière  du  jour  pénètre  dani  les 
eoiu  de  la  mer,  Àrehina,  1885,  t.  XIII,  p.  449:  Compta  rendu», 
tS  avril  1885,  t.  C,  p.  991. 
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es  plaques  sensibles  étaient  celles  au  gélatinobromore 
a-rapide  de  H.  Lumière  à  Lyon  ;  elles  étaienl  protégées 
un  vernis  contre  l'action  de  l'eau  de  mer.  La  durée  de 
position  et  celle  du  déreloppement  ont  toujours  été  l'une 
autre  de  dix  minutes,  comme  dans  les  précédentes  expé- 
ces. 

es  expériences  de  cette  année  oot  été  exécutées  dans  une 
Uté  présentant  une  profondeur  de  550^  environ,  afin  qae 
ureté  de  l'eau  et  la  limile  de  la  lumière  ne  soient  pas 
lencées  par  le  voisinage  du  Tond.  L'endroit  choisi  se 
:ve  à  1300"  DU  1S00~  environ  au  large  du  cap  du  mont 
on,  qui  sépare  la  rade  de  Villefranche  du  golfe  de 

armi  les  séries  de  plaques  obtenues,  nous  en  meationne- 
>  trois  qui  ont  bien  réussi  et  sont  particulièrement  in- 
clives : 

irie  A.  —  Entre  i  h.  15  m.  et  1  h.  2S  m.,  heure  du  lieu, 

avril  1886,  par  conséquent  le  soleil  étant  à  60°  environ 

lessus  de  l'horizon.  Le  ciel  était  d'une  grande  pureté  et 

oleil  éclatant;  une  brise  modérée  de  l'Est  soulevait  de 

tes  vagues. 

a  plaque  1,  exposée  à  430*,  ne  présente  aucune  trace 

tpression  lumineuse. 

a  plaque  2,  exposée  de  390"  à  393",  une  ti'ace  extrème- 

it  Taible,  mais  pourtant  nette. 

a  plaque  3,  exposée  à  350",  une  impression  encore  faible. 

a  plaque  4,  exposée  à  310"  ,une  impression  forta 

a  plaque  6,  exposée  i  270",  une  impression  très  forte. 

a  plaque  0,  exposée  à  230",  complètement  noircie,  ainsi 

les  suivantes. 

a  limite  de  la  lumière  se  trouve  donc  très  exactemeitt  vers 
",  en  avril  au  miliefi  du  jour,  par  un  beau  temps.  Cest 
confirmation  aussi  complète  que  possible  de  la  concln- 
à  laquelle  UH.  Fol  et  Sarasin  étaient  arrivés  dans  leur 
édenle  campagne. 

irieB.  —  Entre  8  h.  20  m.  et  8  li.  30,  heure  du  lieu,  le 
m\  1886.  Ciei  voilé  d'une  couche  uniforme  de  nuées 
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blanches  assez  épaisses  pour  que  le  soleil  ne  projette  pas 
d'ombre.  Brise  de  l'Est  modérée. 

Les  plaques  1,  de  430  ~,  et  2,  de  415",  u'oDt  aucune  trace 
dirapression. 

La  plaque  3,  de  350",  présente  une  impression  très  légère, 
un  peu  moins  Torte  que  celle  de  la  plaque  2  (390")  de  la 
série  A. 

La  plaque  4,  de  315",  est  sensiblement  de  même  Torce  que 
la  plaque  3  de  la  séi-ie  A. 

La  plaque  5  a  manqué  par  accident. 

La  plaque  6,  de  245",  et  les  suivantes  sont  complètement 
noircies. 

Série  C.  —  Entre  6  h.  5  m,  el  6  h.  IS  m,  heure  du  lieu,  le 
6  avril.  Le  soleil  couchant  était  caché  par  un  banc  de  nuages 
noirs.  Le  reste  du  ciel  était  assez  pur,  avec  quelques  petits 
cirro-strati  Taiblement  éclairés  en  blanc,  La  lumière  était  en 
somme  faible  el  semblable  à  celle  qu'on  a  d'habitude  quand 
le  soleil  vient  de  se  coucher.  La  surface  de  la  mer  était  peu 
agitée,  avec  légère  brise  de  l'Ouesl. 

Les  plaques  1,  de  400»,  2,  de  340",  el  3,  de  300",  n'ont 
aucune  trace  d'impression. 

La  plaque  4,  de  260",  est  de  même  force  à  peu  prés  que  la 
idaque  3  de  la  série  A. 

La  plaque  5,  de  220",  semblable  à  la  plaque  4  de  la  série  A. 

La  plaque  6,  de  180",  comme  la  plaque  5  de  la  série  A. 

La  plaque  7  et  les  suivantes  sont  complètement  noircies. 

La  liraiLe  dans  cetle  dernière  série  peut  être  placée  avec 
loale  probabilité  à  200~  ou  295"  de  la  surface. 

Il  ré.sulte  de  ces  expériences  que  les  couches  situées  à  300" 
sont  éclairées  chaque  jour,  non  pas  pendant  un  temps  très 
court,  mais  pendant  tout  le  temps  que  le  soleil  passe  au- 
dessns  de  l'horizon;  à  350",  la  lumière  pénètre  au  moins 
pendant  huit  heures  par  jour. 

Suivant  les  tableaux  que  M.  Holetschek  a  dressés  pour  la 
btitude  de  Vienne,  surtout  d'api-ès  les  expériences  pholo- 
chimiques  de  MH.  Bunsen  el  Roscoë,  l'intensité  aclinique  de 
la  lomière  du  ciel  bleu  serait,  le  21  avril,  de  33  à  8  h.  30  m. 
do  malin,  de  38,07  à  midi,  et  de  14,18  à  6  h.  du  soir;  celle 
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du  ciel  et  du  soleil  à  la  Tots  sérail  en  moyenne,  eo  avril,  de 
7S  à  8  h.  30  m.  du  malin,  de  133  h  midi,  et  de  15  à  6  b.  du 
soir. 

D'après  ces  chiffre?,  la  profondeur  que  les  rayons  aclÎDi- 
ques  atteignent  dans  la  mer  après  le  coucher  du  soleil  est 
très  remarquable.  Il  faut  attendre  cependauE  d'avoir  des 
données  expénmenlales  plus  nombreuses  pour  essayer  de 
déterminer  la  loi  suivant  laquelle  la  pénétration  de  la  lamiëre 
dans  l'eau  de  la  mer  varie  aux  iliiïérenies  heures  du  joar. 

H.  le  pror.  A.  db  Candolle  Ut  une  notice  relalive  à  de 
nouvelles  recherclies  mr  le  type  saiicage  de  la  pomme  de 
terre  (Solaitum  Itiberosum)  '. 

M.  A.  DE  Candollb  rend  compte  ensuite  des  idées  de 
M.  Nalhorst  sur  la  nomenclature  des  ]Hajtles  fossiles,  en  par- 
ticulier (le  celles  da  groupe  des  Dicotylédones  V  II  les  croit 
très  justes  et  très  utiles  dans  la  pratique. 

Le  principe  sur  lequel  s'appuie  le  savant  suédois  est  celui- 
ci  :  En  adoptant  un  nom  générique  pour  une  feuille  fossile  on 
doit  exprimer  exactement  ce  qu'on  sait,  ni  plus,  ni  moins. 

Jusqu'à  présent  beaucoup  d'auteurs  ont  rapporté  des  plan- 
tes Tossiles  à  des  genres  aciueliement  vivanls  d'après  des 
Teuilles,  sans  avoir  des  preuves  suffisantes  tirées  de  (leurs  ou 
de  fruits.  On  a  reconnu  plus  lard  bien  des  erreurs,  surtout 
lorsqu'on  avait  fait  allention  seulement  au  contour  des  feuil- 
les et  aux  principales  nervures  sans  avoir  scruté  les  divisions 
eslrémes  de  la  nervation.  Les  feuilles  d'Acer  et  de  ViUs, 
d'Acer  de  Carpinus  et  d'Ulmus  se  res-semblent  tellement 
qa'il  est  bien  facile  de  les  confondre,  quoique  ces  genres 
appartiennent  à  des  familles  différontes.  Quelques  botanistes 
doués  d'une  perspicacité  remarquable,  Heer,  par  exemple,  et 
H.  de  Saporla,  ont  deviné  des  affinités  que  la  découverte  de 
fleurs  et  de  fruits  a  ensuite  confirmées,  mais  il  ne  faut  pas 

'  Voir  pour  cette  notice  Arcfùrea  des  Se.  phys.  et  not.  1866, 
t.  XV,  p,  43B. 

■  A. -6.  Nnthorst,  Ueber  die  Benennung  fossiler  DieotgtenblâUer, 
tiîiBa  Botanûebts  Centralblatl,  1836. 
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compter  sur  des  talents  exceptionnels,  et  même  lorsqa'on  a 
conflaoce  dans  l'hahilelé  d'un  homme,  il  est  prudent  d'aï- 
lendre  une  confirmation  avant  d'admettre  ce  qui  n'est,  en 
réalité,  qu'une  hypothèse. 

M.  Nalhor^t  conseille  dans  ces  cas  douteux  et  provisoi 
d'ajouter  le  mot  phylium  au  nom  du  genre  auquel  on  p 
sume  que  la  feuille  appartient.  Ainsi  Dapbmpbyllum,  Vib 
niphyllum,  etc.,  indiqueraient  des  feuilles  analogues  à  ce) 
des  haphne,  des  Viburmim,  etc.  Certains  noms  déjà  propo 
par  les  auteurs  d'après  des  feuilles  devraient  prendre  c( 
forme,  pour  ne  pas  exprimer  plus  qu'on  ne  sait.  Par  exem 
Magnolia  Capelliiii  Heer  deviendrai!  M'igaoliphyllum  C'i} 
Uni,  Sterculia  Umliata  Vel  ',  Sterculiphylluni  limb^itum,  etc. 
l'on  découvre  des  fruits  ou  des  fleurs  de  ces  espèces,  ou 
l'anatomie  de  leurs  feuilles  permet  de  les  attribuer  siirem' 
aux  genres  Magnolia  ou  Sterculia,  on  leur  donnerait  défln 
vement  des  noms  génériques.  Il  convient  d'ajouter,  dit  M. 
Candolle,que  la  désinence  en  phyltum  n'indique  pas  un  gei 
distinct,  car  plusieurs  formes  peuvent  ressembler  à  un  Vib 
num,  par  exemple, sans  avoir  entre  elles  des  caractères  co 
rauns  propres  à  constituer  un  genre.  Des  terminaisons 
i(ejouo;i5t>  peuvent  indiquer  des  analogies  plusvagu&s,  m 
M.  Nalhorst  n'insiste  pas  sur  ce  procédé.  Il  note, en  passani,( 
rexprassion  Pkytlites,  pour  des  feuilles  qu'on  ne  sait  à  qi 
comparer,  ne  signifie  rien  et  par  conséquent  ne  mérite  | 
d'être  employée. 

Ce  qu'on  ne  peut  pas  déterminer  ni  même  rapprocl 
d'an  genre  connu  doit  être  laissé  de  c6tê,  sans  nom  et  si 
description.  Voilà  encore  un  excellent  principe  de  M,  Nathoi 
C'est  réduire  à  néant  beaucoup  de  prétendues  espèces  i 
font  illusion  sur  les  flores  fossiles,  comparées  aux  flores 
luelles. 

Ces  règles  sont  importantes  surtout  lorsqu'il  s'agit 
plantes  de  l'époque  crétacée  et,  en  général,  d'époques  ancii 

'  En  cilMt  Vel,  conformément  au  tPxte,  M.  de  Candolle  ne  i 
pas  de  quel  auteur  il  vet  queetion,  les  abréviations  de  noms  | 
C0DDU9  D'étant  pas  faciles  6  deviner.  Ce  ne  pent  être  ici  Velaa 
auteur  meiicain. 
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i  mesure  qu'an  se  rapproche  des  temps  actuels  il  y  a 
,e  probabilité  que  les  formes  appartiennent  aux  genres 
(islent  aujourd'hui.  D'ailleurs  on  a  plus  souvent  dans 
:  des  (leurs  ou  des  Truits  annexés  aux  feuilles  Tossiles. 
'on  estime  qu'une  plante  d'une  époque  est  semblable 
peu  près  semblable  à  une  espèce  d'une  antre  époqne, 
ilhorsl  recommande  le  procédé  usité  de  meure  après 
m  spécifique  une  éptihèle  indiquant  la  localité  ou  la 
tioD  ;  par  exemple  ;  Acer  trilobcUttm  japonicrtm,  Taxodt- 
iatkhnm  mioceiiicttm.  Fidèle  au  principe  de  ne  jamais 
ner  plus  qu'on  ne  sait,  il  préfère  ne  pas  dire  car.  Japo- 
a  var.  miocenica,  attendu  que  le  terme  de  variété  im- 
:  des  caraclèies  de  fixité  ou  d'hérédilé  qu'on  ne  connaît 

4alhorst  recommande  pour  les  dessins  de  feuilles  fus- 
[l'exprimer  autant  que  possible  la  nervation  et  même 
sislance.  Pour  les  nervures  extrêmes,  si  dilHciles  à  voir, 
;in  d'une  partie  de  la  feuille  peut  suffire,  il  nous  semble, 
de  Candolte,  quela  pholotypie  vaut  encore  mieux,maîs 
rarement  employée  pour  !es  fossiles  végétaux  et  il  y 
-être  des  raisons  pour  cela.  Les  figures  sont  d'autant 
lécessaires  que  la  description  et  la  classification  des 
res  laissent  encore  beaucoup  à  désirer.  Les  termes 
par  Lindiey  et  ceux  proposés  par  de  Buch  ne  sont  pas 
auteur  de  l'état  actuel  des  connaissances.  Ils  ont  de 
inconvénient,  surtout  les  termes  allemands,  de  ne  pou- 
las  s'introduire  dans  une  description  en  latin,  ni  par 
]uent  en  français,  en  italien,  etc.  Comment  traduire, 
empte,  Bogentœufer,  Saumlœafer? 

D.  CoLLADo.'v  signale  la  publication  prochaine  d'une 
phie  de  L.  Agassiz  par  sa  veuve.  A  ce  propos,  il  rap- 
juelques  circonstances  intéressantes  du  voyage  d'Agas- 
Angleterre.  Il  raconte  que,  se  trouvant  à  lx)ndres  en 
il  fui  invité  par  notre  compalriole  genevois  Jean-Louis 
ît,  consul  suisse  et  membre  de  la  Société  de  géologie 
mdres,  à  assister  à  une  séance  de  cette  société  où 
z,  qui  venait  d'arriver  pour  la  première  fois  en  Angle- 
devait  expliquer  devant  cette  société  son  système  de 


■  Google 


BÉAMCE  DU    15  AVBIL.  31 

classîRcalion  <les  poissons  eo  quatre  classes  :  Plaeoïdes,  C\'- 
cloïiesy  Cténoïdes  ei  Oanotdes. 

Agassiz,  ne  sachant  pas  l'anglais,  parla  pendant  den 
heures  en  TrançaLs,  expliquant  les  oiolifs  de  sa  classiUcalioi 
aidé  par  des  Rgures  qu'il  avait  dessinées  sur  une  vaste  planch 
noira  Lorsqu'il  eut  terminé,  M.  Bukland  prit  la  parole  < 
répéta  en  anglais  une  notable  partie  des  explications  d'Agas 
siï.  Après  ce  discours  de  M.  Bukland,  une  ovation  enthoti 
siaste  fut  faite  à  noire  illustre  compatriote,  alors  âgé  de  2 
ans  et  demi. 

M.  E.  Gautier,  revenant  sur  son  précôdenl  rapport  relal 
aux  photographies  du  ciel  obtenues  par  MH  les  Trërc 
Henri,  de  l'Observatoire  de  Paris,  insiste  sur  le  Tait,  unigu 
dans  les  fastes  de  l'astronomie, de  la  découverte  d'une  nélm 
leuse  constatée  indirectement  au  moyen  de  plaques  sensible 
aux  rayons  lumineux,  émanant  de  régions  situées  à  des  di5 
tances  incommensurables. 

La  nébuleuse  entourant  l'étoile  Maïa,  des  Pléiades,  dtscei 
née  au  microscope  sur  te  cliché  de  la  photographie,  élai 
invisible  directement  en  employant  les  plus  puissants  inslru 
ments  de  l'Observatoire  de  Paris,  au  dire  du  directeu 
lui-môme  de  cet  observatoire. 

M,  0.  Struve,  appliquant  à  cette  recherche  son  gigantesqu 
réfracleur  de  30  pouces  d'ouverture,  a  été  plus  heureux 
Pouikowa.  En  février,  il  a  pu,  à  plusieurs  reprises^  discer 
ner  la  nébuleuse;  il  en  a  relevé  la  forme  et  publié  un  dessii 
dans  un  récent  n°  des  Aalr.  Nackr. 

A  Genève  aussi,  le  %  avril,  M.  Kammermann  a  réussi 
voir  le  nouvel  astre  avec  l'équatorial  Plantamour,  et  à  ei 
faire  une  esquisse  qui  cadre  fort  bien  avec  le  dessin  de  Ponl 
kowa.  Son  succès  a  été  dû  partiellement  à  l'emploi  d'un  peli 
disque  mélalltque  placé  au  foyer  de  l'oculaire  et  occultan 
l'étoile  brillanle,  dont  l'éclat  est  un  obstacle  à  l'observatioi 
de  la  nébuleuse.  Par  suite  d'une  atmosphère  défavorable,  d 
l'intervention  de  la  lune  et  du  crépuscule,  l'observation  n' 
pu  être  réitérée  et  ne  pourra  pas  l'être  avant  quelques  moi 
d'ici. 
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Séance  du  6  mai. 
A.  Hcmn.  Du  mu  thermique. —  E,  Wartmum.  Tnniu  de  U.  van  Oppoiier 

M.  le  professeur  Alex.  Herzen  de  Lausanne,  membre  liono- 
i-aire  de  la  Société,  fait  une  communicalion  sur  le  sens  ther- 
mique. 

Ses  premières  obseivalions  sur  ce  sujet  datent  de  1878. 
Il  a  constaté  que  dans  un  membre  engourdi  par  la  compres- 
sion du  tronc  nerveux,  la  sensibilité  jtoHrfe/roiil  disparaît  en 
même  temps  ou  bieniét  après  la  sensibilité  tactile,  tandis  que 
l'on  continue  à  percevoir  le  chaud  presque  jusqu'au  moment 
où  la  sensibilité  douloureuse  disparaît  elle  aussi.  M.  Herzen 
a  constaté  de  plus  en  étudiant  le  •  temps  de  réaction,  >  que 
l'on  réagit  beaucoup  plus  vite  aux  impressions  de  froid 
qu'aux  impressions  de  cbaud,  dans  la  proportion  de  1  à  2 
environ. 

Ces  obsei'vations  semblaient  indiquer  non  seulement  l'in- 
dépendance réciproque  du  sens  frigorilique  et  du  sens  calori- 
fique, mais  aussi  le  fait  de  la  transmisnon  séparée  des  deux 
ordres  de  sensations  le  long  de  la  moelle  épiniëre;  il  était 
probable  que  les  impressions  de  froid  suivent  les  cordons 
posiérieurs  et  les  impressions  de  chaud  la  substance  grise. 
Un  cas  pathologique  de  toute  évidence  vint  bientôt  conlirmer 
celle  manière  de  voir'. 

Trois  ou  quatre  ans  plus  tard,  U.  Blix,  d'Upsala,  en  étu- 
diant à  son  tour  la  sensibilité  cutanée,  s'aperçut  que  tous  les 
points  de  la  peau  ne  perçoivent  pas  indilTéremment  les  im- 
pressions de  contact  et  celles  de  chaud  ou  de  froid;  bien  au 
contraire,  les  points  qui  perçoivent  ces  diiïérenles  impres- 
sions sont  séparés  et  indépendants  les  uns  des  autres  et 
chaque  catégorie  ne  perçoit  que  le  genre  d'impression  à  elle 


'  T.  Tjo  SpcrimentaU,  de  FJorcnce,  1879  od  Sxvue  Médicale  âe  la 
SaiiM  Romande,  1883. 
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propre;  il  s'agit  (le  trois  espèces  d'organes  pénphériijues  el 
de  nerfs  spécifiques  disUncls.  Ce  résultat  eal  conrirmô  par  le 
fait  que  l'excitatiou  électrique  ou  mécanique  des  points  en 
queslion  provoque  une  sensation  de  simple  contact,  ou  de 
froid  seulemenl,  ou  de  ciiaud,  selon  le  pointexcité*. 

Les  oliservations  de  M.  Blix  ont  été  confirmées  en  Alle- 
magne par  Eulenlmi'g  et  par  Goldsctieidei'. 

Dans  le  courant  de  l'année  1883,  M.  Herzen  a  repris  la 
question  dans  l'espoir  de  délerminer  par  des  expériences  sur 
les  animaux  la  voie  de  transmission  médullaire  des  impres- 
sions thermiques  el  la  région  cérébrale  où  elles  aboutissent. 
Il  a  dû  renoncer  aux  expériences  sur  les  impressions  de 
chaud,  par  la  simple  raison  que  les  animaux  (chiens  el  chats) 
ne  réagi-isenl  absolument  pas  à  la  chaleur  appliquée  à  leurs 
extrémités,  pourvu  qu'elle  ne  soit  pas  excessive,  el  par  con- 
séquent rfû«/o«re«w;  par  contre,  il  a  eu  des  résultais  bien 
nets  en  appliquant  le  froid.  Les  expériences  de  M.  Herzen 
ont  montré  que  les  lésions  de  la  moelle  épinière  ou  de  la 
couche  corticale  des  hémisphères  qui  ont  pour  conséquence 
l'abolilion  de  la  sensibilité  tactite,  abolissent  en  même  temps 
la  sensibilité  par  le  froid;  ces  lissions  .sont  :  la  section  du  cor- 
don postérieur  et  Textirpation  du  gyrus  sigmoïde  *.  Il  s'ensuit 
que  c'est  bien  le  cnrdun  postérieur  qui  transmet  les  impres- 
sions de  froid,  et  qu'elles  se  rendent  au  gyrus  sigmoïde,  de 
même  que  tes  impressions  tactiles;  mais  il  ne  s'ensuit  pas 
que  les  éléments  liislologiqu&s  desservant  ces  deux  espèces 
de  sensibilité  soient  les  mêmes;  l'existence  d'appareils  péri- 
phériques distincts  rend  au  contraire  très  probable  l'exis- 
lence  d'éléments  nerveux  distincts  quoique  cheminant  en- 
semble, —  de  vrais  nerfs  spécifiques. 

Peut-on  les  séparer,  —  léser  les  uns,  en  maintenant  intacts 
les  antrest  —  Cela  paraissait  impossible;  mais,  tout  récem- 
ment le  hasard  a  fourni  à  M.  Herzen  une  observation  qui 
semble  réaliser  ce  desideratum.  Il  s'agit  d'une  extirpation 
mal  réussie  du  gyrus  sigmoïde  d'un  celé,  chez  un  jeune 


•  V.  XtiV>ehr.fBr  Biologie,  18^3. 

*  T.  Ffiûget'i  AtMv,  1880. 
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cbien  ;  l'animal,  remis  des  premiers  eiTets  da  iraomalisme, 
n'offrit  pour  (ont  symptôme  que  l'aMition  de  Ut  tenàbtiUê 
pour  le  froid  dans  les  pattes  du  cAlé  opposé  à  la  lésion  céré- 
brale, avec  eontervalîott  de  ta  tetuibUiU  tactile  :  l'eKlirpatioo 
avait  été  incomplète,  moins  étendue  et  surtont  moins  pro- 
fonde qu'on  n'a  l'habitude  de  la  faire  '. 

Voilà  poor  le  centre;  quant  à  la  périphérie,  M.  Dooaldson, 
en  Amérique,  a  constaté  quelque  chose  d'analogue  et  d'io- 
Terse  en  même  temps  :  dans  une  série  d'expériences  faites 
sur  lui-même  el  sur  d'autres  personnes,  il  a  trouvé  que,  lors- 
qu'en  instillant  une  dissolution  de  cocaïne  dans  l'œil,  on 
prive  celui-ci  de  la  seasibililé  tactile,  U  distingue  encore  par- 
faitement les  impretsionê  de  froid  et  de  (Aaud'. 

H.  Herzen  pense  que  tout  cela  démontre  suffisamment 
que  le  •  sens  Ihenniqae  •  n'est  pas,  en  réalité,  unique, 
maU  que  nous  possédons  deux  sens,  distincts  el  indépen- 
dants l'un  de  l'autre  :  l'un  pour  le  froid  et  l'autre  ponr  le 
chaud. 

M.  Herzen  vient  de  recevoir  un  travail  de  H.  E.  Tanzi,  pu- 
blié dans  le  numéro  d'avril  de  la  Rivista  di  FUoso^  scienti' 
fica  de  Morselli,  à  Turin;  l'auteur,  croyant  que  les  premières 
expériences  de  M.  Herzen  sur  le  temps  de  réaction  ne  sont 
pas  exemptes  de  quelques  sourc«s  d'erreur,  les  répète  avec 
une  méthode  perfectionnée  et  en  s'entourant  de  toutes  les 
précautions  voulues;  il  arrive  néanmoins  à  confirmer  entière- 
ment ses  résultat.",  —  bien  qu'il  se  mette  dans  des  conditions 
aptes  à  diminuer,  sinon  à  supprimer,  la  différence,  car  il 
choisit  une  intensité  d'irritations,  chaudes  ou  froides,  telle 
que  les  unes  et  les  autres  sont  au  •  seuil  de  la  douleur,  • 
c'est-à-dire  sur  les  point  de  devenir  douloureuses. 

Voici  le  résultat  qu'il  obtient,  malgré  cette  circonstance  — 
en  opérant  sur  quatre  personnes,  désignées  par  les  cbiffres 
romains;  le  tableau  suivant  donne  les  moyennes  individuelles 
d'abord,  et  puis  la  moyenne  générale  : 

'  Ce  eu  >era  exposé  en  détail  duiB  tm  des  prochaias  Damén»  da 
Secueil  Zo(Aogique  Suûse. 

*  y.  John  HopI(inB>,  University  Ctrcuiars,  1885. 
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Imprusiona 

de  froid. 

de  ebeuJ 

1. 

(r.sso 

0-,S84 

II. 

0,22:1 

0  ,.•)« 

III. 

0,209 

0,464 

IV. 

0,242 

0,538 

Moyenne  0".227  U",507 

M.  le  prof.  Wabtmann  dil  que,  vers  l'année  1845,  il  s'était 
servi  de  la  roue  dentée  de  Savant,  munie  d'un  appareil  de 
compte,  pour  produire  dans  nne  chambre  obscure  ane  suite 
d'étincelles  électriques  à  intervalles  déterminés,  il  était  ainsi 
parvenu  à  rendre  sensibles  à  ses  élèves  les  détails  de  la  con- 
stitution d'une  veine  liquide  trouble.  Dès  lors,  il  a  renoncé  à 
ce  procédé  et  l'a  remplacé  par  un  écran  tournant,  analogue  à 
celui  du  fanta^cope  :  le  phénomène  se  projette  avec  une  très 
grande  netteté  sur  un  écran  translucide,  et  peut  être  vu  par 
un  nombreux  auditoire. 

Une  méthode  analogue  à  la  première  vient  d'être  em- 
ployée par  M.  le  conseiller  Th.  von  Oppoizer,  à  Vienne,  pour 
la  diterminatioa  absolue  du  nombre  de  vibrations  d'ua  dia- 
pason. Il  se  sert  d'un  prisme  de  verre  à  onze  pans,  mis  sons 
la  dépendance  d'un  régulateur  de  Villarceau,  et  qui  redète 
sur  la  branche  du  diapason,  en  tournant  dix  fois  par  seconde, 
cent  dix  éclairs  régulièrement  intermittents.  Cette  branche 
porte  une  marque  qu'on  examine  avec  un  microscope.  Les 
résultais  ont  donné  des  valeurs  très  concordantes,  et  l'auteur 
annonce  qu'il  poursuit  encore  ses  recherches. 

Le  travail  d'OppoIzer  a  été  présenté  le  8  avril  1886  à  l'Aca- 
démie des  sciences  de  Vienne.  Dans  la  séance  du  18  mars 
précédent,  M.  le  prof.  Victor  von  Lang  a  également  fait  con- 
naître une  méthode,  déjà  mentionnée  le  11  novembre  1885, 
laquelle  est  destinée  a  déterminer  le  Momdre  de  vibrattons 
d'un  diapaso7i  sonnant  le  la,  avec  l'aide  du  chronoscope  de 
Hipp.  Le  procédé  consiste  d'abord  à  compter  les  battements 
que  le  diapason  fait  dans  nn  temps  donné  avec  le  ressort  du 
chronoscope,  et  secondement  le  nombre  des  vibrations 
accomplies  par  le  ressort  dans  le  même  temps.  Il  est  si  déli- 
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cal  que  le  coefQcienl  qa'ou  en  déduit  pour  b  température  est 
identique  à  celui  qu'ont  doaaë  d'autres  métliudes,  savoir 
0,0001111,  tandis  que  Kuuig  indique  u.OOOl  118  et  0,0001083. 


Séance  du  10  juin, 

A.  àt  Cuidolle.  PbcDOoMDe  végétal,  —  L.  Soret,  R«ehercb><  de  U.  Camo 
inr  la  lynubroniBiDa  des  panduleB,  —  C.  de  CBndoUe.  ProprUWt  hjgrosco- 
piqnes  d«  VAilirùciu  pygtaieiu.  —  P.  da  Uenron  DéVBlo|jpem«ol  du 
tbvmna  at  de  la  gUnde  thjroïde.  —  D.  Collndon.  Un  coup  da  fondre. 

M.  Aiph.  DE  CtNDOLLR  Dioulre  un  phénomène  végétal  qui 
s'est  produit  chez  M.  H.  Ferrier,  propriétaire  à  Malagnon. 
près  Genève.  C'esl  une  branche  d'un  pin  originaire  d'Italie 
(probabieineni  Pinus  maritinta)  sur  laquelle  s'est  formée  une 
nccum  nia  lion  de  branches  avortées,  serrées  les  unes  contre 
la":  autres  et  couvertes  de  feuilles  aciculaires  de  plusieurs 
années.  L'ensemble  al'apparenced'an  énorme  hérisson  de  six 
décimètres  de  longneursur  trois  de  largeur.  Celle  production 
était  vers  le  haut  d'un  arbre  d'une  cinquanlaintt  de  pied.«. 

M.  L.  Suret  donne  quelques  indications  sur  les  procédés, 
encore  inédits,  à  l'aide  desquels  M.  Cornu  réalise  le  synchro- 
nisme de  deux  ou  plusieurs  pendules  mus  par  l'électricité. 

M.  C.  DK  Candolle  enlretienllaSocié(é  des  pnipriéiés  liygros- 
copiques  deVAsterixcus  pijgmœvs  dont  ,M.  leD''SchweinfHrth, 
l'illustre  explorateur  de  l'Afrique,  a  liien  voulu  lui  donner 
quelques  éidiantillons  récoltés  par  lui-même  en  Egypte.  Cette 
plante  qui  appartient  à  la  famille  des  Composées  cruil  spon- 
tanément en  Palestine  aussi  bien  qu'en  Egypte  et  l'on  a  au- 
jourd'hui toute  raison  de  croire  que  c'esl  à  elle  que  se  rap- 
porte véritablement  la  rose  de  Jéricho  des  charlatans  du 
moyen-âge,  plutAt  iju'à  VÂnaslatica  kierocliuntiita  ainsi  qu'on 
l'admet  lait  auparavant. 

Les  capitules  de  l'Asteriscus  en  question  conservent,  après 
la  mort  de  la  plante,  la  faculté  de  s'épanouir  dès  qu'on  les 
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mouille  el  de  se  refermer  ensuite  hennétiquetnent  lorsqu'on 
les  laisse  sécher.  Les  éctianltllons  rapportés  d'Egypte  par  M. 
(le  Candolle,  il  y  a  plus  d'une  année,  possèdent  encore  celte 
propriété  au  plu-s  liaul  degré  et  il  est  par  conséquent  proba- 
l)le  qu'elle  persiste  Fort  longtemps,  sinon  indéllniment. 

A  l'élat  sec  les  capiluies  oiïrenl  l'aspect  de  boulons  de  forme 
tinbînée,  de  couleur  cendrée.  Ils  sont  plus  ou  moins  volumi- 
neux selon  leur  îlge.  Les  plus  jeunes,  longs  d'un  demi-centi- 
mètre à  peine,  manifestent  le  phénomène  avec  la  même 
énergie  que  les  plus  avancés  qui  atteignent  une  longueur 
double. 

L'iiumidité  atmosphérique  n'exerce  qu'une  faible  action 
sur  les  capitules  fermés.  Ils  s'ouvrent  lentement  dans  de  l'air 
saturé  de  vapeur  d'eau  et  ils  ne  s'y  épanouissent  coinplëte- 
raenl  qu'au  boul  de  plusieurs  heures.  En  revanche  si  l'on 
trempe  un  capitule  dans  l'eau,  il  s'y  ouvre  en  peu  d'instants 
et  ses  écailles  s'épanouissent  avec  une  rapidité  d'autant  plus 
grande  que  la  température  du  liquide  est  plus  élevé.  Ainsi 
le  même  capitule  qui  prend  cinq  minutes  pour  s'épanouir 
dans  l'eau  à  0°,  n'en  prend  plus  que  trois  à  la  température  de 
10°  et  une  seule  dans  l'eau  bouillante. 

L'épanouissement  n'a  pas  lieu  si  l'on  se  borne  à  humecter 
la  face  extérieure  des  écailles  et,  pour  qu'il  se  produise,  il  est 
nécessaire  que  l'eau  atteigne  leur  face  interne.  Ellfs  sont 
du  reste,  sous  ce  rapport,  tout  à  fait  indépendantes  les  unes 
des  autres,  car  on  peut  provoquer  l'épanouissement  de  cha- 
cune d'elles  séparément  en  lubréflant  sa  face  interne  au 
moyen  de  la  pointe  mouillée  d'un  scalpel  que  l'on  introduit 
entre  deux  écailles  contiguës.  D'après  cela  on  serait,  au  pre- 
mier abord,  porté  à  attribuer  l'épanouissement  à  l'action  di- 
recte de  Teau  dans  les  cellules  épidermiques  de  la  face  in- 
terne des  écailles,  mais  le  tissu  actif  est,  en  réalité,  situé  à 
l'intérienr  des  écailles.  Chacune  d'elle^;  se  compose  d'une 
lame  fibreuse  intercalée  entre  deux  couches  parencliymaten- 
ses  dont  la  plus  épaisse  forme  le  revêtement  de  la  face  in- 
terne de  l'écaillé.  Celle-ci  est,  en  outre,  parcourue  dans  toute 
salongueurparde  nombreux  faisceaux  parallèles  et  reliés  les 
uns  aux  autres  par  la  lame  fibreuse  qui  constitue  leur  liber. 
Les  éléments  de  la  lame  fibreuse  sont  des  fibres  atténuées 
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aox  deux  bouU  et  à  parois  épaisses.  Elle  présente  deax 
zones  différentes  quant  à  leur  teinte  ;  celle  qui  confine  an 
parenchyme  de  la  lace  interne  étant  incolore  Undis  que  celle 
qoi  regarde  la  Tace  externe  de  l'écaillé  est  jannâtre.  Mainte- 
nant si  l'on  observe  allemativemenl  l'action  de  l'eau  el  de  la 
dessiccation,  non  plas  sur  des  capitules  entiers,  mais  sur  de 
minces  coupes  longitudinales  taillées  dans  les  écailles  ^es- 
mèmes,  on  parvient  aisément  à  comprendre  le  mécanisme 
de  l'épanouissement. 

On  constate  tout  d'abord  que  Teffet  de  l'eau  est  le  même 
sur  les  coupes  qui  ne  renrerment  pas  de  faisceaus  ou  por- 
UoDs  de  faisceaax  que  sur  celles  qui  en  contiennent,  ce  qui 
montre  que  ceux-ci  ne  jouent  pas  de  rôle  actif  dans  le  phé- 
nomène. Ensuite,  en  Taisant  agir  Teau  sur  des  coupes  préa- 
lablement dépouillées  de  leurs  couches  parenchymateuses  et 
même  de  la  zone  jaunâtre  de  leur  corps  fibreux,  on  trouve 
que,  réduites  ainsi  à  leur  zone  Abreuve  incolore,  ces  coupes 
se  comportent  absolument  de  la  même  manière  que  lors- 
qu'elles étaient  encore  intactes.  Au  contraire  les  lanières  de 
parenchyme  ou  de  lissu  fibreux  jaunâtre  ainsi  Uolées  ne  se 
recourbent  plus  ni  dans  un  sens  ni  dans  l'autre  sous  l'in- 
tloence  de  l'eau  et  de  la  dessiccation.  C'est  donc  uniquement 
dans  la  portion  incolore  du  tissu  fibreux  que  réside  la  pro- 
priété hygroscopique  des  écailles  dont  les  autres  tissus  ne 
jouent  qu'un  rôle  passif  dans  la  Termelure  et  l'épanouisse- 
ment de  l'involucre.  De  plus,  en  observant  au  microscope 
des  Dbres  isolées  en  train  de  se  dessécher  ou  de  s'hydra- 
ter, on  constate  par  des  mesures  directes  qu'elles  se  rac- 
courcissent ou  s'allongent  individuellement  sans  se  re- 
courber d'ane  manière  appréciable,  ta  fermeture  et  l'épa- 
nouissement des  écailles  doivent  donc  résuller  de  ce  que 
les  fibres  les  plus  voisines  de  la  face  interne  se  raccour- 
cissent ou  s'allongent  davantage  que  celles  qui  confinent  à  la 
zone  jaunâtre  du  tissu  fibreux.  Enfin  en  mesurant  avec  an 
curvimètre  les  deux  bords  d'une  coupe  longitudinale  avant 
et  après  son  épanouissement,  on  trouve  toujours  que  le  bord 
interne  s'allonge  notablement  plus  que  l'externe  pendant 
l'hydratation,  ainsi  que  cela  doit  forcément  avoir  lieu  pour 
qu'il  se  produise  un  déroulement  de  la  coupe. 
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H.  lie  Candolle  a  conslalé  qae  la  propriélé  livgroscopîqne 
de  l'Asleriscus  D'éprouvé  aucune  diminulion  par  un  séjour 
prolongé  des  capitules  ou  des  coupes  d'écaillés  dans  divers 
liquides  tels  que  l'alcool  absolu,  l'acide  acétique',  le  chlo- 
rorornie.  la  glycérine,  l'huile.  Elle  résiste  aussi  à  une  tem- 
pérature Je  100°  dans  l'air  sec  ou  dans  l'eau  bouillante. 
Les  coupes  longitudinales  préalablement  fermées  par  dessic- 
cation restent  telles  quelles  dans  l'alcool  absolu  ou  dans  la 
glycérine  pure  qui  sont  sans  eflet  sur  elles.  On  peut  même 
mêler  une  certaine  quantité  d'eau  à  ces  liquides  sans  que  les 
coupes  se  déroulent,  mais  elles  commencent  à  s'étaler  dès 
que  la  proportion  d'eau  atteint  le  10  "/„  du  mélange  et  elles 
s'épanouissent  ensuite  complèlemeni  lorsqu'on  augmente 
cette  proportion.  Toutefois  il  est  digne  de  remarque  que 
ces  coupes  une  fois  épanouies  par  hydratation,  ne  se  refer- 
ment plus  lorsqu'on  les  plonge  de  nouveau  dans  l'alcool 
absolu  ou  dans  de  la  glycériue  pure  en  excès,  l'aBlnilé  de  ces 
corps  pour  l'eau  est  par  conséquent  moins  puissante  que 
celle  qui  relient  ce  liquide  dans  le  tissu  liygroscopique. 

Au  Dom  de  M.  Pierre  de  Meuro.n,  U.  le  professeur  Fol 
présente  un  résumé  des  recherches  de  cet  auteur  sur  le 
développement  du  thymus  et  de  la  glande  thyroïde. 

Quoique  traité  par  un  grand  nombre  de  naturalistes,  ce 
sujet  méritait  d'être  repris  ab  ovo,  parce  que  les  recliercbes 
faites  jusqu'à  ce  jour  n'ont  pas  été  suffisamment  comparatives 
et  étendues.  Il  en  résulte  que  le-i  conclusions  des  auteurs  sont 
peu  comparables  et  semblent  souvent  se  contredire.  Un  tra- 
vail d'ensemble  comprenant  k  la  fois  les  diverses  classes  des 
vertébrés  pouvait  seul  résoudre  les  questions  encore  pen- 
dantes. 

Ctiez  les  pois-sons,  Dohrn  et  Maurer  ont  reconnu  que  le 
thymus  provenait  de  l'épittiélium  de  la  région  doi'sale  des 
fentes  branchiales.  La  glande  thyroïde  nait  sur  la  face  ven* 
traie  du  pharynx  sous  forme  d'un  diverticule  creux.  Enfin, 
vaD  Bemmelen  a  décrit,  en  arrière  des  fentes  branchiales, 
un  petit  organe  également  situé  du  cdté  ventral  et  prenant 
naissance  par  un  diverticule  de  l'épithélium  pharyngien.  Chez 
certains  squales  ce  diverticule  est  uuilatéral.  Van  Bemmelen 
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a  appelé  ces  organes  corps  .supia-péricardiaux  et  les  a  com- 
parés à  des  feules  branchiales  riHlimenlaires. 

L'origine  de  la  glande  thyroïde  de  la  grenouille  a  été  suivie 
par  Millier.  Elle  a  lieu  au  même  endroit  el  de  la  même  façon 
que  chez  les  poi-i^sons.  Il  en  est  de  même  du  reste  chez  le 
lézard  et  le  poulet 

Chez  les  mammifëreÀ,  certains  auteurs  tels  que  Mûller, 
Kolliker,  elc,  font  provenir  la  glande  thyroïde  d'un  direr- 
Ucule  impair  silué  au  niveau  du  premier  arc  branchial,  sur 
la  ligne  médiane  de  la  f»ce  ventrale  du  pharynx,  tandis  que 
suivant  les  données  de  Stieda  et  de  Wi>lt1er,  la  glande  thy- 
roïde pi'oviendjait  de  deu^  ébauche.^  paires  placées  .sur  les 
cfttés  du  pharynx  à  peu  prés  au  niveau  de  la  troisième  ou 
quatrième  fente  hranchiale.  Ces  deux  opinions  contradictoires 
ont  été  conciliées  par  un  important  mémoire  de  Born,  qui 
montra  que  chez  le  porc  la  glande  thyroïde  de  l'adulte  dérive 
de  trois  portions  originairement  séparées.  L'une  antérieure 
fl  médiane  correspondant  aux  descriptions  de  Mûller  et  de 
Kolliker,  les  di-ux  autres  latérales  el  postérieures  correspon- 
dant à  la  de/^cription  de  Stieda. 

Quant  au  thymus  des  mammifères  il  se  forme,  d'après  tous 
les  emhryologisles  cités  plus  haut,  aux  dépens  d'un  caîcnm 
ventral  de  la  troisième  fente  branchiale. 

Le  thymus  et  la  thyroïde  des  mammifères  paraissaient  donc 
s'écarter  notablement  de  ces  organes  chez  les  poissons  et  les 
autres  vertébrés. 

M.  P.  de  Meuron  s'est  adressé  à  des  embryons  d'Acaulbiiu 
Bulgarh.  à  des  larves  de  grenouille  et  de  crapaud,  à  des  em- 
bryons àc-  lézard,  de  poulet,  de  mouton,  ainsi  qu'à  quelques 
enitirvons  humains  mis  gracieusement  à  sa  disposition  par 
M.  ti.  Fol. 

Voici  brièvement  résumé  le  résultat  de  ces  recherches. 

Chez  les  sélacion<!,  le  thymus,  la  glande  thyroïde  et  les 
corps  supra-péricardiaux  apparaissent  comme  il  a  été  dit  plus 
haut. 

Chez  les  batraciens  te  thymus  dérive  de  l'épilhélium  de  la 
portion  dorsale  de  la  seconde  fente  branchiale;  la  thyroïde 
se  forme  comme  chez  les  poissons.  On  peut  en  outre  observer 
ici  également  l'apparition  de  deux  corps  supra-përicardiaux 


,  Google 


SÉANCE   UU    10  JUIN.  41 

liotnolrtgiies  à  crux  des  sélaciens  el  qui  deviendront  chpz 
l'adulle  lies  Uiyroifdes  accessoires. 

Chez  le  lézard  le  tlijmus  provient  de  bourgeons  solides 
de  t'épitliélium  des  portions  dorsales  des  seconde,  troisième 
el  quatrième  fentes  branchiales.  La  glande  thyroïde  apparaît 
égalemeni  comme  chez  les  puissons  sur  la  Tace  ventrale  du 
pharynx,  sur  ta  ligne  médiane  et  au  niveau  du  second  arc 
branchial.  En  arrière  de  lu  ipiatrièmi!  fente  on  remariiue  du 
côté  gauche  du  pharynx  un  diverticule  ventral  qui  se  sépare 
el  deviendra  une  glanile  lliyroïde  accessoire  unilatérale.  Cet 
organe  est  évidemment  homologue  des  corps  supra-péiicar- 
diaux  dei;  sétaciens. 

Chez  le  poulet  le  thymus  provient  de  bourgeons  solides  et 
dorsaux  des  irnjsiéme  et  quatrième  fentes  branchiales  La 
thyroïde  a  la  même  origine  que  chez  le  lézard  et  au  niveau 
de  la  quatrième  fente  branchiale  apparaissent  deux  thyroïdes 
iicc&^soires  de  tous  points  comparables  à  la  tliyrolde  acces- 
soire du  lézard. 

Cliez  les  mammifères  enfin  la  plus  grande  partie  du  Ibymas 
provient  d'un  cœcuni  ventral  de  la  troisième  fente  branchiale, 
mais  on  trouve  encore  au  cûté  dorsal  de  cette  fenle  il  de  la 
suivante  des  épaissUsemenIs  épiihéliaux  qui  .-ont  évidumment 
homologues  des  ébauches  du  tliymus  des  autres  vertébrés. 
De  ces  deux  épaississemenis  l'antérieur  seul  i-esie  en  relation 
avec  la  partie  du  thymus  dérivant  ilu  coscum  ventral  de  la 
troisième  fente.  11  forme  la  portion  supérieure  du  thymus; 
l'autre  reste  indépendant  et  se  retrouve  à  la  face  dorsale  du 
corps  Ihyroïde.  La  glande  thyroïde  des  mammifères  adultes 
est,  comme  l'a  monlré  Born,  un  organe  composé.  Sa  portion 
moyenne  est  exactement  homologue  à  la  thyroïde  du  poalet 
et  des  sélaciens,  tandis  que  les  ébauches  latérales  qui  appa- 
raissent au  niveau  de  la  quatiiëme  fenle  branchiale  et  du 
cfttè  ventral  doivent  être  envisagées  comme  des  Ibyroïdes 
acce.<>soires  homologues  à  ces  organes  chez  le  poulet  et  aux 
corps  snpra-péricardiaux  des  sélaciens. 

11  résulte  des  fails  sus-expasés  qne  le  thymos  des  mammi- 
fères ne  doit  pas  être  envisagé  comme  slnclement  homologue 
de  celui  des  autres  vertébrés  et  que  la  glande  thyroïde  est 
un  organe  complexe  résultant  de  la  fusion  de  la  thyroïde 
primitive  et  des  thyroïdes  accessoires. 
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Le  lecteur  trouvera  de  plus  amples  deuils  iaas  le  mémoire 
accompagné  de  plaocheâ  justificatives  et  de  (Igures  schéma- 
tiques publié  dans  le  tome  III,  Tascicule  4  du  Recueii  soolo- 
gique  suisse. 

H.  le  pror.  D.  Colladon  fait  la  communication  suivante  : 

Le  8  juillet  1884,  le  fii  télégraphique  qui  se  rend  de  Ge- 
nève à  Cologny,  Vandœuvi-es,  etc.,  avait  été  frappé  de  la 
foudre  au  delà  de  Proolenes,  et  quatre  poleaax  successifs 
avaient  eu  des  blessures  allant  jusqu'au  sol,  entre  les  cam- 
pagnes de  M.  Ch.  Mallel  et  de  H.  le  colonel  Ém.  Gautier;  an 
fort  courant  s'était  prolongé  jusqu'à  800  métrés  plus  loin, 
au  bureau  télégraphique  de  Cologny,  où  le  papier  du  para- 
fondre  avait  été  percé. 

Le  4  juin  I88C,  les  mêmes  poteaux  ont  été  foudroyés  de 
nouveau,  ainsi  que  te  bureau  télégraphique  de  Cologny,  mais 
d'une  manière  beaucoup  plus  intense. 

Le  poteau  le  plus  voisin  de  la  maison  de  M.  Ch,  Mallet 
communique  avec  la  ville  de  Genève  par  deux  fils  de  fer  de 
trois  miilimët(«s  environ  de  diamètre,  l'un  d'eux  est  en 
coœmuuicaiion  avec  un  téléphone  établi  dans  cetie  maison, 
par  UD  111  de  fer  d'un  millimètre  et  demi  de  diamètre,  lequel 
aboutit  à  son  avant-toit;  un  fil  vertical  d'un  millimétré  de 
diamètre  descend  jusqu'au  rez-de-chaussée,  où  l'appareil  du 
téléphone  est  établi. 

Des  4  poteaux  foudroyés,  le  plus  maltraité  est  distant  de 
110  mètres  environ  de  la  maison  Mallel.  Le  fil  vertical  appli- 
qué contre  la  Ta^ade  sud-est  a  élé  fondu  en  quelques  points, 
le  courant  électrique  paraît  avoir  contourné  le  toil  par  les 
chéoeaux  de  fer-blanc,  car  sur  chaque  façade  on  a  cru  voir 
tomber  de  vives  étincelles,  lesquelles  devaient  être  proha- 
biemeni  des  gouttes  d'eau  très  fortemeul  éleclrisées. 

Dans  le  bureau  télégraphique  de  Cologny,  les  désordres 
ont  été  beaucoup  plus  graves  qu'en  1884  ;  le  papier  du  para- 
foudre  a  élé  per(!ë  d'une  ouverture  étoilée  de  7  à  8  millimè- 
tres carrés  de  surface,  des  paillettes  de  cuivre  sont  déposées 
sur  les  bords  du  trou.  Le  petit  bureau  du  télégraphe  a  été 
rempli  par  une  lueur  intense  accompagnée  d'une  forte  déto- 
nation, et  quelques  appareils  avariés  ont  dû  être  remplacés- 
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Le  RI  télégraphique  qui  de  Cologny  se  rend  à  Vandœuvres 
passe  aux  Hauls-Créts  el  à  Bessinge  et  traverse  à  Hauts-Créls 
une  petite  cour  où  se  troureot  ane  pompe  et  une  fontaine 
d'eau  d'Arve.  Dans  celte  cour,  distante  de  1300  mètres  des 
poteaux  foudroyés,  on  a  enleadu  une  détonation  et  une  vive 
lueur  électrique  a  couru  sur  le  sol. 

La  seule  cause  apparente  qui  ait  pu  attirer  la  foudre 
en  1884  et  1886  sur  les  quatre  poteaux  sus-dits,  c'est  que 
leur  pied  plonge  dans  un  ruisseau  qui,  en  temps  de  pluie, 
reçoit  un  volume  d'eau  assez  notable. 

En  général,  ainsi  que  je  l'ai  démontré  par  plusieurs  exem- 
ples dans  mon  mémoire  de  1872  ',  les  nappes  d'eau  souter- 
raines el  les  courants  d'eau  à  la  surface  du  sol  ont  une 
influence  très  notable  pour  attirer  la  foudre  sur  des  arbres 
ou  des  poteaux  télégraphiques. 


Séance  du  î"  juillet. 

A.  Hnmbsit.  Le  Fhftoptni  lilii. 

M.  A.  HmiBKRT  présente  quelques  observations  relatives 
aa  Phytoptus  vilts  et  aux  effets  que  produisent  ses  piqûres 
sur  les  feuilles  de  la  vigne  (érinose).  II  a  trouvé  ce  prin- 
lempSj  sur  quelques  souches,  un  développement  abondant 
de  Âlamentâ  garnissant  les  pétales,  et  dus  à  l'action  de  cet 
Acarien.  C'était  presque  uniquement  l'extrémité  des  grap- 
pes qui  avait  élé  l'objet  des  attaques  du  parasite.  Les 
grappes  atteintes  présentaient  la  forme  téraiologique  dans 
laquelle  les  pétales  ne  se  soulèvent  pas  en  forme  de  coiffe, 
mais  se  séparent  au  sommet  el  sont  persistants  par  leur  base 
(fleurs  coulardes,  ou  avatidouires,  des  viticulteurs  du  Lan- 
guedoc). Les  feuilles  que  portaient  les  ceps  en  question 
étaient  fortement  atteintes  d'érinose. 

H.  Humbert  ne  croit  pas  que  Ton  ait  observé  jusqu'à  pré- 
sent que  le  Phytoptus  de  la  vigne  s'attaquât  à  d'autres  or- 
ganes que  les  feuilles. 

'  Méniuim  de  la  Sociiti  de  physique  el  Shalm-Tt  naturelle  de 
Qenise,  tome  XXI,  2™  partis. 
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Séance  du  5  août. 

U.  BdùS.  &ar  U  cavw  do  tnnble*  irnuM  U  nntritJcRi  >I«  l'oil  mfirtm  h  octiga 
dn  n«rl*  At  U  dnqDÎAaw  pain.  —  A.  it  Cudotle.  CrtnKfdCBti  <bn>  la 
règne  rigtUl.  —  W,  Mjiraet.  Apparêl  pmr  le*  duaigM  TolmaMiiqoa  da 
l'icidc  euliooiqac- 

M.  le  prof.  ScHipp  communîqne  an  Iravai)  sur  la  came 
des  troubles  dans  la  nutrition  de  l'œil  qui  snrriennehf  aprit 
la  section  des  nerfs  de  la  cinquième  paire  cérébrale.  Le  mé- 
moire de  H.  Sclliffa  paru  in  extenso  dans  le  dernier  DDmdro 
di's  .\rekires  '. 

M.  Alpli.  DE  C*nDOi.LE  traite  de  rimporlanl  sujet  des  croi- 
xemenli  dans  le  régne  végétal.  MM.  Veitch,  père  et  fils, 
harliculteurs  anglais  bien  coonns,  ont  Tait  depois  li-enle  ans 
(kg  efTorU  pour  obtenir  des  hybrides  dans  les  Orchidées,  ce 
qui  avait  paru  jadis  impossible.  Les  résultats  publiés  dans  le 
Journal  de  la  Société  d'horticulture  de  Londres,  en  1886, 
mérileiiirattenlion  des  boianistes  aussi  bien  que  des  amateurs 
d'horticulture.  Il  a  fallu  beaucoup  d'adre.s»e  el  de  patience 
pour  surmonter  les  difflcullés  qui  se  présenlaienl.  On  peut 
suns  trop  de  peine  pratiquer  la  fécondation  aitiâcielle  dans 
les  Orchidées,  mais  elle  produit  peu  de  graines  fertiles,  sur- 
tout duns  le  croisement  de  deux  espèces.  Les  capsules  mAris- 
sent  lentement,  les  graines  germent  lentement  aussi,  et  les 
jeunes  pieds  sont  très  difficiles  à  élever.  Le  mémoire  de 
M.  Veitch  Hls  renferme  cinq  pbncbes  dans  lesquelles  on  voit 
des  germinations  de  Pkalœnapsis,  Cypripediam,  Dendrobium 
et  CaOley^j,  qui  n'offrent,  pour  ainsi  dire,  aucune  parlie  dis- 
tJncte  pendant  les  quatre  ou  six  premiers  mois,  et  n'ont  pas 
pi'oduit  au  bout  de  deux  ou  trois  ans  des  plantes  de  force  à 
fleurir. 

Le  croisement  d'espèces  du  même  genre  a  donné  des 
hybrides,  mais  on  ne  sait  pas  encore  s'ils  auront  des  graines 
fertiles. 

'  Archice»,  1880,  t.  XVI,  p.  437. 
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Ua  point  assez  curieux  pour  les  bolaoïsles  était  de  savoir 
si  les  croisemenls  entre  deux  genres  peuTenl  s'effecluer.  Les 
caractères  génériques,  dans  la  famille,  soni  plus  légers  qu'a 
l'ordinaire,  pnisqa'ils  reposent  pn'squc  toujours  sur  la  forme 
d'un  des  pétales.  On  pouvait  augurer  une  fécondation  facile 
entre  des  genres  aussi  peu  dislîncls  et  dans  ce  cas  il  aurait 
fallu  peitt-élre  réunir  plusieurs  genres  ailoiis.  De  nombreux 
croisements  de  cette  nature  n'ont  produit  aucun  effet  ou 
n'ont  donné  que  des  graines  stériles.  Toutefois  deux  espèces 
û' Anectochilus  ont  été  fécondées  par  deux  Goodyera,  deux 
Cattleya  ont  été  fécondées  par  un  Soiihronilis  et  une  troisième 
par  un  Brasmvùln.  En  somme  les  p-'nres  actuels  ne  sont  pas 
dèlruiis.  C'est  un  exemple  de  plus  de  ce  fait,  tieuieusement 
habituel,  que  les  notions  physiologiques  et  anatomiques  obte- 
nues depuis  quelqu&s  années,  n'enlrainent  pas  de  cliange- 
menls  dans  la  dassilication  basée  antérieuremeni  sur  les 
formes.  Il  en  résulte  plutdl  des  caractères  additionnels  qui 
confirment  les  classes ,  familles  et  genres  admis  jusqu'à 
présent. 

M.  le  D'  W,  Mahcet  montre  des  photographies  de  l'appa- 
reil qu'il  a  fait  construire  pour  \Gi  dos-iges  voluméh-iqHes  de 
l'acide  carbonique.  Cet  appareil  qu'il  avait  décrit  l'année  der- 
nière à  la  Société  lui  a  donné  dés  lors  d'excellents  résultats. 
M.  Harcet  a  constaté  par  de  nombreux  essais  que  les  dosages 
exécutés  avec  sa  méthode  sont  aussi  précis  que  ceux  obtenus 
par  la  mélhode  de  Petienkofer  et  infmiment  plus  rapides, 
pouvant  s'exéculcr  en  vingt  minutes  et  moins. 


Séance  du  2  septembre. 

C.  dd  Cuidolle.  Cu  de  chlonnUiie  ctiez  U  cjclamn  nsKpoliUmim. 

M.  Casimir  de  Cakdolur  montre  un  cas  de  momtrnasiti 
Irèscnrieux  qui  s'est  produit  cliez  M.Henri  Pasteur  au  Grand- 
Saconncx  sur  une  plante  de  cyclamen  neapoUtanwn.  Les  sé- 
pales de  toutes  les  fleurs  ont  pris  l'apparence  de  véritables 
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Teuilles.  Ce  qui  rend  ce  cas  parlicuUërement  ioléressant, 
c'est  qu'ici  le  pliénomëne  de  chloranthie  est  complet  dans  le 
calyce  dont  les  cinq  pièces  pré-senlent  toutes  on  égal  de^ 
de  développement  foliacé.  D'aulre  part  la  corolle,  gamopé- 
late  comme  à  l'élat  normal,  se  termine  par  cinq  lobes  qai 
sont  dressés  et  non  pas  réiléchls  ainsi  que  cela  a  lieu  diez 
toutes  les  espèces  da  genre  Cyclamen.  M.  de  Candolle  pour- 
suivra l'étude  de  cette  plante  et  reviendra  sur  ce  sQJet  dans 
une  séance  ultérieure. 


Séance  du  7  octobre. 

Mort  d«  ^ï*  WaTtmuui.  —  Mucct  et  Ludrlut,  Sur  1*  propartion  d'idds 
euboniqaa  oontcno  duis  l'air  da  1i  montagne  et  dus  l'air  de  la  plaine.  — 
J.-L.  Soret.  Sur  les  pamilhelies.  —  E.  Gautier.  TempArataie  eroeptiaonel* 
lement  chaude  da  moii  do  leplembre  1886. 

H.  le  Président  exprime  les  regrets  profonds  causés  an 
sein  de  la  Société  par  la  perte  de  l'an  de  ses  membres  les 
pins  actifs  et  les  plus  dévoués,  le  professeur  Elle  Wartmann, 
décédé  le  11  septembre  dernier  '. 

MH.  W.  Marcbt  et  Landbiset  exposent  à  la  Société  les 
recherches  qu'ils  viennent  de  faire  lur  la  proportion  d'acide 
carboniqve  cotUenu  dans  l'air  de  la  montagne  et  dans  l'mr  de 
la  plaine  '. 

M.  J.-L.  Soret  communique  quelques  remarques  sur  tes 
parantheUes  comme  complément  à  une  noie  qu'il  avait  an- 
ciennement présentée  à  la  Société.  Il  indique  la  possibilité 
d'un  paranihelie  coloré  à  HfSO'  de  dislance  azimatale  du 
soleil,  produit  par  des  cristaux  de  glace  à  axe  vertical  el  à 
base  hexagonale  allongée,  sans  angles  rentrants.—  Des  pris- 
mes à  axe  horizontal  peuvent  aussi  donner  lieu  à  un  autre 
paranthelie  peu  lumineux  situé  à  ISï'lS'  du  soleil. 

'  Sur  Elle  WartmasD  et  sa  carrière  BcieDtilîque,  voir  Archives, 
ie85,toineXVI,  p.  4a=i. 
*  Pour  ce  mémoire  voir  Archiva,  1885,  tome  XTI,  p.  514. 
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H.  Emile  Gautier  rend  compte  des  données  recueillies  à 
Genève  sur  la  température  du  mois  de  septembre  écoulé.  Ce 
mois  a  été  exceptionnellemeDt  cliaud.  Sa  movenne  de  tem- 
pérature a  élé  de  IT'fH,  tandis  que  la  moyenue  normale 
pour  septembre  est  de  ii'JBQ,  ce  qui  donne  un  excès  de 
i','SS.  Depuis  que  se  font  les  observations,  deux  années 
seulement  ont  offert  un  mois  de  septembre  plus  chaud  que 
le  dernier.  La  moyenne  de  ce  mois  a  élé  en  effet  de  IS'.SS 
en  1834  et  de  I7°,36  en  ]871.  Les  températures  maxima  et 
œinima  ont  été  en  septembre  f  SS6  de  28° ,3  le  1"  et  de  3°,? 
16  26. 


■  Séance  du  4  novembre. 

Ed.  d<  Fntiâiar«i<ih.  Sot  I«  Taiùtioni  horureg  d«i  bacUrld  et  inr  U  puraM 
i»  l'tir  ds  II  umptgne.  —  M.  Scbiff.  AlUnlion  duii  la  natrition  de  I'cbtI 
&prli  la  paraljsia  da  naïf  trijamean.  —  Gowa.  Qnastioni  da  midacina 
ligale. 

M.  Edouard  de  Freudenbeich.  de  Berne,  adresse  à  la  So- 
ciété nn  travail  sur  les  variations  horaires  des  bactéries  et  sur 
la  pureté  de  l'air  de  la  campagne,  dont  il  est  donné  lec- 
ture '. 

M.  le  prof.  ScHiFP  fait  nne  nouvelle  communication  sur 
l'altération  dans  la  nutrition  de  l'œil  qui  suit  la  paralysie  du 
nerf  trijutaeau.  Dans  nn  premier  travail'  il  a  cherché  à  dé- 
montrer que  cette  altération  est  produite  essentiellement  par 
l'inactivité  des  nerfe  vasomotears  de  l'œil  et  que  les  influences 
traumatiques  ne  peuvent  pas  produire  la  destruction  nearo- 
paraly  tique.  Elles  ne  peuvent  pas  la  produire,  même  si  l'insen- 
sibilité de  l'œil  empêche  l'animal  de  se  défendre  contre  nne 
action  prolongée,  contre  l'accumulation  de  ces  influences 
traumatiques. 

Bien  que  les  expériences  qu'il  a  communiquées  lui  pa- 

'  Pour  ce  mémoire  v<rir  Archives,  1886,  tome  XVI,  p.  572. 
•  Ânhive»,  1885,  tome  XVI,  p.  437. 
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rai«seBL  suEBsaaleâ,  il  a  roulii  examiner  encore  uoe  des  hypo- 
llitees  qui  se  rapporteat  à  ces  inflaences  Iranmnliques  EiTO- 
risées  par  l'insensibilité.  Cesl  nne  hypothèse  favorisée  par  le 
mouvement  actuel  de  la  science  et  cjui  admet  que  des  bac- 
téries venues  de  dehors  trouvent  dans  l'organe  insensible 
une  condition  favorable  pour  leur  développement,  qu'ils  s'; 
accumulent,  produisent  enfin  une  irritation  qui  se  prononce 
par  la  rougeur  et  ensuite  par  l'ulcération  et  la  destruction 
partielle  de  l'organe,  qui,  restant  sans  clignement,  n'étant 
plus  lavé  par  lelarmoyemenl,  leur  seiait  complètement  aban- 
donné. 

n  est  évident  que  dans  IVsil  (du  cU'ten)  on  trouve  quelques 
jours  api'ès  la  section  de  la  5*"  paire  nerveuse,  une  grande 
quantité  de  bactéries  dont  le  nombre  augmente,  lorsqu'il 
s'est  produit  une  ulcération  de  la  cornée.  Leur  nombre  pa- 
rait diminuer,  lorsque  dans  la  seconde  péiiode,  l'ulcération 
guérit  et  l'état  de  la  cornée  devient  stable  malgré  la  persis- 
tance de  la  paralysie. 

M,  ScliifT  y  a  distingué  au  moins  trois  formes  qu'il  ne  vou- 
drait pas  regarder  comme  espèces. 

Puisqu'il  s'en  trouve  encore  une  assez  grande  quantité 
dans  une  période  de  l'Iiypérémie  ueuroparalylique  où  l'Uypé- 
rémie  est  devenue  iutermilleute  et  ne  se  montre  plus  pen- 
dant plusieurs  heures  de  suite  et  où  il  ne  se  produit  plus 
d'ulcération  de  la  cornée,  on  ne  peut  pas  les  regarder  comme 
une  cause  suIBsante  qui  produit  l'hypérémie  et  l'allération 
de  la  nutrition  de  l'œil. 

Peut-on  admettre  qu'après  une  irritation  primitive  par  ces 
microbes  l'irritabiliié  de  l'œil  se  serait  diminuée  et  que  dans 
une  période  plus  avancée  la  même  cause  irritanle  ne  pro- 
duit plus  son  etTet  initial  parce  que  l'œil  se  serait  pour  ainsi 
dire  accommodé  à  ses  nouvelles  cunditious. 

Celte  opinion  est  jugée  par  les  expériences  dans  lesquelles 
on  a  fermé  les  paupières  et  protégé  l'œil  pendant  les  premiers 
huit  ou  dix  jours  après  la  section  du  nerf.  A  l'ouverture  de 
l'œil  celui-ci  était  encore  liypérémié,  la  cornéo  qui  était  tou- 
jours plus  ou  moins  terne  portait  quelquefois  une  ou  deux 
légères  taclios  Liancliàtres,  il  y  avait  dans  l'œil  un  nombre 
très  modéré  de  microbes.  Ensuite  quand  on  a  laissé  l'œil 
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ouverl,  le  nombre  des  microbes  augmentait  très  coastdéra- 
blemeat,  mais  l'hypéi'émie  diminnail  régulièrement  pendant 
la  plus  grande  partie  de  la  journée,  il  ne  s'est  jamais  Tait  une 
ulcération  ni  une  destruction  de  l'œil.  On  peut  conclure  de 
ces  observations  que  l'hypôrémie  se  montre  dans  l'œil  para- 
lytique, même  quand  il  eH  plus  ou  moins  protégé  contre  les 
influences  provenant  du  deliors  et  de  l'air,  protégé  par  les 
mêmes  méthodes  que  l'on  a  proposées  pour  éviter  l'altéra- 
tion de  l'œil  après  la  paralysie  de  ses  nerfs. 

Mais  si  l'invasion  d'une  grande  quantité  de  ces  bactéries 
commence  quand  l'hypéiéraie  est  déjà  à  son  déclin,  ces  mi- 
crobes ne  produisent  aucune  altération  pathologique  visible. 

Ces  microbes  ne  sont  donc  pas  la  cause  de  l'hypérémie  et 
de  l'altération  de  l'œil,  mais  leur  quantité  augmente  si  l'œil 
lear  est  exposé  sans  défense,  augmente  encore  davantage 
si  l'ulcération  leur  oiïre  une  nutrition  suffisante  et  un  sol  fa- 
vorable pour  leur  développement.  Leur  quantité  diminue  de 
nouveau,  mais  reste  toujours  de  beaucoup  supérieure  à  l'état 
normal  si  les  ulcérations  guérissent  et  l'œil  devient  plos 
sec. 

A  l'appui  de  ces  dernières  thèses  M.  ScliilT  parle  encore  des 
microbes  trouvés  sur  l'œil  chez  les  chiens  dont  on  a  paralysé 
les  mouvements  des  paupières  par  la  section  du  nerf  facial, 
dont  on  a  en  outre  aboli  les  mouvements  du  bulbe  de  l'œil  par 
la  section  du  nerf  oculomoleur  et  qui  ne  produisent  jamais 
des  indammaiions.  Il  parle  de  ses  expériences  de  translation 
des  microbes  des  yeui  neuroparalytiques  dans  des  yeux  ou 
normaux  ou  paralysés  des  mouvements.  Ces  expériences  qui 
viennent  à  l'appui  de  ses  manières  de  voir  seront  données 
avec  plus  de  détails  dans  une  autre  communication,  lorsque 
l'auteur  aura  pu  déterminer  les  espèces  et  leur  développe- 
ment dans  les  cultures. 

fij.  le  prof.  Gosse  traite  diverses  questions  relatives  à  la 
médeàiie  légale  et  cite  plusieurs  exceptions  à  des  règles  gé- 
néralement admises. 
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Sénnce  du  18  novembre. 


L.  d*  U  Vit».  Sur  on  eu  pulienliar  da  \x  grariUlion.  —  Pkîl.  PUnUmou'. 
Lm  monTamnls  ptriediqnH  du  toi  uciuM  pu  de*  niioai  t  bulle  d'air. 
—  L.  Sont.  Obwmtim  da  paihclia.  —  L.  Sont,  La  ipMtn  «oUira  par 
U.  BowUnd.  —  E.  Gaotiar.  Photographie  d'tcUir. 

H.  L.  SE  LA  Rive  communique  ane  étude  mathématique 
lur  un  cas  parHaïUer  de  la  gravUalion. 

On  considère  un  système  de  deux  axes  rectangulaires, 
animés  d'un  mouTement  de  rotation  uniforme  autour  de 
l'origine  M.  Les  équations  diiïérentielles  du  mouvement 
d'un  point  matériel  rapporté  à  ces  axes  s'obtiennent  en  joi- 
gnant au\  forces  physiques  la  force  centrifuge  et  la  force 
cenirifiige  composée.  On  transporte  l'origine  en  un  point  m  de 
l'axe  des  x;  les  équations  ne  subissent  d'autre  altération  qne 
celle  qui  résulte  de  la  subslilution  de  x-|-a  à  x,  en  appelant  a 
la  distance  de  la  première  origine  à  la  seconde. 

On  suppose  qne  m  est  une  masse  très  petite  par  rapport  à 
la  masse  M,  autour  de  laquelle  elle  gravite  en  décrivant  une 
circonférence.  Les  forces  physii]ues  agissant  sur  le  point  ma- 
tériel (L  sont  les  atlraclions  respectives  de  M  et  m  qni  don- 
nent chacnne  un  terme  aux  équations  différentielles.  On 
considère  un  axe  des  z  normal  au  plan  2^,  et  l'on  a  une 
équation  ditTérenlielle  en  z  dans  laquelle  n'entrent  ni  la 
force  centrifuge,  ni  la  force  centrifuge  composée,  qui  sont 
toutes  deux  normales  à  cet  axe. 

L'équation  en  x  renferme  la  quantité  x-t-a  et  on  cherche 
quelle  est  la  valeurs,  de  x  qui  annuUela  somme  de  ses  trots 
premiers  termes  en  supposant  y  et  2  nuls.  En  d'autres  ter^ 
mes  on  cherche  on  point  P  sur  le  rayon  vecteur  Ht»,  au  delà 
de  m  et  à  une  distance  2:^,  tel  que  la  somme  des  attractions 
de  M  et  m  y  soil  équilibrée  par  la  force  centrifuge.  Celte  va- 
leur est  donnée  par  une  équation  qui  la  fait  dépendre  do 

rapport  des  masses  -rr-  et  qui  se  simplifie  en  supposant  ce 

rapport  très  petit  par  rapport  à  I. 
La  valeur  x,  étant  déterminée,  le  point  P  est  considéré 


-,,.  Google 


GÊAMCË   DU    18   NOVEUBBE.  51 

comme  le  centre  d'une  splière  d'un  rayon  très  pelil  par  rap- 
port à  Xa  et  pour  tout  point  pris  dant^  l'inlérieur  de  celte 
spliëre,  les  équations  diiïérentielles  se  simplifient  en  déve- 
loppant les  termes  suivant  les  puissances  de  x  et  y,  et  en  ne 
gardant  que  les  termes  du  premier  degré.  On  obtient  ainsi 
trois  équations,  dont  les  deu\  premières  en  x  et  en  y  sont 
deux  équations  simultanées  ne  renfermant  que  les  di>rivées 
secondes  et  premières  par  rapport  au  temps  et  les  premières 
paissances  des  variables. 

Dans  rinlégratîun  de  ces  deux  équations,  poar  établir  les 
valeurs  des  constantes  arbitraires  en  fonction  des  conditions 
initiales,  l'auteur  a  suivi  les  directions  de  M.  C  Celléner,  à 
qui  il  exprime  ses  remerciements.  On  ol<lient  respective- 
ment pour  X  ely  une  somme  de  quatre  fonclinns  du  temps 
qui  sont  une  exponentielle  positive,  une  exponentielle  néga- 
tive, un  cosinus  et  un  sinus.  Les  constantes  arbitraires  se 
réduisent  à  quatre  qui  sont  déterminées  par  les  quatre  va- 
leurs initiales  données  aux  deux  coordonnées  et  aux  deux 
composantes  de  la  vitesse. 

Les  équations  différentielles  ne  sont  valables  qu'autant  que 
les  variables  gardent  des  valeurs  très  petites  par  rapport  à  x„, 
et  si  la  constante  arbilrairequi  est  le  coefficient  de  l'exponen- 
tielle positive  n'est  pas  elle-même  voisine  de  zéro,  cette  con- 
dition ne  se  réalisera  que  pendant  un  temps  très  court,  n 
n'en  est  pas  de  même  si  cette  constante  est  nulle,  et,  dans  ce 
cas,  la  solution  obtenue  représente  un  mouvement  de  [l  qui, 
sans  être  absolument  stable,  s'eiïectue  pendant  un  temps  plus 
OH  moins  long.  Cette  constante  étant  supposée  nulle,  on  éli- 
mine les  trois  antres  entre  les  quatre  équations  initiales  et 
on  obtient  une  équation  de  condition  à  laquelle  doivent  sa- 
tisfaire les  valeurs  initiales  du  mouvement  de  jt  pour  qu'il 
soit  représenté  par  la  solution.  Ce  mouvement  tend  rapide- 
ment, ii  cause  de  l'exponentielle  négative,  vers  celui  qui  est 
représenté  par  les  fonctions  trigonométriiiue^j.  Cette  trajec- 
toire dans  le  plan  xy  est  une  ellipse  ayant  le  point  P  pour 
centre  et  pour  axes  les  axes  de  coordonnées.  En  tenant 
compte  de  l'éijuatiou  en  2,  dont  l'intégrale  est  une  fonction 
trigonométrique,  la  trajectoire  dans  l'espace  est  une  courbe 
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tracée  sur  le  cytiDdre  elliplique  el  déterminée  par  une  oscil- 
lalion  parallèle  à  l'axe  des  z. 

Il  résulte  (le  ce  qui  précède  que,  lorsque  h  masse  m  cir- 
cule autour  de  M,  il  existe  un  point  P,  se  déplaçant  avec  le 
■"ayoD  recteur,. tel  qu'un  point  matériel  ^  qui  se  trouve  daas 
son  voisinage  peut  y  rester  en  décrivant  une  trajectoire  Fer- 
mée autour  de  ce  point.  Gamme  application  de  ce  résultat, 
on  est  conduit  à  admettre  théoriquement  qu'une  portion 
d'uQ  essaim  d'étoiles  nianles  pourrait  circuler  pendant  un 
certain  temps,  en  suivant  une  planète  dans  son  orbile  assimi- 
lée à  une  circonférence.  La  valeur  de  Xg  calculée  pour  la 
terre  donne  approximativement  pour  la  distance  du  point 
P  à  la  terre  un  centième  de  la  distance  de  la  terre  au  soleil. 

La  possibilité  de  ce  mouvement  qui  fait  décrite  à  un  point 
matériel  une  circonférence  plus  grande  que  celle  de  la 
masse  m  el  avec  une  vitesse  angulaire  égale,  el  qui  par  cela 
parait  paradoxal,  est  un  argument  en  faveur  de  l'explication 
par  les  lois  de  la  gravitation  de  la  queue  des  comètes. 

M.  Philippe  Plantamour  communique  la  suite  des  obser- 
vations <ur /es  nioui^f/MeNfii  dti  sol  accusés  par  des  niveaux 
à  bulle  d'air,  qu'il  a  entreprises  depuis  plusieurs  années  chez 
lui,  à  Sécherun,  prés  Genève  (8*"  année  d'observation,  du 
i"  octobre  1883  au  30  septembre  1886)'. 

M.  le  prof.  J.-L.  Soret  signale  une  observation  intéres- 
sante de  parhélie  qu'il  a  faite  le  14  novembre  courant. 

M.  J.-L.  Soret  expose  ensuite  les  photographies  du  spec- 
tre solaire  obtenues  par  H.  Howland  avec  ses  réseaux  gravés 
sur  des  miroirs  concaves. 

M.  le  colonel  Gautier  montre  une  photographie  d'éclair 
sedispersant  en  plusieurs  filels  d'inégale  grosseur,  obtenue 
à  Rio-Janeiro  en  novembre  1885. 

'  Pour  le  mémoire  de  M.  PlaDtamour  voir  Archines,  16%, 
tome  XVI,  p.  &tf6. 
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Séance  dti  2  décembre. 

Soliiff.  Sur  lea  prfelendas  «ntrn  tpÎDiiii  des  maniemenls  rupirmlolra*.  — 
Collsdon.  Eut  ileslrique  de  l'atmospbdre.  —  Chaîii.  Reascignsmenti  biilo- 
riqnes  suc  le  direloppement  dos  •ociitisgtognpbiqDci. 

M.  ScHiFC  r:iit  I»  commiinicalion  suiv»nle  sur  les  prétendus 
centres  spinaii  r  des  mouveiueals  respiratoires  : 

Cnntrairement  à  la  doctrine  cbssiifue,  gui  place  le  cenli'C 
qui  excite  les  mouvements  de  la  respiration  exclusirement 
dans  la  moelle  allongée,  plusieurs  physiologistes  ont  déj:'i 
annoncé  avoir  vu  chez  les  animaux  supérieurs  des  mouve- 
ments d'inspiration  et  quelquefois  d'expiration  qui,  après  la 
séparation  de  la  moelle  allongée,  étaient  excités  et  entretenus 
par  la  moelle  ëpiniëre. 

Ces  expériences  étaient  produites  dans  des  conditions  qui 
devaient  nécessairement  augmenter  ou  l'excitahililé  centrale 
on  les  excitations  périphériques.  Elles  ne  pouvaient  donc  p:is 
lonrnir  la  preuve  que  Vexcitiint  normal  delà  respiration  pou- 
vait agir  sur  la  moelle,  en  produisant  des  mouvements  ras- 
piraloires  harmoniques  par  cet  organe.sans  l'intervention  do 
la  moelle  allongée  *. 

Dans  le  courant  de  cette  semaine  J'ai  reçu  un  mémoire  de 
M,  E.Wertheiraer  de  Lille  «  Recherches  expérimentales  sur 
les  centres  respiratoires  de  la  moelle  épiniére,  •  publié  dans 
le  Journal  de  l'AniUomie  et  de  la  Phgsit^ogie,  t.  XXII,  p.  458. 

Dans  ce  mémoire  on  trouve  des  faits  bien  observés,  d'après 
des  méthodes  simples  et  excellentes,  qui  doivent  lutter  en 
favenr  de  Texislence  des  centres  spinaux  de  la  respiration. 

L'auteur  a  coupé  la  moelle  à  un  animal  anesthésié,  au 
niveau  de  la  2"  vertèbre  cervicale,  il  a  établi  la  respira- 
tion arlidcielle,  et  en  la  maintenant  il  a  tout  simplement 
attendu  jusqu'à  ce  que  l'excitabilité  de  l'animal  (c'est-à-dire 


'  Cette  contractioa  irritfttive  des  musclée  respiratoires  m'était 
d^&  connue  en  1853,  longtemps  avant  qu'on  eût  parlé  d'nue  respi- 
ration sans  rintcrTeulion  de  la  moelle  allougée  et  j'ai  indiqua  cette 
source  d'erreur  dans  mon  traité  de  PbjBiol.  du  système  nerveux, 
page  323. 
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des  cenlres  nerveux)  se  fùl  rétabliejusqu'à  ce  que  les  mouve- 
ments rëdexes,  qui  manquaieol  immédialenieni  après  l'ope- 
ration,  fussent  revenus  dans  le  tronc.  Il  fHlIait  quelquefois 
attendre  jusqu'à  quatre  heures.  Mais  enlln  il  a  vu  des  mouve- 
menls  du  diapliragme.eDgénéral  d'une  assezgraudefréqttmee 
de  beaucoup  supérieure  à  la  normale,  et  par  conséquent 
d'une  intensité  proportionnellement  diminuée.  Quelquefois 
des  mouvements  inspiratoires  des  muscles  abdominaux,  d'in- 
tensité généralement  très  faible,  aaompaguaient  et  précé- 
daient ces  contractions  diaphragma  tiques.  Un  certain  nom- 
bre de  tracés,  pris  du  mouvement  de  l'air  dans  la  trachée, 
augmentent  la  valeur  de  ces  observations. 

En  comparant  ces  tracés,  et  notamment  les  n°*  3,  36»,  4, 
5,  6,  15,  j'ai  été  frappé  de  leur  ressemblance  avec  des  tracés, 
qui  ont  servi  en  1877  comme  buse  d'une  petite  communica- 
tion que  j'avais  publiée  alors  dans  les  Archives,  »ous  le  titre 
d'un  mode  particulier  d'irritatiiin  électrique  des  iierfe  phré- 
niques  '.  En  augmentant  l'excitabilité  des  nerfs  phréniques, 
soit  par  leur  section  au  tronc,  soit  en  les  séparaiit  aiili-emeot 
de  la  moelle  allongée  ou  cervicale,  chaque  pulsation  du  cœur 
pouvait  induire  une  contraction  du  diaphragme  par  le  cim- 
rant  musculaire  de  la  contraction  quiugitsurtenerfpliréniqae. 

Plus  laid  je  vous  ai  monlré  que  le  nerf  phr-énique  d'un 
lapin,  superposé  au  cœur,  peut  provoquer  une  .série  de  con- 
tractions dans  le  diaphragme  de  ce  lapin  mort.  Ce  dîa> 
phragme  entourait  une  capsule  à  air,  et  j'ai  essayé  de  mesu- 
rer jusqu'à  un  certain  degré  l'intensité  de  la  contraction  du 
cœur  du  chien  par  l'énergie  des  contractions  du  diaphragmo 
et  la  quantité  de  l'air  expulsée  de  la  cap.sulc.  Le  lapin  doit 
avoir  été  fortement  refroidi  avant  la  mort. 

Rien  dans  la  description  de  M.  Wertheiraer  n'empêche 
d'admettre  que  par  son  procédé,  l'excilabilité  du  nerf  phré- 
nique  de  ses  chiens  ait  été  augmentée  d'une  manière  ana- 
logue, et  qu'il  n'ait  vu  autre  chose  que  l'effet  de  l'irritation 
périphérique  du  tronc  du  nerf  phrénique  dont  je  vous  ai 
démontré  l'origine  électrique. 

•  .Irchim,  1977,  tomn  UX,  p.  375. 
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Le  tracé  9  de  H.  Werltieimer  est  tout  à  fait  d'accord  avec 
cette  manière  de  voir. 

Il  est  vrai  que  M.  Wertheimer  a  vu  aussi  des  mouvements 
faibles  inspiratuires  des  muscler  abdominaux.  Cesmouvementâ 
n'eiislenl  pas  dans  mes  tracés,  parce  que  je  les  ai  fait  eore- 
gistrer  daus  d'autres  conditions,  mais  je  les  ai  vus  assez  sou- 
vent dans  d'anires  expériences  dans  lesquels  j'ai  prolongé 
très  considérablement  la  durée  de  la  respiration  artificielle, 
el  H.  Wertheimer  ne  les  a  jamais  vus  dans  les  premières 
heures  après  la  mort. 

J'ai  produit,  il  y  2  ans,  toujours  après  la  section  ou  la  liga- 
ture des  nerfe  phréniques,  des  tracés  analogues  ou  identiques 
aux  tracés  7,  8  el  9  de  M.  Wertheimer  et  je  crois  d'en  avoir 
trouvé  l'explication  dans  les  variations  de  l'intensité  et  de 
l'amplitude  de  la  contraction  du  cœur. 

On  voit  donc  que  pour  prouver  l'existence  de  centres  spi- 
naux  de  la  respiration  on  doit  encore  faire  d'autres  expérien- 
ces de  contrôle,  pour  exclure  la  possibilité  do  l'erreur,  sur 
laquelle  je  viens  de  diilg^r  votre  attention,  et  j'espère  dans 
l'intërél  de  la  science  que  M,  Wertheimer  voudra  bien  se 
charger  lui-même  de  ces  expéi  iences  de  contrôle.  > 

M.  Daniel  Colladon  donne  des  renseignements,  inédits  en 
partie,  sur  d'anciennes  expériences  relatives  à  /'««(  électri- 
que de  l'iitmosphère,  expériences  faites  en  1826  et  1827  aux 
environs  de  Genève  et  à  Essonne  près  Paris,  dans  la  campa- 
gne de  M.  Bréguet,  père  de  Louis  Bréguel  de  l'Institut. 

L'origine  de  l'électricité  atmosphérique  et  le  mode  selon 
lequel  cette  éleclricilé  est  répartie  dans  l'air  soit  en  temps 
serein,  soit  en  temps  brumeux  ou  orageux,  sont  encore  des 
points  obscurs  de  la  météorologie. 

On  admet  généralement  que  par  un  temps  serein  la  surface 
de  la  terre  est  dans  un  état  négatif,  que  l'atmosphère  est 
éleclhsée  positivement  et  que  la  tension  électrique  de  l'air 
augmenle  avec  la  distance  au  sol  selon  une  progression 
inconnue  et  jusqu'à  une  hauteur  qui  n'a  pas  été  déterminée; 
mais  qui,  d'après  le  savant  professeur  d'Helsingfors,  M.  S. 
Lemstrum,  varierait  selon  la  latitude  de  37  à  34  kilomètres. 
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Quelques  rares  physiciens,  et  en  particulier  H.  Palniieri, 
ont  nié  cet  état  progressif  en  se  tiasanl  snr  des  expériences 
qui  sont  loin  d'être  concluantes;  celles  de  l'éminenl  aslro- 
nome  napolitain  ont  été  exécutées  en  très  grande  parlie 
sur  des  collines  qui  enlourenl  Naples  et  sur  les  lianes  du 
Vésuve,  dans  un  milieu  almospliérique  dont  l'étal  électrique 
doit  être  nolaMement  inlluencé  par  les  vapeurs  qu'émettent 
les  solfatares  des  environs  de  Naples  et  le  cratère  du  Vésuve, 

M.  Colladon  rappelle  ses  nombreux  essais  de  1826  elt827 
sur  l'état  électrique  de  l'air  à  diverses  hauteurs  en  temps 
clair  et  serein,  ainsi  qu'en  temps  d'orage  et  de  pinie,  d'ahord 
au  moyen  de  pointes  métalliques  élevées,  munies  de  lîls 
conducteurs  isolés,  puis  au  moyen  de  cerfs-volants  munis 
de  ficelles  argentées  bonnes  conductrices  '. 

Plusieurs  de  ce^  expériences  ont  été  faites  en  divers  en- 
droits du  canton  de  (Genève  et  quelques-unes  sur  la  croupe 
du  mont  Salève'. 

Une  des  premières  questions  à  étudier,  c'est  l'état  d'équi- 
libre éleclri(|ue  normal  de  l'atmosphère  en  difTérents  points 
du  glohe  et  surtout  au-dessus  de  la  mer,  lorsque  le  ciel  reste 
serein  pendant  quelques  jours,  il  faut  aussi  rechercher  si  sa 
tension  est  constamment  positive,  si  elle  augmente  avec  la 
hauteur,  s'il  existe  une  loi  générale  pour  cet  accroissement 
et  jusqu'à  quelle  élévation  il  continue. 

Il  semble  que  pour  celle  étude  on  devrait  pouvoir  opérer, 
comme  pour  connaître  les  variations  de  chaleur  et  de  densité 
de  l'air,  à  diverses  hauteurs  au  moyen  d'ascensions  alpestres 
et  avec  l'aide  d'instruments  thermométriques  ou  baromé- 


'  Annakn  île  Chimie  et  de  Physique.  1826,  tome  XXXIII,  pages 
63  et  75.  —  Péelpt,  Traité  de  Phyxiqiie,  2™'  é<1itioii,  tome  tl,  page 
324.  —  CoDtribuiii'Ds  à  l'étu<)e  de  U  grâle.  Archives  des  science 
phys.  el  tiat.,  juillet  1879,  tome  II,  page  5. 

'  Le  mont  Salève,  ce  mont  que  ks  ans  ont  pelé,  a  dit  Voltaire, 
est  éminpDiTiK'iit  propre  à  dra  eipériencea  sur  l'éleclricitë  atmos- 
phériijue  ;  il  est  ea  effet  entièrement  d^pourfu  d'arbrea,  d'habita- 
tions, de  roisseaui,  nu  d'eaun  stagnantes  sur  une  grande  partie  de 
SB  snrrure  supérieure  Pt  n'est  dominé  par  aucune  haute  aommité 
voisine. 
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Iriques,  et  qu'il  suffirait  d'établir  sur  des  montagnes  de  plus 
en  plus  élevées,  des  mâts  munis  de  pointes  bien  isolées  et 
de  dis  conducteurs,  dont  on  pourrait  étudier  l'état  de  tension 
électrique  en  se  servant  d'électromëlres  ;  mais  d'anciennes 
expériences  de  H.  Colladon  démontrent  que  les  suréléva- 
lions  du  terrain  réagissent  sur  l'élat  électrique  des  couches 
d'air  situées  an-dessus  et  qu'en  temps  serein  les  couches 
d'air  les  plus  voisines  du  sol  peuvent  être  dans  un  même 
état  électrique  au-dessus  d'une  plaine  et  au-dessus  d'nne 
sommité  inontagneuse  très  voisine. 

Les  ascensionnistes, qui  staliounent  sur  de  hautes  sommités 
en  temps  serein  n'éprouvent  pas  des  sensations  électriques 
plus  notables  sur  ces  sommités  que  dans  la  plaine. 

Une  expérience  directe,  exécutée  en  septembre  1827,  par 
M.  Colladon  aidé  de  quelques  amis,  constate  cette  puissante 
influence  du  sol  et  des  hauteurs  montagneuses  pour  modi- 
fier rapidement  l'état  électrique  des  couches  d'air  soperpo- 
séesjusqu'à  une  hauteur  notable. 

Cette  expérience  comparative  a  été  suivie  durant  toute  une 
journée,  pendant  laquelle  le  ciel  était  entièrement  dépourvu 
de  nuages.  On  avait  établi  deux  ttiét»,  hauts  d'un  peu  plus 
de  onze  métrés  et  munis  à  leur  sommet  de  pointes  métalli- 
ques isolées,  le  premier  était  placé  à  1200"  environ  au-dessus 
de  la  mer,  sur  la  croupe  nue  du  Grand  Saléve,  à  peu  de 
distance  de  la  Grande  Gorge  et  des  rochers  à  pic  qui  domi- 
nent la  pLtine  du  cAlé  du  Nord-Ouest. 

L'autre  mil,  érigé  prés  de  Crevins,  sur  un  tertre  élevé  de 
430-  environ  au-dessus  de  la  nier,  était  muni,  comme  celui 
du  Grand  Saléve,  de  pointes  aiguës  et  d'un  fil  conducteur 
isolé  arrivant  jusque  prés  du  sol.  La  distance  de  ces  deux 
mâts,  dans  le  sens  horizontal,  était  un  peu  supérieure  à  huit 
cents  métrés  et  ta  dilTérence  du  niveau,  dans  le  sens  vertical, 
était  d'environ  sept  cent  cinquante  métrés. 

Les  expériences  comparatives  ont  eu  lieu  simultanément 
aux  deux  stations,  à  des  heures  convenues  d'avance,  depuis 
le  lever  du  soleil  jusqu'au  soir  et  elles  étaient  suivies  par 
deux  groupes  d'observateur*»  munis  d'éleclromètres  sembla- 
bles. Le  résultat  fort  inattendu  des  observations  de  celte  jonr- 
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née,  fat  qu'aux  deux  stalioDs  l'éleclricilé  élnit  posilive,  mais 
que  sa  lension,  sur  le  Salëre  et  daus  ta  plaine,  était  sensi- 
blemenl  la  môme,  et  comme  uoe  série  d'expériences  faites 
a  la  même  époque  en  temps  serein,  soit  au  moyen  d'un  petit 
ballon,  soit  avec  des  cerfs-volants  retenus  par  aae  Ocelle 
conducirice,  avait  démontré  que  ces  Tils  conducteurs  peu- 
vent généralement  donner  de  petites  étincelles  visibles  de 
jour,  dès  que  leur  extrémité  supérieure  a  atteint  plus  de 
cent  mètres  de  hauteur,  on  peut  en  conclure  que  si  à  la 
station  de  devins  on  eût  élevé  un  cerf-volant,  ou  un  petit 
ballon  captif  à  cent  cinquante  métrés  au-dessus  da  sol,  c'est- 
à-dire  à  six  cents  mètres  environ  au-dessus  de  la  mer,  les 
électromètres  de  la  station  inférieure  auraient  indiqué  des 
tensions  électriques  de  beaucoup  supérieures  à  celles  consta- 
tées par  les  électromélres  de  la  station  supérieure  sur  le 
mont  Salève  à  une  élévation  double  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer. 

M.  CoUadon  conclut  de  là  que  les  éludes  sur  la  tension 
électrique  de  l'air  en  temps  serein  ne  doivent  être  entrepri- 
ses qu'au  moyen  de  cerfs-volants  munis  de  ficelles  conductri- 
ces, ou  mieux  encore,  au  moyen  de  ballons  captifs,  ou  d'as- 
censions aéroslatiques, 

Lorsqu'en  aodt  1886,  l'aéronaute,  M.  Delatour,  annonça 
qu'il  ferait  à  Genève  des  ascensions  aérostatiques  pour  les- 
quelles il  accepterait  des  amateurs  dans  sa  nacelle,  deux  jeu- 
nes Genevois  MM.  Oswald  Pictel  et  Gustave  Cellérier,  adjoint 
à  l'observaloire  de  Genève,  offrirent  de  l'accompagner  pour 
faire  des  expériences  sur  l'électricité  atmosphérique  et  ils 
avaient  demandé  conseil  à  M.  CoUadon  sur  la  méthode  à 
adopter  pour  l'exécution  de  ces  expériences  ;  celte  ascension 
n'a  pu  avoir  lieu  par  la  faute  de  l'aéronaute. 

Plus  lard,  au  mois  d'octobre,  un  jeune  physicien  de  Mar- 
seille qui  s'est  beaucoup  occupé  de  recherchas  électriques, 
M.  Paul  MarciJIac,  ayant  apporté  à  H.  CoUadon  sa  traduction 
en  français  du  mémoire  italien  publié  par  M.  L.  Palmieri 
Sur  les  lois  et  origines  de  l'électricité  aUnosphèrique,  M.  Col- 
ladon  lui  Ht  part  de  ses  doutes  sur  les  conclusions  publiées  par 
l'astronome  napolitain, à  la  suite  de  ses  observations  faites  au 
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Vésuve  et  sur  les  coUioes  des  environs  de  Naples  et  il  expli- 
qua en  même  temps  le  programme  d'expériences  qu'il  avait 
préparé  pour  l'ascension  projetée  par  M  M,  Piclet  et  Cellérier. 
Le  26  novembre,  M.  Coltadon  reçoit  de  M.  Marcillac  une 
lettre  da  23,  dans  laquelle  ce  physicien  lui  annonce  :  •  que 

•  l'habile  aéronaute  qui  a  elTectué  très  récemment  en  bal- 
I  Ion  la  traversée  de  Marseille  en  Corse,  H.  Capazza,  lui  ofTre 

•  une  place  dans  sa  nacelle  pour  le  dimanche  28  à  l'efTet 

•  d'essayer  les  méthodes  d'expériences  proposées  par  M.  Col- 

•  ladon  pour  étudier  l'élecirictlé  almosphétique.  •  La  lettre 
de  M.  Marciltac  se  terminait  ainsi  : 

■  Veuillez,  je  vous  prie,  me  faire  savoir  courrier  par  cour- 

■  rier,  ce  que  vous  désireriez  voir  faire  en  cette  circons- 

•  lance.  L'uëronaule,  chercheur  distingué,  est  heureux  de 

•  sacrifier  plusieurs  passagers  à  la  réussite  de  vos  essais,  par 

■  amour  de  la  science,  il  n'emportera  que  mes  instruments 

•  et  moi.    J'attends   les    conseils   que   votre    expérience 

•  voudra  bien  me  donner  et   si  je  suis  pressant,  c'est 

•  qu'il  faut  que  je  puisse  recevoir  samedi   ou  diiuanctie 

•  malin,  au  plus  tard,  vos  inslructiiins  précises.  • 

Cette  letire  reçue  à  Genève  quelques  instanls  avani  le  dé- 
part de  la  poste  ne  laissait  à  M.  Collation  que  peu  de  temps 
pour  un  programme  détaillé  et  d'autre  part  les  dispositions 
indiquées  devaient  nécessairement  être  simples  pour  qu'on 
ait  le  temps  de  les  préparer.  Voici  les  points  priiicipanx  de 
la  r^OHse: 

M.  Harcilhic  devait  emporter  avec  lui  deux  électromèires, 
l'un  du  système  de  Bolinenherger,  indiquant  immédiatement 
le  signe  de  l'électricité  communiquée,  l'uulre  pouvant  indi- 
quer  approximativement  le  degré  de  tension.  Quant  à  ta 
méthode  conseillée,  elle  consistait  à  établir  à  partir  de  la  na- 
celle un  fll  conducteur  horizontal  et  isolé,  terminé  par  des 
pointes  divergentes,  porté  par  un  long  roseau  horizontal, 
dont  la  longueur  dépasserait  le  rayon  du  ballon,  afin  de 
mettre  son  extrémité  munie  de  pointes  aiguës,  en  dehors  du 
remous  causé  par  l'ascension  ;  le  long  roseau  horizontal  de- 
vait être  soutenu  par  des  lils  de  soie  attachés  au  filet  qui 
entoure  le  ballon. 
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Un  second  fil  conduclear  isolé,  long  de  40  à  30  mèlpes, 
devait  pendre  verticalemenE  au-dessous  de  U  nacelle. 

L'un  lie  ces  deux  fils  devait  être  mainlenu  en  contacl  avec 
le  boulon,  ou  le  plateau,  du  ou  des  électromëtres,  tandis 
que  l'exlrémité  de  l'autre  HI  aboutissant  i  la  nacelle  devait 
pouvoir  être  approchée  plus  ou  moins  de  ce  bouton,  sans 
être  mise  en  contact  avec  lui 

Un  tableau  préparé  a  l'avance  devait  porter  les  titres  des 
données  principales  :  hauteurs,  températures,  humidité,  effet» 
éleclriqties  observés,  en  signe,  et  en  inlensitâ,  etc. 

1!  Tallail  si  possible,  noter  avec  soin  les  cbangemenis  élec- 
triques toutes  les  Tois  que  le  ballon  monterait  nu  descendrait. 
Conslaler  si,  dans  le  cas  où  il  cheminerait  hori^tontalemenl 
pendant  (juelgues  minutes,  on  observerait  des  variations  en 
signe  ou  en  intensité.  Quelle  pourrait  être  rinfluence  des 
courants  d'air  ayant  des  directions  dilTérenles. 

Dans  le  cas  où  on  devrait  traverser  un  nuage,  observer 
avec  soin,  soit  en  monlan',  soit  surtout  en  descendant,  les 
variations  de  signe  ou  d'intensité,  causées  par  la  proximité 
plus  ou  moins  grande  des  fils  isolés  relativement  à  ce  nuage; 
que  surviendra it-l-il,  lorsque  pendant  la  descente  le  lil  vertical 
suspendu  à  la  nacelle  commencerait  à  atteindre  le  nuage  V 
quels  effets  se  produiraient  pendant  que  la  nacelle  le  traver- 
serait et  au  moment  où  la  nacelle  sortirait  du  nuage  t 

Que  surviendra it-l-il,  site  ballon  se  rapprochait  beaucoup 
de  la  surface  de  la  mer  et  si  le  fil  vertical  suspendu  sous  la 
nacelle  arrivait  très  près  du  liquide,  ou  même  en  contact 
avec  lui,  etc.,  etc.  '  T 

L'ascension  a  eu  lieu  le  30  novembre  dans  l'aprës-midi; 
le  départ  n'a  pu  avoir  lien  qu'à  quatre  heures  et  quart  ;  le 
ballon  a  été  dévié  à  dilTérentes  hauteurs  par  des  courants 

'  Dans  une  lettre  postérieure,  M.  Cotladon  conseille  d'&Toirdeuz 
61s  ro^tBlliqaes  verticaux  suspendus  &  la  nacelle  et  éloignés  l'un  de 
l'autre  autant  que  possible  ;  l'extrémité  inférieure  d'un  de  ces  con- 
ducteurs serait  tenue  relevée  de  quelques  mètres  an  moyen  d'un  ftl 
<le  soie  et  on  abaisserait  rapidement,  à  interTalles  réguliers,  l'eitré- 
mité  relevée,  en  notant  chaqne  fois  l'effet  produit  sur  un  électro- 
mètre. 
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d'air  de  sens  diiïérenls,  il  s'est  promené  looglemps  sur  la 
mer,  a  traversé  un  nuage,  puis  il  est  revenu  atterrir  près  da 
souterrain  de  la  Nerthe,  à  si:(  heures  el  cinq  minutes,  c'est- 
à-dire  de  nuit.  La  nacelle  s'est  arrêtée  sur  le  sommet 
pin  maritime  et  ce  n'est  qu'après  de  longues  difficultés 
l'atterrissage  a  pu  avoir  lieu. 

Une  lettre  de  M.  Marcitlac,  datée  du  30  novembre,  ann< 
que  les  appareils  n'ont  pas  souiïert,  qu'il  enverra  très  proi 
nement  à  M.  Colladon  le  compte  rendu  d'après  les  r 
inscrites  dans  son  journal,  mais  que  pour  le  moment  i 
ss.<«z  gravement  indisposé  des  suites  du  froid  et  des  péi 
lies  de  ratterrissage,  el  qu'il  renvoie  à  quelques  jours  l'e 
du  tableau  des  expériences. 

M.  le  prof.  Chaix  donne  quelques  renseignements  si 
développement  des  sociétés  géograpliiques  en  Allemagne 
le  XVU"  siècle. 


Séance  du  18  décembre. 


le  Candolla.  Cu  de  chloruithis  ehsi  le  Cjclunen  DUpoUtanam.  — 
uUDts.  Fholognpbies  de  l'Ëtnft.  —  A.  Humbsrt.  Antiftt  àe  direi 


U.  Casimir  de  Canoolle  communique  l'étude  détaillée 
a  faite  des  fleurs  monstrueuses  du  Cyclamen  neapoUlai 
présentées  à  la  Société  dans  sa  séance  du  %  septeo 
1886". 

A  première  vue,  les  trois  (leurs  que  portait  la  plant 
question  offraient  toutes  la  même  anomalie,  caractérisée 
une  complète  cliloranthie  du  calyce  transformé  en  cinq  f 
les  distinctes  bien  développées  et  par  une  corolle  gam 
laie  à  lobes  dressés  et  non  rédéctiis  en  dehors,  comme  i 
sont  toujours  cliez  les  Cyclamen.  En  outre  chaque  Heur 
fermait  cinq  étamiues  libres  de  toute  adhérence  soit  e 

'  Archives,  1886,  t.  XVI,  p.  5B8. 
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elles,  soil  avec  le  tabe  de  la  corolle.  Ces  élamines  occapaieal, 
d'ailleurs,  leur  place  normale  en  face  des  lobes  de  la  corolle 
ainsi  que  cela  a  lieu  chez  les  Primulacées. 

Mais  l'examen  plus  approfondi  de  la  slruclure  interne  a 
révélé  de  notables  différences  entre  ces  trois  fleurs.  La  plus 
ancienne  ainsi  que  la  plus  jeune  avaient  ions  leurs  oi'ganes 
insérés  an  sommet  du  pédicelie,  au  même  niveau  par  consé- 
quent que  les  sépales  foliacés,  tandis  que  dans  la  fleur  intermé- 
diaire, la  corolle  et  les  autres  pièces  internes  élaient  insérées 
ensemble  au  sommet  d'un  support  commun,  consliluanl  un 
entre-nœud  infercalé  enfre  la  corolle  et  le  calyce.  De  plus  la 
plus  jeune  des  trois  fleurs  contenait  seule  un  pistil  incomplet 
et  stérile  qui  faisait  entièrement  défaut  chez  les  deux  autres. 
Enfin  elles  renfermaient  foutes  les  trois  quelques  écailles  in- 
sérées en  dedans  du  verttcille  slaminal  ;  mais  ces  écailles  dif- 
féraient de  forme  et  de  nombre  d'nne  fleur  à  l'autre. 

En  résumi^  le  trait  le  plus  important  de  ces  monstruosités 
de  Cyclamen  consiste  en  ce  qu'elles  fournissent  le  cas  d'une 
Primnlacée  ayant  une  corolle  gamopétale,  combinée  avec  un 
verticille  d'étainines  lihres  et  hypogynes.  On  peut  voir  en 
cela  une  confirmation  de  l'opinion  d'après  laquelle  la  corolle 
des  Primulacées  serait  réellement  distincte  du  verticille  sla- 
minal,  bien  que  congénitalement  soudée  avec  lui.  L'accre»- 
cence  du  tissu  sousjacent  aux  deux  verticilles,  laquelle  donne 
lieu  à  leur  soudure  apparente  dans  les  fleurs  normales,  ne  se 
serait  pas  produite  cliez  le  Cyclamen  dont  il  est  ici  question. 
M.  de  Candolle  rappelle  que  deux  autres  cas  analogues  ont 
déjà  été  observés  dans  la  même  famille,  chez  le  Lysimacbi 
a  epbemernm  par  M.  Bâillon  et  chez  l'Anagallis  arvensis 
par  H.  Marchand. 

M.  Henri  db  Sadsscrk  montre  des  photographies  de  la  der- 
nière éruption  de  l'Etna  sur  laquelle  il  se  réserve  de  faire  one 
communication  détaillée  dans  une  prochaine  séance. 

M.  HuMBcnT  entieiient   la    Société   des   recherches  de 
M.  B.-W.-Baldwin  Spencer  sur  l'œil  pinéal  des  Snuriem. 
A  partir  de  1929  divers  auteurs  avaient  signalé  telles  ou 
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telles  parties  de  l'appareil,  mais  ce  n'est  que  récemment  que 
l'on  a  commencé  à  comprendre  l'organisa  lii>n  de  l'ensemble. 
C'est  3  de  Graaf  (1880)  que  nuas  df'vons  le  travail  le  plus 
inléreiïsant  sur  ce  sujet  ;  c'est  lui  qui  a  montré  le  premier 
(l'une  manière  claire,  que  chez  VAnguta  fragttis  la  glande 
pinéale  présente  une  structure  comparable  à  celle  d'un  œil 
invertébré. 

Le  Mémoire  de  M  Spencer  nous  apporte  beaucoup  de  faits 
nouveaux  et  curieux,  les  recherches  de  l'auteur  ont  porté  sur 
29  espèces  de  Sauriens,  rentrant  dans  vingt-trois  genres.  De 
(rès  grandes  différences  se  remarquent  entre  une  forme  et 
une  autre,  au  point  de  vue  du  développement  et  de  la  struc- 
ture des  dillérenles  parties  de  l'organe;  ainsi,  on  peul  dans 
certains  cas  renconlrer  un  perfeclionneraent  remarquable  da 
cristallin  et  de  la  réline,landisquelesm(idinc3iionsderécail- 
lure,  décelant  à  l'exlérieur  la  place  où  est  situé  l'œil,  sont 
presque  nulles.  Dan»  d'autres  cas,  au  rnnlraire,  une  disposi- 
tion ti'ès  particulière  de  certaines  écailles  du  front,  se  remar- 
que dans  une  espère  chez  laquelle  les  parties  es.'^entielles  de 
l'organe  présentent  un  faible  développement  ou,  pour  mieux 
dire,  un  assez  grand  degré  d'slropliie 

Le  caraclëre  le  plus  remarquable  de  cet  œil  impair  est 
d'avoir  incontestablement  une  structure  qui  est  celle  qu'on 
trouve  chez  les  invertébrés. 

Dans  les  conclusions  de  l'auteur  on  peut  mentionner  sur- 
tout les  suivantes  : 

L'épipbjse  des  chordata  supérieur  est  l'homologue  de  l'œil 
larvère  des  Tunisiers. 

L'œil  pinéal  est  le  produit  d'une  difTérenciation  secondaire 
de  la  partie  distale  de  l'épiphyse. 

Dans  toutes  les  formes  actuellement  existantes,  il  est  dans 
on  étal  radimentaire,  et  bien  qu'il  soit  mieux  développé  dans 
quelques-unes  que  dans  d'autres,  il  n'y  en  a  cependant  aucune 
dans  laquelle  il  puisse  fonctionner. 

Il  existait  avec  un  développement  très  considérable  : 

a.  Dans  les  Amphibiens  éteints  (labyrinthodontes). 

b.  Dans  le  grand  groupe  des  formes  éteintes  (iciithyosau- 
rus,  plasiosaurus,  iguanodon),  que  l'on  peut  regarder  comme 
étant  à  la  fois  les  ancêtres  des  reptiles  et  des  oiseaux. 
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L'œil  pinéal  peut  très  probablement  élre considéré  comme 
un  organe  des  sens,  a>anl  exbté  dans  les  périodes  pré-ter- 
lires. 
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SOCIÉTÉ  DE  PHYSIQUE  ET  D'HISTOIRE  NATURELLE  DE  GENÈVE 


Aanée  18ST. 

Présidence  de  M.  Victor  F*no. 


Séance  du  6  janvier  1887. 

"GaatiTe  Callériar.  Étude  namériqn*  im  conDonra  ds  compeDHlion  (uls  >■ 
rObBemtoire  de  Qvain  an  1884  et  1886.  —  H.  de  SuraoTB.  Dernière 
«niptioii  de  l'Etnk.  —  V.  FatÎD.  Dne  maladie  du  Sroebel.  —  Alph.  de 
Candulle.  NoUce  sur  l'origine  dea  plantes  caltiiéea.  —  Alph.  de  Candolle. 
Origine  géographique  des  eipéoee  eultiTèei  du  genre  Gocurbita. 

H.  Gustave  Cellérier  communique  une  étude  numirigus 
des  cOTicours  de  compensation  faits  à  ^Observatoire  de  Genève 
en  1884  et  1888. 

Ces  deuK  concours  ont  élé  ouverts  sur  l'initiative  de  ta 
section  d'horlogerie  de  la  Classe  d'industrie  de  la  Société  des 
Arts.  En  vue  du  premier  concours  ont  été  déposés  61  chro- 
nomètres. Un  appareil  spécial,  destiné  a  transmettre  aux 
montres  diverses  lempératares,  avait  été  construit  et  installé 
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antârieuremeDt.  Cet  appareil  iherinique,  iJécril  ea  1884  dans 
son  l'apport  par  M.  tm.  Gantier,  directeur  de  rObserraloire, 
esl  disposé  de  maoïère  à  pouvoir  fonctionner  alteroative- 
ment  comme  étuve  na  comme  glacière. 

Trente-huit  chronomètres  ont  subi  toutes  les  épreuves  da 
second  concours. 

On  a  étodié  en  outre  un  chronomètre  appartenant  à  la 
Société  des  Arts,  muni  d'un  balancier  non  compensé.  H  avait 
un  spiral  en  acier  en  1884.  et  en  1886  un  spiral  en  palladium. 
La  pose  de  ce  balancier  et  de  ces  spiraux  est  due  à  l'obli- 
gdaDce  de  U.  Ëkegrén. 

La  durée  des  épreuves  a  été  divisée  en  14  périodes  de 
cinq  jours  chacune,  séparées  par  un  jour  intermédiaire  des- 
tiné à  permettre  aux  chronomètres  d'acquérir  sûrement  la 
température  nouvelle  à  laquelle  est  portée  l'étave. 

En  1884,  les  températures  vont  d'abord  en  montant  de  5 
en  5  degrés,  +  5°  à  +  33°  cenUgr.,  pour  redescendre  en- 
ituile  de  même  de-|-  33*à-|-5*;  tandis  qu'en  1886  cetordre- 
a  été  renversé. 

Parmi  les  causes  d'écarts  entre  les  diverses  marches  d'na 
chronomètre,  on  peut  citer  : 

1'  La  différence  de  position  d'un  chronomètre. 

2*  La  variation  de  la  Torce  motrice. 

3"  Les  variations  de  la  fluidité  des  huiles. 

4'  Les  variations  de  température. 

Pour  éliminer  les  deux  premières  causes,  on  a  maintenu 
invariablement  les  chronomètres  dans  la  même  position 
horizontale,  cadran  en  haut,  et  on  les  a  remontés  tous  le& 
jours  à  peu  près  à  la  même  heure. 

La  troisième  cause  d'écarts  joue  on  rôle  complexe,  dont  le 
principal  résultat  est  de  produire  sur  la  marche  une  certaine 
acctiéralion,  due  à  l'èpaississemuit  gnduel  de  l'haile  sous 
l'influence  du  mouvraient  des  métaux  qu'elle  baigne,  à  cause 
de  l'action  oxydante  de  l'air.  ïvon  Villarceau  a  démontré- 
que  pour  la  disposition  usitée  de  l'èchappem^l,  celte  accélé- 
ration devait  être  en  avance,  ce  qui  esl  conllrmé  par  les 
chiffres  d'observations. 

L'action  de  la  température  sur  le  régulateur  nécessite  la 
compensation  des  chronomètres. 
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Si  le  chronomètre  n'esl  pas  compensé,  on  peut,  de  ses 
marches  à  direrses  températures ,  déduire  la  loi  selon 
laquelle  varie  le  coefficient  d'élasticité  du  métal  dont  est  Tait 
son  spiral. 

La  durée  d'une  oscillation  vaut  en  effet 


Y'^ 


oA  les  lettres  représentent  : 

I  Le  moment  d'inertie  du  balancier  autour  de  son  aite; 

J  Celui  de  la  section  du  spiral; 

L  La  longueur  du  spiral; 

Ë  Le  coefficient  d'élasticité  du  spiral. 

Soit  i  ie  binftme  de  dilatation  linéaire  du  balancier,  et  j 
celui  du  spiral,  à  une  température  x,  l'on  aura 


Comme  T.  et  T»  sont  déduits  des  observations,  et  que 
d'ailleurs  i  et  j  peuvent  être  pris  dans  les  tables  de  dilata- 
tions, on  lire  de  cette  dernière  formule  l'expression  =— 

Si  l'on  désigne  par  x  la  quantité 

1—20^ 
'5 

où  t  représente  la  température  centigrade,  on  trouve,  en 
négligeant  les  termes  du  troisième  ordre  : 
Pour  un  spiral  en  acier  : 

1^  =  I— 0,001213a:— 0,0000i34ir», 

et  pour  un  spiral  en  palladium  : 
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Eo  ' 

H.  Henri  de  Sadssurk  donne  quelques  détails  sur  les  effets 
de  la  dernière  éruption  de  l'Etna  qu'il  a  été  étudier  sur  place. 
Celte  communication  qai  sera  complétée  par  les  analyses  des 
roches  rapportées  par  M.  de  Saussure,  lesquelles  ne  sont  pas 
terminées,  ne  peut  pas  être  encore  publiée. 

H.  Fatio  dit  quelques  mots  d'une  motitUUé  excejptiûnaelie 
du  brochet  qui  a  Trappe  simultanément  ce  poisson  dans  les 
lacs  de  Thun  et  de  Genève  ce  printemps  1886,  et  a  duré  jus* 
qu'assez  avant  dans  l'été.  La  maladie,  généralement  fatale,  se 
traduisait  en  premier  lieu  par  une  endure  du  pédicule  caudal 
où  une  matière  aqueuse  soulevait  l'épiderme,  puis  par  l'ap- 
parilioo  de  larges  taches  lougeâtres  d'abord  sur  la  partie 
postérieure  du  corps,  puis  peu  à  peu  sur  d'autres  régions 
du  tronc  où  les  écailles  tombaient  aussi  le  plus  souvent; 
enfin,  peu  avant  la  mort,  par  ta  formation  sur  les  branchies 
d'un  léger  byssus  ou  d'une  petite  mousse  blanchâtre.  Les 
individus  malades  presque  tous  femelles,  avaient  en  même 
temps  les  parois  des  lianes  et  du  venlre  dures  et  renflées,  et 
portaient  encore,  poui*  la  plupart,  tous  leurs  oeufs,  bien  des 
semaines,  voire  même  des  mois,  après  l'époqne  normale  de 
leur  frai.  Leurs  mouvements  devenaient  de  plus  en  plus 
empêchés,  et  i)  était  aisé  de  les  prendre  à  la  surface  de  l'eau 
ou  sur  la  rive.  Beaucoup  capturés  dans  cet  étal  ont  été  livrés 
à  la  consommation,  sans  que  l'on  ait  appris  qu'il  en  soit 
résulté  d'inconvénients. 

Tous  les  pécheui's  consultés  ont  été  d'accord  pour  attri- 
buer uniquement  celle  singulière  roalaiiie  au  fait  de  circon- 
stances atmosphériques  contraires,  froids  et  vents  violents, 
ayant  entravé  la  ponte  d'un  grand  nombre  de  femelles  ce 
printemps. 

Il  est  bien  probable  que  c'est  à  quelque  cause  du  même 
genre,  ou  à  un  dérangement  aaidentel  des  places  de  frai, 
qu'il  faut  attribuer  la  mortalité  extraordinaire  du  brochet 
signalée  par  Hartmann,  en  1777  dans  le  lac  de  Constance  et 
en  1790  dans  le  lac  des  Quatre-Cantons. 
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L'épizonlte  en  question  n'aurait  donc  rien  d'épidémique,  e  t 
sa  présence  à  la  fois  dans  deux  bassins  diiïârenls  ne  devrait 
-être  attribuée  qu'à  une  simullanéité  fortuite  de  circonstan- 
ces défavorables. 

La  cause  accidentelle  ayant  ces«é,  la  maladie  disparaît  for- 
cément avec  la  mort  des  individus  affectés. 

M.  le  prof.  Alphonse  i>e  Candolle  communique  un  travail 
sur  Vorigine  botanique  de  quelques  plantes  cultivées  et  sur  les 
causes  probables  de  l'extinction  des  espèces.  Nous  renvoyons 
pour  ce  mémoire  à  l'article  publié  par  M.  de  Candolle  dans 
les  Archives  des  sciences  physiques  et  tuUurelles  '. 

H.  le  prof.  A.  de  Candolle  montre  ensuite  une  courge  qui 
présente  un  certain  intérêt  au  point  de  vue  de  l'origine  géogra- 
phique des  espèces  cultivées  du  genre  Cucurbita.  Les  botanistes 
américains  estiment  qu'elles  sont  originaires  d'Amérique. 
Divers  motifs  ont  fait  soupçonner,  pour  certaines  espèces, 
une  origine  de  l'ancien  monde,  et  Sir  Joseph  Hooker  a  rap- 
poité  au  Cucurbita  maxima  (la  courge  ordinaire)  une  piaule 
trouvée  sauvage  au  bord  du  Niger,  plante  dont  il  n'a  pu  ce- 
pendant voir  le  fruit  dans  Pberbier  de  Kew.  Di-puis  lors  un 
voyageur  a  trouvé  au  Népaul  une  courge,  en  apparence 
sauvage,  dont  il  a  envoyé  des  graines  au  jardin  de  Kew. 
M.  Naudin,  à  Antibes,  en  a  reçu  de  Kew,  et  c'est  un  produit 
-de  celte  génération  qu'il  a  donné  à  M.  de  Candolle,  en  ajou- 
tant que,  selon  lui,  c'est  bien  le  Cucurbita  maxima,  lel  qu'il 
l'a  décrit  dans  son  mémoire  classique.  L'échantillon  d'An- 
tibes  a  une  forme  sphérique,  un  peu  déprimée;  le  diamètre 
est  de  dix  centimètres;  la  couleur  Jaune  avec  raies  blanches; 
les  graines  sont  abondantes;  la  chair  n'a  pas  deux  centi- 
mètres d'épaisseur.  Malgré  la  petitesse  de  ce  fruit,  la  qu&stîon 
d'origine  parait  tranchée,  a  moins  que  le  voyageur  ne  se 
soit  trompé  sur  la  condition  de  spontanéité  de  la  plante  du 
Népaul.  Ceci  n'est  guère  probable,  attendu  qu'un  semis  de 
-courge  cultivée  aurait  donné  un  finit  plus  volumineux. 

'  Arcbicta  des  scUnces  pkys.  et  nai.  1887,  t   XVII,  p.  5. 
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Séance  dit  20  janvier  i887. 

J.-T..  Prei'oat.  Rjifiport  snntiel, 

H.  le  prafesseur  J.-L.  Prévost,  présideni  sorlant  de  cliarge, 
lit  son  rappori  sur  la  marclie  de  la  Société  pendani  l'arnif-e 


Séance  du  S  février. 

3,  Brun.  Sur  U  microwapie  teobniqne  appliquée  &  l'biittûra  ttatnnlle. — 
Em.  Gsnller.  TbsrmomMre  snregiBtteur.  —  E.  Gautier.  Ebraolemnit  iti 
niisuii  proToqu*5  p»r  an  trambUment  de  lerrs. 

M.  le  prot  J.  Brun  présente  quelques  considérations  sur 
la  mieroscopie  technique  appliquée  à  Chistoire  naturelle.  Les 
Arthii>e$  ont  publié  dans  un  de  leurs  derniers  numéros  la  noie 
de  H.  Brun  sur  ce  sujet  '.  A  l'appui  de  sa  communication 
Tauleur  montre  une  collection  de  très  belles  préparations 
exposées  dans  une  série  de  microscopes. 

U.  Emile  Gautier  présente  à  ses  collègues  un  spécimen  de 
thermomètre  enregislreur(\'ài  fonlionne  depuis  la  fm  de  l'année 
1886  à  l'Observatoire  de  Genève.  Cet  appareil,  fourni  parla 
maison  Ricliard  Tréres  a  Belleville,  Paris,  trace  la  courbe  d^s 
températures  pendant  une  semaine  avec  une  exactitude  satis* 
Talsanle,  qui  l'a  fait  adopter  dans  plusieurs  pavs  par  les 
instituts  météorologiques. 

M.  Gautier  parle  ensuite  de  la  coïncidence,  reconnue  par 
quelques  aslronome.<,  entre  des  perturbations  anoi'males  su- 
bies par  les  niveaux  de  leurs  instruments  de  pas,sages  et  des 
tremblements  de  terre  signalés  à  de  grandes  distances  à  la. 
surface  de  la  terre. 

'  Ârchtue»,  1887,  tome  XVII,  p.  146. 
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M.  le  prof.  Allirecfal,  chef  de  section  à  i'Inslilul  géodésique 
de  ijerlin,  vient  de  publier  une  note  curieuse  sur  la  percep- 
tion à  grandes  distances  de  tremblements  de  terre. 

Son  attention  a  été  attirée  sur  ce  sujet  par  une  coïncidence 
d'oscillations  extraordinaires,  survenues  le  2  août  1883  au 
soir,  dans  les  niveaux  des  inslrumenl.s  méridiens  de  Berlin, 
de  Breslau  et  de  Kônigsberg,  au  moment  où  l'on  s'occupait 
dans  ces  trois  stations  d'une  détermination  de  différences 
de  longitude.  Aucune  autre  canse  n'a  pu  être  attribuée  à 
ces  oscillations  que  le  fait  d'un  tremblement  de  terre  se  pro- 
duisant à  la  même  heure  dans  l'Asie  Centrale.  Des  exemples 
do  coïncidences  analogues  se  rencontrent  de  temps  a  autre 
dans  les  ann^iles  de  l'astronomie  et  permettent  de  conclure 
d'une  manière  certaine  à  la  liaison  des  deux  phénomènes. 

En  1867  a  Pouikowa,  Wagner  se  trouve,  le  20  septembre, 
en  présence  d'un  fait  tout  semblable.  Il  ne  peut  pendant  un 
quart  d'heure,  environ  faire  aucune  lecture  précise  sur  le  ni- 
veau de  sa  lunelle  méridienne  :  un  tremblement  de  terre 
s'était  produit  quelques  minutes  auparavant  à  l'Ile  de 
JlaUe. 

Une  observation  analogue  fut  faite  dans  le  même  observa- 
toire l'année  suivante,  le  4  août,  correspondant  à  de  violente* 
secousses  subies  dans  le  Turkeslan,àTusclikcnt  entre  autre;^, 
cinq  minutes  avant  l'instant  où  les  niveaux  préseniaieiit  la 
plos  forte  agilation. 

La  publication  de  ces  récits  dans  les  Mémoires  de  l'acad^ 
de  Saint-Pétersbourg  réveilla  en  1871  un  souvenir  d'Arge* 
lander  se  rapportant  à  un  trouble  survenu  dans  le  niveau  de- 
son  insirnment  dans  la  matinée  du  28  sept.  1849,  sans  qu'il 
ait  réussi  à  le  faire  concorder  avec  l'existence  de  quelque 
tremblement  de  terre. 

Romberg  a  eu  l'occasion  de  voir  la  bulle  du  niveau  du 
cercle  méridien  de  Repsold  à  Pouikowa ,  le  19  ocl.  1874,  se 
mouvoir  à  diverses  reprises,  à  intervalles  de  14  à  20  seconde*, 
au  moment  où  avait  lieu  un  fort  tremblement  de  terre  à 
Guatemala,  entre  tes  deux  Amériques. 

Le  10  mai  1877,  Nyrén  constata  une  anomalie  semblable 
dans  la  bulle  du  niveau  de  la  lunette  méridienne  du  même 
observatoire.  Le  tremblement  de  terre  concomitant  s'était 
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produit  autour  d'Iquique  dans  les  régions  sud  du  Pérou,  1  h., 
14  m.  avant  l'icsianl  signalé  par  le  niveau  russe. 

Nanli  de  ces  curieux  documents,  U.  Aihrecht  a  étudié  de 
(ilus  prés  les  oscillations  des  niveaux  de  Berlin,  Breslau  et 
Konigsberg,  pendantropéralion  géodé^ique  d'août  I88o. 

Lors  d'une  première  lecture  de  son  niveau,  la  bulle  éuit 
pnrraitement  tranquille.  Après  un  renversement,»  10 h.  40 m., 
la  seconde  lecture  se  trouva  empêchée  par  un  mouvement 
-de  va-et-vient  subi  par  la  dite  bulle,  lui  Taisant  décrire  des 
oscillations  d'environ  2"  d'amplitude  et  durant  à  peu  prés  5 
secondes.  Au  bout  de  8  minutes,  l'amplitude  avait  diminué 
de  moitié,  et  11  minutes  plus  tard  le  niveau  avait  repris  son 
état  de  repos. 

Des  nouvelles  de  perturbations  de  même  espèce  parvinrent 
M  après  de-s  stations  de  Breslau  et  de  Konigsberg,  où  le 
trouble  du  niveau  avait  duré  environ  un  quarL  d'heure.  La 
conviction  de  deviiir  les  aliribuer  à  quelque  tremblement  de 
leire  (al  tiienlût  confirmée  lorsque,  peu  de  jours  après,  les 
journaux  apporLèrent  le  récit  de  fortes  secousses  s'étant  pro- 
duites dans  le  Turkestan,  dans  la  nuit  du  i  au  3  août,  et 
ayant  détruit  plusieurs  villages.  Dans  la  ville  de  Piscbpek  où 
de  grands  dégâts  avaient  été  le  résultat  du  premier  choc,  on 
l'avait  constaté  à  2  h.  20  m.  temps  moyen  du  lieu,  ce  qui 
correspondrait  à  10  h.  15  m.  temps  moven  de  Berlin.  La  dis- 
tance entre  les  deux  vdies  étant  de  41  degrés  en  arc  de 
grand  cercle,  la  vitesse  de  transmission  serait  de  3,2  kilom. 
par  seconde.  Cette  rapidité  dépasse  de  beaucoup  celles  qui 
-ont  été  déduites  jusqu'ici  d^observations  faites  dans  le  do- 
maine même  des  tremblements  de  terre  à  la  surface  du  sol. 
Elle  ferait  supposer  que  les  ébranlements  de  la  masse  ter- 
restre se  produisent  à  des  profondeurs  considérables  au-des- 
sous du  niveau  du  sol;  mais  celte  conclusion  exige  d'ulté- 
rieures confirmations  pour  entrer  dans  le  rang  des  données 
admises  par  la  science.  Il  serait  à  souhaiter  pour  l'élucider 
que  des  niveaux  enregistreurs  fussent  inventés  et  suivis  dans 
le  même  ordre  d'études  que  ceux  de  notre  collègue  M.  Ph. 
Plantamour. 
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Séance  du  17  février. 

G.  Fou.  Dam  makdies  àt  la  vign*.  la  blick-rot  et  le  pcartidié.  —  H.  Dn- 
foDt.  Adion  d'oa  limint  idt  ('«conlBiDaDt  du  mercan.  —  Am«  PicM.  Sur 
la  BonalilDtion  do  alcaloïdes  et  leur  ijutbèM.  —  C.  d«  Caodolle.  Ddcoii- 
Tïtla  da  U.  Sachs  laUtiv*  A  l'action  dea  njom  ultn-riotels  mr  la  vtgtla- 
lion.  —  Ed.  Saniin.  Trailé  de  M.  S.  Lematrâm  «ar  t'anrai*  boréale. 

M.  G.  FoÉx  profe'îseur  à  l'écoie  d'agriculture  de  Monipel- 
lier,  rend  compte  des  recherches  les  plus  récentes  faites  par 
lui-même  et  p;ii'  ses  élèves  sur  deux  maladies  de  h  vigne,  le 
black-rot  et  le  pourridié. 

Le  black-rot,  maladie  anciennement  connue  en  Amérique 
a  fait  récemment  son  apparition  en  Europe;  elle  a  été 
découverte  par  M.  H.  Ricard  en  août  1883  dans  le  vignoble 
de  Valmarie  près  Ganges  (Héraull)  et  immédiatement  déter- 
miné au  laboratoire  de  viticulluie  de  l'Écote  d'agricullore 
de  Montpellier  par  HH.  Viala  et  Ravaz.  Le  mal  atteint  sur- 
tout les  grains  de  raisins;  quelquefois  les  feuilles,  rarement 
les  jeunes  sarments,  le  pédoncule  des  fruits,  le  pétiole  des 
feuilles. 

On  observe  d'abord  sur  les  grains  de  raisins,  une  tache 
circulaire,  décolorée,  de  quelques  millimètres  qui  grandi!, 
prend  une  teinte  rouge  livide  semblable  à  une  meurtrissure. 
En  24  ou  48  heures  tout  le  grain  est  altéré,  il  a  un  aspect 
rouge  brun,  la  pulpe  est  molle,  spongieuse  et  moins  juteuse 
qu'à  l'ordinaire.  Il  se  ride  ensuite,  se  sèche,  devient  noir  avec 
de  nombreuses  pustules  noires  saillantes  qui  le  font  ressem- 
bler à  de  la  peau  de  chagrin. 

Les  feuilles  ne  sont  généralement  envahies  que  lorsqu'elles 
sont  jeunes,  elles  présentent  des  tacbes  couleur  rouge-brique 
ou  feuille  morte  parsemées  de  pusiules  noires  caraclérisii- 
ques.  On  observe  sur  les  autres  organes  verls  des  taches 
allongées  noires,  livides  dont  les  tissus  s'affaissent  et  forment 
une  sorte  de  chancre. 

Ces  désordres  sont  produits  par  le  mycélium  du  Phoma 
C/incofa  (Berkeley  et  Curlis), champignon  de  l'ordre  des  Asco- 
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inycèles.  Ce  mycélium  est  furmé  de  filamenls  incolores  liya- 
lias,  plus  ou  moins  variiiueux,  remplis  de  Piiies  granulalions, 
(le  1  à  4  ^  de  diamètre;  il  envahit  promplement  tous  les 
tissus  sains  passant  entre  les  cellules  et  les  pénétrant.  Ces 
dernières  perdent  leur  turgescence  et  brunissent.  Lorsque  la 
b;iie  est  en  partie  délruiie,  les  filaments  .se  multiplient  el  se 
pelotonnent  en  forment  des  amas  qui  iteviennenl  des  con- 
ceplacles  renfermant  les  organes  fructifères  de  la  cryptoga- 
me. Les  uns  plus  gros  ()0o  à  40  ]j.)  sunL  les  pycnides,  les 
antres  plus  petits  (dk  à  96  p.)  sont  des  spermogonies. 

Les  pycnides  sont  formées  de  plusieurs  assises  de  cellules 
irréguUëres,  à  rmlérietir  desquelles  on  voit  une  zone  plus 
claire;  des  baaides  se  dressent  sur  cette  couche  et  portent 
des  stylospores  ovoïdes,  incolni'es,  transparentes,  à  prolo- 
plasma  granuleux,  avec  un  ou  deux  points  réfiingents,  d'nne 
dimension  moyenne  de  8  [j.  X  4,5  [t.  Ces  slylospores  sortent 
par  une  sorte  d'ostioie  <|ui  .s'ouvre  du  point  de  tangence 
avec  l'enveloppe  du  grain,  elles  sont  agglomérées  par  une 
matière  mucilagineuse  et  s'écoulent  comme  un  Tilament  «is- 
queux.  Ces  spores  germent  à  20  ou  25°  C.  aprë.s  avoir  subi 
au  contact  de  l'air,  une  sorte  d'oxydation. 

Les  spermogomes  présentent  la  même  structure  que  tes 
pgcuides,  seulement  au  sommet  des  hasides  se  trouvent  des 
petites  spo['es  (spermalies)  en  bâtonnet,  incolores,  très 
ifnues,  obtuses  aux  extrémités,  longues  de  S,5  jj.  et  d'un  dia- 
mètre de  0,7  p.,  Les  spermaties  sortent  par  une  ostiole 
comme  les  slylospores  des  pycnides.  Les  spermogonies  sont 
abondantes  au  début  de  la  végétation  de  la  vigne,  elles  sont 
au  contraire  moins  nombreuses  que  les  pycnides  à  la  fin  de 
la  belle  saison. 

Les  slylospores  sont  probablement  l'agent  de  propagation 
principal  de  la  maladie  pendant  l'été;  elles  ne  semblent  pas  de 
nature  à  passer  l'hiver  et  l'on  se  demande  quel  est  te  moyen 
de  passage  d'une  année  à  l'autre.  MM.  P.  Vialaz  el  L.  ïtavaz 
ont  obtenu  dans  le  laboratoire  et  trouvé  dans  les  champs 
des  sclérotes  développés  dans  des  grains  qui  avaient  sé- 
journé sous  terre;  de  ces  sclérotes  sont  sortis  des  Blaments 
conidiféres  ;  c'est  peut-être  sous  cette  forme  que  le  Pkoma 
.hiverne  sous  noire  cliniaL 
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En  Amérique  MM.  Biilwdl,  Ellls  Scribner,  onl  vu  des 
périthèces  ou  Truils  ascosporés  se  produire  sur  le  même  my- 
célium qui  donnait  lieu  aux  pycnides  el  aux  spermogonies, 
d'où  le  nom  de  nysalospora  BidwelUi  AoBué  à  la  cryptogame 
du  black-roE  par  M.  Ellîs.  Il  est  difficile  de  se  prononcer  son 
l'importance  de  ce  mode  de  fructification  au  point  de  vue  de 
la  propagation  de  cette  maladie. 

Le  black-rot  exige  pour  se  développer  une  humidité  ti-ès 
abondante  et  une  température  élevée  (de  18  à  37°  C.  envi- 
ron). Il  s'est  étendu  jusqu'ici  fort  lentement  parce  que,  pro- 
bablement, ses  pores  agglutinées  ne  peuvent  élre  entraînées 
que  par  les  eaux,  ainsi  que  cela  a  lieu  pour  celles  de  l'an- 
thracnose  (sphaceloma  ampelinum).  Il  constitue  cependant 
une  menace  grave  pour  l'avenir  des  vignobles  placés  dans 
des  climats  ou  des  situations  humides. 

Pourridié.  —  La  maladie  vulgairement  connue  sous  le 
nom  de  pourridié  est  répandue  dans  le  midi  de  la  France  et 
dans  d'autres  contrées  vilicoles,  elle  se  manifeste  parla  pour- 
riture des  racines  qui  entraîne  la  mort  de  ta  vigne.  Ces  effets 
sont  causés  par  le  développement  de  divers  champignons. 
MM.  Planchon  et  Millardet  onl  pensé  qu'il  devait  élre  attri- 
bué le  plus  souvent  à  VAgaricus  Melteus  (L.)  ou  Armitlaria 
mellea  (Fr.)  ;  M.  R.  Harltg  croit  que  VA.  Melleus  vrai  parasite 
sur  les  pins  et  d'autres  plantes,  joue  le  rôle  de  saprophyte 
sur  les  vignes,  ce  serait  d'après  lui  le  Vetnaiophora  necalrix 
qui  serait  la  cause  habituelle  dn  pourridié.  M.  Prilleux  a  attri- 
bué an  Bœsleria  hypogœa  (Thum.  et  Passer.)  ou  Vibriasea 
kypogœa  (id.)  la  destruction  de  certaines  vignes  dans  la 
Haute-Marne. 

Beaucoup  de  praticiens  considèrent  le  mycélium  connu 
sons  le  nom  de  fUtrillaria  .rylotiea  (Persoon)  comme  amenant 
les  effets  connus  sons  le  nom  de  pourridié.  Enfin  M.  le  prof. 
Comes  de  Portîci  pense  que  cette  maladie  est  due  à  des  acci- 
dents de  végétation  et  favorisée  par  le  développement  de 
bactéries. 

U.  Foeic  a  cherché  avec  M.  P.  Viala  à  se  rendre  compte 
de  l'importance  de  ces  diverses  cryptogames  comme  cause 
du  pourridié. 

Le  fibrUlaria  mis  en  culture  sous  des  cloches  saturées 
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d'bamidilé  a  donné  naissance  à  nn  grand  nombre  de  cham- 
pignons da  genre  PsaUigreUa  (Hyménomvcëles-Basidiomy' 
cèles),  auxquels  îts  ont  provisoirement  donné  le  nom  de 
PaUhyrella  ampelnia.  Ce  ciiampigoon  a  également  été  Irouvé 
en  plein  champ  sur  un  pied  de  Jaeqtuz  (V.  ^Estivalis)  et  sur 
on  échalas  couvert  de  fibrUtaria.  La  nature  éminemment  sa- 
prophyte de  celle  espèce  a  pu  être  nettement  établie,  son 
mycélium  n'a  jamais  été  reiicoiilié  dnns  des  tissus  sains. 

Le  Rœslerîa  hypogœa  ou  Vibris»e(t  Itgpogœa  trouvé  par 
H.  ftœster  en  18^,  puis  par  M.  Planclion  à  Saint-Louis  (Mis- 
soari)  en  1H73,  a  été  décrit  et  dénommé  par  MH.  Von  Thii- 
men  et  Passerini  en  1S77.  M.  Prillieux  lui  a  attribué,  comme- 
Dous  l'avons  dit  pins  haut,  la  mon  des  vignes  qui  périssaient 
dans  la  Haute-Marne.  MM,  Fuex  et  Viala  l'ont  trouvé  sur  des 
vignes  succombant  au  phylloxéra  et  sur  un  pied  de  cerisier 
mort  des  atlaques  du  DentatophoraSon  mycélium  très  délicat 
vit  à  l'intérieur  des  lissu-i  et  n'est  extérieur  dans  aucun  cas. 
Ses  fruclifica  lions  sont  en  forme  de  télés  d'un  blanc  grisâtre, 
hérissées  de  théques  nomlireu.ses  et  serrées,  eniremtiées 
de  parapliyses.  Ils  ont  rencontré  le  Hœsleria  dans  la  plupart 
des  cas  pénétrant  des  tissus  mortifiés,  plus  rarement  dans 
des  tissus  paraissant  sains.  Des  inoculations  dans  des  ^ssus 
sains  n'ont  pas  réussi  alors  qu'on  obtenait  la  germination  en 
cellules  et  le  développement  dans  des  tissus  morts. 

UH.  Foex  et  Viala  ont  reçu  des  échantillons  de  racines  de 
vignes  atteintes  par  le  Dematopkora  necatrix  du  Médoc,  do 
Runssillon,  de  l'Aude,  de  l'HérauU  et  de  Mori  (au  sud  dellle 
de  Yesso-Japon).  Son  mycélium  se  présente  sous  la  forme  de 
plaques  mycéliennes  feutrées  pénétrant  dans  les  rayons  mé- 
dullaires, et  émettant  des  cordons  rhizomorphes  à  enveloppe 
noire  collés  contre  l'écorce.  Des  tiges  courtes,  de  0"",B  » 
1*",  formées  de  fdaments  bruns  cloisonnés,  peu  ou  pas  ren- 
flés, portent  les  rruclilicalions;  elles  s'étalent  en  panicules 
sur  lesquelles  naissent  de  petites  spores  ovoïdes,  échelon- 
nées sur  de  courts  renUements.  Le  Dematophora  est  certai- 
nement parasite,  il  a  déterminé  la  mort  an  bout  de  pen  de 
mois  de  vignes  saines  auxquelles  il  a  été  inoculé.  Les  milieux 
qui  lui  conviennent  ^oni  ceux  qui  sont  salures  d'humidité. 

L'Agm-ieus  mellent  s'attaque  à  un  grand  nombres  d'arbres 
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(mûrier,  châtaignier,  marroanier  d'Inde),  H.  Hillardel  en  a 
obtenu  le  développement  sur  la  vigne  et  U.  Foex  l'a  vu  lui- 
même  <lans  le  vignoble  de  Gnnges  se  propager  des  milriers 
mourants  sur  des  vignes  voisines  jusqu'alors  saines.  Son 
mycélium  est  formé  de  flocons  bruns  ou  blancs,  formant  sui- 
vant les  milieux,  des  touffes,  des  plaques  étendues  ou  des 
cordons  rhîzomorphes  (Rhizomorpha  fragilis),  tanlAt  ram- 
pant  sous  l'écorce  (R.  suborlicalis),  lantOt  traversant  le  sol 
(R.  sublerranea),  ce  mycélium  est  phosphorescent  dans 
l'obscurité.  La  fructification  se  produit  par  un  champignon  à 
chapeau  couleur  de  miel  ou  janne  brunâtre,  garni  de  s(|uam- 
mes  velues,  à  lames  décurreittes  par  une  dent,  assez  distan- 
tes, porté  par  un  pied  spongieux,  plein,  élastique,  souvent 
courbé,  à  collerette  floconneuse,  en  forme  de  bouteille  et 
devenant  Gsluleux  en  vieillissant. 

En  résumé  le  DemtUophora  necatrix  et  TAgaricus  tnetleui 
peuvent  être  regardés  comme  de  vrais  parasites  de  la  vigne 
et  comme  les  causes  habituelles  du  pourridié,  mais  le  pre- 
mier semble  être  le  plus  fréquent  et  le  plus  daugereux. 

M.  H.  DuFouR,  de  Lausanne,  indique  un  fait  nouveau 
relatif  à  l'action  qu'exerce  un  aimant  sur  un  liquide  en  mou- 
venienl,  lorsque  ce  liquide  a  une  forte  tension  superflcielle  et 
est  en  même  temps  très  diamagnétique'.  La  tension  superfi- 
cielleétant  un  phénomène  essentiellement  moléculaire  comme 
l'état  magnétique,  on  pouvait  prévoir  que  cette  tension  et  les 
phénomènes  qui  en  dépendent  seraient  modifiés  par  l'action 
d'un  champ  magnétique  intense.  L'expérience  confirme  cette 
supposition,  elle  est  faite  devant  la  Société  de  la  manière 
suivante  :  Du  mercure  s'écoule  par  un  tube  capillaire  hori- 
zontal, placé  entre  les  pôles  d'un  grand  électro-aimant,  le 
liquide  décrit  une  parabole,  la  veine  est  continue  jusqu'à 
une  certaine  distance  de  l'orifice,  puis  se  résout  en  goutte- 
lettes. Lorsque  l'éleclro-aimant  agit,  la  parabole  est  plus  ten- 
due, en  même  temps  la  partie  continue  de  la  veine  s'allonge. 

'  Voir  la  note  publiée  sur  ce  Bqjet  pu  M.  Dafour,  Art^woet  dea 
Kienceaphya.  elnat.,  1887,  tome  XVII,  p.  173. 
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Ce  fait  indique  ud  accrùissement  de  vitesse  dans  l'écoulement 
du  mercure  sous  l'influence  de  l'aclion  de  l'aimaDl. 

D'après  la  loi  de  Pniseaille  et  Hagen  la  vitesse  d'écou* 
leoient  d'un  liquide  dans  un  lube  capillaire  est  donnée  par 

1      P   D* 
la  relation  V  =-=-  -  formule  dans  laquelle  P  esl  la 

pression,  D  le  diamètre  du  lube,  L  la  longueur  et  C  un  coef- 
flcieni  qu'on  peut  appeler  cordent  de  frottement  intérieur 
du  Uquide. 

La  loi  de  Poiseuitle  se  vériile  même  pour  les  liquides  qui 
ne  mouillent  pas  le  verre,  comme  le  mercure  (M.  Warburg). 
Or  l'expérience  précédenle  montre  que  pour  le  mercure  au 
moins  la  valeur  du  coefficient  C  diminue  dans  un  champ  ma- 
gnétique, lorsque  le  liquide  qui  s'écoule  esl  fortement  diama- 
gnôtique. 

Si  on  désigne  par  1  la  valeur  de  ce  coefficient  qnand  l'ai- 
mant n'agit  pas,  la  mesure  de  l'augmentation  de  tension  de 
la  parabole  dans  l'expérience  précédente,  montre  que  le 
coefficient  s'est  abaissé  à  0,92  environ. 

M.  Dufour  se  propose  de  mesurer  dans  diverses  conditions 
la  variation  de  ce  coefficient  pour  le  mercure  et  pour  d'au- 
tres liquides,  ainsi  que  pour  les  gaz  magnétiques  et  diama- 
gnëtiques.  Il  est  à  prévoir  que  la  vitesse  d'écoulement  des 
liquides  magnétiques  tels  que  le  chlorure  de  fer,  doit  dimi- 
nuer dans  un  champ  magnétique. 

L'expérience  précédente  peut  en  tous  cas  servir  à  mon- 
trer les  propriétés  diamagnétiques  du  mercure  d'une  manière 
plus  visible  que  celles  qu'on  fait  ordinairement  dans  ce  but. 

H.  H.  DupouR  présente  ensuite  a  la  Société  un  mémoire 
qu'il  vient  de  publier  sur  quelques  effets  de  la  foudre. 

M.  Amé  PiGTET  résume  un  travail  qu'il  vient  de  faire  stir 
les  aicaloides. 

Après  un  rapide  historique  de  la  découverte  des  différents 
alcaloïdes  naturels,  il  rappelle  que  ces  corps  possèdent  des 
formules  très  compliquées.  On  resta  fort  longtemps  sans  par- 
venir à  dévoiler  leur  constitution  chimique,  et  ce  n'est  que 
tout  dernièrement  que  cette  question  a  été  en  partie  résolue. 
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De  récenles  recherches  ont  montré  que  tous  les  alcaloïdes 
sont  les  dérivés  d'un  seul  et  même  corps,  la  Pyridioe;  résul- 
tat Ir6s  important  en  ce  sens  qu'il  a  fourni  une  base  solide 
aux  essais  de  synthèse.  H.  Pictet  passe  rapidement  eo  revue 
ces  travaux  synttiéliques,  qui  se  poursuivent  avec  activité 
aujourd'hui,  et  qui  ont  déjà  amené  M.  Ladenburg,  professeur 
à  l'Universilé  de  Kiel,  A  préparer  arLiSciellement  un  premier 
alcaloïde,  la  conicine.  Après  quelques  détails  sur  cette  belle 
découverte,  M.  Pictet  examine  la  constitution  probable  d'au- 
tres alcaloïdes  tels  que  la  nicotine,  la  quinine,  elc.  et  expose 
la  voie  à  suivre  pour  les  obtenir  par  synthèse. 

M.  C.  ne  Candolle  rend  compte  d'une  curieuse  décou- 
verte due  à  l'éminenl  physiologiste  J.  Sachs  '  et  relative  à 
l'action  importante  que  les  raiions  utira-violets  du  spectre  so- 
laire exercent  sur  les  plantes.  11  résulte  en  efTet  des  recher- 
ches de  M.  Sachs  que  la  présence  de  ces  rayons  invisibles 
dans  les  radiations  reçues  par  les  feuilles,  loin  d'être  inutile 
à  la  végétation,  ainsi  qu'on  l'a  admis  jusqu'ici,  est  indispen- 
sable à  la  production  des  fleurs. 

La  méthode  qui  a  servi  à  la  constatation  de  ce  fait  nouveau 
consiste  à  cultiver  des  plantes  en  les  mainlenant,  depuis  leur 
germination,  sous  l'induence  de  la  lumière  solaire  filtrée  i 
travers  une  solution  concentrée  de  sulfate  de  quinine  en 
couche  assez  épaisse  pour  intercepter  tous  les  rayons  ultra- 
violets. A  cet  effet  les  Jeunes  plantons,  obtenus  de  graines 
ayant  germé  à  l'obscurité,  sont  cultivés  en  vases  â  l'intérieur 
d'une  boite  dont  la  face  tournée  au  jour  est  percée  d'une 
large  ouverture  dans  laquelle  s'encastre  une  auge  de  verre 
pouvant  contenir  une  masse  liquide  d'environ  34  millimè- 
tres d'épaisseur,  les  autres  parois  de  la  boite  étant  absolu- 
ment impénétrables  à  la  lumière.  Les  auges  d'un  certain 
nombres  de  boites  ainsi  aménagées  sont  remplies  de  la  solu- 
tion de  sulfate  de  quinine,  tandis  que  celles  des  autres  boites 
ne  reçoivent  que  de  l'eau  pure.  De  cette  manière  l'intérieur 
de  toutes  les  boites  est  éclairé  par  une  lumière  blanche 

'  ArbeiUtt  des  bot.  Inst.  in  Wunhurg,  vol.  3,  fasc.  lit,  1887. 
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(l'égale  intensité  quant  à  la  portion  visible  du  spectre  et  par 
conséquent  également  efBcace  en  ce  qui  conceine  l'assimila- 
tiun  ordinaire  soit  la  production  de  l'amidon  dans  les  feuilles. 
Or  il  résulte  de  ces  expériences  comparatives,  que  les  plan- 
tes de  capucines  (Tropœotam  majusj.  la  seule  espèce  avec 
laquelle  M.  Sachs  ait  encore  opéré,  n'ont  pas  produit  de  Oeurs 
dans  les  boites  éclairées  au  travers  du  sulfate  de  quinine, 
tandis  qu'elles  ont  lleuri  abondamment  dans  celles  dont 
les  auges  ne  renfermaient  que  de  l'eau  pure.  Les  premières 
expériences  ont  élé  faites  en  1883  avec  quatre  boîtes  dont 
deux  à  sulfate  et  deux  à  eau,  placées  sur  une  même  fenêtre 
orientée  à  l'est  et  abritées  contre  l'insolation  directe.  On  intro- 
duisit dans  chaque  boite  un  jeune  planton  de  capucine  et 
son  développement  ultérieur  fui  dès  lors  observé  sans  inter- 
ruption da  15  juin  au  19  aoûl,  soit  pendant  une  période  de 
62  jours.  A  ce  raomeni  les  plantes  ainsi  cultivées  se  trou- 
vaient dans  l'état  que  M.  Sachs  résume  de  la  manière  sui- 
vante : 

\.  Deux  plantes  (n*  I  et  2),  éclairées  à  travers  l'eau. 

N°  1.  Aie  végétatif:  long  de  120  centimètres. 

FeuilleB  :  7  inférieures,  jaunes;  23  plus  jeunes,  vert  vif,  ayant 

jusqu'à  70  millimètres  de  diamètre. 
Fleure  :  3  tout  à  fait  normales,  fanées,  2  gros  et  plusieurs 

petits  boutons. 
N"  2.  Aie  végétatif:  long  de  126  centimètres. 

Feuilles:  8  inférieures,  jaunes,  sèches;  23  plus  jeunes,  vertes 

dont  quelques-nues  ont  jusqu'à  62  millimètres  de  diamètre. 
Fleurs  i  G,  grosses,  splendides,  épanouies  ;  4  prêtes  à  fleurir 

et  plusieurs  petits  boutons. 

B,  Deux  plantes  (ii°  1  et  2),  éclairées  à  travers  le  sulfate  de 
quinine. 

N*  I.  Aie  végétatif:  Ions  ^^  '^  ceotimètres. 

Feuilles:  10  inférieures  jaunes,  sèches;  13  plus  jeunes,  ver- 
tes ayant  jusqu'à  70  millimètres  de  diamètre. 
Fleurs  :  Aucune  trace  de  fleurs,  sauf  quelques  boutons  en 
mauvais  état,  gros  d'à  peine  '/■  millimètre. 
K"  2,  Axe  végétatif;  long  de  205  centimètres. 
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Fenillps:  10  infêrieur<%  jaones,  sèches;  13  frafches  venea 

ay>Dt  jusqu'à  14  millimètres  de  diamètre. 
Fleurs  :  Adcuds  et  même  pas  de  bootona  reconoussablps. 

Vivement  impressionné  par  un  i-ésnllat  aussi  extraordi- 
naire, M.  ShcIis  répéta  ce  genre  d'expériences  l'année  sni- 
vante,  en  opérant  d'une  manière  nn  peu  dilTérente.  Au  lieu 
d'abriter  les  appareils  il  les  disposa  cette  Tuis  de  manière  qae 
les  auges  fussent  exposées  à  l'insohtion  direcie,  espérant  par 
ce  moyen  augmenter  la  vigueur  de  la  végétation.  Mais  il  en 
résulta  malheureusement  que  la  solution  de  suKate  de  qui- 
-oine  s'airéra  peu  à  peu  en  prenant  une  teinte  l)rune  et  à  par- 
tir de  ce  moment,  les  plantas  éclairées  au  travers  de  ce 
liquide  se  mirent  à  produire  quelquas  fleurs  ce  qu'elles 
n'avaient  pas  fait  Jusqu'alors.  Aussi  dans  la  troisième  et 
dernière  épreuve  qui  s  eu  lieu  en  1886  M.  Sachs  a  pris  soin 
d'installer  les  appareils  sur  une  Tenétre  orientée  au  nord,  à 
l'abri  de  l'insulation  direcie  et  il  a  alors  obtenu  de  nou- 
veau des  résultats  aussi  nets  que  la  première  fois.  Sur  20 
plantes  cultivées  derrière  l'eau  pure  il  se  produisit  56  (leurs 
tandis  que  26  plantes  éclairées  au  travers  du  sulfate  de  qui- 
nine ne  fournirent  qu'une  seule  fleur  de  petite  dimension. 
Un  effet  aus.si  marqué  ne  semble  pas  pouvoir  ôLre  attribué  à 
des  causes  accidenlelles.  Il  esi  à  prévoir  que  celte  action  des 
rayons  uUra-violels  ne  lardera  pas  à  élre  confirmée  et  éten- 
due à  d'autres  espèces  végétales.  M.  Sachs,  loulefois, rappelle 
à  ceux  qui  entreprendront  des  recherches  de  celte  nature  que 
des  résultais  contraires  aux  siens  ne  seraient  concluants 
qu'autant  qu'ils  auraient  été  obtenus  avec  des  espèces  dont 
les  graines  neconliennent  qu'une  faible  quantité  de  matériaux 
de  réserve,  car  ceux-ci  résultent  d'une  phase  de  végétation 
<intérieure  accomplie  sous  l'influence  des  rayons  ullra-violeLs. 

H.  Edouard  Sarasin  signale  le  bel  ouvrage  publié  récem- 
ment par  M.  Selim  Lemstrôm,  professeur  de  physique  à 
l'Université  de  Helsingfors,  Finlande,  el  intitulé  :  l'Aurore 
borénle,  Ettule  générale  des  phénomènes  produits  par  les  cou- 
rants électriques  de  l'atmosphère  '. 

'  Arctuvea,  1887,  tome  XVII,  p.  192. 
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M.  U  Vrtmàmt  Hurt  d*  Adolphe  PamL 

M.  le  Président  annonce  à  la  Société  la  perle  croelle  qu'elle 
vient  de  faire  en  la  personne  de  H.  Adolphe  Peirol  décédé 
la  veille  au  soir  après  one  très  courte  maladie.  D  rappelle  en 
quelques  mots  les  services  readas  par  Perrot  à  la  science, 
particulièrement  dans  le  domaine  de  ses  applications  à  l'in- 
dustrie. La  séance  se  trouvant  entre  le  décès  etrentefrement 
de  ce  membre  regretté,  M.  le  Président  la  déclare  levée  en 
signe  de  deuil. 


Séance  du  17  mars. 


M.  le  prof.  Daniel  CoLLADon  tait  la  cotumuaication  sui- 
vante : 

•  Les  belles  expérieuces  de  M.  Weyher,  sur  les  tourbiUons 
aériens,  m'ont  intéressé  â  un  double  titre. 

J'ai  publié,  il  y  a  huit  ans,  une  Notice  intitulée  :  Coiitribtt- 
tiont  à  l'étude  de  la  grêle  et  des  trombes  aspirantes  ';  en  par- 
courant (p.  29  à  43)  le  Chapitre  intitulé  :  Des  trombes  aspi- 
rantes, on  sera  frappé  de  l'analogie  remarquable  qui  ressort 
de  mes  observations  (p.  30  à  32)  ou  de  celles  de  M.  Raoul 
Pictet  (p.  35  et  suivantes),  avec  tes  résultats  obtenus  en  petit 
dans  les  expériences  faites  à  Pantin. 

Il  est  rare  que  l'on  puisse  suivre  jusqu'à  de  grandes  hau- 
teurs la  marche  d'an  tourbillon  atmosphérique  qui  ne  sou- 
lève que  des  poussières  ou  de  très  menus  objets,  lesquels 
deviennent  bientôt  invisibles  en  s'élevant  et  en  se  dispersant 
dans  l'air;  mais  j'ai  été  favorisé  d'une  manière  toute  spéciale, 
ayant  pu  observer  de  près  une  trombe  ascendante  de  ce 

'  Arehiixa  des  se.  phys.  et  naU,  1979,  t.  Il,  p.  B,  juitlet. 
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genre,  qui  a  soulevé  à  quelques  pas  de  moi  (voir  la  pag«  31 
de  ma  Notice  de  1879)  une  grande  quantité  de  menus  linges 
exposés  sur  le  sol  eu  plein  soleil  de  juillet  et  entre  11  h.  et 
midi 

J'ai  TU  la  plupart  de  ces  morceaux  d'éloiïe  enlerés,  avec 
une  excessive  rapidité,  dans  un  tourbillon  ascendant  à  axe 
vertical,  ayanl  i  métrés  ou  3  métrés  de  diamètre  à  sa  base, 
et  ces  nombreux  linges  blancs,  éclairés  par  le  soleil,  m'ont 
permis  de  suirre  leur  ascension  jusqu'à  une  hauteur  d>n> 
Tiron  503  à  600  métrés;  je  les  vojais  s'écarter  en  montant 
et  se  disperser  dans  différentes  directions,  ponr  retomber 
sur  le  sol  à  un  ou  deux  kilomètres  de  l'axe  primitif  de  la 
trombe. 

C'était,  sur  de  très  vastes  proportions,  le  fait  même  observé 
au  commencemeot  de  cette  année  à  Pantin,  à  une  bien  petite 
échelle,  dans  les  intéressantes  expériences  de  H.  Weyher; 
et  si  je  traçais  les  trajectoires  décrites  par  ces  nombreux 
lambeaux  d'étoffe,  en  les  réduisant  à  une  échelle  trois  ou 
quatre  cents  fois  plus  petite,  j'aurais  une  reproduction  très 
exacte  des  phénomènes  tels  qu'ils  viennent  d'élre  observés 
pendant  les  expériences  décrites  par  M.  Mascart  à  l'Académie 
(les  Sciences  (séance  du  7  février)  et  que  le  journal  la  Nature 
a  figurées  dans  son  numéro  du  26  février. 

Je  pourrais  en  dire  à  peu  près  autant  des  observations  de 
M.  Raoul  Piclet  faites  en  1873  prés  du  Caire  et  décrites  aux 
pages  33  à  37  de  ma  Notice,  à  la  seule  exception  que  les 
poussières  et  les  très  menus  grains  de  sable  qui  se  disper- 
saient à  une  grande  hauteur  pour  retomber  sur  le  sol,  deve- 
naient invisibles  par  le  fait  même  de  leur  dispersion. 

Mon  illustre  collègue  H.  Faye,  dans  une  intéressante  No- 
tice intitulée  :  Défense  de  la  M  des  tempêtes,  insérée  dans 
VAnuuaire  du  Bureau  des  LongHudet  pour  i87S,  compare 
(p.  486à  493)  les  tourbillons  des  cours  d'eau  avec  les  trombes 
aériennes  :  il  semble  vouloir  conclure  de  cette  comparaison 
que,  puisque,  dans  les  tourbillons  hydrauliques  à  axe  vertical 
de  la  surface  des  fleuves,  le  mouvement  visible  des  molé- 
cules d'eau  est  descendant,  il  doit  en  être  de  môme  dans 
les  tourbillons  aériens,  et  que  les  molécules  de  l'air  qui  sont 
les  plus  voisines  de  l'axe  de  rotation,  doivent  être  de  même 
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atlirâes  de  iuat  eo  bas.  Il  ne  croit  pat  pauiNe  Cp.  470  et 
sairaDIes)  gu'i/  «xûte  un  taurbiUon  aérien  dans  lequel  la 
parties  voisiaes  de  taxe  auraient  un  mourement  anvtutoi/. 

Il  me  semble  qae,  dans  la  plapari  des  cas,  ces  deux  phtoo- 
mines,  c^ai  dans  l'eaa  à  sa  partie  snpérieare  et  celai  dans 
raîr  prés  du  sol,  doireol  être  de  sens  inrerse. 

Dans  les  rivières,  la  masse  toarbilloananle  possède  one 
force  ceDlrifoge  dont  l'effet  immédiat  est  de  diminoer  la 
pODSsée  an  liquide  enTironnant  sur  les  parties  latérales  et 
inférieures  dn  tourbillon,  et  il  en  rësnlle  Décessairement, 
pour  la  partie  supérieure  de  cette  masse  en  relation,  uue 
vitesse  de  banl  en  bas,  puisque  la  pesanteur  de  la  partie 
tourbillonnante  n'est  plus  exactement  équilibrée  par  lapous- 
lée  du  fluide  qui  l'environne. 

Dans  l'air,  à  l'axe  venical  d'un  tourbillon  quise  manifeste 
jusque  près  do  sol  se  prolonge  jusqu'à  une  hanteor  de  quel- 
ques kilomètres  aa-dessas  do  lerrain,  et  si  le  maximum 
d'énergie  de  la  force  centrifuge  produite  dans  toute  la  masse 
en  rotation  se  trouve  situé  à  plusieurs  centaines  de  mètres 
aa-dessus  de  la  terre,  ce  qui  doit  être  wn  cas  assez  fréipietti, 
ce  sera  vers  ce  maximum  et  non  près  du  sol  qu'il  se  pro- 
duira obligatoirement  un  maximum  de  vide  partiel  baromé- 
trique, occasionnant  le  long  de  l'axe  dn  tonrbillon,et  jusqu'au 
sol,  une  aspiration  ou  succion,  de  bas  en  haut,  tandis  que, 
dans  les  parties  très  élevées  de  l'atmosphère,  situées  sur  le 
prolongement  de  l'axe  du  tourbillon,  cette  succion  pourra 
s'effectuer  de  haut  en  bas. 

Cette  conception  ne  peut  être  niée,  la  théorie  l'indique,  el 
une  foule  d'observations  authentiques  en  constatent  la  réa- 
lité; le  fait  que  j'ai  pu  observer  près  de  Genève  et  dont  j'ai 
pu  suivre  toutes  les  phases,  par  une  heureuse  coïncidence, 
suffirait  seul  pour  démontrer  la  possibilité  de  celte  aspiration 
de  bas  en  haut,  agissant  jusqu'à  600  mètres  ou  700  mètres 
d'élévation.  Les  faits  tout  récents  découverts  par  H.  Weyher 
en  sont  une  preuve  expérimentale. 

Le  cas  que  je  viens  d'admettre,  d'un  tourbillon  aérien  à 
axe  vertical  très  prolongé,  ayant  le  maximum  de  son  énergie 
rotative  bien  au-dessus  du  soi,  sera  facilement  admis  par 
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les  météorologistes.  On  sait,  en  effet,  que  les  coaranis  it'nir 
aériens,  les  plus  rapides  el  les  plus  variables,  sont  ordinaire- 
ment situés  à  plusienrs  centaines  de  métrés  ao-dessas  de  la 
terre  '. 

Très  souvent,  surlout  en  élé,  l'air  esl  à  peu  près  calmeprès 
da  sol,  tandis  que  l'aspect  des  nuages  montie  qne  des  cou- 
rants d'air  violenls  et  de  directions  diverses  agitent  l'almos- 
phëre  dans  les  régions  élevées.  Les  ascensions  en  ballon 
constatent  souvent  ces  directions  variables  des  courants  su- 
périeurs '. 

Il  peut  suffire  de  la  rencontre  de  deii^i  courants  opposés,  à 
quelqaes  kilomètres  au-dessus  du  sol,  pour  produire  un  Tort 
tourbillonnement  à  celle  hauteur;  ce  mouvement  devra  se 
communiquer,  de  proclie  en  proche,  au-iiessous  et  au-dessus. 

Dans  l'intérieur  d'une  masse  d'eau  très  étendue,  si  l'on 
pouvait  produire  un  mouvement  rotatif  à  axe  vertical,  d'une 
certaine  intensité,  et  long  de  quelqaes  mètres,  il  se  produi- 
rait très  probablement  un  eiïet  analogue;  et,  si  la  vitesse  an- 
gulaire de  rotation  de  la  masse  tournanteavaitson  maximum 
près  du  milieu  de  la  longueur  de  Taxe  métallique  immergé, 
on  verrait  dans  l'eau,  le  long  de  cet  axe.  deux  courants  de 
sens  coutraîres  :  un  courant  liquide  ascendant  dans  la  moitié 
inférieure  et  un  courant  liquide  descendant  dans  la  moitié 
supérieure. 

Je  me  suis  convaincu  que  si  dans  une  masse  liquide  d'une 
certaine  étendue  on  introduit  un  axe  vertical  métallique, 
plongeant  de  quelques  décimètres  et  portant  à  moitié  de  sa 
longueur  immergée  un  agitateur  rotatif  de  quelqaes  centi- 
mètres de  diamètre  tournant  à  quatre  ou  cinq  tours  par  se* 
conde,  on  constaterait,  le  long  de  l'axe,  deux  courants  en 

'  M.  F»ye  l'admet  également  (voir  VAnnutàre  pour  1875,  p.  433 
et  494). 

*  Dans  une  très  récente  ascenaion  aérostatique,  da  28  novembre 
1S86,  faite  enrae  d'étudier,  d'après  mes  instructions,  la  distribntloa 
de  l'étectricité  atmosphérique,  ces  brusques  sautes  de  vent  à  plus 
de  400  mètres  d'altitnde  ont  été  pins  partienlièrement  remarquées 
par  les  aérooautes,  MM.  Marcillac  et  Capazza  (voir,  dans  le  jour- 
nal la  Lumière  éteelrique  du  5  février  dernier,  le  récit  de  M.  Mar- 
cillac). 
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Spirales  se  dirigeant  vers  l'agilateor,  l'im  rnootaot  et  l'antre 
descendant  '. 

Une  antre  expérience  de  H.  Weiber  comble  à  placer, 
dans  i'air,  ao-dessoos  et  à  distance,  sor  le  proloogemmt 
de  l'aie  Tertical  d'an  petit  toarniqnet  élevé,  tournant  dans 
l'air  nn  monticule  de  scinre  de  bois  on  de  grains  de  grnaa; 
CD  imprimant  an  lonrniqnet  nn  monTement  rapide,  on  TOit 
ane  pelile  trombe  ascendante  s'élever  au-dessus  du  monti- 
cule, dont  le  sommet  se  crease  en  hémisphère. 

Cette  expérience  rappelle  les  afToaillemeots  et  les  dessè- 
chements d'étangs  00  de  petites  ririères,  constatés  bien  son- 
vent  par  des  observateurs  à  l'instant  du  passage  d'une 
trombe.  C'est  nne  nouvelle  preuve  des  pbénomtoes  d'aspi- 
ration de  bas  en  haut  qui  accompagnent  la  plupart  des 
trombes,  lossqu'elles  arrivent  en  contact  avec  le  sol  et  pro- 
bablement aussi  avec  l'eau  de  la  mer. 

On  ne  doit  pas  méconnaître  que  celle  puissance  d'aspira- 
tion à  la  base  d'une  trombe  peut  atteindre  ou  dépasser,  dans 
quelques  cas,  2000  ou  3000  kilogrammes  par  mètre  carré, 
puisque  Texlréme  limite  de  cette  succion  approcherait  de 
10  mille  kilogrammes  par  mètre  carré. 

QuelquesobjeclioDSiprésentéesparM.PavedaiLsIMnMUinre 
pour  I87S  au  sujet  de  celte  aspiration  inférienre  (voir 
p.  492),  s'efTaceront,  je  pense,  devant  la  nouvelle  démoas- 
tration  expérimentale,  faile  a  Pantin,  qui  vieot  à  l'appui 
d'une  multitude  de  bonnes  observations  publiées  par  des 
témoins  dignes  de  toute  confiance. 

Le  principe  général  que  j'admets,  et  qui  me  parait  nonrean 
et  important  par  ses  applications  à  la  Météorologie  et  à  la 
coDslilulion  physique  des  trombes,  peut  se  résumer  comme 
il  suit  : 

Etant  donnée  une  grande  étendue  d'un  fluide  liquide  ou 
aénforme,  dont  une  portion  limitée  est  animée  d'un  mou- 
vement de  rotation  autour  d'un  axe  et  forme  une  espèce  de 
long  fuseau  rotatif,  si  l'on  suppose  ce  fuseau  divisé  en  Iran- 
cbes  parallèles,  d'égales  épaisseurs,  et  perpendiculaires  h 
l'axe,  il  se  développera  dans  chacune  de  ces  tranches  une 

'  Voir  l'appendice  il  la  fîn  de  cette  notice. 
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force  centrifage  moyenne,  tendant  à  éloigner  ses  particules 
de  lenr  axe  de  rotation. 

Si  les  forces  centrifuges  moyennes  des  tranches  les  pins 
rapprochées  du  centre  de  longueur  du  fuseau  ont  nne 
énergie  supérieure  à  l'énergie  centrifuge  des  tranches 
extrêmes,  il  se  produira,  aux  extrémilés  de  ce  fuseau  et  le 
long  de  son  axe,  un  appel  vers  les  parties  centrales,  et  il 
naitra,  le  long  de  cet  axe,  à  partir  de  ses  extrémités,  dertc 
courants  en  seiis  contraire  ;  en  sorte  que,  si  t'aie  de  ce  fuseau 
était  vertical  ou  à  peu  près,  le  moucement  produit  seraitascen- 
dant  dans  sa  partie  inférieure  et  descendant  dans  sa  partie 
supérieure. 

Les  idées  que  j'ai  émises  dans  différentes  notices,  sur  la 
cause  principale  et  habituelle  de  la  formation  de  la  grêle, 
sont  les  mômes  qae  celles  que  M.  Faye  parait  adopter  dans 
sa  notice  insérée  dans  VÂHmiairepour  i877  '.  Nous  admet- 
tons tous  les  deux  rinterTeniion  énergique  des  couches  d'air 
placées  aa-dessDs  des  nuages  orageux  et  leur  mélange^  plus 
ou  moins  durable,  avec  les  innombrables  particules  liquides 
qui  consiiiuent  ces  nuages. 

Dans  presque  tous  les  orages,  l'air  froid  de  ces  couches 
supérieures  contient  un  nombre  considérable  de  fines 
aiguilles  de  glace,  qui  constituent  en  général  les  cirros; 
elles  doivent  contenir,  en  outre,  une  multitude  de  particules 
d'eau  limpide  à  l'état  de  surttision,  c'est-à-dire  ayant,  quoique 
à  l'état  liquide,  une  température  qui  peut  être  de  10°,  1S° 
ou  20°  au  dessous  de  zéro. 

M.  Faye  et  moi  différons  seulement  sur  la  nature  des 
causes  premières,  qui  font  descendre  ces  couches  glacées  su- 
perposées au  nuages,  et  qui  produisent  le  mélange  dont  il  est 
parlé  ci-dessus.  Selon  M.  Faye,  cet  effet  ne  peut  être  produit 
que  par  une  cause  unique,  perpétuellement  la  même,  c'est-à- 

'  L'idëe  première  de  l'influence  probable  des  particules  liquides 
à  l'état  de  BurfuaioD,  ou  des  aiguillpH  de  glace,  placées  au-dessus 
des  nuages  pour  la  formation  des  grélous,  se  trouve  d^à  dans  un 
Mémoire  de  M.  Boisgiraud,  publié  eu  1836.  Cette  idée  a  été  déve- 
loppée par  M.  A.  de  la  Rive,  dans  son  Traiti  d'ÉUctriciU,  t.  III, 
p.  176  (1866),  et  par  d'antres  physiciens. 
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'lire  par  QD  gran'l  œu'jvemeDl  li)urlHli<^naire  aériea  Teflant 
'le  Tonest  et  i:ria-iiiaint  a  ^o  îRténeor  ooe  Iroabe  a^pira- 
trke  â  moavemeni  descenilaDl  ja3<]a'aD  soi  L'aaiear  afinne 
même  (Aaiitiaire  poirr  1S77.  p.  527)  qn'il  D'esi^te  pas  d'orage 
•|Di  ne  Mil  DO  niou*emeDt  loDniant.en  «ens  rontnire  de 
reini  (les  aiiniiltes  d'aoe  montre,  anlonr  d'un  aie  rertical; 
conclusion  exce^sire  qae  ne  saaraieni  d'aillears  admettre  les 
(thtsicieni  qui  liatiilenl  des  pa^s  de  monlagnes  el  qoi  oot 
l'occasion  de  roir  ane  mollitade  d'orages  partiels,  pour  les- 
rjoeU  il  senti  Itien  difficile  de  constater  an  moaTemenl  Rtn- 
loire  inelconqne. 

Je  ne  snts  pas  aassi  e^clasir  qae  mnn  honorable  collèfae; 
car,  tODl  en  admeitani  comme  lui  qne,  dans  certains  cas, 
lors^D'il  existe  dans  nn  orage  nne  vaste  trombe  produisant  à 
sa  partie  supérieare  ane  paissante  aspiration  des  coocbes 
d'air  placéf^s  ao-dessns  des  noages  orageux,  il  peut  et  il  doit 
même  en  résulter  quelquefois  la  Tormaiion  locale  de  gréions 
ou  de  grains  de  grésil,  j'admets  el  je  croîs  avoir  démontré 
par  des  faits,  qu'il  existe  une  autre  cause  1res  paissante,  plus 
générale  et  d'une  plus  grande  étendue  d'action,  qui,  dans 
louf  les  cas  de  Tories  averses,  produit  nécessairement,  dans 
le  nuage  même  où  s'engendre  la  pluie,  un  appel  de  la  couche 
d'air  froid  supénear  plus  ou  moins  mélangé  de  cimis  et  de 
particules  liquides  à  l'état  de  surfusion  [voir  mon  Mémoire 
Sur  les  origines  du  flux  électrique  des  annges  orageux  {Comp- 
tes rendus,  t.  Cil,  lances  des  12  el  19  avril  1686.  p.  4  à  8) 
et  Archires  des  sciences  phi/sigite^  el  naturelles]. 

Dans  toute  averxe,  les  gouttes  de  ptiiie  entraînent  nécessai- 
rement,  depuis  leur  origiite  jw/ue  vers  le  sol,  un  courant  d'air 
vertical  qui  ne  peut  être  remplacé,  si  forage  a  une  certaine 
étendue,  que  par  Vappel  des  couches  d'air  qui  surmontent  le 
nuage  orageux. 

A  PPEMIICE. 

Pendant  l'impression  de  cette  notice,  je  viens  de  réaliser 
l'expérience  que  j'avais  indiquée  dans  une  lellre  adressée  le 
■3  mars  courani  à  M.  Bertrand,  secrétaire  perpétuel  de  l'Aca- 
démie des  sciences  de  Paris.  Celte  expérience  confirme 
l'exactitude  du  principe  général  que  j'ai  formulé  dans  la  sus> 
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dite  lellre  et  dans  la  présente  notice,  sur  la  conslitulton  des 
trombes  aériennes  ou  liquides. 

Le  26  mars,  j'ai  introduit  daus  un  grand  vase  cylindrique 
(te  verre,  rempli  d'eau,  un  appareil  composé  d'un  anneau  de 
cinq  centimètres  de  diamètre,  creux,  placé  horizontalement 
et  communiquant  avec  une  conduite  d'eau  sous  une  pression 
de  cinq  atmosphères. 

Cet  anneau  est  surmonté  de  sis  tubulures  équidistantes, 
d'où  parlent  des  jets  horizontaux  tangents  à  uu  cercle  idéal. 
(le  diamètre  plus  petit  que  celui  de  l'anneau,  chacun  de  ce-s 
jets  se  termine  par  une  ouverture  d'un  millimèlre  carré.  Cet 
appareil  a  été  placé  et  maintenu  à  moitié  liauteurdela  masse 
liquide. 

En  laissant  arriverl'eau  sous  pression,  il  s'est  produit  dans 
l'eau  du  vase  un  tourbillon  à  axe  vertical;  ayant  préalable- 
ment introduit  un  peu  de  sciure  de  bois  dans  l'eau  du  vase,j'ai 
pu  constater,  au  bout  de  quelques  secondes,  la  Tormaiion  de 
deux  petites  trombes,  l'une  descendante  depuis  la  surface  du 
liquide  jusqu'au  centre  de  l'anneau,  et  l'autre  ascendante 
depuis  le  fond  du  vase  Jusqu'au  même  centre.  La  trombe 
ascendante  du  bas  du  vase  n'a  par  moment  que  un  ou  deux 
centimètres  de  diamètre,  et,  conformément  à  la  loi  mécani- 
que des  mouvements  lourbillonnaires,  plus  son  diamètre 
diminue,  plus  son  double  mouvement  rotatif  et  ascendant 
s'accélère  '. 

Cette  jolie  expérience  contredit  évidemment  les  assertions 
trop  absolues  de  mon  illlustre  collègue,  M.  Faye,  elle  pour- 
rait être  introduite  dans  les  cours  de  mécanique.  Il  serait  fa- 
cile, à  l'aide  d'une  chaudière  d'une  capacité  de  500  ou  600 
litres,  contenant  de  l'eau  et  de  l'air  comprimé  à  trois  ou 
quatre  atmosphèrest  d'obtenir  à  la  sortie  des  jets  la  vitesse 
nécessaire  pour  produire  cet  intéressant  phénomène.  > 

H.  Henri  de  Saussure  présente  un  supplément  à  son 
Prodromus  OEdipodiorum,  publié  dans  nus  Mémoires  de 

'  Je  fais  préparer  on  second  appareil  plus  grand  et  un  vaie 
contenant  près  d'un  demi-mètre  cube  d'eau,  pour  répéter  cxtte 
expérience  sur  nne  pins  grande  échelle;  le  dessin  de  mon  appareil 
paraîtra  dana  le  numéro  prochain  dea  Archives. 
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1884,  et  il  a  donné  quelques  dérails  relatifs  à  la  famille  d'Or- 
thoplères  qni  s'y  trouve  traitée. 

Les  Criquets  se  divUenl  en  deux  familles,  celle  des  Acridi- 
des  et  celle  des  (Edipodides,  qui  se  distingneot  par  la  pré- 
sent ou  par  l'absence  à  la  gorge  d'un  tubercule  ou  d'une 
cheville. 

Les  CEdipodiens  offrent  pour  la  plupart  des  ailes  ornées 
de  couleui's  vives  qui  en  font  de^  insectes  d'une  grande 
beauté.  La  plupart  affeclionnent  les  lieux  nus,  exposés  an 
soleil  ;  le  moindre  nombre  habite  les  prairies  et  les  lieux  cou- 
verts de  végétation.  Les  espèces  dans  ce  cas  sont  générale- 
ment les  moins  belles,  et  comptent  parmi  les  insectes  dévas- 
tateurs. On  en  connaît  un  certain  nombre  dans  l'ancien  con- 
tinent; elles  appartiennent  surtout  aux  genres  I^chytylm  et 
Œdateas,  et  commencent  dans  la  région  méditerranéenne 
pour  s'étendre  plus  au  sud  et  à  l'est.  Les  latitudes  plus  sep- 
tentrionales en  sont  exemples  ;  toutefois  dans  des  cas  excep- 
tionnels das  nuées  de  ces  insectes  y  font  des  invasions  tem- 
poraires; le  Valais  en  particulier  a  subi  plusieurs  atteintes 
de  VŒdaleiis  nigrofamatm.  De  Geer. 

Dans  l'Amérique  septentrionale  les  Œdipodiens  jouent  un 
bien  plus  grand  rAie  qu'en  Europe  ;  les  espèces  y  sont  très 
nombreuses,  et  une  forte  proportion  d'entre  elles  exercent 
des  ravages  qui  depuis  longtemps  ont  attiré  l'attention  du 
Département  de  l'agriculture.  Une  commission  permanente 
dont  le  siège  est  à  Washington  s'occupe  d'indiquer  aux  cul- 
tivateurs le  moyen  de  combattre  le  fléau. 

Un  groupe  particulièrement  intéressant  parmi  les  CËdipo- 
diens,  mais  presque  entièrement  spécial  à  l'ancien  continent 
est  celui  que  forme  la  tribu  des  ErèmoUens.  Ces  insectes 
sont  habitants  du  désert,  et  ont  été  mot4iliès  d'une  manière 
singulière,  grâce  à  une  sorte  d'adaptation  aux  lieux  secs  et 
poudreux.  Ils  ont  tous  pris  un  aspect  terreux,  sableux,  on 
crayeux,  ou  sont  marbrés  de  brun  ou  de  blanc,  imitant  le  sol 
aride  qu'ils  affectionnent.  L'effet  du  désert  a  été  en  outre  de 
diminuer  chez  eux  l'importance  des  organes  da  vol.  Ceux-ci 
sont,  ou  raccourcis,  surtout  chez  les  femelles,  ou  même  tota- 
lement atrophiés. 

Les  Erémobiens  ont  une  distribution  géographique  parti- 
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culière  et  très  diffôrenle  de  celle  des  autres  CGdipodides.  Sous 
ce  raiiporl  on  peal  les  parlager  en  deux  groupes,  soit  les 
Erémobiens  méditerranéens  ou  de  l'hémisphère  nord,  et  les 
Erémobieos  sud-africaias.  Les  uns  et  les  autres  sont  repré- 
sentés par  des  genres  absolument  spéciaux  à  chaque  région. 

Les  premiers  se  rencontrent  sur  tout  le  pourtour  de  la 
Héditerranée  (sauf  dans  le  midi  de  la  France),  puis  ils  se 
prolongent  en  Asie  par  le  Turkeslan  le  long  de  la  frontière 
nord  de  la  Chine  jusque  dans  l'Amour.  Enfin  un  représen- 
tant  aberrant, le  genre  Brachi/stola,  vil  en  Amérique  dans  les 
steppes  dn  Nouveau-Mexique. 

Le  second  groupe  semble  être  localisé  à  l'Afrique  méridio- 
nale et  il  y  est  représenté  par  plusieurs  genres  composés 
pour  la  plupart  d'espèces  aptères  ou  incapables  de  voler. 

An  point  de  vue  de  la  théorie  de  l'évolution,  il  n'est  pas 
sans  intérêt  de  faire  remarquer  que  les  Acridides  possèdent 
dans  la  tribu  des  Pamphagiens  un  rameau  du  désert  tout  à 
fait  parallèle  à  celui  que  la  tribu  des  Erémohiens  forme  par 
rapport  aux  GEdipodides.  Les  Pamphagiens  en  effet  sont 
des  Acridides  adaptés  au  désert  comme  les  Erémobiem  sont 
des  Œdipodides  ayant  subi  la  môme  adaptation.  Et  ce  qui 
frappe  snrtout  dans  ce  parallélisme  c'est  que  les  Pampha- 
giens ont  une  distribution  géographique  toute  similaire  à 
celle  qui  vient  d'être  indiquée  pour  les  Erémobiens  ;  ils  peu- 
vent aussi  se  partager  en  méditerranéen  et  sud-africain, 
preuve  que  les  mêmes  régions  géographiques  ont  engendré 
le  même  genre  d'adaptation  '. 

De  même  qne  les  Erémobiens,  les  Pamphagiens  ont  un 
corps  terrens,  sableux  on  crajeux,  ou  marqueté  de  brun  et 
de  blanc,  et  cela  avec  nne  tendance  marquée,  même  plus 
marquée  encore  à  perdre  les  organes  du  vol.  Il  semblerait 
cependant  que  les  conditions  de  la  vie  an  désert  étant  tou- 
jours précaires,  elles  devraient  plutôt  tendi'e  à  développer 
qu'à  atrophier  les  organes  dn  vol.  Il  n'en  est  rien.  En  effet 
d'autres  groupes  encore  d'Orthoptères  possèdent  des  repré- 

'  Voir  H.  Ae  Saussure,  Spîcilegîa  entomologica,  II,  Sur  les  Pam- 
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seotanl  an  désert,  en  particulier  la  rainille  des  Mantides,  et 
chez  ces  UaDles-là,  le  même  Tait  d'adaptation  se  reproduit 
encore,  c'esl-à-dire  que  les  organes  du  vol  s'atrophient  (Ex,  : 
Genres  Eremiaphtla,  HelerotiichotarsiUj  FUcheria,  etc.) 

Les  AddUameiUa  que  présente  M.  H.  de  Saussure  ajoutent 
un  grand  nombre  d'espèces  et  mêmes  de  genres  à  la  famille 
des  CEdipodides. 

M.  le  pror.  P.  Chaix  parle  des  ewahissemeuls  de  la  mer  sur 
les  côtes  de  ta  Frise. 

Sur  une  étendue  de  110  lieues  d'Alkmaer  à  Ripen,  la 
côte  de  la  mer  du  Nord  a  porté  au  moyen  âge,  le  nom  de 
Frise;  celui  de  Frise  septeittriouale  étant  appliquée  au  SIes- 
wig  actuel.  Sa  côte  oaidenlale  battue  par  les  flots  et  les  tem- 
pêtes de  l'ouest  avait  pour  défense  une  barrière  de  3  terres 
assez  considérables,  dont  l'étendue  collective  était  de  718  k. 
carrés  que  les  envahissements  de  la  mer  ont  réduits  à  121 
ou  '/(  dans  l'intervalle  compris  entre  la  funeste  année  1362  et 
1787.  La  terre  méridionale,  la  plus  considérable  des  trois  (31S 
k.  c.)  célèbre  sous  le  nom  de  Nordstrand,  pour  son  ancienne 
T'icliesse  agricole  et  sa  population,  n'est  plus  représentée  que 
par  onze  ilôts  insignifiants.  Les  2  terres  septentrionales,  SvK 
et  Fôbr  sont  fréquentées  pour  les  bains.  La  mer  a  fait  dispa- 
railie  133  villages  insulaires  et  7  sur  la  cûte  de  terre  ferme. 

Séance  du  7  avril. 

D.  ColUdoa.  Lu  UamlMa.  —  C.  CtllAriar.  CoefficitoU  de  Mlf-induotioD.  — 
C.  Celliriar.  Sur  In  pirhiUM  st  l«  puenthtlin  —  J.  HidlBr.  Us  On- 
phidées  eiotiqoM.  —  A.  HnmlicTt,  Etnde  nir  les  Ujiîapodta. 

H.  le  prof.  Daniel  Colladon  revient  sur  la  communication 
qu'il  avait  faite  dans  la  séance  du  17  mars  sur  les  trombes. 
Il  décrit  en  particulier  une  expérience  qu'il  a  exécutée  ces 
jours-ci  à  l'atelier  de  la  Société  genevoise  pour  la  construc- 
tion d'instruments  de  physique  et  par  laquelle  il  a  réussi  à 
produire  dans  l'eau  une  trombe  ascendante'. 

■  Voir  le  mémoire  de  M.  ColladoD,  Archives  des  sciences  pht/s. 
etnat.,  1887,  t.XYlI,  p.  311. 
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M.  le  prof.  C.  CeuLÉniER  expose  son  travail  sur  les  coegi- 
cieiiU  de  self-inducHon  '. 

M.  CELLÉBien  communique  ensuite  les  résullats  d'une 
étude  mathématique  qu'il  vient  de  Taire  sur  les  parhéties  et 
les  pareiUbélies. 

Les  halos  ont  l'apparence  d'un  cercle  coloré,  mais  l'éelaire- 
menl  en  réalité  s'étend  à  une  région  étendue  du  ciel,  et  le 
cercle  n'est  que  le  lieu  du  maximum  d'éclat.  Le  t)ul  de  cetle 
note  as|  de  trouver  suivant  quelle  loi  a  lieu  celte  défirada- 
lion  à  partir  du  maximum.  Celui-ci  ^e  produit  à  22°  du  soleil 
environ,  el  à  25°  l'éclat  est  diminué  de  plus  de  la  moi- 
tié et  continue  h  décroître  avec  une  extrême  rapidité.  Cetle 
recherche  nécessite  celte  de  la  marche  des  rayons  quelcon- 
ques dans  nn  prisme  de  glace,  el  de  leur  déviation  :  le  maxi- 
mum de  celle-ci  est  d'environ  50"  et  provient  des  rayon* 
faisant  l'angle  minimum  avec  l'aréte  du  prisme. 

De  même  qu'aux  parhélies  corr&ipond  le  halo,  les  parnn- 
llièlies  devraient  élre  accompagnés  d'un  arc  à  120°  du  soleil. 
Le  maximum  d'éclat  est  encore  en  théorie  plus  prononcé 
f|ue  pour  te  halo,  mais  la  faiblesse  de  l'intensité  le  rend  invi- 
sible. Malgré  cela  le  paranihélie  dii  comme  le  parhélie  aux 
seules  aiguilles  de  glace  verticales,  est  bien  visible  parce  que 
l'éclat  pour  le  parhélie  est  seulement  le  maximum. d'un  arc 
lumineux  prolongé,  tandis  que  pour  le  paranthélie  toute  la 
lumière  esl  concentrée  en  un  seul  point. 

M.  le  prof.  J.  Mui.i.eR  présente  à  la  Société  le  manuscrit  de 
sa  révision  monographique  des  anciennes  Graphidêes  eroUqueg 
d'Acliarius,  El.  Pries,  Zenker,  et  de  Kée.  Ces  Lichens  avaient 
été  publiés  successivement  de  1798  à  1828,  et  conformément 
aux  autres  travaux  cryptogamiques  de  celte  époque,  la  struc- 
ture intérieure  des  fruits,  si  importante  aujourd'hui,  y  a  été 
entièrement  négligée.  Les  caractères  soit  des  genre.*,  soil  des 
e.-ipëces,  étaient  empruntés  à  l'extérieur  des  plantes  et  à  de 
simplas  coupes  des  fruits  examinées  à  la  loupe.  Ce  n'est  qu'en 
1837  que  Fée,  dans  son  Supplément  à  TE^ai  de  1824,  a  fait 

'  Voir  le  mémoire  de  M.  Cellérier,  Arehices  des  Sciences  phys.  et 
aal.,  t.  XVII,  page  253. 
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suffisamment  •'i^olrOlé  -ar  le<  Licl.en^  'lommin?  de  rEap>[iie 
p'tnr  atriir  pu  Iruater  an  ecîp'oi  '{ni  fit  â  b  tuat«ar  'te  ^a 
Tjlfcnr  ré*rl!^.  Aai-î,  malgré  cr^le  innoTaCioa.  le*  i]éâailH>R< 
»Jfrft  e»pèc^  el  ilei  zenre*  r>:^.îieiil  'Isni  dd  si  ^chl  Ta^e. 
'|oe  tieaoc'iap  <re«f*-*^  faPrïil  niïi  pbtêft;  çénéritjoeinenl, 
ftl  une  d'aolrii*,  par  errear,  forent  dik-nies  ilrrOï,  tn»t>,  qoa- 
lr«  ffrts  ftl  paff'il*  nij'porlées  à  ri^\  -'enre*  Jiffi^reois,  Quant 
s  n  (Jrsphj'lê^  exotinoe*  irAitiinu-S  iJ-;  Frie>  el  iJe  Z-'oker, 
'■  lies  (lu  premier -tculf^,  miii  en  |>)riie  sealement.  avaîenl 
pliu  lanj  été  ?Miiim<.^es  â  oiie  nnovelte  éta<le  â  r;iiile  «tu  mi- 
crtfsijope,  el  lie  wiles  de  Fri^s  et  île  Z^nker,  on  n'en  cwn- 
nai.^-'ailiamau  autre  ehoT-e  qne  les  piil>li>.'atioii>  primitÎTt^. 
Dans  cet  élai  rJe  ctirH©;,  Téluite  (les  Graphi-lées  exuliques 
était  «tevenue  eulréœemenl  difficile  i)e  no*  jour;,  car  les  aa- 
den'i  texte.-)  sont  altsolumenl  insoffisanL'i  atk^M  bien  [loor  les 
genres  i|ne  p«or  le-*  esfiéces.  l'ne  nonvelle  èlorle  approfoit- 
flie  (les  matérianx  primitifs,  des  originaoTi.  devenait  Anne 
ardente. 

Or  il  i'esi  trouvé,  par  une  suite  de  circonstances  lieureu- 
.«es,  dont  M.  Môller  expose  â  la  Société  les  délaits,  qu'il  lui  a 
été  donné  de  retravailler  ces  firajibidées  sor  tes  originnn\ 
mêmes  de  ces  quatre  auteurs.  Il  a  fait  l'analomie  de  toutes 
ces  plantes,  supprimé  les  nombreuses  espèces  illégitimes, 
K'Toté  lotîtes  les  Iwnnes  espèces  el  formulé  à  nouveau  lotis 
les  genres  ei  les  sections  des  genres,  ioqI  en  dispo^tanl  l'en- 
semble en  Iribtts  el  sous-irihiis,  selon  des  principes  nou- 
veaux. Un  cùntpectm  tribuum  et  generum  expose  synoplique- 
inenl  tes  caractères  trancbants  de  ces  groupes,  et  un  Indev 
final  alphabétique  des  anciens  noms  conduit  le  leclenr  au\ 
noms  actuels, 

M.  Aloïs  HvHBEHT  communique  des  observations  sur  un 
M^riapode  de  noLre  pays,  le  Sfrongylosoma  pallipes,  qui  ren- 
tre dans  la  famille  des  Polydesmides.  Il  se  borne  à  ce  qui 
concerne  les  caractères  sexuels  secondaires,  la  structure  des 
organes  copuluteurs  et  le  mécnnisme  dc  la  fécondation. 
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Chez  les  Ctiilognallies,  les  caraclères  sexuels  secondaires 
i>ont  1res  nombreux,  ti-ès  variés  el  s'observent  sur  des  oigfi- 
nés  très  divers. 

Ctiez  le  S.  pallipes,  le  seul  point  de  la  rëgion  céphalîque 
dans  lequel  on  puisse  constuter  des  différences  appréciables 
entre  le  mâle  et  la  Temelle,  c'est  la  partie  de  la  lèvre  inTé- 
rieure  formant  les  pièces  antérieures  internes  (/nme/te/t'»- 
^uales,Lalze\).  Les  deux  sexes  se  dislinguent  netlemenl  à 
l'élai  adulte.  Cliez  la  femelle,  on  trouve  sur  cliacune  des 
deux  pièces  de  11  à  IS  poils  disposés  sur  deux  rangées  lon- 
gitudinales plus  ou  moins  distinctes;  ils  sont  grêles,  à  poinle 
«flllée,  à  peu  prés  droits  et  sensiblement  égaux  entre  eux. 

Dans  le  mâle  adulte,  le  nombre  des  poils  est  beaucoup 
plus  considérable;  il  y  en  a  quatre  fois  autant  que  cliez  la 
femelle.  Leur  forme  est  très  spéciale  et  ils  ne  ressemblent  à 
aucune  des  si  nombreu.«es  variétés  de  poils  que  l'on  observe 
chez  les  Chilognathes.  Ils  ont  plutôt  l'appareuce  de  chevilles 
que  celle  de  poils  proprement  dits.  La  plupart  d'enire  eux 
ne  sont  que  deux  fois  ou  deux  fois  et  demie  aussi  longs  que 
larges;  ils  sout  cylindriques,  tantôt  s'ailénuant  plus  ou  fooiiis 
à  l'extrémilé,  tanlOt  rendes  dans  leur  région  médiane  ou 
dans  la  terminale;  on  voit  ordinairement  3  pointes  situées  à 
leur  extrémi'lé,  égales  entre  elles;  parfoli  aussi  ces  poinles 
naissent  à  des  hauteurs  différenles  et  sont  inégales  de  lon- 
gueur; au  lieu  de  poinles,  il  peut  y  avoir  des  tubercules 
arrondis  plus  ou  moins  saillants. 

Chez  le  jeune  mâle,  môme  dans  la  pba-ie  qui  précède  im- 
médiatement la  dernière  mue  par  laquelle  l'individu  passera 
à  l'étal  d'aduhe,  les  poilf,  denlamellœ  linguales  n'oalancaa 
rapport  pour  leur  forme  et  leur  nombre  avec  ceux  du  mâle 
adulte,  mais,  au  contraire,  rappellent  tout  à  fait  ce  que  Ton 
voit  chez  la  femelle;  ils  sont  sensiblemenl  en  même  nombre 
<|ue  chez  celle-ci,  sonl  distribués  de  la  même  manière  et  ont 
les  mêmes  dimensions. 

La  première  paire  de  pâlies  chez  le  mâle  adulte  diffère  de 
celle  de  la  femelle  par  quelques  délaits  de  forme  des  poils 
des  premiers  articles;  le  sixième  article  présente  un  aspect 
tout  différent  de  celui  de  la  femelle,  parce  qu'il  porte  à  sa 
face  inférieure  de  longs  poils  nombreux,  grêles  et  arqués 
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depuis  leur  milieu,  très  rapprochés  les  uns  des  aulres,  for- 
innnt  une  masse  serrée  ayant  l'apparence  d'une  brosse. 

A  la  t"  paire  de  paltes,  on  observe  des  dilTérences  de 
formes  et  de  dimensions  entre  les  deux  sexes  dans  le  1*^,  lu 
2"  el  le  S"*  arlicles,  ainsi  que  dans  le  6";  le  4**  et  ie  5" 
sont  semblables  chez  le  mâle  el  la  Temelle.  Qaanl  aux  poils, 
ils  présentent  chez  le  mâle  la  même  particularité  que  dans 
la  I"  paire.  Le  4"  segment  ne  porle  encore  qu'une  paire  de 
pâlies;  celles-ci  ont,  chez  le  mâle,  une  apparence  très  singu- 
lière; le  3™  nrlicle  surlout  est  lout  à  fail  caractéristique  et 
présente  des  formes  gui  ne  se  lelrouvenl  que  dans  l'arliclu 
correspondant  de  la  paire  suivante,  c'est-à-dire  de  la  1" 
paire  du  ^"  segment.  Au  lieu  d'être  grêle  ei  allongé  comme 
celui  de  la  femelle,  il  est  considérablement  rende,  le  renlle- 
menl  portant  surtout  sur  sa  face  inférieure.  1!  naît  sur  celle 
face  une  saillie  c>lindro-conii|ue  terminée  par  quelques  poils. 
La  région  centrale  de  l'arlicle  esl  occupée  par  une  assez 
grosse  glande  dont  le  canal  vient  s'ouvrir  à  l'exlrémilé  de  la 
saillie  en  question.  Les.  articles  suivants  ressemblent  tout  à 
fait  aux  articles  correspondants  de  la  paire  précédente;  le 
sixième  a  b  même  brosse. 

Le  5"  segment  est  le  premier  qui  porte  2  paires  de  pattes, 
à  savoir  la  4"'  el  la  5"'.  Chez  la  femelle  ces  deux  paires  sonl 
semblables  entre  ellas.  Chez  le  mâle  adulte,  les  deux  paires 
de  ce  segment  difîèrenl  beaucoup  l'une  de  l'autre  :  l'anté- 
rieure i4"')  ressemble  tout  à  fait  à  la  3"*  paire;  la  posté- 
rieure (K")  commence  au  contraire  ce  qu'on  peut  appeler 
la  série  des  pattes  normales  se  continuant  jusqu'à  l'exlrémilé 
postérieure  du  corps.  Ce  segment  porle  en  outre  une  pièce 
que  l'on  peut  appeler  ;)aierte  el  qui  parait  devoir  élre  consi- 
dérée, du  moins  provisoirement  comme  un  organe  sexuel 
.secondaire.  Elle  prend  naissance  entre  la  base  des  pattes  de 
la  4"*  paire  el  descend  verticalement  suivant  un  plan  trans- 
versal. Vue  par  devant  ou  par  derrière,  elle  a  la  forme  d^un 
grattoir  de  bureau  à  pointe  mousse;  à  sa  face  anlérieurc, 
elle  porle  de  nombreux  poils  assez  égaux  et  régulièrement 
espacés  (K5  à  60,  et  plus)  descendant  verticalement  le  long 
de  la  pièce;  à  la  face  postérieure,  on  n'en  compte  que  3 
ou  4.  En  examinant  la  pièce  par  celle  face  postérieure,  oïl 
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aperçoit  par  transparence  deux  fins  canau^t,  droils,  parallè- 
les, qui  semlileiit  iraverber  l'enveloppe  chiiineuse  du  seg- 
meni  pour  venir  s'ouvrir,  l'on  près  de  l'autre,  à  la  base  de 
l:i  palelle. 

La  S"  paire  chez  te  mâle  ressemble  beaucoup  â  celle  de 
même  numéro  cliez  b  femelle;  la  brosse  sous  le  Q"'  article 
est  moins  (oulTue  qu'aux  pattes  précédentes  et  composée  de 
poils  moins  arqués.  Les  deux  paires  du  6"'  segment  (6" 
et  7")  ne  dilTèrent  p;is  de  celles  de  la  5"*  paire. 

Le  7"  segment  du  mâle  ne  porte  qu'une  seule  paire  de 
paltes,  la  postérieure,  qtii  correspond  à  la  9"*  de  la  fe- 
melle. La  paire  antérieure  (8"')  est  traaiformée  en  organes 
copulateurs.  La  base  de  ces  organes  insérée  dans  le  sèment 
élant  beaucoup  plus  volumineuse  que  celle  des  paltes  pro- 
IM-emenl  dites,  les  orifices  d'insertion  sont  très  grands  et  se 
confondent  en  un  seul.  Lorsqu'on  examine  l'animal  étendu 
sur  le  dos,  les  organes  copulateurs  présentent  une  première 
pièce  élargie  et  blanctiâtre;  en  avant  et  à  angle  droit  sur  la 
première,  s'insère  une  secomlc  pièce  d'un  jaune  ambré 
translucide;  cylindrique  à  sa  base,  elle  se  prolonge  ensuite 
en  une  région  très  complexe  formée  de  deux  brandies,  l'une 
supérieure,  l'autre  inférieure;  l'inférieure  est  en  forme  de 
fiiucille,  présentant  une  dent  sur  son  bord  interne  un  peu 
avant  l'extrémité;  prés  de  la  base  de  cette  branche,  on  voit 
une  apophyse  étroite  en  lame  dentiforme  qui  se  dirige  en 
avant  et  un  peu  en  dedans.  La  branche  supérieure  s'étale  en 
une  lame  bifurguée  dont  les  deux  parties  laissent  entre  elles 
une  profonde  échancrure. 

La  première  pièce  présente  à  sa  base  un  oriQce  par  lequel 
passent  la*:  muscles  qui  la  foni  mouvoir.  —  La  partie  anlé- 
l'ieure  de  la  pièce  est  complètement  ouverte  et  donne  inser- 
tion à  la  seconde  pièce;  dans  la  partie  interne  de  c«tte  ou- 
verture est  logée  la  base  d'un  crochet  en  forme  de  hameçon 
qui  fait  en  partie  saillie  à  l'extérieur. 

La  seconde  pièce  présente  à  sa  face  inférieure,  près  de 
.sa  base,  une  dépression  en  forme  d'entonnoir  rappelant  un 
peu,  pour  ses  formes,  le  pavillon  d'une  oreille  humaine;  elle 
est  placée  de  telle  sorle  qu'elle  peut  recevoir  dans  sa  cavité 
le  crochet  inséré  sur  ia  pièce  précédente.  Cette  cavité  infun- 
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lUbulifonne  est  le  commencement  d'un  canal  (lui  se  recourl)e 
hienlôt  en  se  rélréctssanl;  il  se  contourne  et  devient  excessi- 
vement fin  dans  la  seconde  moitié  de  son  parcours,  mais  en 
prenant  des  parois  épaisses  el  liien  délimitées.  On  suit  parfai- 
tement son  trajet  jusqu'à  l'extrémité  du  rameau  supérieur 
(rameau  canatirére)  où  il  vient  s'ouvrir,  par  un  ii-ès  petit  ori- 
fice, à  l'extrémité  recourbée  de  ce  rameau. 

Comment  expliquer  le  rôle  de  ces  dilTérenles  pariies  des 
organes  copulateurs  dans  l'acle  de  la  Técondalionî  Voici  l'in- 
lerprélation  qui  parait  être  la  plus  probable.  On  sait  qu'avant 
le  rapprochement  des  sexes,  le  mâle  replie  une  partie  des 
segments  de  la  région  antérieure  du  corps,  de  manière  à 
mettre  en  contact  la  base  de  ses  organes  copulateurs  avec 
l'ouverture  des  glandi^s  sexuelles  située  entre  les  i"  et  3"' 
paires  de  pattes.  De  celle  manière  il  recueille  quelques  gout- 
tes de  sperme  sur  les  poils  qui  garnissent  le  bord  de  l'ouver- 
ture infundibuliforme  que  nous  avons  décrite.  Le  crochet  a 
probablement  pour  fonction  de  faire  mieux  pénétrer  le 
liquide  fécondant  dans  le  canal.  Une  préparation  involon- 
taire a  démontré  combien  ce  crocliet  s'y  adapte  avec  préci- 
sion; un  crochet  s'était  cassé  dans  le  milieu  de  sa  longueur, 
sa  moitié  terminale  était  restée  prise  dans  le  canal,  et  l'on 
pouvait  voir  par  transparence  qu'il  en  fermait  l'entrée  de  la 
manière  la  plus  hermétique.  Le  sperme  suit  le  canal  jusqu'à 
rexlrémilé  du  rameau  inférieur.  Lorsque  le  mâle  a  saisi  ta 
femelle  et  la  tient  fermement,  il  amène  les  extrémités  du  ra- 
meau canalifére  sur  les  vulves;  ainsi  la  fécondation  peut 
être  efi'ecluée  par  le  dépôt  d'une  gouttelette  du  liquide  sper- 
matique. 

Sous  ce  rapport,  il  y  aurait  quelques  dilTérences  dans  le 
mécanisme  de  la  fécondation,  tel  que  Fabre  l'a  vu  chez  les 
Polydesmus  el  celui  du  Strongylosoma  pallipes;  mais  cela 
n'a  rien  qui  doive  nous  étonner  si  l'on  tient  compte  des  dif- 
férences de  structure  des  organes  copulateurs  qui  existent 
entre  ces  deux  genres. 
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Séance  du  Èi  avril. 

A.  KiiDinïnniiin.  Hâlhods  pour  1b  dAlerminatioD  dn  minimnni  de  nnit  t  l'iida 
dn  thencomAtre  i  bonU  moDillÉa.  —  Kammcrinuin.  Ptniae  pont  instnunnils 
enragïsUeprt.  —  1>.  Colladon.  Conp  de  (ondu,  —  J.-L.  Soret.  TrecoblemaEt 
de  lane.  —  V.  Tuïo,  Dcni  lu  pstliologiquas  observas  cbei  lea  otseaux. 

M.  A.  KAMneRHA^N  il  reclierclié  les  différetices  entre  les 
iitdicalions  du  thennomélre  A  boute  mouiilée  daiis  le  cou- 
rant de  t'apris-midi  et  la  température  minimale  pour  diffé- 
rents lieux  du  globe.  Les  endroiLs,  choisis  un  pea  nu  hasard 
se  réparlisseni  enire  ÔS^iSO'  de  lalilude  nord  el  SO'i^O'  de 
lalitiide  sud;  les  liauteurs  varienl  de  O"  à  ÎSSy"  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer.  Pour  tous  ces  endioils,  les  différences 
recherchées  varient  1res  peu,  soit  avec  la  latitude,  soil  avec 
Taltilude.  Une  seule  station,  Port-Saïd,  fait  exception;  mais 
deux  crilerium  différents  rendent  probable  que  les  indica- 
tions du  thermomètre  â  minimum  de  cette  station  sont  erro- 
nées. M.  Kammermann  en  conclut  que  la  méthode  qu'il  a 
proposée  pour  déterminer  le  minimum  de  la  nuit  suivante 
est  applicable  avec  la  même  constante  pour  de  grandes  sur- 
faces terrestres  '. 

M,  Kammerhakh  fait  une  seconde  communication  sur  une 
nouvelle  plume  pour  instruments  enregistreurs. 

L'ohservaloire  de  Genève  a  reçu  en  cadeau  de  H.  Pli. 
Plantamour  un  barographe  de  Rédier,  dont  le  papier  avance 
de  4"  à  l'heure.  L'enregistrement  se  faisait  au  crayon  ei 
présentait  différents  inconvénients,  auxquels  on  a  remédié  en 
substituant  au  crayon  une  plume  inscrivant  les  indications  au 
moyen  d'encre  d'anihne.  Celle  plume  est  composée  d'un 
tube  en  verre,  eflilé  d'un  côté  et  porlani  un  réservoir  d'en- 
cre rie  l'autre.  Pour  empêcher  l'encre  de  se  répandre  en  ta- 
che sur  le  papier  enregistreur,  par  suite  de  la  capillarité  de 

'  Voir  Archives  des  scîenctspla/riqueg  et  naturelles,  BO'fembre  1885, 
t.  XIV,  p.  426,  et  mai  1887,  t.  XTU,  p.  436. 
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ce  dernier  el  do  poids  de  ta  colonne  d'encre,  on  plonge  dans 
le  tube  en  verre  une  languelle  de  papier  buvard  qui,  par 
cotitre-ca  pilla  rilé,  combat  ces  deux  inconvénienls.  Le  Irait 
ainsi  obtenu  est  très  fin  et  préseiile  avec  nne  grande  netteté 
les  moindres  délails  des  varialious  du  baromètre.  La  durée 
du  fonclionnement  de  la  plume  dépend  naturellement  de  la 
quanlilé  ei  de  la  qualité  de  l'encre  employée;  dans  le  pre- 
mier essai,  l'encre  n'a  élé  renouvelée  qu'au  bout  de  deux 
mois. 

M.  ie  prof.  Daniel  Collado-m  expose  les  premiers  rensei- 
ffnemenls  qu'il  a  pu  lecueillir  sur  un  coup  de  foudre  d'une 
intensité  très  excepHonuMIe  qui  s'est  produit  le  7  avril  courant 
à  Sdioren,  canlon  de  Berne.  Il  continue  son  enquête  sur  cet 
intéressant  phénomène  et  reviendra  sur  ce  sujet  avec  de  nou- 
veaux documents  dans  une  séance  subiséquenle. 

U.  J.-L.  Suret  Tait  la  communication  suiv;inte  : 
Parmi  les  renseignements  que  j'ai  recueillis  sur  le  Irem- 
l)lement  de  lerre  du  23  février,  une  ob-servalion,  que  je  doi« 
à  l'obligeance  de  St.  de  la  Horinière,  receveur  des  postes  à 
Cannas,  me  parait  présenter  un  assez  grand  iniérél. 

Dans  le  bureau  des  lélëpliones  de  Cannes  se  Irouve  ce 
qu'on  appelle  le  tableau  des  abonnés,  sur  lequel  sont  disposés 
les  numéros  correspondant  aux  divers  fils  léléplmniques.  Un 
indicateur,  ou  clapet,  cache  chaque  numéro,  qu'il  découvre 
en  tombant  dès  que  l'abonné  appelle,  c'esl-à-dire  dès  qu'il 
lance  un  courant  électrique.  Or,  à  Cannes,  les  dames  em- 
ployées au  service  du  léléphone,  en  enlianl  au  bureau  à  8li. 
ilu  malin,  le  23  février,  ont  constaté  que  tuus  les  indicateurs 
des  abonnés  étaient  tombés.  Au  contraire,  tes  indicaleui's  qui 
ne  sont  pas  encore  en  communication  avec  des  tils,  el  qui 
sont  réservés  pour  les  nouveaux  abonnés  à  venir,  sont  restés 
en  place,  bien  que  leur  facilité  de  mouvemeni  soil  tout  aussi 
grande  que  celle  des  indicateurs  en  service.  Ce  fail  paraît 
indiquer  que  des  courants  électriques  se  sont  produits,  pro- 
bablement au  moment  de  la  secousse  de  5  li.  40  m.  du 
malin'. 

'  M.  de  Ift  Morioîère  lùo»'^  cependant  que  dans  le  bureau  des 
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La  détermination  de  l'heure  eiocie  des  secondes,  gui  esl 
si  importante  dans  l'élude  des  iremblemenls  de  terre,  pré- 
sente généralement  de  grandes  diUiculK's  en  Knince.  Ainsi, 
pour  les  secousses  du  23  février,  en  exceplanl  les  indications 
prorenant  de  quelques  observatoires  astronomiques.  les 
renseignements  sont  fort  divergents  à  cet  égard.  Ceh  lient 
en  grande  partie  à  ce  qu'un  peu  partout  on  se  règle  sur 
Vkeure  des  chemins  de/ier.  Orles  liorloges  des  gares,  pour 
lesquelles  il  y  a  d'ailleurs  une  tolérance  d'une  ou  deux  mi- 
nutes, donnent  lieu  à  de  perpétuelles  courusions.  L'heure 
des  horloges  placées  sur  la  voie,  ou  heure  intérieure,  est 
syslématiquemenl  en  reLird  de  cini]  minutes  sur  le  temp^ 
moyen  de  Paris;  les  horloges  plarées  dans  le  Wtiment  même 
rie  la  gare  sont  censées  "donner  l'heure  de  l'observatoire  de 
Paris;  les  grandes  horloges  dans  la  cour  des  gares  sont  géné- 
ralement tenues  en  avance  sur  l'heure  de  Paris,  el  cela 
d'une  manière  arbitraire  et  très  vari:ible  suivanl  les  localités. 
Le  public  se  trompe  à  chaque  instant  au  milieu  de  ces  indica- 
tions diverses.  D'aulre  pari,  les  tiojloges  des  bureaux  télé- 
graphiques ne  sont  pas  constamment  bien  réglées  el  ne  sont 
pas  toujours  en  vue  de  l'exlérieur. 

Il  serait  bien  à  désirer  qu'il  fût  pris  des  mesures  adminis- 
tratives pour  que  partout  en  France  on  plil  avoir  l'heure 
avec  quelque  précision.  Ce  serait  utile  à  l'industrie  horlogére 
comme  aux  observations  d'un  ordre  scientiflque.  Il  n'v  a 
aucune  difRcnlté  insurmontable  a  obtenir  ce  résultat,  tout  au 
moins  dans  tous  les  endroits  où  se  trouve  une  station  télé- 
graphique. 

M.  Victor  Fatio  communique  à  la  Société  deux  cas  patho- 
iagiques  intéressants  qu'il  a  observés  chez  les  Oiseaux. 

Le  premier  est  une  perforation  de  l'oviducte  chez  la  Poule 
domestique,  avec  accumulation  des  œufs  dans  la  cavité  vis- 
cérale, entraînant  une  tuméfaction  générale  des  parties  pos- 
térieures du  (roRC  el  un  redressement  du  port  de  l'oiseau. 


télégraphes,  sitaé  dans  une  autre  maison,  une  soDoette  d'appel 
très  aenailile  aux  moinilres  effliivps  orageases  n'a  douné  aucun 
signal. 
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avec  issue  Tnlale,  si  l'on  n'intervient  pns  dès  le  début  par  et- 
Iniclion  mécanique.  Les  ceuTs,  fjute  de  petites  pierres  ou  <l& 
calcaire  dans  l'iilimeniation,  ont  une  coquille  molle  ne  résiâ- 
l^nl  pas  suffl^ammenl  aux  contractions  de  l'oviducte,  et 
s'écrasent  les  uns  dans  le.s  aittres.  comme  des  chapeaux  de 
feutre,  Tormanl,  souvent  au  nombre  de  25  a  30,  des  piles  nu 
tronçons  de  pile  juMapo^^és. 

Le  second  résulte  île  l'aclion  de  Thumeur  cutanée  des  ba- 
traciens, plus  parliculièremeiil  du  Crapaud  ordinaire,  pni- 
duisanl,  par  ingnrgilalion  à  très  petite  do<^e,  des  symplOmes 
et  des  cas  de  mort  subite  ctiez  des  passereaux  {canari,  cliai- 
donnerel),  1res  semblables  aux  accidents  généralement  taxés 
d'épile|>sie  des  oiseaux  par  l&s  aviculteurs.  Une  seule  gnut  te  de 
ta  sécrétion  parotidienne  du  crapani!l,avecaul3ni  d'eau, suffit 
à  tuer  en  une  ou  denx  minutes,  parfois  en  quelques  secon- 
deSj  un  oiseau  de  petite  taille  qui  l'a  reçue  dans  le  bec,  en 
aiuenanl  un  arrêt  complet  des  pulsations  du  cœur,  après  quel- 
ques crises  de  convulsions  e1  d'étoufTemenls,  M.  Fatio  croit 
que,  bien  souvent,  les  prétendus  accidents  épileptiques  oh- 
senfés  chez  les  oiseaux  de  cage  doivent  être  dus  k  l'absorb- 
iion  de  quelques  grains  de  sable  mouillés  par  l'humeur  du 
batracien. 


PrMidïnt.  Uort  de  Bemaril  Stad«r.~  E.  Gaulier.  Photognphiei  riaciel  itoilé. 
pu-  Us  frères  Hctit;.  —  Dan.  Collaiion  Coup  de  foiidn  du  7  ïvrit  i  Scboren. 
—  J.  Uilller.  Lichens  d'Agm  Peqiiena.  —  V.  Fntio.  Oistv'i  trouris  dms 
]■  Tille  de  Genive  «n  décembre  el  janvier. 

M.  le  Président  annonce  à  ta  Société  la  perte  qu'elle  vient 
de  faire  en  ta  personne  <le  l'illustre  professeur  Bernard  Stddkh 
de  Berne,  un  de  ses  membres  honoraires.  Il  se  fait  l'organe 
des  regreis  profond.'!  et  unanimes  que  cette  mort  cause  au 
sein  de  la  Société  et  rappelle  les  grands  services  rendus  à  ta 
science  par  t'éminent  géo'ogue. 

M.  le  colonel  Gautier  montre  deux  très  belles  photographies 
du  ciel  étoile,  par  les  frères  Henry  de  Paris. 
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H.  le  prof.  Daniel  Colladun  compléle  par  de  plii^  amples 
<létails  la  communier liun  qu'il  avuil  Tuile  tians  I<1  précédente 
séance  tur  le  coup  de  foudre  du  7  am-tl  à  Schoren  '. 

U.  le  D' J.  MuLLUR  communique  les  résultais  d'une  étude 
qu'il  vient  de  Taire  sur  des  Lichens  d'Agra  Pequetia  envoyés 
par  H.  le  D'  Hans  Scliinz,  de  Ziiricti.de  reluur  de  son  voyage 
d'exploralioiidansrATnqne  auslro-occidentale,  qui  lui  u  son- 
mis  H  espèces,  loule:: sexicnles  ou  lenicoles, parmi  lesquelles 
il  n'y  a  pas  eu  moins  de  S  nouveautés  pour  la  science.  Ce 
sont  les  Bueiiia  Scbiiiziaita,  Blaslenia  confluens  et  Blaslenia 
punieea,  AmpfiHoma  eudoxttm  el  Parmetia  coitlurbata,  qui 
se  puMieronl  dans  son  27*"  Liclienoioj;.  Beilrag,  dan^  la 
Flora  de  EtRlislionne.  Ce  sont  des  espèces  remarquables  par 
leurs  caraclër&i  et  en  parité  par  leur  élégance,  el  qui  Tout 
désirer  que  «-«ne  région  à  peu  près  inconnue  hoLami)ue- 
menl,  soil  '.-ientét  explorée  â  Tond. 

M.  Viclor  Fatio  expose  quelques  observations  sur  le» 
Oiseaux  hôtes  de  la  ville  de  Genève  en  décembre  et  janvier. 

Necker,  en  1823,  alLribuail  242  espèces  d'oiseaux  aux  en- 
virons (le  Genève  (-f-  19  observées  accidenleHemeiit  dans  le* 
contrées  iivoisinanles).  iMadel,  en  1837,  ajouiaît  31  espèces  à 
ces  242  premières,  por  lunl  ainsi  le  tolal  des  oiseaux  observés 
dans  le  môme  rayon  à  273.—  Enfin,  M.  Lunel  en  18(i3  ajoulaii 
encore  8  espèces  à  ces  dernières,  et  le  lolai  definitiT  éiaii 
porté  à  281. 

Dans  une  nouvelle  édiriou  de  l'ouvrage  de  Necker  qu'd 
préparait  en  I8S3  et  qui  resta  Inujonrs  manuscrile,  Gustave 
Falio,  avait  dépassé  déjà  te  lolal  auquel  les  additions  de  Haltt-t 
et  de  Lunel  amenèrent  10  ans  plus  lard.  Il  comptait  alors 
308  espèces  dans  le  bassin  du  Léman. 

EnDn,  en  Tëvrier  18Sti,  M.  V.  Falic  lui-même  élablissail. 
punr  ta  commission  ornitliotof^ique  Tédèrale.  un  nouveau 
catalope  en  quatre  langues  des  oiseaux  observés  dans  les 
environs  de  Genève;  il  comptait,  dans  un  rayon  île  40  kilo- 
mètres  autour  de  notre  ville,  entre  Morges  el  Ëvian.  le  Mont 

'  Poar  ces  deux  communicatiuna,  voir  te  mémoire  de  M.  ColladoD 
BUT  ce  Bujel  Arthivtsde»  Scitttctspfii/s.  elnat.,  1687,  t.  XTIl.  p.43â. 
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(le  Sion,  les  penles  du  Jura  et  les  montagneâ  savoisiennes  les 
plus  voisines,  Jusqu'à  318  espèces  d'oiseaux,  partie  séden- 
latres,  partie  de  passage  plus  ou  moins  régulier  ou  acciden- 
tel, sur  un  loial  de  331  observées  jusqu'ici  dans  la  Suisse 
entière,  enrichissant  ainsi  de  37  espèces  nourelles  le  dernier 
catalogue  publié. 

Frappé,  cet  hiver,  1886-87,  de  l'abondance  des  oiseaux 
divers  que  la  neige  el  le  Troid  amenaient  dans  notre  ville, 
M.  Fatio  a  eu  l'idée  d'ohserver  et  de  compter  les  espèces  qui, 
dans  ces  dernières  années,  s'èlaienl  montrées  plus  ou  moins 
régultéremenl  en  décembre  et  janvier,  en  dehors  de  tout 
p;issage,  dans  l'enceinle  de  l'octroi,  dans  nos  rues,  noire  pori 
et  nos  promenades  publiques.  Il  a  compté  alors  6H  espèces 
venant  en  hiver  chercher  leur  nourrilure  dans  les  murs  de 
la  ville  de  Genève,  sur  lOS  environ  qui  hivernent  plus  ou 
moins,  selon  lui,  dans  noire  canton,  ou  comme  espèces  sé- 
(lenlaires,  ou  comme  simples  hôles  d'hiver.  Il  trouve,  en 
ville,  6  ra|iace.s  dont  deux  nocturnes,  45  passereaux  divers, 
i  échassiers  et  H  palmipèdes.  Une  observation  (uut  parlicu- 
lièremeiil  curieuse  a  été  faite  cette  année,  c'est  la  pré-sence 
;'i  Malagnoii,  aux  portes  delà  ville,  du  Bec-croi>ïé{jLonac«m- 
i-oslra)  en  déceinlue  et  janvicp', époque  oïdtnaire  de  la  nichée 
de  celte  intéressante  espèce  sur  nos  montagnes.  —  Jamais 
SI.  Falîo  n'aurait  cru  découvrir  une  pareille  richesse  orniilio- 
logique  dans  nos  murs  au  cœur  de  l'hiver,  et  il  est  étonné 
(le  voir  pour  combien  d'oiseaux  notre  climal,  souvent  si 
rigoureux,  peut  au  besoin  servir  de  station  d'hiver  ou  méri- 
dionale, au  moins  pour  une  partie  des  représentants  de  leur 
espèce. 


Priiidanl.  Uort  d'AloIi  Humbert.  —  L.  da  la  Rive.  Tremblement  de  Itrn 
du  23  février.  —  Tb.  TurrettiDi.  Glîuameni  d'un  gros  blood'eiipbatide  dans 
le  lit  du  Rhdiie  4  Genâve.  —  P.  Cbaii.  Hialoriqua  de  la  âéeDavaitt  dea 
sources  dû  Uissiiiipi.  —  E.  Gaatier.  Nivellement  de  précision  de  l'Ûbaw- 
(oire  de  Genive.    -  J  -L.  Soret.  Compteur  d'electricitt  de  M.  W,  Siemens. 

M.  le  Prisideut  .se  fait  l'organe  du  deuil  profond  causé  au 
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sein  (le  la  Sociélé  par  lii  mnrt  d'Aloïs  Huhbert  qtii  Tul  long- 
temps et  jusqu'en  dernier  lieu  secrétaire  du  Comité  de  publi- 
cation. Il  rappelle  en  quelques  mois  les  services  éminenU 
que  ce  membre  regrelté  a  rendus  à'Ia  Sociélé. 

H.  L.  DK  LA  Rive  met  sous  les  yeux  de  la  Société  des  plii>- 
lograpliies  du  diagramme  du  tremblement  de  terre  du  23  fé- 
vtier  tracé  par  le  séismographe  de  Moncalier.  Ce  fac-similé, 
qiii  repi'oduit  le  dia^^ramme  à  l'échelle  de  '/,,  lui  a  été  donné 
par  le  directeur  de  l'Observatoire,  le  R.  P.  Deiiza,  avec  qui  il  a 
été  en  correspondance  et  qui  l'a  reçu  avec  beaucoup  d'obli- 
geance. M.  de  la  Rive  rappelle  quel  est  le  genre  d'.ippareil  qui 
a  fonctionné  à  Honcalier  et  qui  s'est  trouvé  élre  l'instrument 
seismiquele  plus  rapproché  du  centre  de  la  secousse.  Le  séis- 
mographe Secclii  se  compose  essentiellement  d'un  prisme  à 
quatre  faces  auquel  un  mouvement  irhorlogerie,  rais  en  acti- 
vité à  rinslanl  de  la  secousse,  communique  un  glissemenl  pa- 
rallèle à  Taxe  du  prisme.  Devant  deux  des  faces,  celles  qui  sont 
orientées  de  l'est  à  l'ouest  et  du  sud  au  nord,  .'ont  disposéi 
dei;  pendules  dimt  la  lentille  conduit  une  poînle  qui  irace  lu 
diagramme.  Celui  du  tremblement  de  terre  du  fi  février  in- 
dique trois  grandes  secousses  dont  h  durée  tolnic  est  de 
20  secondes  sur  la  durée  île  40  secondes  dont  dispose  te  dia- 
gramme. Les  10  ou  12  secondes  qui  .suivent  la  période 
masima  indiquent  des  oscillations  moins  iniensas  et  qui  ne 
paraissent  pas  diminuer.  Il  importe  de  remarquer  que  c'est 
la  face  est-ouest  seule  qui  a  donné  lieu  a  un  diagramme, 
preuve  que  le  plan  J'oscillai  ion  du  pendule  s'fe;t  trouvé  ôlre 
le  plan  de  l'oscillation  seismique.  D'autre  part,  le  foyer  du 
clioc  e.<l  au  su<l  de  Moncalier,  en  sorte  que  la  dii'eclion  de 
l'oscillation  ne  coïncidait  pas  avec  celle  de  la  propagation. 
Cette  remarque,  qui  semble  avoir  de  l'iraporlance  pour  l'au- 
leur  <le  la  communicaiion,  ne  parait  pas  être  prise  en  grande 
considération  par  les  observateurs. 

D'autres  diagrammes  sont  donnés  par  l'extrémité  d'un 
pendule  muni  d'une  pointe  qui  le  trace  sur  une  surface  hori- 
zontale couverte  de  noir  de  fumée.  Ils  montrent  des  oscilla- 
tions elliptiques  dont  le  grand  axe,  par  sa  direction,  atteste 
celle  de  l'oscillation  seismique  qui  a  mis  le  pendule  eu 
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tirante.  C'est  aussi  de  l'es!  à  l'ouest.  ïtea  pendules  de  di- 
verses longueunî  servenl  à  signaler  des  secousses  de  diverses 
durées,  car  les  pendules  courts  sont  seuls  mis  en  mouvement 
par  des  secousses  de  quelques  secondes. 

M.  Théodore ToRRETTiNi  communique  à  la  Sociélé  diverses 
observations  relatives  à  un  bloc  A'Euphotide  qui  a  élé  relire 
du  lit  du  Rlidne  dan?;  la  Ville  de  fïenève.CehIocquicube  en- 
viron 5  mél.  c.  se  trouvait  à  l'origine  des  travaux  du  RliOne 
à  3S  mètres  environ  en  dessus  du  pont  de  la  Coiilouvrenière 
el  n'était  pas  visible,  enfoncé  qu'il  était  dans  le  gravier.  Lors 
de  l'ouverture  des  vannes  de  décbarge,  dans  l'été  de  1884,  le 
conranl  jusque-là  assez  faible  à  l'endroit  ou  se  trouvait  le 
bloc  augmenta  sensiblement,  et  entraîna  tout  te  gravier  qui 
masquait  le  bloc.  Celui-ci  se  trouva  donc  dégagé  et  reposant 
directement  sur  l'argile  lacustre  qui  forme  le  tond  du  (leuve. 
Sous  rinfluence  d'un  courant  qui  n'atteignait  pas  3  mètres  à 
la  seconde,  le  bloc  se  mit  lentement  en  mouvement,  creusant 
nn  sillon  dans  l'argile  et  lorsque  le  bras  droit  du  Rtidne  fut 
misa  sec  dans  l'hiver  1886-87,  il  s'était  déplacé  de  20  mètres 
environ  et  cela  presque  horîitontalement,  car  l'angle  du  plan 
incliné  sur  lequel  il  s'est  avancé  n'atieignail  pas  b  %. 

Ce  déplacement  anormal  ne  peut  s'expliquer  que  par  le 
remous  causé  par  le  bloc  lui-même  qui  délitait  la  glaise  der- 
rière lui  et  savonnai!,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  le  chemin 
qu'il  devait  suivre.  On  peut  donc  admettre  que  dans  des  cir- 
constances semblables  des  blocs  considérables  ont  pu  se  dé- 
placer, sans  rouler,  sous  l'inltuence  de  courants  d'eau. 

Le  bloc  en  question  a  cela  d'inléiessant  qu'il  provient  de 
ta  vallée  de  Saas  dans  le  Valais,  seul  endroit  en  Suisse  oii 
l'on  trouve  cette  nature  de  roche.  C'est  un  fort  bel  écliantil- 
ton  qui  méritait  d'être  conservé. 

H.  le  prof.  Chaix  fait  l'historique  de  la  découverte  des  féri- 
tabtes  sources  du  Mississipi. 

Tous  les  géographes  savent  que  restées  longtemps  incon- 
nues les  sources  du  Mississipi  furent  découvertes,  en  1832, 
par  une  expédition  mise  par  le  gouvernement  des  Étals-Unis 
sous  lé  commandement  de  M.  Henry  Schoolcraft  avec  la 
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coopération  aslronomtqae  et  géodésigue  de  M.  Nicollet  de 
Sallanche,  asirouome  distingué  rormé  par  Bouvard  à  l'obser- 
vatoire de  Paris,  et  la  coopération  lopographique  du  lieute- 
nant Allen.  C'est  dans  une  région  parsemée  de  plus  de  tiO 
lacs  que  les  explorateurs,  s'attacliant  judicieusement  à  re- 
monter le  cours  d'eau  le  plus  volumineux  qui  traversait  suc- 
cessivement quatre  lacs  assez  étendus,  arrivèrent  à  un  cin- 
quième lac  moins  gi'and,  qui  paruL  être  un  necplus  utira  et 
auquel  M.  Schoolcraft  donna  te  nom  d'ilasca,  substitué  à  un 
nom  indien.  DepuLs  lors  l'iiasca  tut  accepté  comme  la  souixe 
du  célèbre  fleuve.  M.  Nicnlet  y  Ri,  en  I83<!,  un  deuxième 
voyage  de  2  semaines  qui  compléta  la  connaUsance  de  celle 
région  où  le  lleuve  .'^'alimenlail  de  lacs  et  de  cours  d'eau 
également  nombreux.  Depuis  lors  un  capitaine  Glaizier, 
ancien  oQlcier  de  l'armée  Fédérale,  ambitionna  la  gloire  d'at- 
tacher son  nom  à  la  découverle  de  •  la  véritable  source  du 
Mississipi,  qu'il  savait  avoir  été  approchée  par  un  H.  Nicollet 
dans  le  siècle  précédent!  >  (c'est-à-dire  au  XVIIl*'  siècle). 
De  Saint-Paul,  en  Minnesota,  il  remonta  en  canot  une  bran- 
che différente  qui  le  condiiisii,  le  17  juillet  1881,  au  lac  Leech 
(des  sangsues)  plus  étendu  que  les  autres,  mais  antérieure- 
ment connu.  De  son  extrémité  occidentale,  marchant  à  l'Ouesl, 
il  arriva,  par  une  série  de  portage.^  et  de  21  lacs  minus- 
cules 3U  lac  llasca  de  Scboolcran,  le  21  juillet.  Le  lendemain 
il  arrivait  par  un  petit  coui-s  d'eau  long  d'un  demi-mille  à  un 
dernier  lac  encore  plus  petit  que  l'Itasca,  de  forme  ovale,  et 
plus  élevé  de  quelques  pieds  que  le  précédent.  Ses  cinq  com- 
pagnons lui  décernèrent  le  litre  de  seul  auteur  de  la  décou- 
verte de  •  la  véritable  snutce  du  Mississipi  •  qu'il  accepta 
avec  la  précaution  d'en  répandre  la  nouvelle  par  tous  les 
moyens  que  donne  la  presse  américaine,  en  affirmant  que 
celle  région  n'avait  été  visitée  par  aucun  blanc  depuis  la 
découverle  de  l'Itasca  par  Schoolcraft.  Le  nouveau  lac  fut 
nommé  Glaizier  et  le  capitaine,  apte  â  tous  les  travaux  d'un 
voyageur  scientifique,  publia  des  observations  thernioméiri- 
ques  Tailes  dans  celte  région. 

Son  triomphe  fut  trop  bruyant  et  provoqua  une  enquéle 
conlradii'loire  de  la  part  d'un  juge  rompélent,  H.  Harrower. 
Il  faut  de  nos  jours  beaucoup  d'instruction  et  de  mémoire 


,  Google 


48  eÉANCE   DC   2  JUIN. 

pour  en  imposer  à  l'upinion  publique  el  M.  Glaizier  n'avait 
pas  ces  avantages. 

Schoolcraft  n'avail  pas,  il  esl  vrai,  lilléralement  découvert 
la  source  primitive  du  Mississipi,  puisqu'ati  sud  de  son  lac 
llasca  il  s'en  trouvait  un  dernier  beaucoup  plus  pelil  el  qui 
reculait  de  quelques  milles  seulement  la  source  cherchée. 
Mais  l'explorateur  de  IH84  était-il  réellement  l'auteur  t\à 
celle  découverte  dernière  el  bien  minime?  Et  a-i-il  bien 
méi'ilé  ces  paroles  empruntées  à  la  lettre  de  félicitations  qui 
lui  fut  adressée,  te  18  novembre  1881,  par  M.  J.-S.  Copes,  le 
préi-ident  de  l'Académie  des  sciences  de  la  Nouvelle-Orléans: 
■  Il  serait  heureux  pour  notre  patrie  d'élever  en  exemple  à 
la  jeunesse,  à  3000  railles  l'un  de  l'autre,  l'on  à  la  source, 
l'autre  à  l'embouchure  de  ce  grand  fleuve,  deux  monumotiis 
sur  lesquels  seraient  graves  les  mois  :  Ardeur,  courage,  Toi, 
fo'tiiude,  pairiolisme,  philanthropie  I  »  —  A-t-il  mérité  les 
vers  pompeux  par  lesquels  sa  prétendue  déciiuverle  fui.  à 
pareille  dale,  saluée  par  le  juge  Todd,  vice-président  de  la 
Sociéié  d'histoire  du  Missouri? 

M.  Harrower,  le  juge  intégre  dans  ce  procès,  trouve  au 
dépôt  des  archives  appelé  U.  S.  gênerai  Land  Office,  un  lac 
exactement  conformé,  situé  comme  celui  dont  le  capitaine 
Glaizier  croit  éire  le  premier  exploiaieur,  otTrant  précisé- 
ment les  mêmes  dimensions  modestes  de  1  '/,  de  mille 
(1800  mètres^  du  nord  au  suil  et  V»  de  mille  (000  mètres) 
(le  l'est  à  l'ouest,  La  description  en  est  identique,  ha  décou- 
verte en  est  due  à  l'arpenteur  ofllciel  du  Land  OfUce,  Edwin 
Hall  et  à  ses  aîd&s,  qui  passèrent  deux  semaines,  du  H  au  23 
octobre  1873,  à  lever  la  carte  de  ce  district,  qui  en  marquè- 
rent le  contour  par  quatre  poteaux  numérotés,  que  M.  Glai- 
zier a  pu  voir  encore  debout  loi-squ'il  découvrit  en  1881,  'h 
même  lac  déjà  consigné  aux  archives,  le  19  février  187l>, 
sous  le  nom  de  Elk  Lake  (lac  de  l'Ëlan).  M.  Sclioolcrafl  n'a 
luéme  pas  prétendu  à  la  découverle  première  du  lac  itascaj 
due  en  réalité  a  un  H.  W.  Morrisson,  qui  y  passa  l'hiver  de 
1803  à  1804  et  dont  le  frère  revint  y  passer  plusieurs  semai- 
nes en  1846. 

En  juin  1872,  M.  Julius  Chambers, correspondant  du  New- 
York  Herald,  \isita  le  lac  Itasca  et  le  petit  lac  qiii  s'y  déverse 
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du  c<>lé  du  sud.  —  En  1880,  M.  Garrisua  occupé  du  lever 
officiel  de  l'État  de  Hioaesota,  abordant  par  le  cdté  méridio- 
nal le  lac  Ëlk  déjà  nommé  par  Hall  en  187S,  navigua  au  ira- 
vers  el  en  déboucha  par  son  petit  émissaire  dans  l'Ilasca. 
M.  Harrower  nomme  ciuq  personnes  •  parmi  un  graud 
nombre  d'autres  >  qui  ont  visité  avant  H.  Gluizier,  le  lac  au- 
qnet  celui-ci  a  eu  lu  prétention  de  donner  son  nom,  mais 
dont  les  journaux  ont  reproduit  les  relations.  •  Qu'a  donc 
découvert  M.  Glaizier?  •  demande  M.  Harrower,  le  déUdive 
dans  cette  cause.  Il  a  découvert  un  exemplaire  de  la  relation 
de  Sutioolcralt,  connue  de  tous  les  géographes,  mais,  restée 
inconnue  de  lui;  il  en  a  découpé  les  traits  les  plus  scieutili- 
ques,  des  observations  tliermométriques  et  it  les  sert  aujour- 
d'hui à  ses  lecteurs,  comme  siennes,  identiques,  jour  par 
jour,  heure  par  heure  (p.  53). 

H.  le  colonel  E.  Gautier  rapporie  que  la  commission  géo- 
.ilésique  suisse  ayant  résolu  de  raccorder  par  un  nivellemetU  de 
précision  te  repère  fondamental  de  la  lierre  du  NUon  avec 
les  repères  du  cliemin  de  Ter  d'Annemasse,  M.  l'ingénieur 
G.  Autran  a  été  chargé  des  opérations,  el  il  y  a  rattaché  la 
situation  de  l'observatoire 

Un  repère  a  été  choisi  et  arrêté  sur  une  dalle  de  granit 
placée  à  l'angle  sud-ouest  du  corps  central  du  bâtiment,  et  le 
nivellement  a  été  exécuté  deux  fois,  aller  et  retour,  entre  ce 
point  et  la  pierre  du  Nilon. 

La  première  opération  a  Tourni  comme  uiveau.  30~,50;(7 

La  seconde 30-,5068 

Moyenne 30-,50»a 

A  laquelle  doit  s'ajouier  l'équation  de  la  mer..    0',0090 
Tolal 30-,S!43 

Le  sol  de  la  salle  méridienne,  où  se  trouve  placé  le  baro- 
mètre de  l'observatoire  est  à  un  niveau  supé)  leur  de  O'.OSCS 
a  celui  du  repère  estérieur,  et  le  zéro  de  l'échelle  du  baro- 
mètre est  de  0",808  au-dessus  du  sol. 

La  différence  entre  l'altitude  du  zéro  du  baromètre  et 
celle  du  repère  de  la  Pierre  du  Niton  est  donc  de  31*,37b. 
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En  185S  E.  Plantamour  avail  trouvé  pour  celte  différence 
31",3fi'. 

M.  SoBBT  décrit  le  compteur  d'tUetridté  de  M.  W.  Sie- 


Séanee  du  7}uiaet. 

J.-L.  SoraL.  AbwrptioD  dm  nroD*  nltra-violsti  par  qnalqnM-nns  dM  corps 
faraHal  1«a  premiara  Itniwi  d«  !■  lérie  ■romMiqae.  —  W.  UaroiL  Oonp 
de  roadra. 

M.  J.-L.  SoRKT  a  étudié  Vahtorptton  des  rayons  uttra-violets 
par  quelques-ans  des  corps  qui  Torment  les  premiers  termes 
de  la  série  aromatique. 

Comme  MU.  Hartley  et  HuDlinglon  l'avaient  déjà  trouvé, 
le  phénol  en  solution  aqueuse  étendue  e.si  très  transparent 
jusqu'à  la  raie  16  du  cadmium;  il  présente  une  bande  d'ab-  ' 
sorplion  très  prononcée  entre  les  raies  Iti  et  18,  puis  une 
bande  de  transparence  relative  comprise  entre  les  raies  20  et 
22;  l'absorption  augmente  ensuite  rapidement, 

La  pvrocatéchine  et  la  résorcine  donnent  lieu  à  une  bande 
d'absorption  analogne  à  celle  du  phénol;  le  maximum  de 
transparence  qui  suit  est  moins  prononcé  qu'avec  le  pbénol 
(à  proportion  équivalente)  et  uu  peu  déplacé  du  cOté  le  moins 
réfrangible  du  spectre.  Avec  l'hydroquinone  l'absorption  esl 
généralement  un  peu  plus  forte,  et  la  bande  d'absorption 
comme  le  maximum  de  transparence  qui  la  suit,  sont  encore 
plus  déplacés  du  cété  le  moins  réfrangible  du  spectre. 

Avec  tous  ces  corps  l'addition  de  siiude  caustique  déter- 
mine une  disparition  presque  complète  de  la  bande  de  trans- 
parence et  fait  commencer  l'absorption  plustét.  CetleacUon, 
que  présentent  plusieurs  autres  substances  organiques,  est 
«lifTérente  de  celle  qui  se  passe  liabituellement  avec  les  aci- 
des inorganiques  dont  la  transparence  n'est  pas  modifiée  par 
l'addition  d'un  alcali.  Toutefois  M.  Soret  cite  le  fait  que  les 

^  Archiva  dis  sciences  phi/s.  et  nat. ,  1855,  t.  XXX,  p.  104. 
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bicarbonates  alcalins  sont  plus  (ransparenls  que  les  carbona- 
tes neutres.  Ainsi  du  bicarbonate  de  soude  auquel  on  ajoute 
de  la  soude  devient  plus  absorbant,  et  lëciproquenieDt  du 
carbonate  neutre  dans  lequel  OD  fait  passer  un  courant 
d* acide  carbonique  devieut  plus  transparent. 

Comme  suite  à  de  récentes  communications  de  H.  Daniel 
Colladon,  U.  le  0^  W.  Marcet  décrit  les  efTets  d'un  coup  de 
foudre  d'une  grande  violence  qui  a  frappé  un  vieux  châtai- 
gner  dans  sa  propriété  près  d'Yvoire  le  20  août  1881. 


Séance  du  4  août. 

QDHtiimt  kdminiatnbrM. 

Celte  Séance  a  été  entièrement  lemplie  par  des  questions 
d'ordre  administratif  dont  nous  n'avons  pas  à  rendre  compte 


Séance  du  i"  septembre. 

Banen.  Fatigue  de*  nerfs.  —  Schiff.  Mama  sujaL  —  J.-L.  PraioM  «t  Paul 
BiMt.  Keclierchai  eipérimenlalea  ralaliTca  t  l'aclion  phyriologiqaa  da  Oj/- 
UtKt  loivrnun.  —  A.  Rilliat.  Traniparanos  de  l'aui  du  lao  Lémaa.  — 
A.  Billiet  Anal;»  ds  diTen  traTSU. 

M.  Alexandre  Herzen,  professeur  à  l'Ac^émie  de  Lausanne, 
membre  honoraire  de  la  Société,  fait  une  communication 
sur  la  fatigue  des  nerfs.  Tous  les  tissus  vivants  se  décompo- 
sent sans  cesse  et  d'autant  plus  qu'ils  sont  plus  actifs;  c'est 
là  le  principe  fondamental  sur  lequel  repose  tonte  la  biologie 
actuelle.  Or,  dans  ces  derniers  temps,  Wedenskià  Pétersbourg 
et  Bowdilch  à  Boston  ont  soutenu  que  les  troncs  nerveux  fonl 
exception  à  cette  i-égle,  ne  se  fatiguent  pas  en  travaillant  et 
sont  inépuisables,  dételle  sorte  que,  lorsque  le  muscle,  animé 
par  le  nerf  que  Ton  létanise,  ne  se  contracte  plus,  c'est  l'or- 
gane  périphérique,  et  non  te  nerf  lui-même  qui  est  épuisé. 
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Weileiiski  s'est  servi  d'une  méthode  appliquée  d'abord 
sans  succès  par  Bernstein.  en  la  moilifiani  pour  en  mitiger 
les  incoRvéDienls  ;  Bowdîtcli  a  eu  recours  a.  une  méthode 
complèlemenl  différente  en  apparence,  peut-élre  1res  sembla- 
ble au  fond.  Le  bout  ceiitrul  du  sciatique  est  irrité  par  les 
secousses  d'induction  d'un  appareil  de  DuBois-Beymond  ;  il 
s'agit  d'intercepter  la  transmission  de  l'activité  nerveuse 
dans  le  voisinage  du  muscle,  afin  que  celui-ci  r&ste  au  repos 
et  d'enlever  de  lemps  à  antre,  ou  au  bout  d'un  certain  temps 
l'obstacle  introduit,  pour  voir  si  le  nerf  agit  encore  ;  s'il  est 
épuisé,  il  n'y  aura  pas  de  mouvement  dans  le  muscle;  s'il 
agit  encore,  le  muscle  entrera  en  tétanos. 

Pour  introduire  l'obstacle  en  question,  Wedenski  se  sert 
d'un  courant  de  pile,  appliqué  au  nerf  loul  piés  du  muscle; 
fiowdiich  emploie  l'empoisonnement  par  le  curare.  L!uii  et 
l'autre  croient  que  pendant  touiela  durée  du  passage  du  cou- 
rant constant  ou  de  l'inlluence  «lu  curare,  le  nerf,  toujours 
excité,  est  toujours  actif;  mais  cela  est-il  bien  certain  f  Ne  se 
pourrait-il  pas,  au  contraire,  que  les  courants  de  pile  très 
forts  et  l'intoxication  cnrarique  IrèK  profonde  et  très  prolon- 
gée que  ces  expëiiences  nécessitent,  fussent  un  obstacle  non 
seulement  à  la  traiismissiùn  de  l'activité  nerveuse  dans  un 
trajet  périplièrique  du  neif,  mais  à  la  production  mime  de 
cette  activilé  dans  toute  la  longueur  des  fibresî  Bn  vue  de 
l'influence  électro tonique  des  courants  de  pile,  toujours  dé- 
primanle  lorsqu'ils  sont  liés  forts,  et  de  la  résistance  crois- 
sante à  la  transmission  que  le  curare  introduit  peu  à  peu 
dans  les  nerfs,  il  es!  non  seulement  permis  de  supposer,  mais 
très  probable  que,  dflns  les  deux  expériences  en  question,  le 
nerf,  loin  d'être  actif  tout  le  lemps,  ne  le  devient  réellement 
que  loi-sque  le  courant  de  pile  est  interrompu  ou  lorsque  le 
curare  est  déjà  presque  entièrement  éliminé  ';de  sorte  qu'au 
fond,  les  deux  expériences  sont  illusoires. 

M.  Herzen  croit  que  pour  arriver  à  une  conclusion  moins 
incertaine,  il  faut  éviter  l'emploi  du  curare  et  surtout  de  l'ir- 
rilatioD  et  de  la  polarisation  électriques  prolongées,  l'une  et 

'  V.  A.  Herzen,  L'irritsbilitë  mnsculaire  et  la  régîdtté  cadavé- 
riqae,  Semaine  médkaie,  24  nov.  1886. 
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l'autre  iDlroduisant  des  phénomènes  étrangers  à  la  qaeslion 
et  qui  la  compliquent  singulièrement  (électrolonus,  interfé- 
rences, phénomëneK  d'urrét,  etc.),  et  recourir  à  un  moyen 
qni  produise  rapidement  une  suractivité  violente  des  nerfs 
moteurs,  sans  agir  directement  sur  eux;  ce  moyen  c'est  la 
slrychnine.  dont  l'action  excitante  sur  les  centres  nerveux  se 
manifeste  par  des  accès  de  tétanos  avec  des  doses  bien  plus 
petites  et  nu  bout  d'un  temps  bien  plus  cnurt  que  son  action 
déprimante  sur  les  troncs  nerveux.  Voici  comment  il  pro- 
cède : 

Sur  des  animaux  éltiérisés  (chiens,  ctiats  et  lapins),  il  met 
à  nn  les  deux  nerfs  sciatiques  et  en  sectionne  un;  une  inci- 
sion de  la  peau  au  niveau  du  gastrocnémten,  permet  d'exci- 
lerce  muscle  directement  avec  les  électrodes  d'un  appareil 
de  DuBois,  et  de  déterminer  le  minimum  de  l'irritation  né- 
cessaire pour  produire  de  petites  secoui^ses  dans  les  faisceaux 
irrités  ;  puis  il  empoisonne  l'animal  avec  de  la  strychnine  de 
façon  à  produire  un  tétanos  suffisamment  violent  pour  que 
l'animal  succombe  dés  le  premier  ou  le  deuxième  accès;  le 
nerf  coupé  ne  prend  pas  part  à  la  violente  activité  des  autres 
nerfs  et  l'extrémité  correspondante  ne  prend  pas  part  au  téta- 
nos. Maintenant  il  s'agit  de  savoir  si  la  suractivité  ainsi  pro- 
duite a  fatigué  le  scialique  non  coupé  ;  on  excite  les  deux 
nerfs  de  la  même  manière  avec  l'appareil  de  DuBuis  ;  le  nerf 
coupé  réagit  immédiatement,  le  nerf  non  coupé  ne  réagit 
point  ou  à  peine;  quelque  chose  est  Taligué  ou  épuisé;  est- 
ce  le  tronc  nerveux,  ou  l'appareil  périphérique?  On  porte 
les  électrodes  alternativement  sur  les  deux  gaslrocnèmiens, 
et  on  voit  qu'ils  réagissent  tous  les  dettx,  à  peu  près  de  la 
même  manière,  au  même  minimum  d'irritation,  auquel  ils 
réagissaient  avant  te  f^tonoj  ;  généralement,  cependant,  les 
secousses  fasciculaires  du  muscle  qui  a  travaillé  sont  un  peu 
plus  tardives,  un  peu  moins  rapides  et  un  peu  plus  longues 
â  se  relâcher  que  celles  du  muscle  qui  a  été  maintenu  au  re- 
pos par  la  section  de  son  nerf  ;  il  doit  en  être  ainsi,  car  autre- 
ment on  serait  conduit  au  paradoxe  opposé  à  celui  de  We- 
denski  et  Bowditch.  à  soutenir  que  Vappareit  périphérique 
serait  infatigable  et  inépuisable  ;  la  différence  entre  les  deux 
appareils  périphériques  augmente  d'autant  plus  rapidement 
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que  le  téUDOs  a  éié  plus  intense  el  plus  prolongé,  el  les  mus- 
cles defienneol  hienl6t  rigides,  sauf,  naturellement  ceux  qui 
correspondent  au  neif  coupé. 

Ainsi,  immédiatement  après  la  mort  de  l'animal,  qui  suc- 
combe à  l'asphyxie  causée  par  le  tétanos,  ou  fort  peo  de 
temps  après  sa  mort,  le  nerf  qui  a  travaillé  est  inexcilable,  et 
c'est  lui  qui  refuse,  et  non  sou  appareil  péripliérique.  puisque 
celui-ci  répond  encore  au  minimum  d'irritation  auqnel  il  r^ 
pondait  avant  le  travail,  —  un  peu  plus  faiblement,  il  est 
vrai,  que  son  homonyme,  mais  cela  n'a  pas  grande  impor- 
tance :  il  n'est  pas  épuisé,  tandis  que  son  nerf  l'est. 

M.  Herzen  ne  croit  pas,  pour  la  raison  déjà  indiquée,  que 
dans  ses  expériences  il  s'agisse  de  l'action  chimique  directe 
de  la  strychnine  sur  le  nerf  non  coupé;  sans  parler  du  fait 
que  le  nerf  coupé  ost  exposé  à  cette  action  à  peu  près  autant 
que  l'autre,  on  peut  varier  l'expérience  de  deux  manières 
qui  montrent  bien  que  c'est  aniqnemeni  de  yactivilé  fournie 
que  dépend  l'inexcitabilité  du  nerf  :  en  premier  lieu,  on  peut, 
en  passant  un  01  sous  le  sctalique,  lier  en  masse  les  deux  ex- 
trémités postérieures,  et  en  exclure  ainsi  la  strychnine  ;  en 
second  lieu,  on  peut  se  passer  entièrement  de  celle-ci,  et  de 
la  section  de  l'un  des  nerfs,  en  soumeilant  simplement  l'un 
d'eux  à  une  forte  létanisalion  électrique,  sur  un  animal  au- 
quel on  a  d'abord  coupé  la  moelle  épiniére,  afin  de  ne  pas  le 
faire  souffrir,  et  que  l'on  lue  pendant  la  télani^^alton.  Dans 
ces  deux  cas  le  résultat  est  le  môme  que  dans  le  cas  du  sim- 
ple empoisonnement  par  la  stryclinine;  pour  le  deuxième 
cas,  on  peut  même  se  passer  de  h  tétauisation  électrique;  it 
faut  alors  couper  non  la  moelle  ëpinière,  mais  de  nouveau 
un  des  sciatiques,  puis  tuer  l'animal  par  asphyxie  ou  par  sec* 
tion  de  la  moelle  allongée  :  les  quelques  mouvemenl:%  convut- 
sils  que  le  nerf  intact  transmet  suffisent  pour  produire  (plus 
lentement,  mais  très  nettement)  la  mémo  différence  entre 
les  deux  nerfs  que  dans  l'expérience  avec  tétanos  électrique 
ou  stryclinique;  ces  deux  moyens  ne  font  qu'exagérer  la  dif- 
férence et  rendent  ainsi  le  résultat  plus  frappant;  on  cons- 
tate avec  la  plus  grande  facilité  que  la  différence  en  question 
n'est  pas  due  à  l'augmentation  d'excitabilité  du  nerf  coupé 
(celle-ci  est  inconsiante,  insigniliante  et  passagère),  mais  à 
une  rapide  diminution  d'excitabilité  du  nerf  ayant  travaillé. 
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Ainsi,  le  nerf  n'esl  pas  un  perpeluam  mofnle  physiologique, 
il  ne  constitue  pas  une  inconcevable  exception  à  ta  loi  biolo- 
gique la  plus  générale,  ei,  de  môme  que  tout  autre  lissu  vi- 
vant, il  te  fatigue  en  travaitlarU,  et  s'épuise  par  un  Iravai) 
excessir,  plu»  vite  que  sou  appareii  périphérique. 

A  la  suite  de  la  communication  {le  M.  le  prof.  Herzen, 
M,  le  pror.  ScHiFF  expose  â  son  tour  ses  vues  sur  la  questio 
qu'il  a  lui-même  éludiée. 

M.  Sctiiiï  estime  que  si  par  l'etTet  d'une  irritation  prolongée 
le  nerf  musi;uiaire  ne  produit  plus  de  cuotractions  dans  1 
muscle,  ce  n'esl  évidemment  pas  ce  dernier  qui  est  épuis 
par  son  activité.  Sous  ce  rapport  l'opinion  di^fendue  pa 
M.  Herzen  peut  être  appuyée  par  l'expérimenta  lion  direcK 
et  on  n'a  pas  besoin  de  la  prouver  par  la  voie  indirecte  d 
l'action  (les  substances  loxiqu&s  qui  P^ul  se  préler  à  de 
interprétations  différenta'^. 

Après  avoir  pris  connaissance  des  recherches  que  M.  Scliii 
a  publiées  eu  1S58  dans  sa  physiologie  des  systèmes  nerveux 
et  des  expériences  qui  sont  exposées  dans  les  Archive»  à 
Genève  de  1878,  qu'il  ne  paraît  pas  avoir  connues  à  l'époqu 
à  laquelle  il  a  annoncé  ses  premières  recherches  sur  l'épui 
sèment  des  nerfs,  Wedenski  a  déjà  reconnu  que  le  muscl 
reste  parfailemenl  excitable.  M.  Scliiff  ajonle  que  dans  se 
propres  expériences  le  muscle  de  la  préparation  épuisée  s'es 
montré  quelquefois  un  peu  plus  initable  que  le  muscle  di 
cdté  non  irrité.  L'épuisement  doit  donc  avoir  son  siège  dan 
l'organe  qui  transmet  l'irritation,  c'est-à-dire  d'après  notr 
lermiuologie  dans  le  nerf. 

Mais  les  expériences  de  Bowditcb  et  de  Wedenski  tenden 
à  prouver  que  le  Irunc  nerveux  peut  maintenir  son  excita 
hililé,  pendant  une  irritation  électriqie  par  des  courant 
induils,dnrant  plusieurs  heures.  M.SchilTne  veut  pas  examine 
ici  la  nature  des  différenles  expériences  parfois  compliquée 

'  Voir  1.  c.  p.  lS!ieil88,  Archiijes  âa  sciences  phgs.  et  nat.,  ISIS 
Il  est  iutérpBsant  de  comparer  ces  fiiita  avec  les  recherches  il 
Biedennann  (Âeadémie  de  Vienne,  13  janvier  1867}  sur  l'irritatioi 
nevromusculaire  de  la  pince  de  l'écrevisae. 
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sur  lesqiiell&<s  od  appuie  celle  proposition.  Admettons  comme 
très  probable  que  le  tronc  nerveux  ne  prenne  pas  part  à 
l'épuisement,  il  ne  reste  pas  moins  vrai  que  l'appxreil  con- 
ducteur entre  le  point  irrité  du  nerfel  le  muscle,  el  non  pas 
la  substance  musculaire,  doit  élre  modifié,  épuisé  très  peu 
4le  temps  après  le  commencement  d'une  irritation  éner- 
gique, et  l'on  pourrait  chercher  avec  Wedenski  le  point  qui 
s'épuise  dans  le  dernier  trajet  de  Tappareil  nerveux,  c'&st- 
à-dire  dans  le  point  qui  réunit  le  tronc  nerveux  avec  la 
substance  musculaire.  Cette  manière  de  voir  ne  changera  pas 
beaucoup  dans  la  physiologie  moderne  du  système  nerveux, 
<)ui  trouve  dans  l'épuisement  des  nerfs  la  clef  de  beaucoup 
*ie  faits  de  première  importance. 

M.  Schiir  a  déjà  insisté  depuis  longtemps  sur  la  diiïérence 
qui  existe  entre  l'épuisement  par  une  activité  prolongée  et 
l'épuisement  par  l'irritation. 

Le  nerf  moteur  irrilé  par  des  courants  d'induction  s'épuise 
par  son  activité  prolongée.  M.  ScliilT  a  décrit  en  18K8  les  phé- 
nomènes de  cet  épuisement,  qui  Dnil  par  transformer  le  nerf 
rooteui'  en  nerf  aireslaleur.  L'inactivité  du  muscle  dépendant 
d'un  nerf  épuisé  par  son  activité,  est  un  phéHomèae  d'arrêt. 
Le  muscle  est  continuellement  inlluencé  par  le  nerf  (si  l'irri- 
lation  est  continuée)  comme  le  cœur  est  influencé  par  le  nerf 
vague  excilé.  Le  nerf  continue  à  envoyer  au  muscle  son 
innervalion,  mais  celle-ci  a  changé  de  nature,  elle  maintient 
le  relâchement,  le  maintient  d'une  manière  active. 

Et  devenu  nerf  arrestateur,  le  nerf  irrité  se  maintient  tel 
pendant  longtempi!,  pendant  un  •  temps  indéfini  •  comme 
M.  Schiir  le  disait  dans  les  Archives  de  1878,  tant  que  l'irrita- 
tion peul  être  continuée  sans  le  détruire  totalement.  Il  y  a  là 
une  auire  analogie  avec  le  nerf  arrestateur  du  cceur  qui, 
comme  M.  SchifT  l'a  démontré  depuis  plus  de  trente  ans,  quand 
il  est  continuellement  irrilé,  maintient  le  ralentissement  du 
cœur  jusqu'à  ce  que  Tirrilalion  ail  détruit  le  trajet  du  nerf 
directement  parcouru  par  le  courant  d'induction.  M.  SchilT 
a  vu  le  nerf  sciatique  de  la  grenouille  maintenir  l'arrêt  pen- 
dant plus  de  13  heures. 

Donc  en  résumé,  une  irritation  tétanisante,  non  destruc- 
tive, laisse  persister  pendant  très  longtemps  l'activité  et  la 
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(ransmission  dans  le  nerf,  maiit  elle  produit  des  changements; 
<]ui  modifieiil  ses  fondions  physiologiques,  qui  transforment 
le  nerf  moteur  en  nerf  d'arrêt.  Nous  ne  prétendons  pas  que  le 
siège  de  celle  transformation  soii  exclui^ivement  dins  ce  qu'on 
appelle  le  frotte  du  nerf. 

M.  le  D' J.-L.  Prévost  expose  les  recherches  expérimenta- 
les relatives  à  l'action  physiologique  du  Cylisns  laburuttm 
qu'il  a  faites  avec  la  collahoration  de  M.  le  D'  Paul  Blnkt. 

Les  aDleurs  qui  se  sont  occupés  ducylisË(Scot(Gray,  Huse- 
mann  et  Marmé,  Kuberl,  Cornevin)  ont  signalé  outre  ses  ef- 
fets vomitifs,  des  accident.>«  inlestinaux,  une  action  narcoli- 
i|ue  et  la  mort  par  paralysie  respiratoire.  Marmé  et  Robert  dé- 
crivent en  outre  une  élévation  notable  de  la  pression  art f^rielle. 

Les  expériences  de  MM.  Prévost  et  Binel  ont  été  faites 
■l'uhord  au  printemps  1886  avec  (les  infusions  de  (leurs  et  de 
fruits  veris  puis  plus  tard,  dés  l'automne  de,  la  même  année, 
;ivec  des  infusions  de  Rraines  sèches  e!  l'exirait  alcoolique 
(moins  actif),  et  surtout  avec  l'extrait  aquerix  (plus  actif)  pré- 
paré-s  avec  ces  graines. 

Ce.s  expériences  ont  été  pratiquées  sur  des  grenouilles  et 
lies  animaux  à  sang  chaud  (chats,  chien,  rats,  cobayes,  lapins, 
pigeons)  et  ont  donné  en  résumé  les  résultats  suivants  : 

1.  Chez  les  deux  espèces  de  grenouilles  (viridis  et  tempo- 
raria)  le  cytise  est  un  paralyso-moieur,  absolument  analogue 
au  curare,  avec  l'action  duquel  nous  n'avons  pu  constater 
aucune  différence  notable. 

Les  grenouilles  préparées  selon  la  méthode  employée  par 
Kiilliker  et  Bernard  pour  l'étude  du  curare  (ligature  du  tronc 
en  masse,  en  ménageant  les  plexus  ischiatiques)  ont  servi  a 
démontrer  que  te  cytise  en  paralysant  le-:  nerfs  moteurs 
n'affecte  pas  la  sensibilité  :  Les  parties  situées  au-dessus  de 
la  ligature  sont  paralysées  mais  conservent  leur  sensibilité; 
tes  excitations  que  l'on  y  pratique  provoquent  des  mouve- 
ments spontanés  des  membres  postérieuis  restés  normaux, 
grâce  à  la  ligature. 

i.  Le  nerf  vague  offre  une  résistance  plus  grande  que  les 
autres  nerfs  et  conserve  encore  .son  action  arresialrice  sur  le 
CBur,  quand  les  nerfs  moteurs  sont  paralysés. 
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'i.  Les  halleniËnls  du  cœur  de  la  grenuuille  s*a (faiblissent 
peu  à  peu  iipi-ès  l'injection  de  liaules  doses  de  cylise.  La 
paralysie  du  cœur  est  alors  une  cause  de  la  mort. 

4.  Les  animaux  à  sang  chaud  (jiii  peuvent  vomir  (c/utis, 
chietts,  pigeons)  soni  plus  sensibles  à  l'aclion  du  cytise  que 
les  rongeurs  {rats,  cobayes  et  suitnul  lapins).  Le  tapiit  oITi-e 
une  grande  résistance  à  l'action  de  ce  poison. 

5.  Chez  les  animaux  qui  peuvent  vomir,  le  vomissemenl 
se  produit  après  l'adminislralion  d'une  hWAe  dose  (en 
moyenne  O.OS  d'exirail  aqueux  pour  le  cliai)  plus  rapide- 
ment par  injection  hypodermique  (en  G  minutes)  que  par  in- 
gestion gasiriqiie  (en  1S  à  20  minutes). 

'^  Ce  vomissemenl  e^l  accompagné  de  violenls  efTorls  et  n'est 
suivi  d'aucun  auire  .symptôme  appiéciable  Im-^que  la  dose  est 
TaiMe. 

MM.  Prévost  et  Binei  n'ont  jamais  uhseivé  de  lrouhle.>> 
intestinaux  ni  de  diarrhée. 

Le  vomissement  a  pu  se  p:'oduire  chez  des  cliats  dont  les 
nerfs  vagues  étaient  sectionnés.  II  est  alors  relardé  mais  aussi 
énergique.  On  peui  en  conclure  que  le  cylise  provoque  le 
vomis.sen)ent  en  agissant  directement  sur  le  centre  vomilir. 

(i.  Quand  les  doses  sont  plus  forte*,  les  animaux  offrent 
alors  de  l'affaiblissement  général,  delà  prostration  qui.  jus- 
qu'à préseni,  ont  été  considérés  comme  résullanld'une  action 
narcotique,  et  qui  ne  sont  que  la  conséquence  de  la  paralysie 
générale  des  nerfs  moteurs.  Celle  paralysie  eniraine  la  murl 
par  asphyxie,  chez  les  animaux  à  sang  chaud,  à  moin.s  que 
l'on  ne  prolonge  !a  vie  au  moyen  de  la  respiralion  arlifi- 
cielle. 

7.  Dans  les  intoxicaiions  avancée.<;.  produites  par  l'injec- 
tion de  fortes  dos&>î  de  cylise  chez  das  animaux  chez  lesquels 
on  entretient  la  respiration  ariitlcielle,  on  peut  constater  la 
perte  complète  de  l'excilabililé  îles  nerfs  moteurs  {setatique, 
brachial,  etc.). 

Comme  chez  les  grenouilles,  le  nerf  vague  résiste  plus 
longtemps  à  la  paralysie. 

8.  Les  nerfs  des  sécrétions  sudorate  (nerfs  des  membres)  H 
salivaire  (h/nip(tnico-lia;juai)  restent  excilables  pendant  l'em- 
poisonnement et  leur  excitation  provoque  encore  soii  la  sé- 
crétion sudorale  des  puties,  soit  la  sécrétion  salivaire. 
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y.  La  sèci't^tion  de  hi  bile  n'esi  pas  modiriée  par  te  cvlUe 
relalÎTemeni  du  moins  à  sn  quanlîlé. 

10.  Sdil  dans  les  intoxicalions  générales,  soit  loi'squ'il  est 
instillé  directement  dans  le  sac  conjotictival,  le  cytise  ne  pro- 
duit aucune  action  notable  sur  ta  pupille,  ni  sur  h  sensilnliti^ 
de  la  cornée. 

11.  MM.  Prévost  et  Binet  n'ont  pas  pu  conslaler  avec  l'ex- 
trait aq.  de  cytise  une  modification  noI.ihle  de  la  pression  arté- 
rielle, la  pression  s'ahaisse  graduellement  dans  les  intoxica- 
tions avancées.  Le  cœur  n'est  pas  sensiblement  atteint  chez 
les  animaux  à  san;;  chaud. 

12.  Chez  les  pigeons  nuire  ces  s>iiiptâmes  un  constate 
une  raideur  spéciale  des  patles. 

Les  conclusions  générales  de  ces  recherches  peuvent  se 
formuler  comme  suit  : 

â)  Le  cvtise  doit  être  considéré  cumme  un  bon  vomitif  à 
action  centrale  .igjssanl  rapidement  et  mieux  pur  injection 
hypodermique  que  par  ingesiion  slomucale. 

à)  A  l'action  vomilive  se  joint  à  haute  dose  une  action  pa- 
ralyso-moirice  analogue  .-i  ce  n'est  identiipie  à  celle  qne  pro- 
duit le  curare. 

H.  le  prof.  .\.  DR  Candollf.  dit  que  les  agriculteurs,  qui 
connaissent  les  classiques  latins,  ont  parfois  empoisonné  leuis 
animaux  en  leur  donnant  du  Cylisns  Luburaum,  sans  .snvoir 
que  le  Cytisus  des  anciens,  vanté  par  eux  comme  nourriture 
pour  les  bestiaux,  est  le  Medicugo  arborea,  Légumineuse  Inut 
a  fait  inoiïensive. 

M.  Albert  Rilliet  annonce  que  le  rapport  de  la  Commis- 
sion chargée  d'étudier  la  Iraitsparence  de  l'eau  du  lac  Léman 
est  prêt  pour  l'impression  et  va  paraître  dans  quel(|u&«  se- 
maines dans  le  tome  XIX  (2""  pai-tie)  des  Ménmres  de  la  So- 
ciété. Après  avoir  rappelé  en  quelques  mots  les  travaux  de  lu 
Commission,  il  donne  lecture  .des  conclusions  de  ce  rapport. 
Le  fait  le  plus  saillanl.  c'est  la  ueUeté  avec  laquelle  parait  et 
disparait  une  source  de  lumière  placée  sons  l'eau  pour  des 
variations  d'épaisseur  du  liquide  peu  considérables.  Ce  ré- 
sultat montre  que  TelTet  est  bien  dû  à  des  particules  en  sus- 
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pension  dans  l'eau  et  non  à  un  pouvoir  nbsorbant  propre  à 
ce  liquide.  Les  e^^ais  Tuils  avec  de  la  lumière  colorée  monlrent 
que  les  rayons  les  plus  réfrangitiles  snnl  moins  absorbas  que 
les  aulres  et  confirment  ainsi  l'opinion  généralement  admise 
Mur  l'une  des  causes  de  la  couleur  propre  de  l'eau. 

M.  RiLLiET  donne  également  quelques  détails  sur  un  mé- 
moire de  H.  Tbore,  envoyé  par  son  auteur  el  iotilulé:  Com- 
munication sur  une  nouvelle  force.  Il  s'agil  d'un  mouvement 
de  rolation  obtenu  avec  un  cylindre  suspendu  à  un  fil  de 
cocon  lorsqu'on  place  prés  de  lui,  à  une  petite  distance,  un 
<-iulre  cylindre  Hxe.  Le  sens  de  la  rotation  varie  suivant  la 
position  du  cylindre  par  rapport  à  l'observateur.  L'auteur 
auHbue  ces  curieux  effets  à  l'action  d'une  force  jusqu'ici 
inconnue  qui  émanerait  de  l'observateur  lui-même;  aussi 
eslime-t-il  indispensable  pour  la  réussite  de  ces  expériences 
que  le  cylimlre  fixe  soit  tenu  à  la  main.  —  M.  Crookes,  qui  a 
répété  res  essais  en  Angleterre,  a  obtenu  In  rotation  sans 
rette  condition,  et  même  simplement  en  apprucbant  du  cy- 
lindre un  corps  cbaud  en  se  tenant  tui-méme  à  distance,  fl 
est  donc  fort  prohiible  que  la  rotation  du  cylindre  peut  s'ex- 
fiiiquer  par  le  jeu  ordinaire  des  radiations,  sans  qu'il  soit 
nécessaire  de  faire  intervenir  un  nouvel  agent. 


Séance  du  6  octobre. 


Eilhud  WicdenuD».  R«c)i«roh«i  sur  11  fluortaceoM  st  l»  pbocphon 

Tbéod.  Tamltiui.  Eicavationi  prodQitu  ptr  la  coanol  dn  RhSoe  dans 
t'tpùSMDr  da  btUm  de  l'arknt-ndiai'  du  tiirbliiM.  —  Daniel  CalUdan. 
Appareil  pour  In  demoDstcstiaii  dei  tromhn  aacenduitaa.  —  W.  Ifu«el. 
Hautcl  appareil  pour  la  dosaga  lalnmatriqua  da  l'ioida  c&rbaniqii*.  — 
V.  Fa(io.  Qnttquai  partienlaritM  de  la  Bondelle. 

M.  Eilbard  Wiedbhann,  professeur  à  TUniversité  d'ErUn- 
gen,  parle  de  ses  reclierches  sur  la  fiuorescence  el  pkoipho- 
rescenee.  Il  cherche  à  obtenir  pour  ces  phénomènes  des  don- 
nées numériques.  Il  croit  nécessaire  d'introduire  dans  la 
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science  un  nouveau  terme  pour  désigner  l'ensemble  de  ces 
phénomènes  el  it  propose  celui  de  •  laminescence.  >  Ce  ierui& 
comprendrai!  lous  les  phénomènes  où  il  y  a  développement 
de  lumière,  sans  qu'il  y  ail  une  élévation  correspondante  de 
la  température,  c'est-à-dire  lous  les  cas  oii  l'intensité  du  mou- 
vement rotatoire  ou  vibratoire  des  molécules  qui  produisent 
la  lumière  n'est  pas  en  rapport  avec  celle  du  mouvement 
translaloire  des  centres  de  gravité,  qui  se  déduit  de  la  tlién- 
rie  cinéliqiie  des  corps.  On  peut  distinguer  une  pliololumi- 
nescence  qui  comprend  la  fluorescence  et  la  phosphorescence, 
une  éleclroluminescence,  produite  par  les  décharges  élec- 
triques, etc. 

L'iniensilé  de  la  phololuminescence  dépend  de  deux  cau- 
ses :  1°  de  la  quantité  de  lumière  absorbée  et  transformée 
en  lumière,  et  2"  delà  vitesse  avec  laquelle  les  vibrations 
produites  «ont  émises  ou  transformées  en  chaleur  par  les. 
chocs  muiuels  des  molécules. 

Si  2  est  petite  nous  avons  phosphorescence. 

Dans  les  liquides  2  est  assez  grand,  on  peut  la  diminuer 
en  transformant  le  liquide  peu  à  peu  en  un  solide,  el  cela 
par  addition  de  gélatine,  d'albumine,  ou  d'agar-agar. 

L'intensité  des  corps  phosphorescents  change  avec  le 
temps  de  trois  manières  diiïérenles.  Chez  tes  premiers,  les. 
substances  cristallines,  l'intensité  décroît  suivant  une  courbe 
exponentielle  (Ed.  Becquerel).  Chez  les  corps  dissous  en 
gélatine  l'intensité  décroil  au  commencement  très  lente- 
ment, puis  très  vile,  puis  de  nouveau  très  lentement.  Les 
sulfures  de  calcium,  etc.,  se  comportent  encore  autrement; 
on  peut  admettre  ici  que  l'on  u'a  plus  alTaire  à  des  phéno- 
mènes purement  physiques;  probablement  il  se  produit  sous 
l'influence  de  la  lumière  des  changements  moléculaires  ac- 
compagnés (l'efTets  lumineux.  L'influence  de  l'addition  de 
corps  indifférents  s'explique  par  l'hypothèse  que  le  choc 
entre  molécules  identiques  détruit  bien  plus  facilement  tes 
vibrations  lumineuses,  que  celui  entre  molécules  hétérogè- 
nes. L'influence  de  la  concentration,  c'esL-à-dire  le  phéno- 
mène que  des  dissolutions  moins  concentrées  sont  plus  tu- 
mineuses  C|ue  des  solutions  plus  concentrées,  s'explique  en 
partie  de  la  même  manière. 
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Qae  le  mâme  corps  donne  dans  ilifTéi-enls  dissolvants  des 
luminescences  de  1res  diiïârenles  iniensités,  s'explique  par 
la  rormaiion  d'Iivdrales,  alcoolates,  etc.,  dans  ies  uns  la 
Iransrorroation  des  vibrations  en  chaleur  se  Tait  plus  Tacile- 
menl  que  dans  les  autres. 

L'intensité  absolue  de  la  tolalitâ  de  la  lumière  verte  émise 
par  une  dissolution  de  Ruorescéine  est  Vim  '^^  rinlensité  de 
la  lumière  verte  correspondante  dans  le  spectre  de  la  lu- 
mière excitante. 

En  comparant  l'intensité  de  la  lumière  verte  émise  par  le 
corps  fluorescent  avec  celle  du  platine  au  rouge,  en  tenant 
compte  des  quantités  de  matières  qui  luisent  dans  les  deux 
cas,  et  en  adoptant  la  loi  de  Steran  pour  la  relation  entre  le 
pouvoir  èœissir  et  la  température,  on  trouve  que  la  fluores- 
céine  dans  un  cas  donné  devrait  avoir  une  température  d'en- 
viron 2000°  pour  donner  par  élévation  de  température 
seule  la  même  intensité. 

En  calculant  les  coeOicienis  d'absorption  pour  les  molécu- 
les, il  faut  tenir  compte  que  les  molécules  ne  peuvent  ab- 
sorber que  des  oscillations,  qui  sont  orientées  d'une  manière 
particulière  par  rapport  à  leurs  axes,  et  que  toutes  n'absor- 
bent pas,  mais  qu'il  y  en  a  qui  absorbent  beaucoup,  d'antres 
qui  absorbent  peu. 

En  déterminant  Jusqu'à  quelle  différence  de  phase  la  In* 
mièi'e  des  corps  fluorescents  peut  encore  donner  des  inter- 
férences, on  trouve  qu'an  moins  6000  vibrations  se  font  sans 
(tisturbations 

Le  phénomène  que  la  lumière  de  fluorescence  chez  les 
liquides  n'est  pas  polarisée,  même  quand  la  lumière  inci- 
dente l'e^t,  s'explique  par  les  mouvements  irrégnliers  que 
la  molécule  une  fois  rendue  lumineuse  exécute  sous  l'in- 
fluence de  la  chaleur. 

M.  TuRiiETTim  met  sous  \&i  yeux  de  l'Assemblée  un  plan 
représentant  de»  excavations  produites  par  le  courant  dti 
Bhâne  dans  Vépaissear  du  béton  de  l'avant-radier  des  turbi- 
nes i2  à  20.  Ces  turbines,  ou  du  moins  l'emplacement 
ménagé  à  l'avance  pour  ces  turbines  Tait  partie  de  la  seconde 
)iério(le  du  bâtiment  des  Forces  motrices.  Comme  on  le  sait. 
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celle  partie  du  bâtimenl  placée  dans  Taxe  du  Rliône  ne  con- 
siste encore  que  dans  les  murs  d'amont  et  d'aval  du  Bâtiment 
et  dans  les  avant-becs  sëparanl  les  ouveriures  d'enlrée  d'eau 
de  chaque  turbine.  Ces  avant-becs  sonl  placés  obtt(|uement 
par  rapport  k  la  direction  générale  du  courant. 

Pendant  l'hiver  et  une  partie  de  l'été  de  1887,  le  br.is 
droit  do  Rhône  était  harré  pour  permettre  sa  mise  à  sec. 

Le  bras  gauche  du  Rhône  devait  donc  débiter  timie  l'eau 
du  fleuve.  A  cet  efTet,  les  poutrelles  supérieures  formant  van- 
nes devant  les  ouveriures  12  à  20  avaient  élé  enlevées,  et 
l'eau  passait  en  déversoir,  en  quantité  beaucoup  plus  consi- 
dérable que  ce  ne  sera  le  cas.  lorsque  les  turbines  seront  en 
fonclionnemenl. 

Le  bas  des  ouvertures  d'enlrée  était  resté  barré  sur  une 
hauteur  de  {".SQ. 

Le  changement  brusque  de  direction  de  l'ean  à  l'aval  des 
avant-becs,  joint  h  la  fermeture  du  bas  des  ouveriures, a  pro- 
duit un  mouvement  giratoire  ascendant  de  l'eau,  sur  l'avanl- 
radier.  Quelques  pierres  amenées  par  le  courant  ont  été  pri- 
ses dans  ce  mouvement  de  rotation  et  ne  pouvant  être  en- 
traînées à  cause  de  leur  poids,  ella';  ont  creusé  à  la  longue, 
derrière  chaque  avant-bec,  une  sorte  de  marmite  de  géants 
qui  présente  très  exactement  les  Tonnes  de  ce  genre  de  for- 
mation si  fréquent  dans  le  voisinage  des  glaciers  et  des  cours 
d'eau  en  Suisse.  Dans  plusieurs  de  ces  marmites  l'on  trouve 
encore  la  pierre  qui  a  servi  à  creuser. 

Ces  formations  présentent  un  véritable  intérêt  scientifique, 
parce  qu'elles  éclairent  d'un  Jour  nouveau  la  question  si 
controversée  de  la  formation  des  marmites  de  géants. 

H.  le  prof.  Heim  en  187:),  étudiant  les  marmites  de  géanu 
du  Jardin  des  glaciers  à  Lucerne,  attribua  leur  formation  à 
d'anciens  moulins  de  glaciers;  Desor  en  1876  les  attribua 
aux  torrents  des  anciens  glaciers  se  frayant  un  passage  au 
milieu  des  blocs  ;  Hôfer  en  1876  leur  supposa  la  même  cause. 
H.  Baitzer,  en  1880,  les  attribua  à  des  cours  d'eau  antérieurs 
aux  dépôts  glaciaires,  et  discuta  la  théorie  du  professeur 
Heim  en  démontrant  ; 

1"  Que  les  marmites  de  géants  se  trouvaient  rarement  dans 
le  voisinage  d'anciens  glaciers. 
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2*  Qu'elles  Font  supposer  une  action  coQlJnue  sur  un  seul 
poini,  ce  qui  esl  conlratre  à  h  théorie  île  t'avancemenl  des 
glaciers.  En  général  les  moulins  ont,  dans  le  bas,  une  direc- 
tion oblique  et  ne  vont  pas  jusqu'au  Tond  du  glacier. 

■i'  Que,  d'après  les  observations  d'Agassiz  et  de  Gosset,  le 
déplacemenl  des  moulins  atteint  300  mètres  en  quatre  ans, 
et  qu'ils  ne  se  renouvellent  pas  aux  mêmes  endroits. 

M.  Balzer  dit  également  que  les  marmites  ne  peuvent  pas 
avoir  été  produites  par  des  ctiutes  d'eau. 

Les  observations  faites  sur  les  marmites  artificielles  de  Ge- 
ni've  au  bâtiment  des  turbines  prouvent  que  les  excavations 
se  sont  produites  en  amont  de  l'olislacle  et  coïncident  avec 
un  changemeni  brusque  de  direction  de  l'eau  dans  le  sens 
latéral  en  même  temps  qu'avec  une  Itru^^que  élévation  de 
l'eau  dans  le  sens  vertical  pour  couler  en  déversoir.  Ces  deux 
causes  ont  produit  simultanément  nn  mouvement  de  trombe 
ascendante  et  un  arrêt  des  pierres  de  petite  dimension  ame- 
nées par  le  courant.  Ces  pierres  n'ont  pas  pu  être  entraînées 
par  la  trombe  ascendante  à  cause  de  leur  poids  et  ont  Uni 
parexcaverle  fond  dans  leur  mouvement  giratoire. 

H.  le  prof.  CoLLftDos  présente  à  la  Société  son  appareil 
pour  la  démomlration  des  trombes  ascendantes  et  le  fait  mar- 
cher devant  Hle  '. 

M.  le  D'  Mabcet  fait  la  description,  sur  des  dessins,  d'un  ' 
$i<mvel  appareil  pour  le  dosage  volumélrique  de  l'acide  car- 
bonique. Quoique  semblable, en  principe,  à  celui  que  l'auteur 
a  décrit  à  la  Société  dans  une  séance  précédente,  ce  nouvel 
instrument  en  difTère  cependant,  comme  on  va  le  voir,  sut- 
plusieurs  points.  L'auteur  travaille  du  reste  encore  à  v  ap- 
porter de  nouveaux  perfectionnements,  qu'il  fera  connaître 
plus  tard  et  qui  lui  ont  donné  déjà  des  résultais  très  satis- 
faisants. 

Au  lieu  de  deux  cloches  alternativemenl  élevées  el  abaissées 
dans  un  bain  de  glycérine,  l'auteur  fait  usage  de  deux  cylindres 

'  Pour  la  deecriplion  de  cet  appareil  TOir  le  mémoire  de  M.  Col- 
ladon,  Architxt,  1887,  t.  XVII,  p.  803,  avec  pi.  IV. 
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en  laiton  renrermés  dans  une  caisse  en  lôie  pleine  d'eau  à  la 
tempéralure  de  l'air  sur  lequel  il  se  propose  d'opérer;  chaque 
cylindre  conlient  un  pislon  qu'oii  peut  faire  mouler  ou  descen- 
dre alterna livement  an  moyen  d'une  manivelle,  celle  dispo- 
silioD  ressemblant  à  celle  de  la  machine  pneumalique.  Un  des 
cylindres  ayant  été  rempli  d'airdestinéà  rana!yse,el  préalable- 
ment desséché,  il  faudra  d'abord  ramener  cet  air  avec  grand 
^oin  à  la  pres-iion  ntmospliérique,  ce  que  l'on  fait  au  moyen 
d'une  manipulation  lréssimple;puis  on  abaisse  le  piston,  et  on 
refoule  l'air  de  ce  cylindre  dans  l'autre,  au  travers  d'un  tube 
à  absorption  conlenant  de  la  pierre  ponce  imbibée  d'une 
solulion  saturée  d'hydrate  de  potassium;  la  circulation  de 
l'air,  en  voie  d'analyse,  se  fait  ainsi  en  vase  absolument 
clos,  Le  lube  où  se  produit  l'absorplion  est  par  cela  même 
légèrement  réchauffé,  mais  cette  élévation  de  température 
est  enlevée  par  un  courant  d'eau  circulant  dans  un  manchon 
au  travers  duquel  passe  le  tuhe  en  question.  Il  est  évident 
que  l'absorption  de  l'acide  carbonique  produit  un  abaissement 
de  tension,  soit  «ne  iispiralion.et  ce  changement  de  pression 
est  accusé  pnr  un  manomètre  à  huile  en  rapport  avec  l'in- 
sli-ument.  Il  s'agit  maintenant  de  déterminer  le  degré  de 
l'aspiration  ou  du  cliangemeni  de  pression, ce  que  l'on  fait  en 
abaissant  sur  le  mercure  une  cloche  graduée  remplie  d''air 
atmosphérique  sec,  et  communiquant  avec  l'appareil,  soit 
avec  le  va.<e  clos,  dans  lequel  l'absorption  s'est  produite.  Le 
volume  d'air  que  l'on  devra  refouler  pour  ramener  la  pres- 
sion atmosphérique  correspondra  au  volume  d'acide  carbo- 
nique absorbé. 

Comme  il  est  impossible  d'avoir  deux  cylindres  absoli>- 
menl  du  même  volume,  avant  de  lire  le  résultat  final,  il  sera 
nécessaire  de  ramener  l'air  privé  d'acide  carbonique  dans  le 
cylindre  où  il  se  trouvait  à  l'origine,  cela  ne  demande  qu'un 
simple  mouvement  de  robinets  et  un  seul  coup  de  pislon. 
Enfin  pour  obtenir  un  résultat  très  exact,  on  devra  répéter 
l'opération  afin  de  laver  les  tuyaux  de  l'instrumenl  qui  se 
trouvent  contenir  des  résidus  de  l'air  à  jauger,  cette  dernière 
opération  donnera  de  I  à  1.5  pour  cent  du  volume  total  de 
l'acide  carbonique  contenu  dans  l'air  soumis  à  l'analyse  ;  le 
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volume  de  cliiir.un  des  cylindres  esl  d'environ  7  liires.  [I  sera 
nécessaire  d'inlroduire  une  correction  dépendante  des  lec- 
tures du  baroraëlre  avant  el  après  l'analyse.  Pour  une  hausse 
de  pression  ta  correction  sera  négative,  pour  un  abaissement 
de  pression  elle  sera  positive. 

L'auteur  fait  usage  de  cet  instrument  pour  jauger  l'acide 
carbonique  expiré  des  voies  pulmonaire»;  l'analyse  de  l'air 
desséché  demande  à  peu  près  un  quart  d'heure.  Il  espère 
pouvoir  arriver  par  ce  moyen  à  déterminer  avec  précision 
la  proportion  d'acide  carbonique  dans  l'air  atmosphérique, 
quoique  cet  air  n'en  contienne  en  général  que  près  {le 
4  parties  dans  10,000. 

H.  V.  Fatio  dit  quelques  mots  de  la  BondeUe,  petit  poisson 
du  genre  Corégone,  propre  aux  lacs  de  Neuchâlel  et  Ûienne, 
voisin  du  Gangfiscb  du  lac  de  Constance,  ainsi  que  de  cer- 
tains autres  connus  sous  ditTèrenis  noms  dans  diverses  par- 
ties du  pays.  Il  signale  en  parlicuHer,  de  suite  après  le  d<^p^)i 
du  frai,  qui  a  lieu  généralement  dans  le.-^  grandes  profon- 
deurs, entre  les  1  el  20  janvier,  une  déformation  curieuse  de 
la  nageoire  caudale  qu'il  n'a  ju.squ'ici  observée  chez  aucun 
autre  représentant  du  genre  dans  nos  eaux. 

Une  forte  proportion  des  individus  capturés  alors  ont,  en 
effet,  les  rayons  de  cette  nageoire  irrégulièrement  rognés 
aux  deux  lobes,  souveuijusqu'à  la  moitié,  même  plus  encore, 
et  colorés  de  brun  rougeâlre,  ce  qui  leur  a  valu  de  la  part 
des  pécheurs  le  nom  l)ien  mérité  de  fiondettes  queue-brûtée. 
Les  autres  nageoires  sont  en  même  temps,  ainsi  que  la  ligne 
tubulée  latérale  plus  ou  moins  injectées  de  sang. 

Il  ne  peut  pas  être  question  d'un  rognage  de  la  caudale 
par  un  développement  crypiogamique,  car  outre  qu'on  ne 
voit  pas  trace  de  bysstts  sur  les  individus  ainsi  aiïeclés,  il  est 
à  remarquer  que  le  développement  du  champignon  est  d'or- 
dinaire accompagné  d'anémie  générale  ou  de  pâleur  locale 
dans  les  membres  attaqués,  ce  qui  n'est  point  le  cas.  Il  est 
plusprohalilequela  ctiosesoildue:ou  à  des  poursuites  achar- 
nées el  à  des  moi-sures  réjiétées  entre  concurrents  jaloux,  ou 
à  un  mouvement  de  frottement  très  actif  sur  le  sable  ou  le 
limon  du  fond  durant  les  jeux  turbulents  de  l'amour;  peul- 
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élre  aux  <leu\  c:iiiseâ  simullanémeDl,  puisque  les  lobes  supé- 
rieur el  inférieur  sont  égalemenl  détériorés.  A  raoins  que 
dans  sa  folie  érolique  ce  pelil  poisson  ne  se  frotle  el  retourne 
f  n  tous  sens. 

Quelle  que  soit  l'explication  du  fait,  il  n'en  est  pas  moins 
intéressant  de  constater  que  les  nombreux  individus  ainsi 
émar^fés  semblent  disparaître  complètement  très  vite  après 
l'époque  du  frai,  et  que  l'on  ne  nrend  jamais  en  d'autres  sai- 
sons ni  des  Bondelles  quene-brûlée,  ni  même  des  individus 
chez  lesquels  l'état  de  la  cnudale  puisse  Taire  supposer  nne 
restauration  des  moin^  probables  du  membre  ainsi  lésé. 

Dans  l'idée  que  ce-!  viclimes  de  la  frénésie  amoureuse  doi- 
vent succomber  peu  après  leur  ardente  contribution  à  la 
mulliplicution  de  leur  espèce,  !H.  Patin  se  demande  s'il  n'v  a 
pas  là  comme  l'indice  d'une  limitation  de  la  taille,  et  peut- 
titre  une  preuve  d'un  nouveau  genre  à  l'appui  de  la  distinc- 
tion spécifique  de  certains  petits  Curégones  qui,  comme  la 
Bondelle,  ne  seraient  jusqu'ici,  pour  la  plupart  des  ichtyolo- 
^istes,  qu'une  forme  du  jeune  âge  de  diverses  variétés  du 
C.  Warttnaimi  de  plus  grandes  dimension.':. 

Séance  du  3  novembre 

Kunmermuia.  PhénomèiiM  uéUorologiqDm.  —  U.  Sdiiff.  InBoenM  dec 
atrSt  «ér«t>raui  dt  li  «ïnqDitma  paire  anr  11  Datritian  da  la  fw*  st  dei 
danti.  —  Phil.  PliuilMnoor.  Froid  eiMptiimiiel  dn  mois  d'odobn  1887. 

H.  Kanmermanv  signale  trois  phénomènes  météorologiques 
dont  il  a  été  témoin.  Celui  qui  parait  avoir  le  plus  d'impor- 
tance sous  le  rapport  de  la  singularité  s'est  passé  le  29  octo- 
bre 1887,  à  5  heures  et  demie  du  soir.  Le  ciel  à  ce  moment 
était  presque  entièrement  couvert  de  cirru-cumulus,  sauf  à 
l'est  où  l'on  remarquait  une  large  bande  de  nuages  noii-s 
s'élevanl  environ  à  lî>°  au-dessus  de  l'iiorizon.  Ces  deux 
genres  de  nuages  étaient  .séparés  par  d'autres,  tenant  à  la 
fois  des  cirro-cumulus  et  des  cirro-slraïus,  dans  lesquels 
s'est  passé  le  piiéaomène  en  question.  La  lune  semblait  se 
trouver  dans  cette  couche  intermédiaije,  et  était  entourée 
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d'une  couronne  nellement  iranchée  de  S"  de  diamètre  envi- 
ron. L'intérieur  du  cercle  était  d'un  Jaune  orangé  très  carai.'- 
lérisé,  et  cette  teinte  allait  en  dégradant  vers  l'extérieur  oii 
la  couleur  était  plutôt  blanche.  La  netteté  de  la  couronne 
Trappa  l'observateur,  qui  fut  stupéfait  de  voir  que  le  disque 
lumineux  qu'il  prenait  pour  la  lune  n'était  pa.s  du  tout  le  sa- 
tellite terrestre;  la  lune  venait  en  eiïet  de  se  moulrer  dans 
une  trouée  qui  s'était  produite  dans  les  nuages  noirs  InTé- 
rieurs,  lesquels  avaient  jusqu'alors  complètement  caché  celle- 
ci.  Après  avoir  ob.servé  ce  phénomène  pendant  deux  minutes 
environ,  H.  Kammermann  appela  M.  le  prof.  Louis  Sorot 
au  moyen  du  léli^phone  pour  Ip  prier  de  constalei'  le  fait  ;: 
uu  malentendu  rendit  malheureusement  la  chose  impos- 
sible. En  sortant  à  nouveau  de  l'obscrvaloire.  on  constata 
la  disparition  du  faux  disque  lunaire;  le  cercle  coloré  existait 
encore  et  était  manifestement  excentrique  à  la  lune  qui  se 
trouvait  alors  à  la  limite  de  la  bande  des  cumulus  infé- 
rieurs. Il  disparut  à  son  tour  au  bout  de  peu  d'in^^tanU 
derrière  les  cirro-cumulus.  Un  croquis  fui  alors  fait  de  mé- 
moire; le  faux  «lisque  lunaire  était  très  brillani,  d'une  cou- 
leur blanchâtre,  et  prèsenlail  l'aspect  de  la  lune  vue  à  ira- 
vers  des  brouillards  assez  denses.  On  put  toutefois  constater, 
en  voyant  la  lune  à  travers  la  trouée  qui  s'était  produite,  que 
le  diamètre  de  cette  fausse  lune  était  plus  faible  que  celle-ci, 
environ  la  muilié  ou  les  deux  tiers  du  diamètre  lunaire.  La 
distance  du  faux  disque  lunaire  à  la  lune  a  ôlé  évaluée  à  .^° 
environ,  celle-ci  étant  élevée  rie  13°  au-dessus  de  rhorizon. 
Ce  phénomène  raéléoiologique  ne  semble  pas  encore  avoir 
été  observé  et  n'a  aucun  rapport  avec  les  parhélies  signalés 
jusqu'à  maintenant.  Il  laisse  le  champ  libre  à  diverses  sup- 
positions. 

On  pourrait  toutefois  recourir  a  l'explication  que  Bra- 
vais a  donnée  pour  les  faux  soleils.  Si  les  prismes  de  glace 
des  nuages  supérieurs  sont  immobiles  et  dans  une  position 
voisine  de  la  verticale,  leurs  bases  forment  un  miroir  paral- 
lèle k  la  surface  terrestre.  Ce  genre  de  miroir  fournira  unw 
image  blanche  circulaire  du  soleil. 

C'est  ce  qui  serait  arrivé  dans  ce  cas  pour  la  lune  ;  l'image 
lunaire  produite  par  un  miroir  de  ce  genre  plus  ou  moins- 
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incliné  vers  la  surrace  terrestre,  aurait  alors  engendré  dans 
les  vésicules  d'eau  des  nuages  inférieurs  la  couronne  remar- 
tgualilement  nette  dont  il  a  élé  question  plus  liaut. 

La  seconde  observation  se  rapporte  aux  intéressantes 
expériences  de  M.  le  prof.  Colladon  sur  les  tonrbilloas  ascen- 
diinls.  Le  13  mars  J887  soufflait  une  forte  bise  particulière- 
ment violente  vers  11  heures  du  matin;  sur  la  place  du  Cours 
de  Rive,  le  chapeau  en  feutre  mou  d'un  paysan  fut  enlevé 
verticalement  presque  au  centre  de  la  place  à  la  hauteur 
d'un  (tualriëme  étage.  II  vinl  retomber  à  une  dislance  de  5 
.'1  6  mèlres  de  l'endroit  qu'occupait  son  propriétaire.  Ce  cha- 
peau devait  peser  au  moins  100  grammes.  La  cause  mécani- 
(jue  de  ce  tourbillon  ascendant  pourrait  s'expliquer  par  la 
transformation  du  mouvemenl  de  la  bise  qui  s'engouiïre  en 
ligne  droite  dans  une  place  afTectanl  une  forme  circulaire. 

Le  troisième  phénomène  météorologique  a  élé  observé 
-également  par  une  forte  bise,  le  1o  avril  1886,  à  9  heures  et 
demie  dn  soir.  Au  .sud,  le  ciel  était  couvert  de  l'ONO.  à  l'ENË. 
par  des  cirro-cumulus  pous-^é-s  par  un  vent  du  SO.;  au  tra- 
vei*»  de  ceux-ci  on  percevait  nellemenl  la  lune  et  ses  monta- 
gnes. Le  ciel  était  clair  au  nord  à  partir  de  lî)°  au-dessus  de 
l'borizun  jusqu'à  une  hauteur  de  fiO°.  L'ne  série  de  nuages 
léger's  noii'âlre.'i,  poussés  par  une  forte  bise,  passaient  con- 
siamment  devant  la  lune  et  allaient  s'accumuler  du  côté  du 
Salëve  en  un  gros  cumulus  très  noir,  qui  grossissait  à  vue 
d'œil.  Malgré  la  plu.s  grande  attention,  on  n'apercevait  au- 
cun nuage  dans  la  partie  claire  située  au  nord.  Il  faut  donc 
admettre  une  inversion  de  la  température  dans  les  différen- 
tes couches  d'air,  les  supérieures  étant  plus  chaudes  que  les 
plus  basses.  Il  y  aurait  eu  un  courant  descendant  de  la  cou- 
che d'air  supérieure  plus  chaude,  qui.  arrivant  en  contact 
avec  Tair  froid  inférieur  agité  par  la  bise,  aurait  condensé 
presque  subitement  l'humidité  qu'elle  contenait. 

U.  le  prof.  ScuipF  expose  quelques  faits  nouveaux  relatifs 
à  Unfluettce  d-"!  nerfs  cérébraux  de  la  ànquiéme  paire  sur  la 
titttrilion  de  la  face  et  des  denb. 

M.  SchifT  a,  dans  le  cours  de  l'année  passée,  présenté  à  la 
Société  de  nouvelles  recherches  surl'inlluence  de  la  paraly- 
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sie  de  h  cinquième  puire  Aes nerfs  céréhiaux  sur  la  nulrilion 
ilii  g\obe  oculaire. 

(Juelques-ans  des  chiens  qui  oni  servi  à  ces  recherches 
ont  été  conservés  vivanis,  et  plusieurs  vivent  encore. 

Après  que  les  phénomènes,  qui  sont  l'effet  tie  la  première 
période  de  la  dilatation  paralvtiqoe  des  vaisseaux,  étaient 
passés,  le  globe  oculaire  s'est  maintenu  Jusqu'à  ce  joursan» 
inflammation,  sans  nouveau  ramollissement,  sans  que  les 
premières  ulcérations  qui,  si  elles  existaieiU,  s'étaient  fer- 
mées dans  le  courant  des  premières  semaines.  Tussent  sui- 
vies par  d'autres  ulcères.  Et  pourtant  Tneil  est  resté  toujours 
ouvert  et  absolumenl  insensible.  On  voit  donc  que  l'insensi- 
bilité avec  les  traumalismes,  qu'elle  parait  favoriser,  (|ue  les 
corps  irritants  de  l'atmosphère  qui  se  déposent  dans  l'œil, 
qui  n'est  plus  défendu  par  la  sensation  tactile,  ne  peuvent 
pas  être  la  cause  de  ce  que  nous  avons  appelé  l'hypérémie 
névroparalytique  de  l'œil. 

Tous  les  mouvements  de  l'œil  sont  encore  possibles.  Le 
bulbe  se  meut  souvent  et  tout  à  fait  normalement  en  harmo- 
nie avec  le  bulbe  du  côté  opposé.  Ac  vision  est  conservée, 
elle  se  fait  par  la  partie  latérale  de  ta  cornée  chez  les  chiens, 
chez  lesqueU  la  partie  centrale  est  obscurcie  ou  blanchie  par 
suite  de  la  première  phase  de  l'hypérémie  névroparaly tique. 

M.  Schiff  a  fait  sur  ces  chiens  phisieurs  séries  d'observa- 
tions intéressantes  sur  les  fonctions  de  la  cinqniëme  paire 
nerveuse. 

Les  faits  nouveaux  qui  offrent  le  plus  d'intérêt  sont  relatifs 
à  l'inlluence  de  ces  nerfs  sur  la  nutrition  de  la  face  et  des 
detils. 

Lorsque  la  petite  portion  motrice  de  la  racine  du  nerf  tri- 
jumeau a  été  épargnée,  on  remarque  plusieurs  mois  après 
l'opération  une  asymétrie  singulière  (fe  la  face.  La  moitié 
insensible  paraît  plus  petite. 

Celte  as>Tnétrie  se  voit  aussi,  quand  on  regarde  la  tête  de 
la  partie  postérieure,  de  la  face  occipitale. 

Les  muscles  de  celle  moitié  sont  devenus  sensiblement 
plus  minces,  l'autopsie  les  montre  aussi  un  peu  plus  pâles 
que  l&s  muscles  du  côté  opposé. 

Dans  les  cas  où  la  section  et  la  paralysie  comprennent  aussi 
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la  pelile  racine  du  nerf,  l'alrophie  musculaire  se  montre 
encore  beaucoup  plus  vile  et  esi  prononcée  heaucoup  plus 
rorlenienl.  Ou  itevail  s'j  allendre,  parce  que  celte  petite  ra- 
cine est  le  nerf  moteur  des  muscles  de  la  mastication  qui 
furmenl  la  partie  principale  des  muscles  de  la  léle. 

Les  muscles  devenus  plus  minces  ont  conservé  leur  struc- 
ture microscopique  el  leur  excitabilité  pour  des  irritations 
directes. 

La  peau  e-^t  plus  mince  el  plus  transparente  du  cdté  anes- 
thétique.  C'est  ce  qu'on  Toit  surtout  lorsqu'on  enlève  immé- 
diatement après  la  mort  toute  la  peau  des  deux  moitiés  de 
la  Tace  que  l'on  Tait  sécher  pour  en  former  une  espèce  de 
masque. 

Les  dénis  sont  altérées  d'une  manière  caractéristique. 
Elles  deviennent  toutes  lirunàtres  du  cftlé  opéré.  Leur  déve- 
loppement est  en  partie  arrêté.  La  différence  dans  la  gran- 
deur qui  se  montre  par  la  comparaison  avec  le  cûlé  sain 
n'existe  p.is  également  dans  tmite  la  série  dentaire.  Cet  arrêt 
de  développement  esl  accompagné  dans  les  denLi  qui  en  sont 
frappées  par  une  autre  altération  de  la  nutrition,  la  surface 
externe  devient  inégale,  comme  parcourue  par  nn  ou  deux 
enfoncements,  des  sillons  trrégulîers.  Sont  soutint  frappées 
de  cette  altération  les  deux  caniner^  méitianes,  toujours  les 
fausses  molaires  de  la  mâchoire  supérieure  el  inférieure, 
souvent  la  première  dent  molaire.  Les  autres  sont  exemples 
chez  les  chiens  adultes,  mais  non  pas  chez  les  jeunes  ani- 
maux. 

Ces  altérations  permettent  de  concluE'e  :  l"  Que  le  nerf 
trijumeau  contieni,  outre  les  nerfs  sensibles,  outre  les  nerfs 
vasD-constricteui's,  encore  des  libres  ()ui  agissent  sur  la  nutri- 
tion des  tissus.  Ce  sont  peut-être  des  nerfs  vaso-dilalateurs 
dont  la  paralïsie  altère  toujours  la  nutrition. 

2"  Que  l'atrophie  unilatérale  de  la  face  chez  l'homme, 
dont  jusque-là  la  cause  a  été  cherchée  en  vain  par  tous  ceux 
qui  se  sont  occupés  de  cède  maladie  singnlièje,  reconnaît 
comme  cause  une  paralysie  de  ces  fibres  dont  la  section  pio- 
duit  chez  le  chien  l'atrophie  asymétrique  de  la  face  et  de  la 
région  fronto-occipilale. 
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M.  Plantamour  alLire  l'attention  sur  le  froid  exceptionnel 
qui  a  rëgné  pendant  le  mois  d'octobre  écoulé.  En  coasullani 
les  cotes  du  Ihermomèlre  à  minima  à  Séctieron,  qu'il  enre- 
gistre depuis  quatorze  ans,  il  n'a  trouvé  qu'un  seul  mois  tfnc- 
tolire,  celui  de  !877,  qui  s'en  approche  et  qui  a  été  même  un 
peu  plus  Troid,  avec  dix  jours  de  celée  el  une  somme  de  mi- 
nima de  — 26°,7,  tandis  qu'en  1887  il  n'y  a  eu  que  9  jours 
de  gelée  avec  une  somme  de  minima  de  — 19°,3.  Les  deux 
mois  d'oclohre  qui  précèdent  ces  deux  mois  si  Troids,  à  10 
années  d'intervalle,  ont  éié  au  contraire  eiiceplionnelleatent 
chauds  el  sans  aucune  gelée.  Le  mois  d'octobre  le  plus  Troid 
;iprés  les  deux  cités  esl  celui  de  1879  avec  3  joui's  de  ^e- 
lée  el  une  somme  de  minima  de  — Tfi,  puis  celui  de  1874 
el  de  1881  avec  !i  jours  de  gelée  el  une  somme  de  minima 
de  — C.S  el  — 6'',2,  celui  de  1884  avec  4  jours  de  gelée  el 
— lf°,  celui  de  1883  avec  2  jours  de  gelée  donnant  — 2°.3, 
enfin  ceux  de  1878.  1875, 1882  el  1881!  chacun  avec  un  jour 
de  gelée  el  respeclivemenl  uurroidde — 2'',75, — 1°,5 — l'a 
el  — 0°,7.  On  voit  d'après  ces  observations  qu'on  est  bien 
autorisé  à  conclure  que  le  mois  d'octobre  1887  a  été  réelle- 
ment exceptionnellement  froid. 

Ce  mnU  3  été  en  outre  relalivement  très  sec  :  il  n'est  tom- 
bé à  Sécheron  que  42"",3  de  pluie;  or  pendant  ces  quatorze 
années  d'observations,  il  ne  se  trouve  que  deux  mois  d'octo- 
bre, ceux  de  1876  et  de  1884  qui  aient  fourni  quelques  mil- 
limétrés de  pluie  de  moins.  La  moyenne  de  la  pluie  tombée 
dans  les  mois  il'octobre  pendant  ces  quatorze  années  esl 
100— ,7. 


Séafice  du  il  novembre. 

Baoo]  Guitier.  Lk  pr«mi«n  coisdle  périodiqoe  ds  Tempel.  —  P.  Chaix. 
Eiplomonn  deJ'Egyple, 

H.  Raoul  GAUriBB  résume  un  travail  destiné  à  l'impression 
tians  les  Mémoires  de  la  Société,  relatif  à  la  première  comité 
périodiqtie  de  Tempel.  Cette  comète  a  été  découverte  en 
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1807  à  Marseille,  l'elliplicité  de  son  oibile  recyiinue  par 
Bruiins.  Elle  a  élé  reliotivée  el  réuliservée  en  1873  el  en 
1879,  puis  elle  a  i^cliappé  aux  investigulious  des  astronomes 
-à  son  relour  (ie  I88S,  par  le  Tait  de  sa  Irop  grande  dislance. 

Quelques  parlicalarilës  caraclérisenl  son  orbite:  elle  est 
peu  excenirique,  faittlenieni  inclini^e  sur  le  plan  derëcliptique 
et,  comme  elle  est  à  peu  pré.s  tangente  intérieurement  à  l'or- 
bile  (le  Jupiter,  il  peut  se  faire  que  cette  planète  exerce  de 
fortes  perturbations  sur  le  mouvement  de  la  comète. C'est  ce 
qui  est  arrivé  entre  les  apparitions  de  1807  et  de  1873,  puis 
entre  1879  et  188S. 

L'élude  du  mouvement  d'un  astre  de  celte  espèce  pré- 
sente comme  diRlculté  principale  la  détermination  de  la  du- 
rée de  la  révolution  ou,  ce  qui  revient  au  même,  du  moyen 
mouvement  diume.  La  période  de  18G7  à  1873  était  peu  favo- 
rable à  la  délerminali<3n  de  cet  élément,  à  cause  des  énormes 
pcrliirhalions  exercées  par  Jupiter.En  revanche  la  période  de 
1873  à  1879  se  prêtait  mieux  à  celle  recliercbe,  Jupiter  et  la 
comète  ayant  été,  durant  cette  période,  constamment  fort 
éloignés  l'un  de  l'autre. 

Après  avoir  obtenu  des  éléments  approchés  pour  l'orbiti! 
<le  la  comète  en  1873  et  en  1879,  M.  Gautier  a  relié  ces  deux 
apparitions  par  un  calcul  minutieux  des  perturbations  pro- 
duites, pendant  ta  période  iiilermédiaire,  par  les  planètes: 
Uranuis  Saturne,  Jupiter,  Mars,  ta  Terre  et  Vénus.  Il  a  uti- 
lisé toutes  les  observations  faites  en  1873  et  en  (879,  qui 
sont  au  nombre  de  47  pour  la  première  année  et  de  40  pour 
la  seconde.  La  réduction  de  ces  observations  a  été  rendue 
plus  exacte  par  la  communication  de  nouvelles  positions  des 
étoiles  de  comparaison,  déterminées  à  Leyde  parM.E.F.van 
de  Sande  Bakbuyzen. 

M.  Gautier  a  employé  la  méthode  des  moindres  carrés 
pour  faire  disparaître,  dans  la  mesure  du  possible,  les  écarts 
entre  les  observations  et  le  calcul.  Il  est  arrivé  à  des  systè- 
mes d'éléments,  pour  1873  et  pour  1879,  représentant  les 
observations  d'une  manière  satisfaisante,  el  dunnant  pour 
la  durée  de  la  révolution  de  1873  à  1879  une  valeur  de 
2188l"",3240.  ou  de  (i  ans  moins  H'^-fiim. 

M.  Gautier  se  propose  de  calculerencore  les  perturbations 


,  Google 


71  SÉANCE    1>U    17    NOVEMBHE. 

■lues  à  l'aolion  t)e  Jupiter  et  de^  uulres  p1iLnè(es  pendant  b 
première  période,  mais  en  remontant  en  arriére,  île  1873  à 
)8f)7.  Parlant  de"  mêmes  bases,  d  espère  .lussi  Taire  les  cal- 
culs nécessaires  pour  fournir  les  positions  de  )a  comète  lors 
de  son  proclmin  retour,  prévu  pour  1892. 

M.  le  proT.  Chaix  enlrelienl  tu  Société  des  expéditions 
scientiOques  faites  dans  la  vallée  du  Nil  par  divers  explora- 
teurs. 

En  IMO,  M.  Wilkinson  (depriU  sir  Gardner)  fit,  en  com- 
pagnie de  H.  Burton,  une  exploration  de  trois  mois  du  pays 
compris  entre  le  C^ire  et  Kosseïr.  Il  retrouva  au  Djehel- 
Dokhaii  les  carrières  de  porphyre  rouge  exploitées  par  les 
anciens,  et,  à  son  pied,  les  restes  d'une  petite  ville  romaine, 
puis  les  stations  de  hi  roule  antique  de  Coptos  au  pori  de 
Myos-Ornios. 

Plus  lard,  il  retrouva  celles  de  la  route  de  Coptos  au  port 
de  Bérénice,  exploration  renouvelée  en  1878  par  le  capitaine 
Colson, 

En  18^2,  l.epsius  parcourut  les  montagnes  du  désert  sep- 
tentrional. 

En  188(i,  M.  Urindley,  avec  son  épouse,  visila  les  carrières 
de  porphyre,  et  cet  ingénieur  a  olilenu  du  khédive  un  privi- 
lège pour  en  reprendre  l'exploitation  interrompue  depuis 
des  milliers  d'années. 

Enlin,  M,  Ernest  Flover  est  revenu,  dans  les  derniers  mois 
de  lu  même  année,  .<e  fixer  au  cœur  des  mêmes  montagnes 
pour  y  lever  aslronomiquenienl  la  position  des  poinLs  néces- 
saires â  l'étalilissemenl  d'une  liaison  gèodêsique  avec  le  co^ 
lonet  Ardagh  et  l'oliservaloire  du  Caire.  Les  excursions  en 
tous  sens  qu'il  a  poussérs  au  sein  de  ci>s  vallées  et  de  ce* 
montagnes  l'ont  conduit  â  y  trouver  des  sites  d'une  ravis- 
sante heauté,  ou  les  vallées  portent  ta  trace  de  la  puis.sance 
des  torrents  temporaires  qui  les  parcourent  à  de  longs  inlei- 
valtes.  Même  après  dix  journées  d'une  température  qui.  au 
mois  de  décemlire,  maintint  constamment  le  thermomètr-e  a 
1 14°  F.  et  au-dessus,  et  après  un  intervalle  de  quatre  années 
sans  une  seule  goutte  de  pluie,  M.  Floyer  tlécouvril,  à  l'ex- 
Irémiië  supérieure  de  la  vallée  de  Médisa,  une  cascade  aboii- 
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(lunle  (lui  répiinilail  uar  verdure  inattendue  sur  toule  l'éten- 
due de  la  Vallée  gu'il  nomme  Medlsa  Park.  Ces  chaleucs 
exlrëmesse  terminèrent  par  une  pluie  surabuudanle  qui  de- 
vint une  Irumbe  nocturne,  et,  a»  malin  suivanl,  une  couclie 
de  neige  recouvrant  le  pavs  enlier,  avec  une  lempéralure 
de  50°  F.  {10°  G.}.  M.  Ployer  fixa  ensuite  l;i  position  de  l'an- 
cien Mons  Claudianus,  où  Lepsius  avait  .iéjà  retrouvé, 
en  1842,  les  anciennes  carrières  de  granits  divers  exploités 
par  l&s  Romains. 


Séance  du  1"  décembre. 

Etd.  Favre  et  Ubds  Scbirdt.  Ductiplion  dm  FciilpEs  du  cautoo  ds  ^^Mid  et 
Chkblsu  «t  gtologie  du  miuir  de  la  Deul  du  Uidi.  —  Phil.  Plutamonr. 
Nivwu  ticeptionDflIement  bia  du  Uc  de  Gen«<e  en  oclobre  1867.  — 
H.  FdI  n  Ed.  Suwin.  Nonvel  inttrnnient  pour  l'itnde  de  la  p«nttra(ian 
de  la  InmUre  daui  tes  mère  et  lee  lacs. 

M.  Ernest  Faïue  présente  à  la  Sociélé  la  livraison  XXH  des 
Matériaux  pour  la  carte  gi(4ogique  de  la  Sume  qu'il  vient  de 
publier  en  collatioralion  avec  M.  Hans  Schahdt.  Cette  livrai- 
son, formée  d'un  volume  de  HOO  pages  environ  et  d'un  allas 
de  18  planches,  renferme  la  description  géologique  des  Pr<'- 
alpes  (lu  canton  tie  Vaud  et  du  Chahlais  jusqu'à  la  Dranse  et 
de  la  i:haine  des  Denis  du  Midi  formant  la  parlie  ouest  de  la 
feuille  XVU 

L'auteur  liéOnit  d'abord  les  caractères  orograptiiques,  slra- 
ligraphiqu&s  et  paléontologiques  de  ce  singulier  massif  des 
Préalpes  qoi  s'éteml  enire  les  .Alpes  proprement  dites  et  la 
plaine  des  bords  du  lac  de  Thoune,  où  il  se  termine  brus- 
quement. Jusqu'à  la  vallée  de  l'Arve.  Ces  caractères  sont 
très  constants  d'une  extrémité  à  l'autre.  C'est  dans  cette  con- 
trée que  se  trouvent  tes  calcaires  à  Hytilus,  longtemps  regar- 
déscommekjmméridiensËt  que  les  tiavaux  de  MM.de  Loriul 
et  Schardt  ont  classés  dans  le  baltionien.  Ce  terrain  reproduit 
un  faciès  littoral  exceptionnel  dans  celle  région,  car  les  fau- 
nes ont  généralement  un  caractère  pélagique  et  médiierra- 
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iiéen  qui  conlrasle  avec  les  faunes  très  voisine:*  cependant, 
lies  liuQies  Alpes  calcaires.  Ce  contraste  est  très  accerilDé 
ricins  les  lerrains  crélacfs  où  la  région  des  Pi-ôalpes  ne  com- 
prend qne  deu\  sohdivisions,  le  néocomien  alpin  à  Céphalo- 
podes el  le  délacé  supérieur  (couches  rouges  à  Foraininirë- 
res),  landîs  que  dans  les  chaînes  voisines  des  Diablerets,  de 
lu  Dent  de  Mordes,  des  Denis  du  Midi,  un  trouve  les  iiom- 
lupux  étages  à  roches  et  faciès  variés,  des  lerrains  néoco- 
niien,  urgonien,  rhodanien,  aplien,  praull  el  cénomanien. 

L'ahsence  du  terrain  nnmmulitique  et  un  développement 
•t-olossal  du  n.vsch  sont  également  caractéristiques  de  cette 
l'éfiion.  Le  llvsch  constitue  en  grande  partie  la  chainedu  Nie- 
-sen,  des  Oi'mouis,et  de  grands  massifs  dans  le  Chablais,  formés 
t>n  grande  partie  de  hrèches  calcaires  et  granitiques  au  milieu 
(lesquels  émergent  des  kltppes.  11  est  probable  que  c'est  la 
ileslruclion  d'une  partie  de  ces  klippes  qui  a  donné  lieu  à  la 
fonnalion  de  ces  brèches. 

Enfin  lin  aulro  caractère  important  de  ces  Préalpes,  c'est 
^ju'on  n'y  trouve  aucun  terrain  inférieur  au  trias.  Les  déchi- 
rures les  plus  profondes  dans  les  terrains  ne  pénètrent  pas 
au  delà  du  gypse  et  de  la  cargneule;  les  terrains  sédimenlai- 
res  s'y  sont  développés  d'une  manière  normale  du  trias  au 
flysch;  plusieurs  d'entre  eux  renferment  des  faunes  très 
abondâmes. 

Les  auteurs  ont  décrit  la  partie  médiane  de  cette  contrée 
au  sud  de  la  chaîne  du  Slockliorn  étudiée  par  M.  Gilliéron. 
Elle  comprend  les  Alpes  fri bourgeoises,  dont  le  centre  est  la 
montagne  du  Moléson,  le  Pays  d'En-Haut  vaudois  el  les  deux 
rives  du  lac.  Une  carte  spéciale  à  i  :  SOOOO  du  Pays  d'En-Haut 
et  de  très  nombreuses  coupes  accompagnent  ce  mémoire. 
Outre  les  Préalpes,  la  description  comprend  une  petite  partie 
de  la  région  de  la  molasse  et  un  fragment  des  hautes  Alpes 
^^alcaires,  la  chaîne  de  la  Dent  du  Midi. 

M.  Favre  donne  des  coupes  de  cette  chaîne  qui  montrent 
avec  une  grande  netteté  le  grand  renversement  auquel  est 
4lue  la  formation  de  ces  montagnes.  t>  renversement  a  été 
iléjà  signalé  par  M.  A.  Favre  ;  mais  les  nouvelles  coupes  dues 
à  M.  Scbardi  sont  beaucoup  plus  précises  et  en  fout  un  phé- 
jioméne  des  plus  grandioses. 
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M.  Favre  annonce  en  mâme  lemps  que  la  Commission  géo- 
longue  vieni  de  Taire  paraitte  les  quaire  feuilles  d'angle  de 
la  carte  géologique  de  la  Suisse.  Celle  r^rle  est  maintenant 
i-^rminée. 

Comme  suite  à  une  communication  qu'il  a  faite  dans  une 
précédente  séance  sur  les  circonstances  météorologiques  ex- 
ceptionnelles du  mois  d'octobre  dernier,  Al.  Phil.  PLAnTAHoun 
signale  que  le  mois  d'octobre  1887  présente  encore  un  auiie 
fait  tout  à  fait  exceptinnnel  en  ce  qui  concerne  la  hauteur  du 
lac:  on  ne  pourrait  probablement  pas  retrouver  un  autre  moi-; 
d'octobre  avec  des  eaux  aussi  bas'^es.  La  liauieur  mnyenne  du 
lac  pendant  ce  mois  a  été  de  l~,luO,le  minimum  du  l",0i9  le 
i9  et  le  maximum  de  !",466  le  l".  La  moyenne  de*  hauteurs 
moyennes  du  lac  du  mois  d'octobre  pendant  ces  quatorze 
années  est  l'iCOO;  il  y  a,  comme  on  voit,  un  bel  écart.  On 
ne  peut  pas  en  attribuer  la  cause  à  la  petite  quantité  de 
pluie  tombée,  car  en  1884  avec  ■ii'"',i  de  pluie  au  lieu  de 
42",!j,  la  hauteur  moyenne  du  lac  en  octobre  a  été  de  l",47o. 
Voici  ce  qui  est  arrivé  :  en  raison  des  travaux  qui  s'exécu- 
taient dans  le  bras  droit  du  Kbéne  en  aval  de  l'île,  le  bar- 
rage à  rideaux  du  bras  droit  avait  été  laissé  ouvert.  Oi', 
comme  pendant  le  printemps  précédent  le  lit  de  ce  dit  brjis 
avait  été  abaissé  de  1~,S0  ainsi  que  le  seuil  ou  radier  du 
bainge,  il  en  est  résulté  que  ce  bras  débitait  à  une  hauteur 
du  bc  de  l'',20  la  même  quaniilé  d'eau  que  l'ancien  lit  dé- 
bitait à  une  hauteur  du  lac  de  I',u9.  —  Une  autre  annéf 
en  baissant  les  rideaux  en  temps  opportun,  il  est  probablt: 
qu'on  pourra,  dans  des  conditions  météorologiques  sembla- 
bles, maintenir  le  lac  en  octobre  entre  1"^  et  I",(!0  si  on 
le  Juge  convenable. 

M.  Edouard  Sarasin'  décrit  le  nouvel  appareil  que  U.  Her- 
mann  Fol  et  lui  ont  fait  construire  pour  l'étude  de  la  péni- 
troli'o»  de  la  lamiire  du  jour  dans  le»  profondeurs  de  la  mer 

'  Voir  les  précédentes  com muni oti ont  des  AUteun  but  le  même 
saj«t,.ii-cUw«,  1884, tome  Xtl,  p.  599;  1885, t.  XIII,  p.  449;  1886, 
t.  XV,  p.  573. 
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et  des  (aes.  Les  appareils  danl  œs  messieurs  se  sont  servU 
pour  leurs  recherches  aniérieures  sur  le  même  sujet  consis- 
lent  essentiellement  en  un  cltâsf^is  reclanjfulaire  en  tailun, 
conletiant  une  plaque  piiolographique  au  gélatino-bromure 
il'argenl  et  suspendu  horizonlalemenl  à  une  corile  de  sonde. 
Ce  châssis  est  fermé  à  sa  partie  supérienre  par  un  couvercle 
glissanl  dans  une  doulile  rainure.  Ce  cuuvercle,qu'un  ressort 
tend  cnnslamnienl  à  faire  ouvrir,  est  mainlenu  ferma  par 
l'action  d'un  poids  de  sonde  agissant  sur  lui  en  sens  inverse 
(lu  ressort  par  l'intermédiaire  d'un  levier  coudé.  L'appareil, 
maintenu  ainsi  fermé  pendant  qu'on  le  descend,  s'ouvre  à 
la  profondeur  voulue  sous  l'eau,  lorsque  le  poids  de  sonde 
suspendu  à  distance  convenable  louche  le  fond. 

Cette  disposilion  appliquée  successivement  à  deux  tjpes 
d'appareils  différents  qui  ont  été  précédemment  décrits  à  la 
Société  a  donné  de  très  hons  résultats,  mais  demande  des 
sondage^;  pré.alable.'i  et  exige  que  l'expérience  ne  se  fas.se  pas 
par  de  trop  grands  fonds  et  que  le  navire  ne  se  déplace  pas 
pendant  le  temps  de  l'exposition. 

Pour  s'affranchir  de  ces  conditions,  MM.  Fol  et  Sarasin 
ont  fait  construire  à  la  Société  genevoise  d'instruments  de 
physique  un  nouvel  appareil  dont  l'ouverture  et  l'obturation 
se  font  sous  l'action  d'un  mouvement  d'horlogerie.  La,  ou  les 
plaques  photographiques  sont  contenues  dans  un  châssis  cir- 
culaire, horizontal,  en  laiion  suspendu  axialement  à  une  corde 
de  sonde,  portant  à  sa  partie  inférieure  un  appareil  d'horlo- 
gerie mù  par  un  poids  enfermé  dans  un  tube.  Le  châssis  est 
fermé  par  trois  disques  superposés,  l'un  fixe  et  percé  d'une 
ouverture  au-dessus  de  chaque  plaque,  les  deux  autres,  au- 
desstis  etau-dessous  de  celui-là,  percés  d'ouvertures  superpo- 
.sées  et  tournant  ensemble  sous  l'action  du  mouvement  d'hor- 
logerie. Le  passage  des  ouvertures  de  ce  double  disque  mo- 
tiile  au-dessus  de  la  plaque  et  de  l'ouverture  du  disque  fixe, 
détermine  le  temps  d'exposition  de  la  plaque.  Ces  ouvertures 
sont  découpées  de  telle  sorte  que  le  temps  d'exposition  soil 
différent  pour  dilTérentes  partie.-^  de  la  plaque  et  permette 
ainsi  des  comparaisons  entre  l'action  obtenue  à  une  certaine 
profondeur  dans  un  temps  donné  et  celle  obtenue  à  une  pro- 
fondeur moindre  pendant  un  temps  plus  court.  La  rapiditi^ 


,  Google 


SÉANCE   DU    15  DÉCEMBRE.  79 

(le  la  marche  de  l'appareil  est  réglée  par  un  régulateur  ù 
ailettes  qui  sert  en  même  temps  à  orréler  celle  marche  jus- 
<iu'au  moment  où  l'appareil  élant  descendu  à  la  prorondeur 
voulue,  elle  peut  commencer.  Cette  ailette  vient  en  effet 
huiler  contre  l'extrémité  inférieure  d'an  levier  coudé  dont 
l'autre  extrémité  aboutit  contre  la  corde  de  sonde  et  e^t 
maintenu  soulevé  par  un  ressort.  Lorsque  l'appareil  est  arrivé 
â  la  profondeur  voulue  et  doit  être  mis  en  marche,  on  lance 
le  long  de  la  corde  de  sonde  un  poids  annulaire  qui,  arrivant 
à  l'appareil,  abaisse  le  liras  supérieur  du  levier  coudé  et  dé- 
gage l'ailette  du  régulaleur.i.e  mouvement  d'horlogerie  con- 
liQiie  à  marcher  pendant  qu'on  remonte  l'appareil,  mais  on 
l'arrête  aussitôt  à  l'arrivée  de  celui-ci,  avant  que  les  ouvertures 
de  l'ubtuialeur  aient  pu  revenir  A»r  tes  plaques.  Cet  appareil 
essayé  par  MM.  Fol  et  Sarasindans  une  première  campagne 
en  mer  devant  Nice,  sur  le  pelit  vapeur  de  la  station  zoolo- 
;;iqiie  de  VilleTranclie-sur-Mer,  leur  a  donné  des  résultats 
.sati.sraisants,  mais  trop  incomplets  encore  pour  être  publiés. 
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J.-L.  SoKt.  Sur  la  polknsalion  MniogphAriqnc.  —  Ph,  PluiUnioar.  Uonve- 
mtnta  piriodiqucB  dn  sol  nccusM  pu  ^ea  niveaux  il  bulla  d'iir.  —  Colonet 
GiDlier.  ObMrvatiaDs  m«UorolDgiqau  fitilM  A  GtnâTS  de  1876  *  ISS5.  — 
Th.  Tarraltini.  Hivma  da  lu.—  A.  de  Cin.lolU,  il.  ScliiS'.  P.  Cbaii, 
V.  Patio.  Analiws  de  dirers  Invaui. 

M.  J.-L.  SoRET  présente  un  mémoire  sur  la  Potaruattoii 
(Umospkérique  dont  voici  les  conclusions  : 

I.  Les  masses  d'air  atmosphérique  qui  sont  situées  daiLs 
l'ombre  d'une  montagne,  et  qui  ne  sont  éclairées  que  par  la 
lumière  difTuse  d'un  ciel  serein,  présentent  des  phénomènes 
de  polarisation  lumineuse,  tout  à  fait  comparables  à  ceux  que 
l'on  observe  sur  le:'  masses  d'air  qui  reçoivent  directement 
les  rayons  solaires. 

II.  Si  l'on  admet  que  h  diffusion  et  la  polarisation  de  la 
lumière  du  ciel  sont  dues  à  des  particules  très  ténues,  flottant 
dans  l'atmosphère,  cette  polarisation  de  la  masse  ombrée 
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s'explique  pai'  une  dilTiision  de  second  ordre.  Le  calcul 
montre,  en  elTet,  que  l'aoion  de  la  Inmière,  parltellemeot 
polarisée,  envoyée  par  les  diiïérentes  parties  du  ciel,  sur  un  . 
poinl  donné  de  la  masse  almo.:pliénque,  est  équivalente  à 
l'action  qu'exerceraient  ;  I"  un  rayon  de  lumière  naturelle, 
arrivant  à  ce  point  suivant  la  direction  même  du  Soleil;  2"  nn 
rayon  de  lumière  beaucoup  plus  faible,  dirigé  perpendiculai- 
rement au  premier,  &t  polarisé  dans  le  plan  perpendiculaire 
â  la  direction  du  Soleil. 

III.  faction  de  ce  dernier  rayon,  dont  les  vilirations  sont 
dirigées,  suivant  la  ligne  qui  joint  le  Soleil,  au  point  con- 
sidéré, explique  eu  partie  le  fait  que  la  polarisation  n'est 
jamais  complële,  même  dans  une  direction  à  angle  droit  avec 
celle  du  Soleil,  la  dilTusion  de  deuxième  ordre  amenant  tou- 
jours uue  perturbation  dans  l'elTet  de  la  première  dilTusion 
des  rayons  solaires  directs. 

IV.  Cette  difTusion  de  seconit  ordre  explique  aussi  les 
|>oinU  neutres,  observé,i  par  Arago,  Babinet  et  Brewsler,  lors- 
qu'on tient  compte  de  l'auj^menlaiion  d'épaisseur  de  l'aimo- 
pliëre,  et  par  conséquent  de  l'augmenlalion  de  la  diffusion 
de  lumière,  suivant  des  directions  rapprochées  de  l'Iiori^Dn. 

V.  Pour  un  observateur  placé  sur  une  montagne,  au-des- 
sus des  nuages,  la  lumière  diffusée  par  ces  derniers,  pi-è-^enie 
des  phénomènes  (le  polarisation  ti-ès  complexes,  que  l'auieiir 
avait  partiellement  décrits  dans  une  communication  anlt^- 
rieure  (Archives  1884,  t.  XI..  p.  448).  il  ajoute  que  dans  des 
directions  perpendiculaires  à  celle  du  Soleil  la  polarisation  est 
positive  (dans  le  plan  de  vLsion),  mais  peu  prononcée;  qu'à 
une  distance  plus  rapprochée  du  Soleil  on  trouve  une  région 
neutre,  suivie  d'une  i-égion  de  polarisation  en  sens  inverse 
qui  est  assez  prononcée  à  45  de^ré-s  de  distance  angulaire  du 
Soleil. 

M.  Phil.  Pi-ANTAMouR  lit  uuc  notice  sur  la  9"'  année  de  ses 
observations  des  muuvemenU  périodiques  du  sol  accusés  par 
des  niveaux  à  bulle  d'air  '. 

H.  E.  Gautieh  donne  le  résumé  des  dix  années  à'observn- 
'  Pour  cette  notice  voir  Archives,  1S87,  tome  XVIII,  p.  642. 
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UoHS  météorologiques  faites  à  Genève  de  1876  à  188S,  succé- 
daDtà  celles  dout  E.  Plantnmour  avait  étudié  l'bisloire,  de 
i82(j  à  I87S.  dans  ses  deus  mémoires,  le  •  Climat  de  Ge- 
nève •  1863  et .  Nouvelles  études  sur  le  climat  de  Genève  ■ 
1876. 

Pour  la  lem[)éralure,  la  nouvelle  période  offre  une  moyenne 
annuelle  un  peu  plus  chaude  que  celle  des  cinquante  années 
qui  l'avaient  précédé.  De  9''345  qu'était  celte  moyenne,  elle 
s'élève  à  9''377  sous  l'inlluence  de  la  séile  introduite.  L'aug- 
mentation est  due  aux  conditions  climalériqnes  de  Tliiver,  et 
surtout  du  mois  de  février,  dont  la  moyenne  monte  de  l°598 
à  l'QOl,  apr-és  avoir  élé  de  3°414  pendant  les  dix  dernières 
années.  —  Rien  de  remarquable  n'est  à  signaler  pour  les 
extrêmes  de  température,  sauf  la  moyenne  de  décembre 
1879  :  — S'dl,  qui  est  plus  basse  que  toutes  celles  qui  ont 
élé  obtenues  pour  ce  mois  depuis  1826. 

Les  moyennes  mensuelles,  calculées  dans  les  •  Nouvelles 
éludes,  •  ponr  la  pression  almosptiérique  sont  fondées  sur 
quarante  années  d'observations.  La  série  qui  vient  compléter 
le  demi-siècle  de  documents  y  relatifs  ne  change  que  d'une 
manière  insigniBante  la  moyenne  annuelle  générale.  Elle 
éUit  de  7ÎC--643,  elle  devient  726—632.  Certains  mois  ont 
subi  cependant  d'assez  notables  modiilcations.  La  moyenne 
de  janvier  qui  était  de  727--370,  s'élève  à  727—833;  celle 
d'avril,  qui  était  de  724—771,  s'abaisse  à  7i4— 243;  mais 
l'ensemble  des  douze  mois  se  compensant  plus  ou  moins, 
ne  produit  qu'un  chaiigemenl  de  +0""009  pour  l'année.  — 
Le  17  janvier  1882,  la  hauteur  barométrique  a  atteint  son 
maximum  de  50  ans,  en  marquant  748-'7l.  Ce  maximum 
rapproché  du  minimum  enregistré  le  26  décembre  18S6: 
700""16,  donne  48—33  comme  amplitude  extrême  de  l'oscil- 
lation du  mercure  pendant  la  période. 

Les  conditions  hygrométriques  du  climat  de  Genève  n'ont 
été  étudiées  régulièrement  que  depuis  1849.  Les  moyennes 
déduites  après  1873  ne  reposaient  donc  que  snr  27  années 
d'observations.  Une  nouvelle  série  de  dix  ans  était  plus  im- 
portante à  y  ajouter  que  pour  les  autres  conditions  climaté- 
riques,  plu^  anciennement  notées.  Son  influence  régulatrice 
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esl évidente, el  I3 marche  3nnDellederhamidilés'é<|aitibrera 
prohablemenl  de  plus  en  plus  avec  le  lemps. 

La  quantité  d'eau  de  pluie  on  de  neige  tombée  à  Geoève 
a  été  eslimée  i-égulièremeni  dès  182<t.  Aux  cinquante  années 
précédemment  étudiées,  viennent  s'en  ajotiler  dix  qui  ont 
été  pluldt  humides.  Leur  moyenne  est  de  880*"'5,  au  lieu  de 
8I5""9  résullani  des  cimiuanle  précédeoles,  en  sorte  que  la 
moyenne  annuelle  pour  la  période  complète  des  60  ans  se 
résame  en  9i'\"7.  Le  nombre  moyen  des  jours  de  pluie  dans 
l'année  s'élève  aussi  de  122.9  à  126.6. 

Les  tableaux  de^  moyennes  d'où  se  déduiseni  les  résultats 
ainsi  sommairement  exposés  seront  publiés  dans  un  prochain 
délai. 

M.  Th.  TuRRtvTTtM  expose  les  résultais  qu'on  peut  consi- 
dérer dés  à  présent  comme  acquis  en  ce  qui  concerne  la 
régularisation  du  niveau  du  lac  de  Genève  : 

Les  travaux  exécutés  par  la  Ville  de  Genève  pour  la  régu- 
larisation du  lac  ont  pu  être  parliellement  utilisés  dés  le 
milieu  de  l'été  1887. 

Il  est  donc  ioléressanl  île  chercher  à  se  rendre  compte  de 
l'influence  qu'ils  ont  pu  exercer  sur  le  niveau  du  lac.  On  se 
souvient  que  les  digues  ont  été  rompues  le  9  juin,  mais  le 
barrage  à  rideaux  a  dâ  rester  fermé  jusqu'au  milieu  de  mai 
suivant,  pour  permettre  l'enlèvement  des  balardeaux,  préci- 
pité par  la  crue  qui  s'accentuait  chaque  jour. 

Ce  Tut  le  15  juillet  seulement  que  le  barrage  à  rideaux,  les 
vannes  des  anciennes  roues  Cordier  et  le  barrage  situé  entre 
l'ancienne  Machine  et  l'Ile  furent  ouverts. 

La  crue  du  lac  fut  immédiatement  paralysée  el  dès  le  20 
août,  une  partie  des  vannes  purent  être  fermées,  la  baisse 
s'accentuant  rapidement. 

Pour  comparer  d'une  façon  absolument  exacte  le  nouveau 
pouvoir  émissif  du  Rh&ne  régularisé,  il  faudrait  pouvoir 
retrouver,  dans  les  années  antérieures,  une  année  parfaite- 
ment semblable  à  1887,  comme  température,  quantité  d'eau 
tombée,  quantité  de  neige  restant  k  fondre,  hauteur  du 
Rhône  en  Valais  et  des  autres  affluents  du  lac,  direction  des 
vents,  degré  de  saturation  de  l'air,  etc. 
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De  tous  ces  éléments  et  de  bien  d'autres  encore  dépend  le 
niveau  du  lac.  Une  comparaison  absolue  est  donc  impossible. 

M.  Turrellini  s'est  contenté  de  rechercher,  dans  les  dix  an- 
nées antérieures,  celles  qui  présentent  quelque  analogie  avec 
1887,  tout  spécialement  dans  la  période  allant  du  15  juillet 
au  20  août,  soit  pendant  37  Jours  consécutifs. 

Le  tableau  suivant  donne  le  résultat  de  ce  travail  ; 


Moyennes  du 

15  juiOet  au 

30  août. 

1 

Haut.  mono. 
ie  S4oheroii. 

HbuI.  mojen. 

da  EhAoc, 
limnimetrB  de 
Chessel,  Vind 

Quanti»  pluie 

tombée, 
pluïiomatre 
de  SUheron. 

Moyenne    [       LE  LAC 

de            moule  luiiM 
tempAiaturei     de      |     de 

18T8 

1881 
1885 
1887 

2,302 
2,282 
2,;33 
2,286 

3,048 
3,36S 
3.108 
3,226 

146,5 

n,5 

22,- 
130,-    . 

l-t°,45       0-,090 
I4°,18     |0",131 
l-i-.U      |0-,216 
14",25    '1            ,0-.042 

Il  résulte  de  ce  labteau  que  l'année  1887  a  été  la  seule  dans 
laquelle  le  lac  ait  baissé,  et  cela  dans  les  circonstances  les 
pltis  défavorables.  En  etfel,  la  température  moyenne  a  été  la 
plus  élevée,  ce  qui  a  augmenté  la  fonle  des  neiges,  la  quan- 
tité d'eau  tombée  approche  ilu  maximum  et  le  niveau  du 
Rhftne  en  Valais  a  été  das  plus  élevés. 

Il  est  évident  que,  silebarrageavait  pu  être  ouvert  (comme 
ille  sera  ordinairement  dans  l'avenir)  dés  le  1"  juin,  le 
niveao  da  lac  aurait  été  loin  d'approcher  le  15  juillet  de  la 
cote  atteinte  cette  année,  et  que  les  résultats  espérés  pour  la 
régularisation  du  lac  auraient  ii'ès  probablement  été  obtenus. 

H.  DE  Candolle  parle  d'expériences  1res  probantes  de 
M.  Uattei  '  sur  la  nature  pathologique  des  excroissances 
remarquées  sur  les  racines  de  plusieurs  Légumineuses  et 
autres  plantes.  Les  auteurs  ont  beaucoup  discuté  la  quesiion 
de  savoir  si  ce  sont  des  tubercules,  soit  réserves  de  nour- 
riture, ou  des  produits  accidentels,  maladifs.  Il  paraissait 
bien  singulier  que  des  plantes  annuelles,  comme  la  fève,  et 

*  Batteriocecidi,  broch.  in-S*.  Bologne,  1887. 
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même  des  individus  (oui  à  fait  jeunes,  eussent  d^ià  des  dépOLs 
de  matière  nutritive.  Ce  sei-ait  contraire  à  toutes  les  notions 
de  physiologie.  H.  Hatlei  a  Tait  l'expérience  suivante  qui 
décide  la  question.  Il  a  stérilisé  de  la  terre  de  jardin  par  une 
forte  chaleur,  et  en  a  rempli  deux  vases  ;  puis  il  a  rempli 
deux  autres  vases  de  )a  même  terre  non  stérilisée.  Il  a  aussi 
rendu  stérile  une  certaine  iiuanlilé  d'eau.  Des  fèves  ont  été 
semées  dans  ces  quatre  vases. 

Un  des  vases  de  lerre  stérile  arrosé  avec  de  l'eau  stérile  et 
l'aatre  arrosé  avec  de  l'eau  qui  ne  Tétait  pas,  ont  donné,  au 
hout  de  vingt  jours,  des  pieds  de  fève  tiès  vigoureux,  très 
verts,  dépourvus  d'excroissances  sur  les  racines.  Les  deux 
vases  de  terre  ordinaire,  non  stérilisée,  arrosés  l'on  avec  de 
l'eau  stérile,  l'autre  avec  de  l'eau  ordinaire,  ont  donné  des  ' 
pieds  moins  vigoureux,  moins  verts,  qui  offraient  une  grande 
quantité  d'excroissances. 

Evidemment  les  bactéries  de  ces  excroissances  radicales 
viennent  de  l'extérieur.  M.  Mattel  propose  de  nommer  ce 
genre  de  production  Batteriocecidies,  c'esi-à-dire  Galles  à 
bactéries. 

M.  le  prof.  ScinFF  montre  une  très  belle  photographie  de 
diatomée  obtenue  par  M.  Jaccard  à  Lausanne. 

M.  Chaix  rend  compte  de  l'important  travail  de  M.  Jarbis 
sur  les  tremblements  de  terre  des  Alpes-Haritimes. 

M.  Fatio  remet  à  la  Société,  de  la  part  de  H  Th.  Sluder  de 
Berne,  un  intéressant  travail  snr  l'encéphale  pètrillé  d'un 
Sirénoïde. 
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Séance  du  6  janvier  i887. 

GuiUTe  Celltriar.  Étiid«  namiriqna  du  conoonrs  de  cumptiiutiaii  faiti  1 
l'OlMcnKtnra  de  âenèra  sd  ISSl  at  1SB6.  ~  H.  de  SansiDn.  Deraitra 
éruption  da  l'Etn*.  —  V.  Fitio.  Una  maladie  àa  Broobat.  —  Alph.  da 
Cuidolle.  Notice  lar  l'arigine  dei  plulci  ealliréM.  —  Alpb.  da  Caudolla. 
Origina  g6ognpliiqae  du  aipAoei  aultïitaa  du  genre  Cnoarbita fi 


Séance  du  20  janvier. 

J.-L.  Pnvml.  Rapport  unnel 10 

Séance  du  3  février. 

J.  Brnu.  Sur  la  micnwcopia  taoliniqna  appliquée  i,  l'hialoira  nataialta.  —  Em. 
Gaatier.  Tbennométre  anragiatraDr. —  E.  Gaolier.  Ebranlamaut  dea  nifawu 
proTDqnti  par  nn  trembtament  da  1«IT« 10 


Séance  du  17  février. 

0.  Fnci.  Deiu  maladies  de  la  rigca,  la  black-rot  et  la  ponrridii.  —  H,  Du- 
four.  Aotion  d'an  aimant  lur  rMonlcmaDt  dn  marcora.  —  Amé  FioiaL  Snr 
U  eonstitotion  des  aloaloldei  et  leur  gynUiMe.  —  C.  da  Candolta.  Dteoa- 
vert*  da  U.  Sacba  reiative  i  l'aotion  daa  ra;giia  nltra-vialit«  sur  I*  Ttgtta- 
UoD.  —  Ed.  Sarasin.  Tnit*  da  H.  3.  LeDub'Bm  sac  l'iDrare  boréale. .     It 
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H.  I«  FrtiidcDt.  Mort  de  M.  Adolphe  Perrot 22 

Séance  du  17  mars. 

t>.  Callidoii.  Snr  Iw  toacbiUimi  Berinu.  —  H.  ds  SiuMarl.  ProdroMui 
Œd^/odùrrun.  —  P.  Cbiii.  EnraliUBemecU  ds  li  m«r  lar  1m  o6le>  d«  U 
Friw 2i 


Séance  du  7  avril. 

D.  CoUadon.  Les  liombea,  —  C.  Cellérisr.  Cocffioienla  d«  Hlf-induction.  — 
C.  Cell«ri<T.  Sur  Isa  puhélies  al  1«  pirenUitlIea.  —  J.  Uflllir.  L«a  Gn- 
pbid»«i  eiotiquea.  —  A.  Bnmbsrt.  Élad*  mr  1«  U^rinpoda 32 


Séance  du  Èi  avril. 

A.  Eunmetiiiina.  Hitliode  poor  1>  djtarminitioa  du  minimiim  de  nu 
da  (twrmomAtre  d  bonis  mouillée.  —  Kkinmennum.  Flame  poui  in 
enregûtrenrt. —  D.  Colbdoa.ConpderaDdn. —  J,-L.  Sorat.  Tremblement  de 
terre,  —  V.  Fatio.  Deux  eu  pathatogiqaei  obtenu  obei  Isa  aiBWiu . .      39 


Frtoident.  Ilort  de  Baniud  StDder.  —  E.  Gutîer.  Fbotognpbica  du  del  «toîU, 
pat  les  bèrea  Henry. —  Dan.  Colladon.  Coop  de  fondra  da  T  avnl  d  Sohoren. 
—  J.  Ualler.  Licbeca  d'Agra  PeqnenB.  — -  V.  Fatio.  Oieeaoi  trooTéa  dana 
ta  rilla  da  Genâre  en  dicembia  et  janTJar. 42 


Séance  du  2  juin. 

Priûdent.  Uort  d'Alala  Hnmturi  —  L.  de  la  Rive,  Tremblement  de  terre  du 
23  féïrier,  —  Th.  Tnrrettini.  Glisaement  d'nn  gros  bloc  d'enphotida  dans 
le  lit  da  Rbdne  d  Gentre.  —  P.  Cbaii.  HiitoriiinadeUdManTertadasioDrcM 
dn  Uamnipi.  —  E,  Gantier.  Nivellamant  da  prteieion  da  l'ObearratoIre  da 
OeDere.  —  J.  L.  Soret,  Comptenr  d'tleotrioitt  de  M.  W.  SieoMna 44 
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Séance  du  7  juiliet. 

J.-L.  Sorct.   Absorption  det  rajong  nttn-Tioled  par  qualqnel-DDl  dtt  corps 
formant  1m   pretnicri  tfnnea  de  la  tint  iroiuatiqDe.  —  W.  Haroet.  Coop 


QDMtioiis  idDinîgtrattK 


Séance  du  1"  septembre. 

Hintn.  Fatigua  dci  nerfs.  —  Scbi?.  Htme  nijat.  —  J.-L.  PrevMl  et  Panl 
Binet.  Recherchas  aipirimentalea  relatires  i  l'actiou  pbjriologiqas  du  Cj/- 
lirai  labttnum.  —  A.  Killiet.  Tranipannce  de  l'saa  du  lac  Léman.  —  A. 
Billiet.  Analysa  ie  di7eri  IriTani 51 


Séance  du  S  octobre. 

Eitbard  Wiedemaun.  Rtchsrchai  sur  la  flaoreiceucs  et  la  phupluireMance.  — 
Tb«ad.  Tarretlim.  Eiraralioni  prodniles  par  le  contant  du  Rbdna  dani 
l'tpaÛMur  du  httojt  de  l'arant-radisr  dea  tnrbinea.  —  Daniel  Colladon. 
Appareil  pour  la  dimonilraUon  dea  Irombai  aaoendaatai.  —  W.  Uarcet 
NoutbI  appareil  pour  le  don^e  Tolamtlriqne  de  l'aeide  carbonique,  — 
V.  Falio.  Qoeiqnea  particularîtéB  de  U  Bocdella GO 

Séance  du  3  novembre. 

KammermanD.  FhtnoniAuei  mtUorologiqnes, —  M.  Schiff.  InRuence  dnnerri 
eéribraoi  de  la  cinquième  pure  sur  la  nutrition  de  la  faee  et  des  dénia.  — 
Phîl.  Flantamonr.  Froid  eicepUonnel  du  moii  d'octobre  1887 6T 


Séance  du  il  novembre. 


Raoul  Gaalier.  Ia  première  oomtte  périodique  de  Tempel.  —  F.  Cbaûc.  Eiplo- 
rataure  de  l'^ypte 72 
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Rrn.  Fftrn  et  Hioi  Sthuilt.  DsicriptioD  du  Friilpca  du  c«nton  da  Vund  et 
Cbftbiûg  «t  gtologi*  da  muiir  da  li  Dent  da  Uidi.  ~  Phil.  PiMilWnanr. 
NiraiD  cioapticDn>Il*[D«it  bu  do  Ih  da  GaotTi  *n  oclobrs  18S7.  — 
H.  Fol  at  Ed.  Smiiii,  Noatel  inslnimeat  pour  l'âtudt  da  I*  penetnlKn 
de  ta  lamitn  dini  l«a  mars  at  tas  Uci 7S 


Sémice  du  13  décembre. 

J.-L.  Sont.  Sot  la  potariiwlioii  alœaaptiériqna.  —  Ph.  PlanlamoDr.  Uonra- 
mciita  ptriodiqiiH  dn  «ol  aeaoMa  par  dos  niTeiiu  1  bnlla  d'air,  —  Colonal 
Qaatiar.  ObMTfatioDS  m&téorologiqnai  (allai  ft  Gauéia  da  18T6  A  1S83.  — 
Tb.  Torrattini.  Nivaau  da  lu.  —  A.  de  Cudollc,  H.  Schiff,  F.  Chkii,  V. 
Fatio.  Analjia  da  diiara  tmani T7 
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COMPTE  RENDU  DES  SÉA? 


SOCIÉTÉ  DE  PHYSIQUE  ET  D'HtSTOlflE  NATURELL 


Ann^e  IBBB. 


Présidence  de  M.  le  D^  Hipp.  Oosse. 


Séance  da  S  janvier  1888. 

p.  de  Loiiol.  Géologie  da  le  proviace  d' Angola.  —  J.  Hstlt 
nogr»pbiqHBB.  —  J.'L.  Soret,  E.  Qinlier.  Analyse»  de  d 

M.  Perceval db  Loriol  lend compte  d'un  trava 
fat  sur  une  importanle  collection  de  Tossiles  rap 
pea  d'années  du  Benguelia,  pi-ovince  d'Angola, 
l'Arriqne  équatoriak,  par  M.  Malheiro,  voyage 

Les  Ëchinides  appartenanl  à  celle  colleclioD 
muniqués  par  M.  Malheiro  à  M.  de  Loriol  qui 
4tude  spéciale  dont  il  expose  ensuite  à  la  Socii 
paax  résultats  '. 

U.  MuLLER  tait  un  rapport  sur  ses  trois  dern 

'  Voir  la  note  publiée  aur  ce  sujet  par  M.  de  Li 
Âea  seienceaphys.  et  nat.,  1868,  tome  XIX,  p.  67. 
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Uehéttùgraphiquet  qui  concerneot  tons  rADLénqae  méridio- 
nale. 

Dans  le  premier  il  avait  à  étudier  les  Lichens  da  détroit 
de  Magellan,  de  la  Terre  de  Pea,  dn  cap  Uoro,  rapportés 
récemment  par  l'expédition  Traoçaise  dans  ces  parages,  et 
commaniqués  par  le  Htiseum  de  Paris.  —  0  y  en  a  eu  71 
espèces  et  12  variétés  ou  sons-espèces,  dont  20  espèces  et  10 
sous-eftpèces  ont  dû  être  décrites  comme  nouvelles  pour  la 
science,  ce  qui  fait  36  V,  sur  le  tolal  des  83  Lichens  différents. 
La  plupart  de  ces  nouveautés  viennent  de  la  partie  la  plus 
anslrale  de  celle  région,  landis  que  le  détroit  de  Magellan, 
déjà  souvent  exploré  par  d'autres  voyageurs.  D'en  donnait 
pour  ainsi  dire  lien,  et  encore  le  nouveau  se  compose-t-il 
exclusivement  de  petits  Licbens.  On  peut  donc  en  conclure, 
que  les  Lichens  facilement  visibles  de  ces  régions  sont  asseï 
bien  connus. 

Dans  le  second  travail  H.  HûUer  avait  à  examiner  62  Lichens 
des  environs  de  Montevideo,  SO  espèces  et  12  variétés,  col- 
lectées par  le  professeur  Arechavalela.  D  y  eut  10  espèces  et 
3  variétés  nouvelles,  faisant  21  Vo  sur  le  tout.  —  Comme  la 
latitude  géographique  de  Montevideo  l'indique  d'avance, 
cette  collection  était  entièrement  différente  de  la  première  et 
montrait  une  affinité  marquée  avec  la  flore  tropicale,  puisque, 
sur  les  espèces  non  nouvelles  plus  des  */i  étaient  des  plantes 
des  régions  chaudes. 

Le  troisième  travail  traite  des  Lichens  du  Paraguay,  rap- 
portés par  M.  Balansa.  Cette  collection,  riche  de  248  espèces 
et  ^6  variétés,  dont  le  nouveau  .se  ctiifTre  par  73  espèces  et 
18  variétés,  ou  30  %  sur  le  total,  est  entièrement  tropicale 
et  présente  un  très  grand  intérêt,  non  seulement  parle  grand 
nombre  des  nouveautés,  mais  aussi  par  les  trails  particuliè- 
rement distincts  de  l'organisation  de  certaines  espèces,  qui 
ont  donné  lieu  à  l'établissement  de  tribus  et  de  sections 
nouvelles.  Ici  encore  ce  sont  les  Lichens  da  petite  dimension, 
les  Lichens  à  thalle  crustacé,  qui  ont  fourni  la  très  grande 
majorité  de  la  somme  totale  des  304,  et  cela  tient  en  grande 
partie  à  celte  circonstance  que  M.  Mûller  a  pu  examiner  les 
provisions  des  numéros,  échanlillon  après  échantillon,  la 
loupe  à  la  main,  oà  il  a  toujours  trouvé,  en  dehors  du  Lichen 
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eo  vue,  d'autres  espèces  méltos  sur  les  morceaux  d'écorce 
et  de  roclies,  qui  étaient  souvent  de  si  petite  taille  qu'elles 
auraient  forcément  écliappé  sur  place  à  tout  collecteur.  —  H 
est  intéressant  de  constater  encore  que  cette  Plore  lichénique 
du  Paraguay,  étudiée  pour  la  première  fois,  est  très  diffé- 
rente  de  celle  de  la  province  brésitienoe  de  Sl-Paui,  qui  se 
trouve  sous  la  même  latituda 

H.  J.-L.  SoRBT  communique  à  la  Société,  de  ta  part  de 
H.  A.  Cornu,  la  note  qu'il  a  présentée  récemment  à  l'Acadé- 
mie des  sciences  de  Paris,  sur  ta  synchronisatim  des  horloges 
de  précision  et  la  distribution  de  l'heure. 

M.  le  colonel  Gautier  donne  des  renseignements  sur  l'éta- 
blissement du  nouvel  observatoire  du  mont  Hamillon  en 
Californie,  créé  avec  un  legs  de  M.  Lick. 


Séance  du  i9  janvier, 

Victor  Fntio.  Report  umoBl. 

H.  Victor  Fatio,  président  sortant  de  charge,  lit  son  rap- 
port sur  la  marche  de  la  Société  pendant  l'année  1887. 


SéaiKe  du  2  février. 

C.  Soret.  Sur  un  petit  rAfnotoiiMlre  A  liquide*.  —  J.-L.  Soret,  Nonnuix 
mmignanunita  m  la  trecablemsDt  de  terre  da  23  ftariar  13HT. —  Alpb.  de 
Cftudolla.  Notice  biographique  sur  Asa  Giej.  —  Eunmarinuui.  Ibeimo- 
aiMn-bonde  i  boula  bnmida,  —  CoTalla.  Stetion  da  pimianltnre  d*  GcDAva. 

M.  le  prof.  C.  Soret  décrit  Mn  petit  réfractométre  à  liquides 
de  son  invention '.  * 

Les  indices  de  réfraction  se  placent  à  cOté  des  densités  et 
des  points  d'ébullition  parmi  les  coastanles  physiques  qui 
peuvent  le  mieux  servir  à  caractériser  pratiquement  les  difTé- 

*  ArdMvea  des  sciences  jAys.  et  tuU.,  1866,  tome  XIX,  p.  264. 
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rents  liquides.  Leur  emploi  brI  certaîDemeot  destiné  à  se  gé- 
néraliser dans  les  laboratoires  de  chimie,  et  cette  circonstance 
engage  H.  Soret  à  décrire  ici,  malgré  l'extrême  simplicité,  on 
ponrrait  même  dire  la  naïveté  deson  principe,  un  petit  instru- 
ment, peu  coûteux  et  d'un  emploi  facile,  permettant,  lors- 
qu'on n'a  pas  besoin  d'une  grande  précision,  de  déterminer 
rapidement  les  indices,  en  n'employant  que  quelques  gouttes 
de  liquide. 

Un  tube  de  laiton  AA',  de  5  centimètres  de  longueur,  porte 
à  l'une  de  ses  extrémités  un  petit  collimateur  DL,  et  à  l'autre 
une  petite  lunette  BL'  pourvue  d'un  réticule  D'.  Les  objec- 
tifs L.  et  L'  sont  des  lentilles  de  3*/]  centimètres  de  foyer.  Au 
foyer  du  collimateur  est  une  échelle  verticale  D  gravée  sur 
verre,  dont  l'image  va  se  former  au  réticule  de  la  lunette. 
Entre  les  objectifs,  les  rayons  traversent  successivement  deux 
prismes  à  arêtes  réfringentes  horizontales,  tournés  en  sens 
inverso.  L'un  de  ces  prismes  P  est  une  plaque  de  laiton  dont 
les  faces  forment  un  angle  de  12  ou  13  degrés  et  qui  est  per- 
cée d'un  trou  de  3  ou  4  milimétres  de  diamètre  ;  deux  lames 
de  verre  s'appliquent  par  quatre  petits  ressorts  contie  les 
deux  faces,  et  permettent  d'enfermer  dans  l'oriflce  une  goutte 
du  liquide  à  examiner.  Ce  prisme  glisse  dans  une  rainure  et 
peut  être  instantanément  introduit  dans  l'appareil  par  une 
ouverture  pratiquée  à  ta  partie  supérieure  du  tube  central. 
Le  second  prisme  R  est  lixé  dans  le  tube,  il  est  en  verre. 
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à  peu  pi'ës  de  mdme  angle  que  l'autre,  et  simpiement  des- 
tiné à  ramener  le  zéro  de  l'échelle  graduée  au  centre  du 
réticule  lorsque  le  prisme  mobile  est  vide.  Si  l'on  remplit 
celui-ci  d'un  liquide  quelconque,  l'image  de  l'éclielle  se  trouve 
déplacée  ;  le  ceriire  du  réticule  tombe  sur  une  division  d'au- 
tant plus  éloignée  du  zéro  que  le  liquide  est  plus  réfiingenl. 
La  relation,  à  très  peu  près  linéaire,  qui  exisie  enire  la  dévia- 
tion et  l'indice  du  liquide  se  détermine  empiriquement  par 
l'examen  de  3  ou  4  substances  de  réfrangihilités  connues. 

Une  lame  de  verre  coloré,  fixée  dans  l'oculaire,  supprime 
au  besoin  la  dispersion,  qui  d'ailleurs  esl  déjà  diminuée  par 
l'effet  du  prisme  de  verre  et  qui  ne  devient  gênante  <)ue  pour 
les  liquides  très  l'éfringeaLs. 

Ce  petit  appareil  n'a  que  12  centimètres  de  longueur,  est 
facile  à  nettoyer,  peu  sujet  à  se  détériorer,  et  donne  très  ra- 
pidement et  très  simplement  les  indices  avec  une  précision 
d'une  demi-unité  de  la  t  décimale. 

M.  le  prof.  J.-L.  Soret  communique  quelques  faits  rela- 
tifs au  Tremblement  de  terre  du  23  février  i887  d'après  les 
documents  qu'il  a  recuedlis  et  dont  il  a  effectué  le  classement 
avant  de  les  transmettre  à  la  Commission  sismologique  suisse. 

A  Génère,  comme  ailleurs,  le  phénomène  sismique  s'est 
manifesté  par  trois  secousses  dont  la  première  a  été  la  plus 
énergique;  elle  a  été  remarquable  par  la  durée  plutôt  que 
par  la  violence  des  oscillations.  D'après  les  observations  de 
quelques  personnes  habitant  aux  étages  supérieurs  des  mai- 
sons cette  première  secousse,  dans  son  ensemble,  a  duré 
deux  minutes  environ;  elle  a  débuté  à  (j  h.  3  m.  du  matin 
(heure  de  Berne]  par  une  agitation  suivie  de  frémissements 
et  de  craquements  ;  à  6  h.  3  m.  les  fortes  oscillations  ont 
commencé  et  onl  présenté  deux  accès  principaux  ;  les  der- 
nières vibrations  se  sont  éteintes  à  (>  h,  4  m. 

La  donnée  la  plus  précise  sur  l'heure  de  celte  secousse  est 
celle  de  M.  Ekegren,  l'habile  fabricant  de  chronomètres, 
dont  les  deux  horloges  régulatrices  rigoureusement  compa- 
rées avec  l'heure  astronomique,  à  la  seconde  près,  se  sont 
arrêtées  simultanément  à  6  h.  <l  m.  21  sec.  [heure  de  Berne). 
On  peut  donc  admettre  comme  certain  qu'a  ce  moment  les 
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-les  oQdulations  vivaient  déjà  commencé.  D'ailleurs  celte 
ure  est  confirmée  par  les  chiffres  donnés  par  d'anlres 
servaleurs  pouvant  inspirer  toute  confiance. 
La  seconde  secousse  a  été  moins  forte  et  plus  courte  (S  à 
lec.)-  On  peut  admettre  qu'elle  s'est  produite  à  6  h.  13  m. 
30  sec. 

La  troisième  secousse,  encore  plus  faible,  a  eu  lieu  à  8  li. 
m.  30  sec.  ±.  30  sec. 

Ges  secousses,  particulièrement  la  première,  ont  coosisté 
oscillalions  très  nombreuses  et  très  irrégulières;  beau- 
jp  de  pendules  se  sont  arrêtées  ;  il  n'y  a  pas  eu  à  Genève 
dégâts  sensibles  dans  les  construciions  ;  un  bruit  souter- 
n  a  aaompagDé  Tébranlemeot  général. 
Les  mêmes  faits  ont  été  observés  dans  la  campagne  ;  mais 
ont  été  moins  remarqués  que  dans  la  ville,  ce  qui  tient 
is  doute,  en  grande  partie,  à  la  moindre  élévation  des 
lisons. 

Dans  le  Chablais  et  le  Paucigny,  l'ébranlement  paraît  avoir 
moins  sensible  qu'à  Genève. 

Les  effets  désastreux  du  tremblement  de  terre  dans  les 
}es-Maritimes  et  en  Ligurie  sont  trop  connus  pour  qu'il 
it  a  y  revenir.  Hais  M.  Soret  résume  les  renseignements 
il  a  recueillis  sur  l'heure  à  laquelle  les  secousses  on!  été 
senties  en  divers  lîeax.  Il  fait  remarquer  que  ces  données 
it  nécessairement  incertaines  pour  les  raisons  suivantes  : 
Les  déterminations  sont  rarement  précises  parce  que  les 
iervateurs  sont  surpris  et  que  leur  première  pensée  n'est 
;  de  tirer  leur  montre;  c'est  donc  presque  toujours  par 
ime  qu'ils  indiquent  l'heure.  î°  Il  est  très  peu  de  localités 
l'heure  exacte  soil  donnée  ;  ce  n'est  guère  que  dans  les 
iervatoires  qu'on  peut  l'obtenir.  3»  Lorsqu'une  secousse 
de  longue  durée  on  ne  sait  à  quelle  période  se  rapporte 
)seiTation;  est-ce  au  commencement,  au  moment  où  les 
lUalionssonldevenues  franchement  sensibles,au  maximum 
leur  violence  t  c'est  ce  que  l'on  ne  peut  presque  jamais 
B  en  l'absence  de  sismoinëtres  enregistreurs  suffisamment 
icis.  En  particulier  lors  de  la  première  secousse  du  23  fé- 
Br  qui  a  débuté  par  des  oscillations  relativement  très  fai- 
i,  lesquelles  ont  graduellement  augmenté  d'énergie,  il  est 
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très  probable  que  dans  les  localités  oà  le  phénomèae  a  6té 
violent,  rébranlemenl  a  été  sensible  et  Trappant  itès  le  début, 
taudis  qae  dans  les  points  éloignés  des  centres  sismiqnes 
c'est  le  moment  du  maximum  des  oscillalions  qui  a  dû  être 
noté. 

Il  ressort  touterois  de  l'ensemble  des  observations  dans 
lesquelles  on  peut  avoir  quelque  confiance,  que  le  phénomène 
n'a  pas  été  partout  simultané;  c'est  ce  que  montre  le  tableau 
suivant  où  sont  consignées  les  déterminations  Taites  dans  des 
Observatoires  ou  convenablement  contrôlées,  et  toutes  rame- 
nées au  temps  moyen  de  Paris  '  : 

Loulit«a  l"ïeoinusa        3"*  guonise       3"  «ecaiiHa 

b.  m.    g.  h.  m.    g.  h.  m.    a. 

Nice 8.39.15       5.50.13       8.10.15 

Alassio 5.41. — 

Gènes 5.41.32        3.51 .32        8.13.32 

Moncalieri 5.41.32       5.50.32       8.12.3i 

Bologne 5.42.15 

Il        -.1  Com'.  5.41.16         „  „a  te 

"^"^«"'^ fi,  5.42.56        ^■'^■*^ 

Genève 5.42.S7        S. 52. 36       8.14.  6 

Berne 5.43.  3 

Bâle 5.43.52 

Il  est  très  difficile  d'arriver  à  une  conclusion  sur  la  vitesse 
de  propagation  des  oscillations  dans  le  sol,  car  outre  l'in- 
certitude de  ces  chifi'res,  on  ne  sait  pas  quel  était  le  centre 
d'ébranlement  de  chaque  secousse,  ni  quelle  en  était  la  pro- 
fondeur, et  Ton  n'a  aucune  raison  decroirequela  vitesse  soit 
la  même  dans  toutes  les  directions. 

En  prenant  Nice  pour  centre  d'ébranlement  de  la  1"  se- 
cousse (ce  qui  n'est  probablement  point  exact)  et  en  suppo- 
sant une  vitesse  de  propagation  superficielle  de  100  kilom. 
à  la  minute  (1667"  par  seconde)  on  an-iverait  à  une  assez 
bonne  concordance,  dans  la  limite  des  erreurs  admissibles, à 

'  M.  Oittet  a  publié  dons  les  Comptes  rendus  de  l'Acad.  de» 
Se.  de  Farig,  (t.  CIV,  p.  1239),  un  tableau  beaucoup  plus  ëtendo 
des  beorea  de  la  1'*  aecouBse. 
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lacoDditiOD  d'admettre  que  l'heure  de  Nice  5  h.39m.l5sec. 
correspond  à  une  phase  de  la  secousse  nn  peu  prématurée 
(30  sec.)  comparativement  aux  autres  observations.  —  Mais 
ce  n'est  ta  qu'une  formule  résumant  grossièrement  les  faits, 
et  M.  Sorel  ne  croit  pas  à  la  réalité  de  cette  hypothèse. 

H.  OfTret  est  arrivé  à  de  tout  autres  conclusions.  Il  admet 
que  l'épicentre  a  été  près  de  Menton  qui  serait  le  point  où  la 
secousse  a  été  le  plus  tftt  ressentie,  à  S  h.  38  m.  Par  suite  la 
vitesse  de  propagation  serait  généralement  moindre,  et  en 
particulier  très  faible  entre  Menton  et  les  stations  les  plus 
voisines.  M.  Soret  est  ohligé  de  dire  que  cette  heure  de  5  h. 
38  m.  pour  Menton  ne  s'accorde  guère  avec  les  renseigne- 
ments qu'il  a  reçus  de  celle  ville,  en  particulier  par  l'obli- 
geant intermédiaire  de  M.Lucien  de  la  Rive;  mais  M.  Offrel 
ayant  recueilli  et  discuté  ses  documeals  sur  les  lieux, 
M.  Soret  n'oserait  les  contester  d'une  manière  positive. 

En  ce  qui  concerne  la  direction  des  secousses,  l'auteur  de 
la  communication  signale  te  fait  que  la  vasque  circu- 
laire d'un  gazomètre  à  Menton  s'est  fendue  du  sud  au 
nord,  ce  qui  indique  très  nettement  une  uscillation  de  l'est  à 
l'ouest  ou  vice  versa.  Il  ajoute  aussi  quelques  remarques  sur 
les  effets  maréographiques  du  tremblement  de  terre  et  sur 
les  petites  secousses  qui  ont  précédé  ou  suivi  le  phénomène 
principal  du  23  février. 

M.  le  prof,  de  Candollë  lit  la  notice  suivante  sur  l'illustre 
Iiotaniste  américain  Asa  Gray: 

Les  journaux  nous  annoncent  la  mort  d'an  des  membres 
honoraires  les  plus  distingués  de  notre  Société,  Asa  Gray, 
professeur  de  botanique  à  l'université  de  Harvard,  aux  États- 
Unis.  Je  désire  exprimer  les  regrets  que  cet  événement  doit 
nous  causer.  Asa  Gray,  né  en  1810,  appartenait  au  groupe 
des  botanistes  tels  que  George  Bentham  et  sir  Joseph  Hooker, 
qui  ont  fait  d'excellents  travaux  de  botanique  descriptive  et 
de  géographie  botanique.  Le  champ  qu'il  a  exploré  a  été  la 
flore  de  l'Amérique  septentrionale  et  du  Japon.  Outre  l'abon- 
dance et  la  perfection  de  ses  travaux  sur  les  plantes  de  ces 
pays,  il  a  proposé  la  meilleure  explication  de  leur  origiae, 
«n  rattachant  la  distribution  actuelle  des  espèces  aux  effets 
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de  l'avanceineul  et  du  recul  des  glacier.'^  donl  les  Irnces  sont 
visibles  sur  tout  niémisphère  nord.  Asa  Gray  et  mol,  pen- 
dant plus  d'un  demi-siècle,  avons  travaillé  selon  les  mêmes 
principes  et  les  mêmes  méthodes,  pour  ainsi  dire  la  main 
dans  ta  main,  ce  qui  me  gène  pour  faire  son  éloge,  mais  on 
me  permettra  d'affirmer  qu'en  géographie  botanique,  dans 
les  applications  aux  cas  particuliers  des  formes  américaines 
il  s'est  toujours  distingué  par  beaucoup  de  sagacité  et  de  hoQ 
sens.  Lorsqu'il  m'est  arrivé  de  proposer  quelque  otodiBca- 
lion  aujt  règles  de  la  nomenclature,  je  n'ai  jamais  élé  satisfait 
avant  d'avoir  l'approbation  de  mon  ami  américain,  tant 
j'avais  confiance  dans  son  jugement. 

Asa  Gray  est  venu  nous  voir  à  Genève  plusieurs  fois,  depuis 
1839  jusqu'en  1887,  et  dans  ce  dernier  voyage  il  était  encore 
si  actif,  :<i  peu  changé,  que  rien  ne  faisait  présumer  l'attaque 
de  paralysie  qui  l'a  frappé  il  y  a  un  mois.  Combien  de  jours 
n'a-t-il  pas  consacrés  dans  mon  herbier  à  l'examen  des 
échantillons  types  d'espèces  américaines  décrites  dans  le 
Prodromusl  Je  l'ai  vu  aussi,  à  diverses  reprises,  tirer  des 
renseignements  des  dessins  de  la  flore  du  Mexique  copiés 
jadis  par  les  dames  de  Genève  pour  seconder  les  travaux  de 
mon  père. 

Asa  Gray  était  d'une  école  dans  laquelle  les  idées  nouvelles 
n'effrayaient  pas,  pourvuqu'ellesfussentbaiiées  sur  un  ensem- 
ble de  faits  bien  classés  et  raisonnes.  Il  suivit  Darwin  dés  le 
premier  moment,  et  si  la  grande  église  oflioielle  anglicane 
s'esl  mise  à  la  léle  des  honneurs  lendus  à  l'illustre  savant 
anglais,  on  peut  l'attribuer  en  partie  aux  écrits  dans  lesquels 
Asa  Gray  s'est  efforcé  de  montrer  que  l'évotulion  et  la  sélec- 
lion  des  êtres  organisés  n'ont  rien  de  contraire  aux  doctrines 
religieuses. 

A  côté  de  SCS  ouvrages  descriplifs  et  de  ses  traités  de  bota- 
nique, Asa  Gray  publiait  constamment  des  opuscules  ou  des 
articles  de  revue  dans  les  journaux  scientifiques  américains. 
Dans  ce  genre  d'écrits  il  se  montrait  d'une  bienveillance 
remarquable  envers  les  botanistes  genevois.  Chacune  de 
leurs  publications  était  mentionnée  dans  V Americaji  jouriMt 
cf  science.  Il  était  aussi  leur  intermédiaire  avec  les  bota- 
nistes qui  exploraient  les  États-Unis,  le  Mexique  ou  les  Antil- 
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les.  Le  cenli-e  pour  ces  collecteurs  élail  l'herbier  de  Harvard 
donné  généreiisemenl  par  Asa  Gray.  Notre  collègue  a  en  le 
boDhenr  de  voir  ses  coHeclîons  installées  dans  on  édifice  con- 
slroit  ad  hoc.  Ce  bel  établissement  â  lui  seul  perpétuerait  sa 
mémoire,  si  de  nombreux  et  importants  travaux  oe  lui  assu- 
raient déjà  une  réputation  qui  ne  périra  pas.  Asa  Gray  était 
correspondant  de  l'Académie  des  sciences  de  l'Institut  de 
France,  membre  étranger  de  la  Société  royale  de  Londres  et 
de  la  plupart  des  académies.  Il  jouissait  anx  Étals-Unis  d'une 
influence  considérable,  qu'il  devait  à  son  caractère  aussi  bien 
qu'à  son  enseignemenl  et  à  ses  ouvrages. 

H.Kaiimermann  présente  un  nouveau  thermométre-rronde 
à  boule  humide  construit  sur  sa  demande  par  H.  Tonnelot, 
opticien  à  Paris. 

M.  Ern.  Covblle  donne  quelques  détails  sur  l'établisse- 
ment de  pisciculture  de  Genève. 


Séance  du  18  février. 


A.VItnmtiXm,  Analjscs  Ht  diverg  IrAvani, 

H.  L.DE  LA  RtvE  lit  un  travail  sur /a  composition  ilMcouIeur« 
ayant  pour  objet  de  dégager  les  propriétés  de  la  sensation 
colorée,  fonction  de  trois  variables,  de  sa  représentation  géo- 
métrique. La  théorie  mathématique  de  la  composition  des 
couleurs  a  été  établie  par  Grassmann.  On  construit  une  table 
géométrique  de  la  couleur  moyennant  certaines  conventions 
et  on  constate  expérimentalement  que  toute  composition 
donne  lieu  à  une  vénlication  de  cette  table.  D'autre  part  on 
montre  qu'en  admettant  certains  principes  la  couleur  doit 
donner  lieu  en  effet  à  cette  vérification.  Les  principes  se  trou- 
vent donc  démontrés.  L'auleur  a  donné  à  cette  tliéorie  une 
forme  différente  soit  en  modifiant  l'énoncé  des  principes, 
soit  en  énonçant  des  principes  implicitement  admis  par  la 
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manière  même  dont  se  construit  la  table  géométrique.  En 
premier  lieu,  an  lieu  de  dire  :  la  sensation  colorée  dépend 
de  l'intensiié  lumineuse,  du  Ion  et  de  !a  saturation,  on  énonce 
le  principe  suivant  :  la  sensation  colorée  dépend  de  l'inten- 
sité et  de  la  couleur  spécifigue.  Le  principe  tiré  de  la  con- 
struction même  de  la  table  est  le  suivant:  Soient  trois  cou- 
leurs spéciliques  D  E  F  telles  qu'aucune  d'elles  ne  puisse 
résulter  de  la  combinaison  des  deux  autres  et  considérons  la 
couleur  spéciilque  G  obtenue  en  donnant  trois  intensités  à 
D,  E,  P  :  la  couleur  spécifique  reste  la  même  quand  on  fait 
varier  les  trois  intensités  dans  un  même  rapport  ;  l'intensité 
de  la  résultante  varie  proportionnellement  à  l'une  quelcon- 
que de  ces  trois  intensités,  si  la  couleur  spécifique  reste 
constante.  En  eiïet,  pour  que  la  construction  de  la  table  soit 
possible  au  moyen  de  trois  couleurs  D,  E,  F,  ce  qu'elle  est 
supposée  être,  il  faut  qu'on  obtienne  la  même  couleur  spé- 
cifique en  combinant  les  intensilés  a,  b,  c,  ou  ma,  mb,  me,  et 
il  Tant  aussi  que  dans  le  second  cas  l'intensité  soit  tn  fois 
plus  grande  que  dans  le  premier. 

Ces  principes  étant  admis,  l'auteur  démontre  que  la  cou- 
leur peut  être  représentée  par  un  système  de  points  pesanis, 
moyennant  la  convention  qui  détermine  l'unité  d'intensité 
pour  cliaque  couleur  spécifique  et  comme  dans  la  tliéorie  de 
Grassmann  la  vérifîcalion  expérimentale  de  ta  table  des  cou- 
leurs vient  à  l'appui  des  principes.  Mais,  en  outre,  celte  assi- 
milation de  la  couleur  et  du  point  pesant  étant  admise,  on 
établit  les  propriéiés  mathématiques  de  ta  couleur  qui  la 
rendent  possible.  On  les  énonce  ainsi  :  La  couleur  qui  est 
une  Tonclion  de  trois  variables  fondamentales  a,  b,  c,  dépend 
de  l'intensité  et  de  la  couleur  spécifique.  La  couleur  spéci- 
fique est  une  fonction  des  rapports  de  deux  des  variables  à 

la  troisième,  c'est-à-dire  de  p  el  de  (/  en  faisant  p  =  — , 
q  =  — ,   L'intensité    est    une    expression    de    la    forme 

I  =  a  F  (p,  g).  Toute  composition  a  lieu  par  l'addition  des 
variables  fondamentales.  Ces  propriétés  ré.sullent  toutes  de 
ce  que  la  couleur  est  assimilable  à  un  point  pesant. 

On  démontre  en  second  lieu  la  réciproque  :  si  la  couleur 
possède  ces  propriétés  les  principes  énoncés  plus  haut  per- 
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mettant  de  coDsIruire  la  table  des  couleurs  sodI  démontrés. 
Ces  propriétés  sont  donc  nécessaires  et  suEDsantes  et  consti- 
tuent ce  que  l'eitpérience  peut  faire  connaStre  de  celle  Tonc- 
lion  de  trois  variables.  L'expression  I  =  a  F  (p,  7)  dans 
laquelle  F  est  une  fonclioa  inconnue  montre  que  les  pliéuo- 
mènes  de  composition  vérifiés  expérimentalement  ne  suffi- 
sent pas  pour  déterminer  complètement  la  fonctioa. 

Eu  terminant  l'auteur  montre  que  l'assimilation  de  la  cou- 
leur à  la  force,  résultante  de  trois  composantes  ortliogonales, 
est  un  résultat  de  ce  qui  précède.  La  couleur  spécifique  repré- 
sentée par  la  direction  est  une  fonction  dep  et  de  q  et  l'in- 
leûsité  représentée  par  la  longueur  de  la  résultante  est  don- 
née  par  1/ a'+6'-j-c'  ou  o  V^  •+?'+?'  1"'  rentre  dans 
l'expression  générale. 

M.  le  prof.  M.  Thury  lit  la  première  partie  d'un  mémoire 
qu'il  va  publier  dans  les  Archives  des  sciences  pkysiques  et 
itaturelies  sur  Vâge  actuel  des  règm»  organiques  et  la  théorie 
de  la  descendance  '. 

M.  J.-L.  SoRET  signale  le  travail  de  M,  Ricco  de  Palerme 
sur  les  lueurs  crépusculaires. 

M.  Aug.  Wartmann  remet  à  la  Société  au  nom  de  M.  Félix 
Plateau  son  récent  mémoire  sur  les  organes  de  la  vision  chez 
les  Arthropodes. 


Séance  du  î"  mars. 

U.  Thnrj.  L'ftge  aolnel  das  régnes  organiques.  —  V.  Fitia,  Introduction  dai 
poiesoDS  d'Am^qne  dans  les  laoa  de  la  Suisse,  —  J.-L.  Soret.  PrèoipiUttaa 
dea  poDBiiidrei  et  daa  fum«ea  pnr  !m  décharge  Ëleouiqae. —  ïiiill»r.H«Tiaion 
des   Lichens  de  Fée.  —  E.  Gantier,  A.  de  Candglle.  Analyses  de  divers 


M.  le  prof.  Thorï  donne  lecture  de  la  2"  et  de  la  i" 
'  Arch.  des  se.  jAys.  et  nat.,  1888,  tome  XIX,  p.  240. 
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partie  de  son  mémoire  sur  Vige  actuel  des  règnes  orga- 
luqaes'. 

H.  Victor  Fa  no  expose  ses  vues  sur  VirarodueUon  dans  les 
lacs  suisses  de  diverses  espèces  de  poissom  d'Amérique  et  de 
quelqaes  autres  contrées'. 

Après  avoir  rendu  brièvement  compte  de  quelques  traraus 
récents  relatirs  à  racdon  de  l'ëleclricité  sur  les  poussières  et 
la  Tapeur  d'eau  condensée  (Lodge,  Rob.  Helmhollz),  M.  le 
prof.  J.-L.  SoRBT  fait  connailre  une  expérience  de  cours  pro- 
pre à  mettre  cette  action  en  évidence. 

Dans  une  salle  obscare,  on  place  une  capsule  en  platine, 
pleine  d'eau,  sur  un  support  métallique  que  l'on  met  en 
communication  avec  l'un  des  pôles  d'une  machine  Topler. 
Au-dessus  de  cette  capsule  on  dispose  une  pointe  métallique 
isolée,  qui  est  en  communication  avec  l'autre  pAIe.  Un  bec  de 
Bunsen  met  en  ébuUition  l'eau  contenue  dans  la  capsule  que 
l'on  éclaire  fortement  par  projection  d'un  large  faisceau  de 
lumière  électrique.  Tant  que  la  machine  Topler  ne  fonctionne 
pas,  on  voit  les  fumées  de  vapeur  d'eau  condensée  s^élever  à 
la  manière  ordinaire  ;  mais  dés  que  l'on  actionne  la  machine, 
l'action  de  l'électricité  sur  les  vapeurs  se  manifeste  de  la 
manière  la  plus  vive.  Pour  une  certaine  distance  de  la  pointe 
à  la  snrface  de  l'eau,  les  fumées  se  rassemblent  et  tourbil- 
lonnent le  long  des  bords  de  la  capsule  et,  sous  l'èctal  de  la 
lumière  électrique,  elles  font  jusqu'à  un  certain  point  l'eiïet 
de  flammes.  Si  l'on  abaisse  un  peu  plus  la  pointe  en  la  rap- 
prochant de  l'eau,  les  vapears  disparaissent  complètement, 
quoique  l'eau  continue  à  bouillir  avec  force. 

M.  Hdllbr  annonce  qu'il  a  entièrement  terminé  la  reeisim 
des  Uehens  de  Fée.  11  présente  à  la  Société  la  3"*  et  dernière 
partie  de  ce  grand  travail  qui  est  prête  pour  l'insertion  dans 
ses  Mémoires. 

'  Loe.  dt. 

'  Voir  la  note  publiée  sur  ce  Biyet  par  M,  Fatio,  Ardnvti  des 
ee.  fhys.  et  not.,  1888,  tome  XIX,  p.  369. 
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H.  le  colonel  Gautieb  rend  compte  do  travail  de  H.  Zooa, 
professeur  à  Palerme,  sur  un  nrocco  d'une  violence  extraor- 
dinaire qui  a  sévi  en  Sictie  le  39  août  1885. 

Le  nom  de  Sirocco  est  donné  en  Sicile  à  (ont  vent  chaud 
soufflant  des  régions  sud,  et  à  Palerme,  plus  particulière- 
ment du  sud-ouest.  L'exemple  étudié  par  H.  Zona  le  29  aoilt 
1885  présente  quelques  caractères  remarquables,  que  nous 
allons  résumer. 

Dès  1  11.  du  matin,  le  courant  d'air  chaud  avait  commencé 
h  souffler  violemment  ;  le  matin  à  9  h.  le  thermomètre  était 
monté  à  40°,  et  vers  3  h.  après  midi  il  indiquait  dans  le  jar* 
dinde  l'Observaloire,  à  l'omlire,  4â°3,  après  avoir  marqué 
49''6  à  1  h.  Ce  sont  là  des  températures  très  exceptionnelles 
à  Palerme;  il  n'y  en  a  pas  d'exemple  dans  les  observations 
antérieures. 

L'Observatoire  est  situé  aa  haut  du  Palais  royal,  dans  la 
partie  élevée  de  la  ville,  près  de  ses  limites  sud-ouesl,  à  par- 
tir  desquelles  la  cité  s'étend  en  pente  douce  jusqu'à  la  mer 
sur  une  longueur  de  près  de  deux  kilomètres.  En  descendant 
le  cours  Viclor-Bmmanuei  qui  se  dirige  en  ligne  droite  du 
Palais  royal  vers  le  port,  M.  Zona  fut  surpris  de  trouver, 
après  2  heures,  un  abaissement  singuliëremeDt  rapide  da 
thermomètre,  qui  indiquant  45°  sur  la  place  de  l'Indépen- 
dance,  ne  marquait  plus  que  38°  à  la  place  Bologni  et  32° 
aux  Quattro  Cantuni  à  800  mètres  à  peine  de  son  point  de 
départ;  cela  à  un  moment  où  l'ouragan  sévissait  depais 
treize  heures  d'horioge. 

Le  jour  avant  celui  où  se  déclarait  le  phénomène  atmos- 
phérique, soit  le  28  aoât,  les  conditions  générales  de  la  pres- 
sion présentaient  un  minimum  sur  l'Atlantique,  à  l'ouest  de  la 
Bretagne,  un  second  minimum  en  Finlande,  et  deux  maxima 
l'un  au  nord  de  l'Ecosse,  l'autre  sur  la  mer  Noire, 

Le  lendemain,29  août, les  isobares  se  sont  un  peu  déplacées 
vers  le  sud-est,  le  minimum  occidental  s'est  accentué  ei  s'est 
avancé  vers  la  Gascogne.  Le  30  au  malin,  tout  est  changé: 
le  minimum  est  en  Bohême.  Il  y  a  eu  dans  l'intervalle  un 
mouTemeat  giratoire  de  l'air  dans  l'Europe  occidentale  au- 
tour da  minimum  de  Gascogne,  qui  s'est  transformé  ea 
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Si  l'on  se  borne  à  étudier  les  eiPCODstances  atmosphériques 
de  la  Sicile,  on  les  iroure,  le  29  au  matin,  assez  bizarres.  La 
cAte  est  el  la  cCite  sud  sont  dans  une  situation  à  peu  prés 
normale.  La  température  à  Messine,  Çatane,  Syracuse,  Palma, 
Girgenti  varie  entre  31  et  33°;  la  Traction  de  saturation 
entre  7S  el  70.  Une  courbe  de  même  forme  que  celle  passant 
par  ces  villes  du  littoral,  décrite  plus  au  nord-ouest,  passant 
par  Petralia,  Cammarala,  pour  aliontir  à  Trapani  près  de  la 
pointe  occidentale  de  l'ile,  présente  des  températures  de  35 
à  36°,  avec  une  fraction  de  saturation  de  40  seulement.  En 
se  rapprochant  de  Palerme,  on  trouve  une  autre  ligne  iso- 
therme entre  Termini  et  AlcamA  avec  42°  de  chaleur  et  16 
seulement  d'tiumidité.  A  Païenne  même  règne,  nous  l'avons 
déjà  dit,  une  température  de  46°  avec  une  fraction  de  satu- 
ration de  10  seulement. 

L'ouragan  qui  faisait  rage  sur  Palerme  n'avait  donc  point 
parcouru  la  superficie  de  la  Sicile.  Il  ne  pouvait  venir  d'AI- 
gérie  ou  de  Tunisie,  où  la  température  était  à  peine  de  30° 
sur  la  cûle.  Son  existence  démontrait  une  fois  de  plus  l'ori- 
gine  saharienne  de  ce  genre  de  courant,  qui  devait  avoir 
fait  son  chemin  dans  les  couches  élevées  de  ratmosptiére 
pour  descendre  subitement  sur  Palerme  et  la  région  avoisi- 
nante,  faisant  conire-courant  à  l'aspiration  exercée  sur  la 
Hédilerranée  et  l'Europe  en  général  par  la  dépression  du 
golfe  de  Gascogne.  Dans  sa  descente  vers  le  sol,  le  courant 
est  repoussé  vers  l'occident  par  la  colonne  d'air  s'élevant 
sur  l'île  et  résultant  du  maximum  de  pression  existant  à 
Torient  :  il  s'abaisse  sur  Palerme  pour  se  prolonger  sur  la 
mer  Tyrrhénienne  où  prompiement  il  s'imprègne  de  vapeur 
aqueuse  et  se  refroidit.  Déjà  à  U^lica  son  efTet  est  atténué. 
A  Cagliari  et  a  Naples  les  maxiina  de  température  de  la  jour- 
née sont  35°  et  32°. 

Cette  observation  confirme  son  auteur  dans  la  conviction 
que  la  source  des  vents  chauds  et  secs  s'abaissant  sur  des 
régions  quelconques  de  la  surface  de  l'Europe,  se  trouve 
dans  les  couches  supérieures  de  l'air  et  provient  de  réchauf- 
fement qui  se  produit  au-dessus  des  déserts  d'Afrique.  Il 
l'appuie  de  vues  exprimées  par  son  compatriote,  H.  Tacchini, 
dans  un  mémoire  publié  en  1879  sur  les  poussières  du  si- 
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occo.  Ce  savant  a  assisté  à  des  pluies  de  ces  poussières  se 
irmantà  de  graades  élévalioos  au-dessus  de  Palerme,  et 
Dujours  elles  ont  coïncidé  avec  certaines  dUposilioDs  des 
iobares  et  la  situation  relative  des  ceolres  de  dépression.  La 
roporlion  âiminuée  de  l'oxygène  de  l'air  pendant  la  durée 
'un  sirocco  lui  parait  aussi  un  argument  en  faveur  de  l'hy- 
othëse  qui  le  fait  dériver  du  désert. 
H.  Zona  étend  sa  conclusion  à  tous  les  courants  d'air 
haad  qui  se  manifestent  dans  les  divers  pays  d'Europe  et 
Tailleurs,  recevant  difTérents  noms  tels  que  Solaiio  en  Espa- 
:ne,  Harmattan  en  Guinée,  Fœhn  en  Suisse  et  en  Tyrol.  Il 
ODtredit  ta  ttiéorie  de  M.  Hann  qui  localise  les  cnuses  du 
'œhn,  et  maintient  celle  qui  a  été  défendue  précédemment 
lar  Desor,  Bravais,  Marlins,  L.  Dufour,  attribuant  l'origine 
la  Fœhn  à  des  courants  élevés  venant  du  Sahara. 

H.  DE  Candolle  parle  d'un  mémoire  de  H.  Sclialer  sur  le 
raxoditan  disHchum  {Muséum  of  comparative  zoology,  1887), 
eale  espèce  d'un  genre  très  répandu  à  l'époque  miocène  et 
dus  tard. 

Le  T.  dubium  Slernt.  paratt  l'ancêtre  du  T.  actuel.  Celui-ci 
résiste  plus  que  dans  les  marais  des  États-Unis  méridionaux, 
l  peut  vivre  hors  des  marais  dans  les  jardins  d'Amérique  et 
le  tous  les  pays  tempérés,  mais  il  ne  supporte  pas,  en  Amé- 
ique,  hors  des  marais,  la  concurrence  des  autres  espèces 
irborescentes  du  pays. 

Le  Taxodium  actuel  émet  sur  ses  racines  des  prolubë- 
ances  qui  ont  jusqu'à  tO  pieds  quand  l'eau  est  profonde,  et 
lui  sont  nulles  ou  très  petites  si  le  terrain  n'est  pas  sub- 
nergé.  Lorsque  les  protubérances  ne  dépassent  pas  le  niveau 
lermanent  de  l'eau  l'arbre  meurt.  C'est  peut-être  grâce  à 
)e8  excroissances  que  l'espèce  a  pu  survivre  dans  des  marais. 

M.  le  prof.  L.  Sorbt  parle  de  nouveaux  procédés  employés. 
>our  VéHrement  du  verre  en  fUs  de  la  plus  grande  fines.se  el 
le  l'emploi  de  ceux-ci  pour  les  réticules  des  appareils  d'opti- 
jae  et  d'astronomie. 
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M.  Hâtien  revient  snr  le  travail  qu'il  avait  dû  se  borner  k 
annoncer  à  la  On  de  la  dernière  séance.  Il  s'agit  de  la  Iroisième 
et  dernière  partie  de  sa  révision  complète  des  Lichens  de  Fée, 
qui  traite  des  Pgrinocarpées,  et  qui  est  le  complément  de  sa 
revision  des  fîra/iAid^es,  publiée  dans  te  dernier  volume  de  dos 
Mémoires.  Ce  nouveau  travail  est  prél  pour  l'impression  et 
comprend 84  espèces  el  9  variétés,  disposées  en  15  genres, qui 
représentent  2  tribus,  dont  l'une  se  subdivise  en  3  sous-tribus. 
Le  classement  général,  les  genr&s  et  les  sections  de  genres 
sont  conformes  an  travail  que  l'auteur  a  publié  en  1883  dans 
ses  Pyrenocarpem  cubenses,  qui  ont  donné  lieu  à  une  noa- 
veite  classification  de  cette  partie  de  la  classe  des  Lichens. 
Comme  pour  les  Graphidées,  ce  travail  roule  eniiôreinent  sur 
l'étude  analytique  Taite  sur  les  échantillons  de  Fée,  qui  seule 
a  permis,  selon  tes  principes  d'aujourd'liui,  de  fixer  exacte- 
ment ta  place  générique  de  chaque  espèce  et  aussi  d'expul- 
ser des  Pyrénoearpées  des  espèces  (au  nombre  de  26)  que 
Fée  y  avait  placées  à  lort.  Un  index  explicatif,  comme  pour 
les  Graphidées,  donnera  au  lecteur  le  nom  actuel  de  chacune 
des  Pyrénoearpées,  sur  écorces  officinales,  que  Fée,  dans  son 
Essai  et  son  Supplément,  avait  publiées  en  1824  et  1837. 

IM.  L.  ne  i^a  Rive  fait  une  communication  sur  te  grand 
tremblement  de  terre  du  31  ootU  1886  à  Charleston,  sur  lequel 
il  vient  de  recevoir  des  documents  intéressants. 

M.  Cari  HcKinleya  publié  en  1887  an  récit  détaillé  des 
principaux  épisodes  de  ce  tremblement  de  terre  qui  fat 
assez  violent,  comme  on  s'en  souvient,  pour  attirer  l'attention 
iDôme  en  Europe.  L'auteur,  qui  est  un  publiciste  écrivant 
dans  un  joarnat  de  Charleston.  a  recueilli  les  témoigna- 
ges et  les  redis  d'an  certain  nombre  de  personnes,  iodé- 
pendamment  de  ses  propres  observaUons,  et  il  reproduit  le 
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rapport  d'an  ingénieDr,  H.  Sloan,  délëgné  du  bureau  géolo- 
gique des  ÉUls-Uais,  de  manière  à  compléter  son  exposé  par 
qaelqnes  données  plos  scieoliAques.  il  peut  élre  intéressant 
de  connaître  les  traits  caractérislignes  de  ce  tremblement  de 
terre  dont  l'iatensité  a  été  considérable  et  qui  a  été  observé 
avec  minalie  dans  nn  pays  très  habité  et  oâ  la  publicité  est 
facile. 

Un  grand  nombre  de  données  significatives  tendent  à 
prouver  que  la  secousse  a  été  le  résallal  d'une  succession  de 
secousses  partielles  partant  de  différents  poiats  d'une  ligne 
d'action  allant  da  nord  an  snd.  La  vague  du  Foyer  principal, 
au  nord  de  celte  ligne,  fut  la  première  à  atteindre  Charles- 
ton;  pendant  que  la  ville  oscillait  encore  sous  cette  action, 
elle  reçol  la  vague  venanl  de  l'extrémité  sud  de  cette  ligne, 
et  cette  secousse  Tut  rapidement  suivie  par  une  troisième 
venant  de  l'ouesl,  c'est-à-dire  d'un  foyer  intermédiaire. 
A  l'appui  de  cette  triple  succession,  citons  l'observai  ion  sui- 
vante :  Il  y  a  à  Cliarleston  trois  horluges  dont  la  marche  est 
contrôlée  par  un  réglage  télégraphique  quotidien  de  Washing- 
ton. Deox  d'entre  elles  sont  complètement  d'accord  ponr 
donner  comme  instant  d'arrêt  9  h.  5l",t5';  la  Iroisième,  un 
instrument  de  précision  qui  règle  le  passage  des  trains  et  qui 
avait  été  elle-même  réglée  à  la  seconde  le  31,  a  été  arrêtée  à 
9  h.  M'.iS*,  indiquant  ainsi  une  difléi-ence  importante  de  33*. 
D'autre  part,  le  plan  d'oscillation  des  pendules  des  deux  pre- 
mières est  approximativemeni  N.-E.,  ce  qui  implique,  pour 
arrêter  le  mouvement,  une  force  perpendiculaire  N.-0.-S.-E. 
Le  plan  d'oscillation  de  la  troisième  horloge  se  trouve  au  con- 
traire orienté  du  N.  à  TO-,  c'est-à  dire  suivant  la  direction  de 
la  force  qui  a  arrêté  les  deux  premières,  et  cette  direction 
implique  poui'  l'arrêl  une  force  venanl  d'un  foyer  situé  à 
rO.  de  Charleston. 

L&s  foyers  dont  il  est  question  se  trouvaient  au-dessous 
d'une  région  située  près  de  la  ville,  un  peu  plus  loin  de 
l'Océan.  La  localisation  du  centre  ou  des  centres  a  été  facili- 
tée par  le  fait  que  cette  aire  est  entourée  par  plusieurs  lignes 
de  chemins  de  fer.  Les  dégâts  sur  les  voies,  consistant  dans  la 
rupture  des  murs  de  conduites  d'eau  et  surtout  dans  la  flexion 
des  rails  el  la  rupture  des  joints,  a  permis  de  déterminer  sur 
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le  parconrs  de  chaque  ligne  te  point  d'iolensitA  maxima,  et 
d'en  conclure  la  positiuo  du  foyer.  L'ingénieur  chargé  de  ce 
travail  donne  à  ses  recherches  la  conclusion  suivante  :  La 
zone  qui  comprend  l'action  maxima  a  une  aire  elliptique  de 
27  milles  de  long  sur  18  de  lurge.  Son  grand  axe  n'est  pas 
une  ligne  droite,  mais  est  concave  par  rapport  à  Charleslon 
et  se  trouve  situé  à  14  railles  N.-O.  de  celte  ville.  Sur  celte 
ligne  axiale  un  a  déterminé  trois  points  présentant  le  carac- 
tère d'épicentres,  c'est-à-dire  offrant  des  preuves  de  secous- 
ses verticales,  ou  tout  au  moins  très  violentes.  Il  est  à  noter 
que  dans  loute  cette  région  la  secousse  a  été  accompagnée 
de  détonations  violenles,  comparées  à  des  décharges  d'artil- 
lerie et  de  moQsqueterie  d'une  grande  bataille  et  que  des 
explosions  souterraines  n'ont  pas  cessé  de  se  Taire  entendre 
pendant  une  période  de  plus  d'un  mois  après  le  choc,  accom- 
pagnées de  trépidations. 

On  trouve  dans  le  résumé  de  l'enquête  du  bureau  de  géo- 
logie  des  renseignements  sur  le  rajon  d'extension  de  la 
secousse,  qui  permettraient  de  la  comparer  à  d'autres  trem- 
blements de  terre.  L'aire  dans  laquelle  on  a.  senti  un  mouve- 
ment suffisant  pour  atlirer  l'altenlion  a,  à  partir  de  Charles- 
ton  qui  en  occupe  le  centre,  un  rayon  de  mille  milles.  A  tîOO 
milles  (200  lieues),  le  grand  mouvement  ondulatoire  s'est 
fait  sentir  avec  assez  de  Torce  pour  être  accompagné  d'une 
sensation  de  mal  de  mer,  mais  sans  l'accompagnement  de 
brait  souterrain  et  de  trépidation  due  aux  vagues  courtes. 
Sur  tous  les  potnis  de  la  Caroline  du  sud,  de  la  Géorgie  et  de 
la  Floride,  et  en  général  à  toute  distance  moindre  que  iSO 
milles  (80  lieues),  l'énergie  de  la  secousse  a  été  assez  grande 
pour  répandre  la  consternation  dans  les  populations  des  villes. 
Dans  toutes  les  grandes  villes  plus  rapprochées  de  Charles- 
ton  que  70  lieues,  les  maisons  ont  souffert. 

La  profondeur  du  foyer  calculée  serait  de  12  milles;  elle 
est  relativement  considérahle  el,  d'autre  part,  l'intensité  sur 
la  surface  centrale,  celle  par  exemple  à  Summerville,  est 
moindre  que  pour  d'autres  grands  tremblements  de  terre 
observés  depuis  un  siècle  et  demi. 

On  a  essayé  d'obtenir  une  évaluation  plausible  de  l'amplt- 
lade  des  oscillations  à  la  surface  du  sol  à  Charleston,  mais  les 
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résultats  restent  très  incertains.  Un  grand  nombre  d'observa- 
lions  impliqueraient  un  minimum  d'au  moins  dix  pouces  ou 
DO  pied.  Otte  amplitude  est  probablement  celle  qai  s'est  pro* 
daite  dans  quelques  localités.  Elle  paraît  avoir  été  la  plus  con- 
sidérable dans  les  terrains  remués  (made  ground),  là  où  des 
ravins  ou  dépressions  du  sol  ont  été  comblés  durant  la  pre- 
mière période  de  la  cité.  Les  bâtisses  sur  le  leirain  plus 
élevé,  bien  que  seconée.'f  violemment,  n'ont  pas  été  aussi 
mallrailées. 

Voici  dansquebtermesH.CarIHcKinley  raconte  ses  propres 
impressions  et  les  circonstances  dans  lesquelles  s'est  pro- 
duite la  première  grande  secousse  qui  a  été  la  seule  de  cette 
intensité. 

Comme  il  se  livrait  à  ses  occupations  habituelles  au  second 
étage  de  la  maison  du  journal  The  News  and  Courier,  l'atten- 
tion de  l'auteur  fut  vaguement  attirée  par  un  bruit  qui  sem- 
blait venir  des  bureaux  au-dessous  et  qu'on  put  supposer  un 
instant  être  produit  par  un  ojjjel  lourd,  tel  qu'un  coffre-fort  en 
fer,  traîné  sur  le  plancher.  Accompagnant  le  bruit,  il  se  produi- 
sait une  trépidation  perceptible  de  la  maison,  mais  pas  plus 
marquée  que  celle  due  au  passage  d'un  char  dans  la  rue. 
Pendant  deux  ou  peut-être  trois  secondes,  ce  qui  se  passait 
n'excita  pas  la  surprise  et  ne  donna  lieu  à  aucune  remarque. 
Alors,  par  degrés  ou  peut-être  tout  d'un  coup,  le  son  aug- 
menta de  volume,  la  trépidation  devint  très  forte  et  l'on 
entendit  Irembler  les  châssis  de  fenêtres,  les  appareils  de  gaz 
et  tout  ce  qui  était  mobile  dans  l'appartement.  Les  hommes 
du  bureau,  peut-être  au  souvenir  soudain  de  la  secous.se  du 
vendredi  précédent  à  Summerville,  échangèrent  un  regard 
rapide  et  s'élancèrent  hors  de  leur  place  avec  la  question  : 
Qu'est-ce?  on  tremblement  de  terre I  et  puis  tout  devint 
épouvante  et  confusion. 

Le  long  roulement  devint  un  rugissement  terrible  qui 
sembla  envahir  aussi  bien  l'air  que  la  terre.  La  trépidation 
était  maintenant  un  rude  et  rapide  frisson  qui  agitait  le  vaste 
et  solide  bâtiment,  comme  s'il  avait  été  secoua,  secoué  par 
la  main  d'une  puissance  irrésistible.  Il  n'y  avait  pas  d'inter- 
ruption dans  les  vibrations  du  formidable  engin  souterrain. 
Du  commencement  à  la  Qn,  ce  fut  un  cliquetis  continu,  et 
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quand  arriva  le  moment  oà  l'intensité  atteignit  son  point  cqI- 
minant,  il  sembla,  durant  quelques  terribles  secondes,  que 
nul  ouvrage  de  main  d'bomme  ne  pourrait  résister  à  la 
secousse.  Le  plancber  se  balançait  sous  nos  pieds,  les  parois 
oscillaient  visiblemenl,  le  fracas  des  masses  Je  pierres  et  de 
mortier  tombant  sur  le  sol  reteniissail  de  toutes  parts;  le 
rugissement  remplissait  les  oreilles  et  semblait  remplir  l'es- 
prit et  le  cœur,  arrélant  la  pensée  el,  tandis  que  vous  rete- 
niez votre  respiration  dans  l'altenle  d'une  mort  immédiate  et 
cruelle,  vous  sentiez  que  la  vie  était  déjà  loin  el  attendiez  la 
fin  comme  le  condamné  sur  l'écliafaud.  Pendant  une  seconde 
il  sembla  que  la  violence  se  calmait,  mais  le  mouvement 
augmenta  de  nouveau  et  reprit  son  intensité.  Un  instant, 
tous  s'élancèreoi  vers  la  porte  pour  chercber  à  gagner  l'air 
libre,  mais  tous  s'arrêtèrent,  sentant  que  c'était  une  tenislive 
vaine  el  que  ce  n'était  qu'une  question  de  mort  dans  l'inté- 
rieur du  bâtiment  ou  de  mort  sous  les  débris  tombant  dans 
la  rue.  La  rumeur  lentement  s'éteignit  au  loin;  la  terre  était 
immobile.  Comme  elle  était  bénie  cette  immobilité  qui  était 
le  salut  1 

Plus  loin,  une  lumiép-e  soudaine  brille  à  une  Tenélre  et  le 
cri  au  feu  se  fait  entendre.  On  s'élance  vers  cette  maison 
contre  le  mur  de  laquelle  un  liomme  sans  mouvement  est 
étendu.  Mais  à  ce  moment  se  fait  entendre  le  sourd,  le  terri- 
ble roulement  qui  est  déjà  trop  bien  connu  pour  qu'on 
puisse  se  méprendre.  H  devient  plus  fort  et  plus  rapproché  et 
l'on  ne  songe  plus  qu'à  gagner  un  espace  ouvert  II  semble 
qu'en  les  touchant  on  ferait  tomber  les  masses  à  demi  brisées 
des  mars,  tandis  que  les  ondulations  du  sol  passent  sous  la 
ville.  Elles  passent  encore  une  fois. 

Le  bâtiment  de  la  station,  une  massive  construction  en 
briques,  avait  perdu  son  portique,  tombé  en  tuant  une  femme 
dont  le  corps  gisait  sous  les  débris.  Prés  de  là,  le  portique  du 
Hiheniian  hall,  une  belle  construction  de  style  grec,  était 
aussi  tombé. 

Le  nombre  des  moru  était  de  27  ;  7  blancs  et  20  nègres. 
Le  nombre  total  des  morts,  tant  par  suite  de  blessures  que 
par  les  circonstances  accompagnant  le  désastre,  fut  de  83. 

La  durée  de  la  secousse  à  Charleslon  n'a  pu  être  établie 
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avec  exaclitode  ;  il  faut  l'évaluer  entre  50  et  90  secondes, 
d'après  l'ensemble  des  diverses  observations. 


Séance  du  S  avril. 

Alpli.  Pict«t.  Ëttid*  sur  ta*  OrthopMres.  —  Heorî  de  Sununn.  Le  âiUira 
■l^vrim.  —  Alpb.  de  Csndolle.  La  batimqtie  da  Socoint  d'apr«i  l'ouTHiga 
du  D'  StjUj  Billûur  —  Aiig.  Wurtmttnn.  AnulyM  de  diurs  U»™ni. 

M.  Alphonse  Pictbt  présente  un  mémoire  intilalé  :  Des- 
cription de  quelques  nouvelles  espèces  d'Orthoptères  du  lUusée 
de  Genève. 

H.  Pictet  qui  s'est  depuis  deux  ans  livré  à  Tétude  de  l'eD- 
tomologie  a  porté  ses  reclierclies  sur  l'ordre  des  Orthoptè- 
res, dont  ta  collection  de  notre  Musée,  fondée  par  noire 
collègue  H.  Henri  de  Saussure  el  par  lui  développée  pen- 
dant de  longues  années,  compte  aujourd'hui  parmi  les  col- 
lections importâmes  d'Europe. 

Occupé  récemment  de  la  revision  des  insectes  de  la  famille 
des  Locoslaites  et  de  leur  classement  suivant  les  nouvelles 
divisions  établies  par  M.  Brunner  de  Waltenwyl  el  par  M.  le 
D'  Karsch,  M.  Pictet  a  trouvé  parmi  de  nombreux  maté- 
riaux inédits,  quelques  espèces  remarquables  par  leurs  for- 
mes el  leur  structure  qui  lui  ont  paru  assez  inléressanies 
pour  en  faire  le  motif  d'une  publication.  En  outre  de  ces  es- 
pèces nouvelles,  dont  plusieurs  conslitueut  des  genres  nou- 
veaux, il  a  ajouté  la  descriplioii  de  quelques  espèces  déjà 
connues,  mais  insuffisamment  décrites  par  des  auteurs  an- 
ciens, et  qui  pouvaient  donner  lieu  à  des  confusions. 

M.  Pictet  a  fait  figurer  dans  les  planches  qui  accompagnent 
son  travail  les  types  qui  lui  ont  paru  être  les  plus  intéres- 
sants, il  y  en  a  de  toutes  les  tribus  de  la  famille  des  Locusti- 
des.  La  plupart  sont  des  types  exotiques,  mais  dans  le  nom- 
bre, il  s'en  trouve  qui  font  partie  de  la  faune  dite  méditer- 
rauéeime.  La  ti'ibu  des  Hetrodicus  oITre  des  formes 
particulièrement  intéressantes  en  ce  qu'elles  répondent  à 
certaines  modiUcations,  qui  sont  dues  a  Tbabitat  dans  les  ré- 
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gions  nues  de  l'Afrique  et  qu'elles  se  lient  d'une  maniëre 
intime  au  phéDomëne  de  la  mimélique.  Ce  sont  des  Locusli- 
des  modifiées  en  Tonctions  des  Tormes  du  désert,  avec  petie 
des  organes  du  vol  et  développement  de  nombreuses  épines 
à  la  surface  da  corps,  épines  qui  répondent  sans  doute  à  l'as- 
pect de  certains  buissons  épineux,  dans  lesquels  vivent  ces 
insectes.  Les  Pterochroza  offrent  une  mimélique  bien  plus 
prononcée  encore,  en  ce  qu'elles  imitent  des  feuilles  sèches 
ou  vertes,  comme  cela  se  voit  du  resle  aussi  chez  certaines 
Manlides,  telles  que  les  i%yf/ium,les  Deroplatys,  etc  ,  qui  ré- 
solvent, il  est  vrai,  le  problème  de  la  mimélique  par  des  mo- 
difications  d'un  ordre  difîérent,  quoique  tout  aussi  ingé- 
nieux. 

Le  travail  de  M.  Pictet  renferme  la  description  d'une  tren- 
taine de  genres  et  d'espèces  appartenant,  pour  la  plupart,  à 
des  formes  très  frappantes  et  très  nettement  séparées  de  cel- 
les qui  sont  connues. 

M.  H'*  de  Saussure  donne  quelques  détails  sur  une  excur- 
sion qu'il  a  faite  dans  le  Sahara  tjgérien  au  courant  de  l'an- 
née  1«S7. 

Le  Sahara  ne  se  compose  pas  de  dunes  de  sables  unique- 
ment. C'est  au  contraire  une  plaine  verte,  couverte  de  petits 
buissons  qui  rappellent  nos  rhododendrons  des  Alpes.  Au 
printemps  ils  sont  en  Heurs  et  les  interstices  sont  garnis  de 
petites  plantes  qui  indiquent  que  la  flore  est  assez  variée. 
La  faune  est  surtout  formée  de  lézards  appartenant  à  des 
genres  divers;  on  y  rencontre  en  abondance  deux  espèces 
de  gerbîlles  qui  habitent  sous  terre.  Les  insectes  sont  rares  ; 
mais  apparaissent  aux  alentours  des  sources. 

La  région  montagneuse  qui  s'abaisse  du  plateau  de  Batna 
pour  plonger  sous  la  plaine  du  Sahara  offre  le  spectacle  d'un 
pays  exlraordinairement  raviné  par  les  eflels  des  eaux,  et 
l'on  dirait  volontiers  que  les  montagnes  ne  sont  par  places 
que  les  restes  du  plateau  ménagés  par  ces  érosions. 

La  plaine  du  Sahara  a  sans  doute  été  formée  en  grande 
partie  par  les  débris  de  ce  plateau.  Elle  se  compose  d'une 
série  de  faibles  gradins  fort  étendus,  couverts  d'une  végéta- 
tion de  petits  buissons  et  de  plaques  de  sable  qui  forment 
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des  dQnes,  An  pied  des  monl^goes  du  Tel)  viennent  sonrdre 
(les  sources  qui  se  renconlreal  encore  à  quelque  distance 
dans  la  plaine,  qnî  la  ravinent  par  places  el  qui  forment  des 
mares  peuplées  de  roseaux  el  de  joncs.  Le  dernier  gradio  dn 
Sahara  de  Biskra  est  assez  profond  ;  on  descend  par  une 
pente  rapide  dans  la  basse  plaine  des  Chois.  Celle  plaine,  sise 
à  20"  en  dessous  du  niveau  de  la  mer  est  enliërement  salée. 
Les  chois  eux-mêmes  ne  sont  formés  que  par  les  parties 
liasses  de  cette  plaine  el  ne  renferment  pas  d'eau,  mais  seu- 
lement une  couche  de  sel  pavimenleux  et  des  boues  dange- 
reuses. Des  fleuves  morts,  c'est-à-dire  aujourd'hui  à  sec,  con- 
vergent de  tous  c6tés  dans  les  Chois.  Lorsque  de  gros  orages 
éclatent  sur  les  montagnes  de  Batna  et  du  Tell,  il  se  forme 
cependant  des  lorrenLs  considérables  qui  condniseol  Tean 
jusque  dans  les  chois  où  elle  ne  tarde  pas  à  s'évaporer  el  à 
déposer  le  sel  qu'elle  a  délayé  en  route. 

C'est  surloul  dans  celte  plaine  basse  que  les  puits  artésiens 
sont  praticables.  L'eau  jaillissante  arrive  en  abondance  et  four- 
nil de  500  à  1000  litres  à  la  minute  dans  les  bons  puits.  L'eau 
est  toujours  salée  et  chargée  de  sels  magnésiens,  néanmoins 
elle  es!  potable  et  les  plantes  du  Sahara,  les  dattiers  en  parti- 
culier, s'en  accommodent  fort  bien.  Elle  peut  même  servir  a 
dessaler  les  terrains  trop  chargés  de  sel.  Un  fait  remarquable 
est  que  l'eau  en  jaillissanl  amène  à  la  surface  une  quantité 
de  petits  poissons  qui  ne  différent  pas  de  ceux  qui  vivent 
dans  les  ruisseaux  des  bords  des  montagnes,  et  de  gros 
crabes  du  genre  Tlielphuse,  genre  qui  vil  dans  les  eaux  salu- 
rées  des  lagunes  marine-s.  Pour  qae  ces  animaux  puissent  cir- 
culer dans  la  profondeur  il  faut  qu'il  exisje  de  grands  canaux 
souterrains  et  nou  des  couches  perméables  seulement. 

Les  puils  artificiels  aussi  bien  que  les  sources  donnent 
naissance  â  des  oasis,  et  il  s'est  formé  des  compagnies  dans 
le  but  d'en  créer.  La  spéculation  n'est  pas  mauvaise,  car  le 
palmier  végète  partout  où  on  peul  lui  fournir  de  l'eau,  et  il 
est  d'un  très  bon  rapport.  La  C*  de  Biskra  a  ainsi  fondé  deux 
oasis,  chacune  de  25,000  palmiers. 

Le  projet  aujourd'hui  abandonné  d'inonder  la  région  des 
Chois  au  moyen  d'un  canal  marin  percé  au  travers  de  l'isthme 
de  Gabés  parait  insensé  lorsqu'on  a  vu  les  lieux.  Il  n'abouli- 
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pail  qu'à  former  des  marais  salans  od  l'eau  de  la  a 
porerait  en  déposaul  son  sel,  sans  donner  naissance 
végélation. 

Sur  les  bords  du  Rhir  el  sur  ses  légères  émint 
subsUlent  souvent  quelques  palmiers  témoins  d' 
âge,  OD  a  découvert  des  restes  préhistoriques  de  l'é 
la  pierre,  qui  prouve  que  jadis  le  Sahara  était  plus 
qu'il  ne  l'est  aujourd'hui. 

H.  Atph.  de  Candollb  parle  de  l'ouvrage  importa 
Bayley  Balfour  sur  la  botanique  de  Socotra  (un  for 
in^'  de  446  p.  et  100  planches),  publié  par  la  Socii! 
d'Edimbourg.  Cest  le  résultat  de  deux  expéditions 
ques,  l'une  de  H.  Balfour,  en  1880,  l'autre  de  sav; 
mands,  dont  M,  Schweinfurth  faisait  partie,  en  1 
collections  botaniques  ont  pu  être  étudiées  ensemb 
grâce  à  la  bonne  volonté  1res  louable  du  second  de 
naturalistes.  Le  nombre  total  des  plantes  Phanérog 
cueillies,  soigneusement  décrites  et  en  partie  figurée 
à  ses.  Ce  n'est  probablement  que  la  moitié  des  espi 
flore,  si  l'on  en  juge  par  les  données  de  la  géograp 
nique  '.  I)  faut  en  effet  énumérer  les  buit  à  neuf  pi 
familles  pour  obtenir  la  moitié  des  espèces  connu 
suppose  ici  un  total  de  mille  à  douze  cents  espèces, 
intermédiaire  pour  l'élendue  entre  Maurice  et  Chypi 
rieur  est,  il  est  vrai,  un  plaleantrésaride,  sauflapor 
tueuse  qui  s'élève  à  4000  pieds,  mais  les  botaniste! 
visitée  qu'en  hiver  et  ils  ne  l'ont  pas  parcourue  en 

Sur  les  56S  espèces  de  Phanérogames,  206  ne 
connues  ailleurs,  et  sur  314  genres  20  sont  dans 
cas.  Probablement  on  découvrira  dans  l'Afrique 
picale  et  en  Arabie  plusieurs  de  ces  espèces,  loi 
botanistes  pourront  explorer  ces  pays  suÉsaoïmen 
four  discute  d'une  manière  intéressante  les  analog 
tiques  et  génériques  avec  les  plantes  de  Madagasi 
continents  africain  et  asiatique.  Ce  sont  des  détails 

*  Alph.  de  Candolle,  Giogrofphie  boUmitpu  raKomii 
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qu'il  faudrait  pouvoir  citer  un  à  un.  L'auteur  est  conduit 
à  appuyer  l'hypoltiése  de  l'eitisteDce,  à  nue  époque  géolo- 
gique ancienne,  de  communications  terrestres  entre  Mada- 
gascar, Socotra,  quelques  petites  fies  voisines  et  la  c6te 
actuelle  d'Afrique  et  d'Arabie.  Il  présume  aussi  d'anciennes 
régions  élevées  au  centre  de  l'Afrique  et  d'anciennes  flores 
et  faunes  de  celte  région,  ayani  laissé  quelques  descendants 
sur  les  lies  orientales  d'Afrique.  La  constilulion  géologique 
de  Socotra  confirme  l'idée  d'une  ancienneté  très  grande,  car 
le  centre  est  une  masse  granitique,  sans  volcans,  sur  bquelle 
s'appuieut  des  couches  calcaires  où  l'on  n'a  rencontré,  jusqu'i 
présent,  aucune  pélrilication.  L'île  parait  exister  depuis  une 
époque  reculée,  pendant  laquelle  se  déposaient  en  Europe  et 
ailleurs  des  formations  diverses  dont  la  coexistence  est 
inconnue.  La  singularité  de  quelques  végétaux  actuels  de 
Socotra  s'expliquerait  par  une  grande  ancienneté.  11  y  a,  par 
exemple,  une  nouvelle  espèce  du  genre  Punica,  où  le  carac- 
tère des  loges  superposées  ilu  fruit  n'existe  pas  I  M.  Balfour 
l'a  nommée  P.  prolopunica,  pour  dire  que  c'esll'étal  pri- 
mitif vraisemblable  du  Grenadier.  Un  genre  nouveau  de 
Ciicurbilacée.  Dendrosyctos,  est  un  petit  arbre  de  3  à  5  pieds 
de  haut,  dont  la  tige  charnue  et  fibreuse,  de  3  pieds  d'épais- 
seur, porte  des  tiges  foliacées  annuelles  et  des  fleurs.  D'au- 
tres espèces  ligneu.ses  étaient  célèbres,  déjà  dans  l'antiquité, 
pour  leurs  produits  résineux  aromatiques.  La  flore  de  M.  Bal- 
four  donne  à  leur  sujet  des  informations  précises. 

U.  le  D' Auguste  Warthann  fait  hommage  à  la  Société,  au 
nom  de  M.  Félix  Plateau,  de  deux  mémoires  que  le  savant 
belge,  membre  honoraire  de  ta  Sociélé,  vient  de  publier.  Le 
premier  a  pour  titre  :  Expériences  sur  le  rôle  des  palpes  chei 
les  Arthropodes  maxiUés  et  organes  palpiformes  des  Cruslads; 
le  second  intitulé  :  Rechercites  expérimentales  sur  la  viiiou 
chez  les  Arthropodes,  fait  suite  au  travail  sur  le  même  sujet 
que  M.  Warlmann  a  résumé  dans  une  séance  antérieure. 
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Séance  du  10  avril. 

C.  Cellirier.  Étnd»  miljtiqna  d«9  inoaTedient»  àei  oorps  *!ectri»ê«.  — 
Eusmïroiiuin.  ConatinclioD  et  amploi  A'aa  dodtmd  tharmomâtre  trond*  A 
boDla  moaillM,  —  Kammarmami.  ObesrnMira  da  Lick.  —  V.  Falia. 
L'intaHigenca  i)a  1>  Béosssc.  —  Collulan,  Photographias  d'éclitirs. 

U.  Ch.  Cbllérier  fait  aae  commuiiicalJon  sur  iet  moave- 
mejUt  des  corps  électrUés. 

Deux  petils  corps,  par  exemple  deux  sphères,  ayant  des 
charges  d'électrïcilé  suffisantes  el  de  signe  contraire,  s'atti- 
rent sensiblement  comme  deux  poinl.'«  matériels  en  raison 
inrerse  du  carrô  de  la  dislaoce  des  centres.  Ce  cas  doit  être 
distingué  de  celui  où  l'une  des  sphères  serait  électrisée  seu- 
lement  par  l'influence  de  l'autre,  Taltraction  étant  aloi's  à 
peu  près  en  raison  inverse  de  la  cinquième  puissance  de  la 
distance. 

Le  premier  cas,  en  supposant  fixe  l'une  des  deux  sphères, 
semble  permettre  de  reproduire  sur  une  petite  échelle  les 
mouvements  des  astres,  en  particulier  celui  d'une  planète 
autour  du  soleil.  La  résistance  de  l'air  amortirait  prompte- 
ment  la  vitesse,  de  sorte  que  l'expérience,  si  elle  était  possi- 
ble, devrait  être  faite  dans  le  vide. 

Indépendamment  de  cette  circonstance  la  pesanteur  agirait 
nécessairement  comme  seconde  force.  Le  but  de  cette  note 
est  d'étudier  les  divers  mouvements  produits  ainsi  par  une 
attraction  jointe  à  la  pesanteur. 

En  laissant  de  cAté  ceux  où  le  mobile,  s'éloignant  indéfini- 
ment  du  centre  d'attraction,  tombe  sous  l'action  de  la  pesan- 
teur seule,  il  reste  deux  formes  de  mouvement  de  circulation. 
L'nn  de  ces  mouvement'^,  contenu  dans  un  plan  vertical,  est 
très  irrégulier  et  a  pou  de  rapport  avec  celui  d'une  planète. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  l'autre,  où  le  mobile  circale 
autour  du  centre  d'attraction  sans  pouvoir  sortir  d'un  voln- 
me  de  révolution  en  forme  d'anoeau;  de  la  sorte,  si  celui-ci 
est  très  mince,  le  mobile  décrit  sensiblement  une  circonfé- 
rence horizontale,  d'un  monvement  staUe. 
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Ed  outre,  qaelies  que  soient  les  dimensions  de  l'anneau, 
il  en  épnise  en  général  le  roltune  dans  son  moaTemeDl,  oa 
finit  toujours  par  passer  à  une  distance  aussi  petite  qu'on 
voudra  de  tout  point  iolériaiir. 

H.  KAHHERHANn  lit  uue  notice  sur  un  nouveau  thermomètre 
fronde  à  boule  mouillée  '. 

H.  Kamherhann  moDtre  ensuite  des  photographies  des 
principaux  appareils  du  nouvel  Observatoire  construit  en 
Californie  avec  un  legs  de  H.  Lick  sur  lequel  M.  le  colonel 
Gautier  a  donné  des  renseignements  dans  ta  séance  du 
S  janvier.  Il  montre  aussi  des  figures  descriptives  de  cet 
observatoire  et  de  ses  inslrumeols  contenues  dans  \e  Scient^ 
Americ.  Journal. 

H.  Victor  Fatio  raconte  qu'en  chassant  la  Sécasse  {Scolo- 
pax  rmticota),  il  a  eu  à  diverses  reprises  l'occasion  de  con- 
stater que  cet  oiseau  blessé  se  fait  lui-même,  avec  son  bec  et 
au  moyen  de  ses  plumes,  des  pansements  fort  ingénieux  ;  que, 
suivant  le  cas,  il  sait  très  bien  s'appliquer  un  emplâtre  sur 
une  plaie  saignante,  ou  opérer  adroitement  une  solide  liga- 
ture autour  de  l'un  de  ses  membres  brisé. 

Il  a  tué,  un  jour,  un  de  ces  volatiles  qui,  sur  une  ancienne 
blessure  à  la  poitrine,  portait  un  large  emplâtre  feutré  de 
petites  plumes  duveteuses  arrachées  à  différentes  parties  de 
son  corps  et  solidement  fixées  sur  la  plaie  par  du  sang  des- 
séché. Une  autre  fois,  c'était  sur  le  croupion  blessé  que 
l'emplâtre,  fabriqué  de  la  môme  manière,  se  trouvait  appli- 
qué. 

Deux  fois,  il  a  trouvé  des  Bécasses  qui  portaient,  à  l'une 
des  jambes,  une  ligature  de  plumes  serrées  et  entortillées 
tout  autour  de  l'endroit  oii  l'os  avait  été  précédemment 
fracturé.  Chez  l'une,  le  membre  droit,  au-dessus  du  tarse, 
était  fortement,  mais  tout  fraîchement  embandé  de  plumes 

'  Voir,  pour  cette  notice,  Aràùne»  dei  Se.  j%a.  et  nat.,  1888, 
tome  XIX,  p.  442. 
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proTenant  du  ventre  et  da  dos.  Chez  l'autre,  le  tarse  lai- 
tnéme,  en  bonne  voie  de  guérison,  portait  encore  la  baode 
qui  l'avait  maintenu  en  posilian. 

Le  cas  à  la  fois  le  plus  cnrieux  et  le  plus  malheureux  que 
M.  Falio  ait  rencontré  est  celui  d'une  Bécasse  qui  avait  en  les 
deux  jambes  brisées  par  un  coup  de  feu  et  qui  ne  fut  retrou- 
vée que  le  surlendemain.  La  pauvre  bêle  avait  réussi  à  se 
faire  des  applications  et  des  bandages  aux  deux  membres, 
pour  l'un  même  sur  deux  fractures  différentes.  Hais,  obligée 
d'opérer  dans  une  position  très  ditBcile  et'privée  du  concours 
de  ses  pattes,  elle  n'avait  pu  se  débarrasser  de  quelques 
pinmes  qui,  collées  et  enroulées  auloar  de  son  bec  vers 
l'extrémité,  la  condamnaient  à  mourir  de  faim.  Quoique 
admirablement  pansée  et  capable  de  voler  encore,  elle  était 
déjà  maigre  comme  un  clou. 

Cette  preuve  indiscutable  d'ini^ligence  chez  un  oiseau  qui 
passe  i  tort  pour  on  peu  stnpide,  à  cause  de  son  nom  ma) 
interprété,  parait  assez  intéressante  pour  mériter  d'être 
enregistrée  dans  les  annales  biologiqaes  des  animaux. 

M.  le  prof.  Daniel  Colladon,  empêché  d'assbter  à  la  séance, 
envoie  de  très  belles  photographiet  d'éclairs  dont  la  Société 
royale  météorologique  de  Londres  lui  a  fait  hommage. 


FonjOi  Uijor.  Fo«siles  it  l'I1«  de  Stiaca.  —  Bohiff.  ^UMU  odootooM.  — 
L.  d«  Ia  Riva.  H»(had«  des  troia  eorpi  ptianU. 

M.  le  D' C.-J.  Forsyth  Major  expose  les  principaux  résul- 
tats des  fouilles  qu'il  a  exécntêes  dans  J'Ue  de  Samos  pendant 
l'été  1387  et  montre  à  la  Société  quelques-uns  des  types  fos- 
siles les  pins  intéressants  qui  en  proviennent.  L'élude  des 
riches  matériaux  rapportés  par  M.  Forsyth  Major  n'étant  pas 
encore  achevée,  ce  travail  ne  pourra  être  publié  que  dans 
la  suite  et  nous  nous  bornons  à  le  mentionner  ici. 
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M.  le  prof.  ScfflPF  parle  d'une  fumait  odonbmu  d'ooe 
grandenr  extraordinaire  qai  s'élait  déveloi^tée  dans  la  partie 
antérieure  et  moyenne  dn  crâne  d'nn  bcenf  et  qui,  ayani  pro- 
duit une  atrophie  du  c^rean,  devrait  avoir  détruit  les  pré- 
tendos  centres  moteurs  s'ils  existaient  cbez  les  raminaDts. 
Cette  deatmclion  n'a  pas  en  lien  évidemment,  poisqne  cet 
aaimal  a  po  vivre  avec  cette  tameur.  M.  Schiff  montre  à  la 
Sociélé  ce  cnrieax  échaalillon  qui  provient  d'an  bœuf  des 
Haremmes. 

H.  L.  DE  La  Rivk  mentionne  que  l'on  pent  démontrer  assez 
aisément  que  le  centre  de  gravité  d'un  triangle,  le  point  où 
se  coupent  les  trois  hauteurs  et  le  centre  du  cercle  circoos* 
crit  sont  en  ligne  droite,  propriété  démontrée  dans  la  géomé- 
trie élémentaire,  en  se  servant  des  poids  appliqués  aux  trois 
sommets  du  triangle  comme  coordonnées. 


Séance  du  7  juin. 

Prtdamt.  Mort  d«  Wroblewiki.  —  D' Cbodcl.  Lnnaiid*  KoU.  — V.FiUo. 
Dd  nonvean  Corégone  dn  lu  do  Boorgat.  —  C.  Sorat  Recbsrabei  sur  les 
■Idiu  cristslliaég.  —  Alpb.  da  Ckndolla.  Relatin»  entra  la  gnuidaur  de  la 
tite  et  Ici  bcnlUs  InlelleclDalleS.  —  Kammamunn.  Changement  daua 
l'aapacl  pbfrique  da  ta  cumite  de  Sawarthal,  —  F.-A.  Forai.  Coaleur  des 
«au  de  la  U6diterraaée. 

M.  le  Président  annonce  à  la  Société  la  perle  qu'elle  vient 
de  faire  en  la  personne  de  H.  Wboblbwski,  un  de  ses  mem- 
bres honoraires,  et  esquisse  en  quelques  mots  les  principaux 
traits  de  la  carrière  de  ce  savant  distingué. 

M.  le  D'  Chodat  donne  lecture  d'un  mémoire  sur  les  noix 
de  Kota  fait  en  collaboration  avec  U.  Cucit  '. 

M.  le  D'  Fatio  lit  une  notice  sur  an  nouveau  Corégone  fran- 
çais, Coregomu  Bezola  du  lac  du  Bourget  *. 

'  Ar(A.  des  se.  phys.  et  nat.,  1888,  tome  XIX,  p.  497. 
'  ArtA.  des  se.  phys.  et  nat.,  1888,  tome  XX,  p.  180. 
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U.  le  prof.  Ch.  Soret  expose  ses  récentes  recherches  sar 
quelques  aluns  prismaliqties  d'alumine  et  d'ammoniaque  com- 
posées '. 

H.  le  prof.  DE  Cakdolle  résume  des  observations  faites  en 
Angleterre  sur  la  relation  qui  existe  entre  la  grosseur  de  la 
iite  et  la  capacité  pour  les  études. 

n  y  a  longtemps  qu'un  des  principaux  chapeliers  de  Lon- 
dres avait  fait  une  remarque  assez  singulière.  La  proporlion 
-des  chapeaux  vendus  pour  grosses  têtes  est  habitnellemenl 
pins  forte  dans  les  chapeaux  fins  que  dans  ceux  usités  par 
les  ouvriers.  On  pouvait  en  déduire  ;  on  que  l'instioiction 
répandue  dans  les  classes  aisées  fait  grossir  la  tdle,  ou  que 
le  développement  physique  est  plus  complet  dans  cette  caté- 
gorie, à  cause  d'une  meilleure  nourriture  et  des  exercices 
corporels  usités  par  les  gentlemen  anglais. 

Des  comparaisons  plus  exactes  et  plus  probantes  ont  été 
faites,  pendant  trois  ans,  sur  1095  étudiants  de  l'Université 
de  Cambridge,  par  le  !>  Venn.  'Les  tableaux  qu'il  en  a  com- 
muniqués  k  l'Institut  anthropologique  de  Londres  et  qui  vont 
^tre  publiés,  ont  été  résuma,  par  H.  Galton,  dans  le  journal 
Nature  du  3  mai  1888. 

La  mensuration  des  têtes  a  été  faite  en  prenant  le  diamètre 
■d'avant  en  arrière,  celui  de  gauche  à  droite  et  la  hauteur  au- 
dessus  d'une  surface  plane  déterminée.  Le  produit  de  ces 
trois  dimensions  exprime  la  grosseur  comme  si  la  tète  était 
vne  boite  à  angles  droits;  mais  il  est  permis  de  supposer 
-qu'en  moyenne  son  volume  est  proportionnel  au  cube 
de  la  boite.  Les  étudiants  sont  classés  i'  par  âge,  de  19, 
20,  SI,  etc.  ans,  jusqu'à  25  et  au-dessus;  2«  selon  lesuc- 
-cès  de  leurs  études.  Il  y  a  trois  degrés  de  distinction  : 
'2!f8  jeunes  gens  avaient  atteint  le  plus  hant  degré,  476 
le  second  et  361  étaient  restés  an  troisième.  Or,  pour  chaque 
ige,  la  tète  s'est  trouvée  plus  grosse  dans  la  catégorie  du 
premier  degré  (honour  men)  que  dans  celle  du  second,  et 
dans  la  catégorie  du  second  degré  que  dans  celle  du  troisième. 
Li  grosseur,  en  ponces  anglais,  a  élè  : 

'  Areh.  dtg  se.  pky».  et  nat.,  1886,  tome  XX,  p.  64. 
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Les  cfaifTres  coDceroaDt  24  et  25  ans  ofR^ol  des  aDO- 
malles,  qai  s'expliquent  par  le  fait  du  petit  nombre  des  sojets- 
observôs  (52  et  79,  tandis  que  poar  les  autres  âges  c'ôlaienl. 
83  à  30S  individus). 

Évidemment  s'il  y  a  des  jeunes  gens  qui  ont  atteint  le  maxi- 
mum de  leur  croissance  de  tdte  à  19  ans,  beaucoup  d'autres^ 
ont  continué  à  se  former,  et  il  est  possible  que  chez  qnelques- 
ims  la  tête  ait  grossi  mdnie  après  25  ans. 

Ceux  qui  réussissent  le  mieux  dans  leurs  études  ont  en 
moyenne  la  léte  plus  grosse.  Ici  on  ne  peut  pas  dire  que  \e& 
antécédents  de  nourriture  et  d'éducation  aient  influé,  car  il 
s'agit  uniquement  d'iodividos  de  la  classe  aisée,  élevés  k  peu 
prés  de  la  même  manière. 

En  dressant  des  conrbes  qui  expriment  mieux  les  faits  que- 
la  seule  inspection  des  chiiïres,  H.  Gallon  observe  qoe  l'aug- 
mentation de  volume  de  la  tête  avec  l'âge  a  été  de  3  */a  pour 
les  jeunes  gens  de  la  catégorie  supérieure  et  de  6  '/„  pour 
ceux  de  la  catégorie  la  plus  faible.  Il  en  déduitque  les  premiers' 
ont  dâ  leur  supériorité,  en  partie,  à  ce  qu'ils  étaient  plus  pré- 
coces dans  leur  développement.  On  doit  donc  éviter  d'envoyer 
les  jeunes  gens  à  l'Université  avant  l'âge  de  20  ou  21  ans  et 
même  quelquefois  22  ans. 

Quant  an  rapport,  très  réel,  entre  la  grosseur  de  la  tête  et 
la  capacité  pour  les  études,  il  est  difficile  de  savoir  si  la  tête 
des  jeunes  gens  grossit  par  l'efTet  du  travail  intellectuel,  ou  st 
le  travail  réussit  à  cause  d'une  grande  capacité  cérébrale.  Si 
Ton  en  juge  d'après  d'autres  organes,  la  première  de  ces- 
hypothèses  est  la  plus  vraisemblable,  car  les  forgerons,  les 
marins,  etc.,  ont  des  bras  vigoureux  â  la  suite  de  leurs  Ira- 
vaux  commencés  souvent  dès  leur  jeunesse.  Disons,  en  ter- 
minant et  pour  consoler  les  petites  têtes,  que  les  distinctions 
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à  l'Université  tiennent  à  certaines  Tacultés,  comme  le  raison- 
nement et  la  mémoire,  tandis  qne'  pour  réussir  dans  le 
monde,  il  faut  aussi  de  la  volonté,  de  la  persévérance,  du 
jugement,  qui  ne  sont  pas  la  capacité  au  point  de  vue 
scolaire. 

M.  Kahhebmamn,  astronome-adjoint,  présente  on  travail 
«nr  tin  changement  dam  t<upeet  phytique  de  la  ComHe  dt 
Sawêrthtd  '. 

M.  F.-A.  FoREL  a  étudié  pendant  la  traversée  de  la  Médi- 
terranée, de  Marseille  anx  côtes  d'Algérie  et  de  Tanisie,  la 
<ou/CTir  de  la  mer,  eu  la  rapportant  à  la  gamme  de  couleurs 
qu'il  a  élalilie  (V.  Archives,  XIX,  192,  1888).  La  couleur  de 
la  Méditerranée  s'exprime  par  les  d<»  4  à  8  de  cette  gamme. 
Tandis  que  pour  le  lac  Léman,  la  couleur  va  des  n"  6  à  8  en 
hiver,  aux  n"  iO  à  12  en  été.  La  couleur  est  donc  à  pea  prés 
la  même.  Les  variations  de  Ions  dus  à  l'éclairage  et  à  la  pro- 
fondeur sont  du  même  ordre  dans  les  deux  masses  d'eau. 

La  faible  différence  de  couleur  constatée  par  les  observa- 
teurs doit  être  attribuée  à  la  plus  grande  limpidité  des  eaux 
de  la  Méditerranée.  Quant  à  l'éclat  de  la  couleur  qui  est  in- 
contestablement pins  grand  dans  la  Méditerranée,  il  est  dil  à 
l'éclairage  plus  brillant  du  soleil  méridional. 


Séance  du  S  juillet. 

V.  Fatk>.  AptiladN  ohirurgicalH  di  !■  Bt«un.  —  D*  Oo«M.  Dtîlintion  du 
liqaid*  FicUt  somme  dfvnfscUDt. —  J.-L.  Soret.  Uirega.  — Sinom,  Fktio. 
AuljBM  ds  divers  trtnni. 

H.  V.  Fatio,  rappelant  sa  communication  du  19  avril  sur 
iei  aptitudes  chirurgicales  de  la  Bécasse  {Scolopax  rusticobt), 
dit  quelques  mots  d'une  lettre  qu'il  a  reçue,  le  17  mai,  de 
M.  D.  Magnin,  dans  laquelle  celui-ci  raconte  avoir  examiné 

■  ArtA.  des  se.  jikys.  et  nol.,  1686,  tome  XX,  p.  105. 
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une  bécasse  dont  Tane  des  pattes  brisée  avait  été  bandée  par 
roiseao  lai>méme,  au  movea  d'une  herbe  sèche  enroulée  en 
spirale  anloor  des  deni  parties  dn  tarse  tractaré  et  collée 
par  ane  sorte  de  gla  Iraosparente  sur  laquelle  divers  iWatii 
Tégétam  formaient  un  gros  boarrelel. 

H.  le  IV  GossK  Ul  OD  travail  sar  l'emploi  qu^  a  fait  pen- 
daol  plus  de  deos  ans,  do  Hquide  PietM  à  la  Hoi^e  de  polie» 
de  Genève. 

Il  a  pensé  faire  ces  essais,  ce  liqaide  (GO'S)  ayant  toates- 
les  qualités  de  l'acide  sulfureux  anhydre  et  en  outre  quelques 
propriétés  adjuvantes,  telles  qu'une  tension  de  vapeur  plus, 
forte. 

Les  résultats  pour  la  désinfection  des  vêlements  qui  doi- 
vent être  conservés  n'ont  rien  laissé  à  désirer,  et  l'emploi 
de  cet  agent  doit  être  vivement  encouragé  dans  des  établis- 
semenls  tels  que  morgues,  prisons,  etc. 

Quant  aux  expériences  faites  sur  des  cultures  de  différents 
bacilles,  elles  doivent  être  reprises,  car  il  a  été  reconnu  que 
les  siphons  employés  ne  renfermaient  pas  la  quantité  nor- 
male d'acide  carbonique. 

L'on  a  constaté  en  outre  que  le  liquide  Piclet  avait  aa 
pouvoir  désodorant  des  plus  remarquables.  Il  a  été  utilisé- 
avec  le  plus  grand  succès  soit  lorsque  des  corps  en  voi»  de 
décomposilion  devaient  être  momentanément  conservés  sans- 
ponvoir  être  injectés,  soit  pour  rendre  possible  en  été  l'exa- 
men médico-légal  de  cadavres  en  pleine  décomposition. 

Pour  les  localités  si  nombreuses  qui  ne  possèdent  pas 
d'appareils  frigorifiques,  l'emploi  du  liquide  Piclet  ne  peut 
être  que  très  recommandé  et  rendra  de  grands  services  aux. 
personnes  qui  doivent  faire  ou  assister  à  des  recherches- 
médico-légales. 

M.  le  prof.  J.-L.  Sorbt  relate  quelques  observations  qu'il 
a  faites  dans  le  mois  de  juin  dernier,  sur  divers  pkimtmène* 
de  mirage. 

En  se  rendant  en  bateau  à  vapeur  de  Genève  à  Evian,. 
entre  1  h.  2S  m.  et  3  h.  40  m.,  le  4juin,joumée  très  chaude 
pendant  laquelle  la  température  de  l'air  devait  être  notabte- 
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ment  supérieure  à  celle  de  l'eau  du  lac  ',  M.  Soret  a  remar- 
qué les  perturbations  ordiuaires  de  la  rérraction  dans  ces 
circonstances  (fata  morgana).  Les  riTes,  réellement  basses 
apparaissaient  comme  se  terminant  par  des  falaises  éle- 
vées; mais  ce  phénomène  présentait  une  grande  variabilité 
d'un  instant  à  l'aulre.  —  M.  Soret  a  aussi  observé  pendant 
quelques  moments  un  mirage  signalé  par  H.  Ch.  Dufoiir 
(BuMin  de  ta  Soc.  vaudeise  des  Se.  niU.,  i8S4. t.  IV,  p.  129) : 
entre  Yvoire  et  Thonon,  en  regardant  une  chaloupe  rappro- 
chée de  cette  dernière  localité  on  voyait  nettement  les  voi- 
les supérieures,  très  blanches  et  d'un  grand  éclat;  au-dessous 
les  voiles  inférieures  paraissaient  dérormées,  allongées  dans 
le  sens  vertical,  sombres  et  donnant  l'impression  de  deux 
images  confuses  superposées. 

Hais  l'apparence  qui  a  le  plus  frappé  H.  Soret,  parce  que, 
à  sa  connaissance,  elle  n'a  pas  encore  été  signalée,  est  la 
suivante.  Entre  Yvoire  et  Tlionon,  on  voyait  du  cAté  da 
golfe  d'Anthy,  comme  des  fumées  blanches  dont  les  bouffées 
juxtaposées  se  seraient  rapidement  transportées  vers  le  sud- 
est,  sous  l'impulsion  du  vent.  Ces  langues  de  fumée,  chan- 
geant à  chaque  instant,  se  projetaient  sur  nn  fond  foncé 
et  se  détachaient  en  clair.  Le  phénomène  a  duré  assez 
longtemps.  M.  Soret  pense  qu'il  était  dû  à  l'état  variable  des 
couches  d'air  qui,  à  certaines  places,  présentaient  les  condi* 
tions  favorables  à  la  production  du  mirage,  et  donnaient  nue 
image  pariîelle  et  sombre  de  la  céte  entre  Yvoire  et  Anlhy  ; 
ailleurs,  le  trouble  de  la  réfraction  étant  moins  prononcé, 
l'image  de  la  côte  ne  se  produisait  pas,  et  ces  places,  appa- 
raissant en  blanc,  faisaient  l'effet  de  fumées.  D'une  manière 
générale,  ce  phénomène  doit  se  manifester  quand  on  se 
trouve  à  la  limite  où  le  mirage  se  produit,  et  qu'en  même 
temps  les  couches  d'air  ne  présentent  pas  de  stabilité. 

Un  fait  de  quelque  importance,  c'est  qu'à  certains  mo- 
ments et  pour  certaines  positions  favorables,  on  voyait  une 
image  inférieure,  renversée,  des  objets  situés  très  près  de 

'  A  l'Observatoire  de  Genève,  la  température  de  l'air  éuit  de 
24",?  à  1  h.  et  de  25° ,6  à  4  h.  Teapératnre  de  l'eau  da  RhOne,  12 
degrés. 
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la  surface  de  l'eau  comme  pendant  le  mirage  ordinaire,  mais 
avec  moins  de  constance. 

Dans  les  jours  suivants,  H.  Soret  a  sourent  observé  le 
mirage  ordinaire,  lors  même  que,  tout  au  mobs  pour  cer- 
taines de  ces  journées,  la  température  de  l'air  dût  élre  supé- 
rieure à  celle  de  l'eau.  D'autres  observateurs,  M.  Ford  en 
particolier,  ont  quelquefois  reconnu  le  même  fait.  Il  est  pos- 
sible qu'il  se  rattache  à  l'état  hygrométrique  de  l'air. 

M.  Edouard  Sahasin  remet  k  la  Sodété  de  la  part  de 
H.  Kundt  le  mémoire  que  ce  savant  vient  de  publier  sur  la 
indieet  de  r^ractim  dés  métaux  et  dçnne  un  résumé  de  ce 
travail  *. 

M.  Fatio  présente  quelques  mémoires  adressés  de  Beine 
par  le  D'  Prof.  Th.  Studer,  honoraire  de  la  Société,  et 
donne  quelques  délaits  inléressants  sur  deux  de  ceux-ci 
traitant  des  débris  de  mammifères  trouvés  dans  tes  dépôts 
glaciaires  de  la  région  moyenne  du  canton  de  Berne,  et 
des  restes  d'Arctomgs  du  Diluvîum  des  environs  de  Berne 
(Veber  Sâugelkierreste  aus  glacù^n  AMagerungen  des  bemi- 
tchen  A^eUandes.  Ueber  die  Arctomssreste  aut  dem  DUuvium 
der  Umgegend  von  Bern). 

En  présentant  à  la  Société  de  physique  et  d'histoire  natu- 
relle de  Genève  les  mémoh-es  ci-dessus,  M.  Victor  Fatio  en 
fait  le  bref  exposé  suivant  : 

Dans  le  premier  de  ces  travaux,  le  D'  Studer  traite  de  la 
découverte  de  quelques  débris  fossiles  de  grands  mammi- 
fères dans  les  dépôts  glaciaires  de  l'époque  diluvienne  de  la 
région  moyenne  du  canton  de  Berne,  qui  présentent  un  in- 
léiét  tout  particulier,  non  seulement  par  le  fait  que  ces  traces 
de  la  faune  d'alors  sont  assez  rares  dans  le  pays,  mais  sur- 
tout parce  qu'elles  fournissent  de  précieuses  données  sur  l'âge 
probable  de  ces  dépéts  eux-mêmes. 

En  outre  de  quelques  ossements  de  Marmotte  et  de  Blai- 
reau, on  avait  d^ijà  trouvé,  sur  divers  points,  des  restes 
d'Élépbanls;  cependant  il  était  difScile  de  dire  si  ceux-ci 

'  ArAivet  dea  ac.  phya.  et  nat.,  1888,  t.  XX,  p.  87. 
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devaient  6ire  attribués  à  VEtephtu  antiquut  ou  à  la  forme  pins 
jeune  du  Primgemut,  lorsque  la  découverte  d'une  molaire 
dans  un  dépôt  glaciaire,  à  la  rue  dn  Conseil  fédéral  à  fierne, 
vint  autoriser  le  rapproclienient  avec  ce  dernier. 

Quelques  débris  osseux  trouvés  dans  d'épaisses  couches  de 
dépftls  llnvio-glaciaires  exploités  comme  carrières  de  gravier, 
i  ftapperswyl,  dans  la  commune  d'Aarberg,  et  à  Huttwyl,  ont, 
dans  ces  dernières  années,  révélé  la  présence  de  trois  nou- 
velles espèces.  Dans  la  première  de  ces  localités,  où  Ton  avait 
déjà  découvert  un  fragment  de  défense  d'Ëléphant,  on  a 
trouvé  encore,  il  y  a  quelques  années,  quatre  molaires  d'un 
Cheval,  Equiu  cabalha,  de  petite  race,  sous  34  pieds  de  gra- 
vier, soit  à  51  pieds  de  la  surface  du  sol;  puis,  en  18^,  une 
mâchoire  inférieure  d'un  jeune  fikUtocerot  tichorhintis ;  enfin, 
dernièrement,  à  SO  pieds  dans  une  couche  de  sable  et  de 
gravier,  une  partie  de  bois  de  Benne,  Cervus  twandm. 

Dans  le  second  endroit  on  trouvait  encore,  en  188tt,  à  18 
pieds  dans  le  gravier,  une  rotule  de  mammifère  devant  ap- 
partenir à  un  Rhinocéros,  probablement  encore  au  Tichorlà- 
uus,  et,  peu  après,  one  phalange  onguéale  de  Renne. 

Ces  découvertes  placent  les  dépôts  de  Rapperswyl  el  de 
Huttwyl  dans  la  dernière  époque  glaciaire.  L'apparition  dn 
Rhinocéros  tichorhinus,  du  Mammouth,  du  Renne  et  du  Che- 
val, dans  l'BUrope  moyenne,  daterait  de  cette  époque;  les 
trois  espèces  en  question  auraient  même  dépassé  la  période 
glaciaire. 

Or,  l'homme  ayant  vécu,  en  Allemagne,  en  Belgique  et  en 
France  avec  ces  grands  mammifères,  et  les  trouvailles  faites 
dans  la  caverne  de  Thayngen  ayant  prouvé  la  coenistence  de 
l'homme,  en  Suisse,  avec  les  mfimes  animaux,  il  semble 
probable  à  l'autenr  qu'alors  que  nos  ancêtres,  habitant  des 
grottes,  poursuivaient  tes  troupes  de  Rennes  et  de  Chevaux, 
du  cété  de  ScbalTbouse  et  en  Souahe,  les  glaciers  devaient 
occuper  encore  nos  vallées  et  pousser  lears  moraines  au 
delà  de  la  ville  de  Berne. 

Le  Renne  est  resté  plus  tard  sur  notre  sol  que  les  gros 
pachydermes;  ses  ossements  ont  été  trouvt's  dans  des  grottes, 
à  Villeneuve  et  à  Saléve,  avec  ceux  de  bien  des  espèces  dont 
4)uelques-unes  vivent  encore  sar  nos  Alpes.  Il  a  dû  se  retirer 
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d'abord  snr  les  haalenrs,sTec le  Lièvre  blanc  etleLagopMe; 
mais  la  pauvreté  d'Qo  champ  d'alimentation  que  lui  dispu- 
taienl  le  Bouquetin  et  le  Chamois  n'a  po  soffire  longtemps  à 
soutenir  son  existence. 

Dans  son  second  mémoire,  le  D'  Sluder  profite  de  la  dé- 
couverte toute  récente  d'un  squelette  presque  entier  de  Har- 
multe  dans  une  petite  carriëi-e  de  gravier,  à  la  station  de 
Zotlikafen,  pour  comparer  celle  espèce  du  diluvium  suisse 
soit  avec  noire  Marmotte  actuelle,  Arctomys  marmotta  Lin., 
soit  avec  V Arctomys  Bobac  Scbreb.  du  centre  de  l'Asie  et 
des  steppes  russes. 

Le  squelette  de  Zollikofen,  trouvé  dans  un  lit  de  sable 
jaune,  à  cinq  mètres  sous  ta  surface  d'une  moraine  parais- 
sant devoir  son  oiigine  au  vieux  glacier  du  RhAne,  n'était 
pas  du  reste  le  seul  débris  de  celte  forme  diluvienne  en 
mains  de  l'auteur;  il  avait  encore,  provenant  de  divers  dé- 
pôts glaciaires  du  canton  de  Berne:  cinq  crSnes  quasi-par- 
faits,  trois  fragments  de  crânes,  six  mâchoires  inférieures, 
divers  os  des  exirémilés  et  quelques  vertèbres  qui,  tous,  Ira- 
hissent  un  animal  passablement  plus  grand  que  celui  habitant 
aujourd'hui  nos  Alpeii. 

Quelques  naturalistes,  qui  avaient  déjà  comparé  la  Mar- 
motle  diluvienne  d'Allemagne  avec  las  Arctomys  Dobae  et 
A.  marmotta,  avaient  signalé  divers  caractères  différentiels 
dans  la  structure  des  crânes  et  tour  i>  tour  rapproché  la 
forme  glaciaire  du  Bobac  ou  de  la  Marmoiie  actuelle. 

Les  minulieuiïes  comparaisons  du  professeur  de  Berne  lui 
ont  démont  l'érinconsiancedeplusieurs  des  caractères  ostéoto- 
giques  invoqués  par  ses  prédécesseurs,  et  l'ont  amené  à  re- 
connaître, comme  variéié  glaciaire,  un  Arctomys  marmotta 
Lin.  var.  primigeHta  Kaup.  qui,  avec  une  taille  supérieure, 
serait  la  souche  de  noti-e  Marmotte  suisse  actuelle. 

Selon  Sluder,  la  diminution  de  la  taille,  chez  bien  des  ani- 
maux, provient  non  pas  tant  d'un  appauvrissement  des  con- 
ditions d'alimentation,  que  du  fait  de  la  limitation  progres- 
sive de  l'habitat  d'une  espèce  sur  un  espace  de  plus  en  plus 
réduit.  Il  cite  à  l'appui  de  son  opinion,  non  seulement  les 
dimensions  plus  fortes  du  Bouquetin,  du  Cerf  et  du  Sanglier 
au  temps  des  Palaflltes,  mais  encore  la  réduction  qu'ont 
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épronvée  d'aotres  espèces,  transportées  du  continent  dans 
diverses  iles,  le  Cheval  entre  autres,  ou,  parmi  les  animaux 
sauvages,  te  Cervus  russa  Mûll.  par  exemple,  qui,  d'assez 
grandes  dimensions  à  Java  et  Bornéo,  s'est  tnmsrormé  en  une 
pelite  race,  Cervus  molucentis,  sur  les  îles  Holuques. 

La  Marmolie  s'est  rapelissée,  en  même  temps  qu'elle  < 
minuail  en  nombre  et  que  les  limites  de  son  habitat  se  n 
serraient  davantage.  Il  s'est  passé  pour  elle,  comme  po 
d'autres  habitants  de  nos  Alpes,  un  phénomène  analogue 
celui  qui  s'est  produit  pour  tant  d'autres  espèces  Iransto 
mées  en  races  locales,  pour  avoir  été  séparées  de  leur  cent 
par  la  formation  d'un  bras  de  mer.  Les  colonies  de  la  Ma 
motte,  de  plus  en  plus  isolées,  ne  peuvent  manquer,  comn 
celles  do  Bouquetin,  de  diminuer  peu  à  peu,  ainsi  que  1 
individus,  jusqu'à  ce  que  l'espèce  UisparaUse  de  la  surfa 
de  la  terre. 


Séance  du  2  août. 

D'  W.  Uarcet.  EiidiocnMre  d'an  nuiiiïm  moAilt.  —  W.  ilHrcet.  Appai 
pODr  le  dosage  de  l'Acida  citrlwiii<iiie.  —  J.-L.  $ur«l.  Illiitions  prodni 
par  te  denin  et  U  prininra  tirtisli']nM.  —  G.  Liin«t.  ËpoqTi*  dn  Irai 
l'Omblv-cheTïlier. 

M,  le  D'  W.  iMarcet  déci-it  «n  Eudiomitre  d'un  uouve( 
modèle  qu'il  a  fait  construire. 

Le  principe  de  l'instrument  est  l'introduction  directe  i 
l'hydrogène  dans  l'endiomëtre,  le  gaz  provenant  d'une  cl 
che  maintenue  exactement  sous  la  pression  aimosphértqii 
On  fait  passer  Tair,  destiné  à  l'analyse,  dans  l'instrument,  p 
aspiration  en  soulevant  le  tube  dans  un  bain  de  mercure. 

L'auleur  se  propose  de  décrire  l'instrument  en  détail  da 
un  numéro  subséquent  des  Archives  des  Sciences  physiqv 
et  naturelles. 

a.  Vf.  Marcbt  indique  ensuite  diverses  modillcalions  qu 
a  fait  subir  à  son  appareil  pour  le  dosage  volumélrique 
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faddâ  earboniqw,  doDt  il  a  précédemmeDt  enlretena  la 
Société. 

M.leprof,  J.'L.  Sorkt  communique  ane  note  sur  quelqttei^ 
anet  des  iUusions  que  produisent  le  dessin  et  la  peinture  lu-tis' 
tiques.  Dans  ce  travail  il  s'occupe  pai-liculièremeol  de  la  dis- 
lance  el  de  11  grandeur  apparentes  des  objets  représentés 
dans  un  tableau,  ainsi  que  des  illosions  de  moavemeDt  qui 
résultent  du  déplacement  du  spectateur,  telle  que  celle  que 
l'on  éprouve  en  présence  d'an  portrait  dont  les  yeux  sem- 
blent vous  suivre  du  regard  '. 

M.  Godefroy  Lonei  fait  la  commuDication  suivante  sur 
Vanomalie  constatée  cette  année  pour  l'époque  du  frtU  de 
rOmble-ckevatier  dans  le  lac  de  Genève  : 

On  a  constaté  de  tout  temps  que  la  fraye  de  l'Omble-che- 
vatier,  Sabao  ombta  Lin.,  avait  lieu  ordinairement  dans  le 
Léman  en  février  el  en  mars.  A  celte  époque,  comme  je  l'ai 
déjà  dit  dans  mon  histoire  des  Poissons  du  Bassin  du  Léman, 
ces  salmonidés  se  n^unissent  en  fort  grand  nombre  dans  le 
voisinage  de  la  pointe  d'Ivoire,  sur  la  rive  gauche  du  lac 
pour  y  déposer  leurs  œufs,  sur  un  fond  caillouteux,  ou  au- 
tour des  rochers  et  dans  de  petites  places  garnies  de  plantes 
aquatiques.  C'est  aussi  sur  les  mêmes  lieux  que  se  font  les 
pêches  les  plus  importantes  de  ces  poissons.  Or,  il  s'est  passé 
cette  année  chez  les  Ombles-chevaliers  de  notre  lac  un  fait 
assez  extraordinaire  et  dont  on  ne  saurait  guère  préciser  la 
cause,  mais  que  l'on  pourrait  peut-être  attribuer  à  quelque 
phénomène  atmosphérique  survenu  à  l'époque  ordinaire  du 
frai,  phénomène  qui,  agissant  sur  les  organes  reproducteurs 
de  ces  poissons,  en  aurait  arrêté  ou  du  moins  ralenti  le  déve- 
loppement. Quoiqu'il  en  soil,  dans  les  mois  de  juin  et  juillet 
derniers  on  a  vu  et  capturé  en  grande  quantité  des  Omhles- 
chevaiiers  qui  étaient  en  train  de  frayer  sur  les  lieux  accou- 
tumés et  que  j'ai  indiqués  ci-dessus. 

H.  Charles  Couly,  conducteur  principal  des  ponts  et  chaus- 
sées à  Thonon,  a  observé  ce  fait,  qu'il  a  bien  voulu  me  com- 

'  Archiva  dts  se.  pitys,  et  nat,  1888,  tome  XX,  p.  868, 
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muniqner  ;  il  a  môme  en  Tobligeance  de  m'apporler,  le  19 
jaillet,  comme  pièce  à  rappui,  une  femelle  ■  d'Omble-chera- 
lîer  du  poids  de  2  kilog.,  dont  les  ovaires  irés  développés 
laissaient  échapper  les  œars  à  la  moindre  pression  exercée 
surTabdomen;  ce  poisson  était  en  outre  paré  des  belles  cou- 
leurs  qni  le  caractérisent  à  l'époque  du  Trai.  Enfin  H.  Couly, 
qni  est  en  même  temps  chargé  de  l'inspection  de  la  naviga- 
tion et  directeur  de  rétablissement  de  pisciculture  de  la  ville 
de  TboQon,  a  va  prendre  un  mâle  d'Omble-chevaiier  pesant 
6  kilog.  SOO  grammes,  et  dont  la  laitance  était  en  pleine  ma- 
turité. 

Pendant  l'impression  de  ces  notes,  H.  Couly  m'a  transmis 
les  nouvelles  observations  que  voici,  et  que  je  traduis  lex- 
tuellemeot  : 

•  A  cette  heure  (c'est-à-dire  à  cette  date  19  août),  la  fraye 
des  Ombles-chevaliers  n'est  pas  encore  terminée;  cependant 
les  pécheurs  en  prennent  beaucoup  moins  qu'en  juini)ii  qu'au 
commencement  de  juillet;  mais  presque  tons  les  sujets  cap- 
turés, encore  à  cette  époque,  ont  des  oeufs  ou  de  la  laitance. 

t  Depuis  notre  entrevue  à  Genève,  voici  les  observations 
et  constatations  faites  :  Le  23  et  le  27  juillet.  Ombles-cheva- 
liers mâles  pris  a  Yvoire,  dont  un  de  S  kilog.,  ayant  tous  de 
la  laitance  en  abondance. 

I  Le  10  aoât  on  a  pris,  toujours  à  Yvoire,  une  femelle  du 
même  poisson  pesant  3  */,  livres,  remplie  d'oeufs. 

•  Le  16  août,  un  mâle  d'Omhle-chevalier  de  4  kilog.,  lai- 
tance en  abondance,  et  le  même  jour  on  a  pris  une  femelle 
de  3  k.  SOOgr.,  dont  le  ventre  était  flasque  et  aplati,  elle 
venait  certainement  de  frayer  le  jour  même  ou  la  veille, 
ayant  du  reste  encore  des  œufs  en  assez  grande  quantité. 

'  Les  œufe  de  cette  femelle  d'Omble-cheralier  qui  étaient  déjà 
deBcendus  dans  la  cavité  abdominale  et  prêta  à  être  expulsés  et 
fëcondës,  étaient  d'un  joli  janne  clair  et  d'un  diamètre  de  cinq 
mîllimëtrea;  j'en  lù  compté  2832,  ce  qui  donnerait  700  et  quelques 
œofs  environ,  par  deim-kilograinme  dn  poîda  du  poisaon.  Toutefois 
ces  chiffres  ne  sauraient  être  considérés  comme  absolus;  le  nom- 
bre des  œufs  pouvant,  dans  une  certaine  mesure,  varier  en  plu» 
ou  en  moins,  même  chet  des  individus  dn  même  poids  ou  de  la' 
même  taille. 
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•  Cest  à  Yvoire  et  à  Meillerie  que  l'on  prend  presque 
exclDsirement  les  beaux  Ombles-chevaliers  jaunes  et  rouges; 
les  pécheurs  de  HeUlerie,  et  surtout  notre  garde-pôche  qui 
y  est  en  résidence,  m'ont  affirmé  que,  dans  cette  région,  on 
n'avait  point  pris  d'Omble-chevalier  depuis  le  mois  de  fé- 
vrier. • 

La  fin  de  la  dernière  phrase  de  la  lettre  de  U.  Conly  ferait 
supposer  que  cette  fraye  si  tardive  de  l'Omble^hevalier  ne 
se  serait  pas  étendue  an  delà  du  voisinage  de  la  pointe 
d'Yvoire. 


Séance  du  6  septembre. 

II.  Uichelî.  LtgQDiiDcDTCi  du  Fmgntj.  —  P.  Cbûi.  Variilioaa  d«  l>  salure 
et  da  U  Icmptntnre  daua  lu  Mtokina  de  U  Clyde  et  du  Forth.  —  E.  Gan- 
tier. Curte  do  del.  -^  Gantier.  UMéorologie  de  la  Grande-Bretagne.  — 
W.  Hiebelaon.  L'électr».ar«omttie.  —  H.  Goate.  Dak  de  l'apparitian  dea 
ebiunptgnona.  —  H.  Goau.  Dimeuaiona  det  globulea  de  lang  obei  di?4ra(iti 


H.  Marc  Hicheu  présente  à  la  Société  an  travail  qu'il  vient 
4e  terminer  sur  les  Légumineuies  du  Paraguay.  Ce  mémoire 
qui  est  le  complément  de  celui  qui  a  paru  en  1883  dans  les 
Mémoir&'f  de  la  Société  de  physique  et  d'histoire  naturelle 
de  Genève  (lome  XXVHI)  comprend  les  déterminalions  des 
dernières  collections  de  Balansa  au  Paraguay  ainsi  que  de 
celles  récoltées  par  Reugger  dans  celte  région  il  v  a  plus 
d'un  demi-siècle.  Ces  plantes,  qui  appartiennent  actuelle- 
ment au  PoWtechnicum  de  Zarich,  n'avaient  jamais  élé  sou- 
mises à  un  esamen  allentif. 

Les  résultats  de  ce  travail  ne  modifient  pas  sensiblement 
ceux  qui  avaient  été  obtenus  en  1883,  et  conservent  aux 
Légumineuses  du  Paraguay  leur  caractère  brésilien  et  sub- 
tropical. 

Aux  212  espèces  mentionnées  précédemment  viennent 

s'ajouter  26  espèces  récoltées  par  Balansa  el  26  par  Reugger, 

en  tout  264,  sor  lesquelles  130  Papilionacées,  47  Casalpinées, 

'S7Mimosées.  Quatre  espèces  nouvelles  ont  élé  décrites  et 
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âgarées  :  Discolobtum  juneeum,  Hoffmaaseggia  parviflorc 
Mimoia  phmosa.  Mimosa  hexandra. 

M.  le  pror.  P.  Chaix  parle  d'Observations  sur  les  variiUion 
de  la  salure  et  de  la  température  dans  les  estuaires  de  la  Clyd 
et  du  Forik  en  Ecosse  et  travaux  balhymétriques  dans  Us  pria 
dpaux  lacs  écossais. 

A  la  suile  de  l'élablissement  (1884)  de  deux  stations  biola 
giques  à  Granlon,  à  un  mille  d'Edimbourg,  et  à  Millport, 
l'ouest  de  Glascow,  des  observalions  régulières  sur  la  salor 
et  la  température  de  la  mer  ont  été  suivies  sur  nombre  d 
points  des  cOtes  écossaises  et  leurs  résultats  ont  été  publié 
dans  une  trentaine  de  notes  ou  mémoires  dus,  pour  la  plopar 
à  la  plume  de  H.  Hugh  Robert  Mil!,  l'un  des  savants  qui  ai 
le  plus  contribué  à  rendre  utile  l'établissement  des  station 
maritimes  de  TÉcosse. 

Il  a  en  pour  précurseur  le  capitaine  pmssien  Holzhauei 
dont  les  travaux  ont  été  publiés  sous  le  titre  de  ErgebrUsi 
der  Vntersuchungsfahrten  S.  M.  Drache  in  der  Nordsee  m  de 
Sommem  1881, 1882  und  1884,  et  qui,  entre  autres  résultat: 
a  trouvé  au  goUe  de  Moray  le  maximum  de  salure  des  eau 
de  la  mer  du  Nord,  3  '/s  7o- 

L'estuaire  (FirthJ  du  Forlh  commence  à  Alloa,  à  l'emboc 
chure  de  cette  rivière,  se  prolonge  de  30  milles  vers  l'est,  o 
Illot  d'Ioch  Keit  le  partage,  au  nord  d'Edimbourg,  et  jusqu' 
une  seconde  Ile,  May,  à  23  milles  plus  à  l'est.  Les  phénom^ 
nés  de  salure,  de  prorondeur,  de  température  y  ont  él 
observés  par  les  savants  écossais  avec  une  rigueur  qui  dict 
la  confiance.  Cas  obRei-vations  constatent  que  l'eau  marin 
du  fluK,  plus  pesante  que  celle  du  lleuve,  remonte  son  esloair 
en  balayant  le  Tond  comme  un  coin  qui  soulève  l'eau  doue 
plus  légère  et  dont  la  présence  à  la  surface  de  la  mer  se  fa 
encore  sentir  jusqu'à  £i  milles  n  l'est  de  l'île  de  Hay,  land 
que  le  fond  reste  salé. 

Les  observations  de  la  température  ont  établi  le  fait  su 
Tant  :  an  mois  de  mai  toutes  les  eanx  de  l'estuaire,  à  toutes  le 
profondeurs,  sont  à  une  température  oniforme  de  4°,tî  à  6°  ( 
suivant  l'année.  Elle  s'élève  jusqu'au  mois  d'août  où  so 
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masimam  snperflciel  est  à  ii'fiC.k  l'ile  deMay  etll*  Can 
rond.  Toutes  les  températares  s'abaissent  après  l'équinoxe 
d'aDlomae,  plus  rapidement  à  la  snrrace  qa'aQ  fond,  jusqu'à 
on  chiffre  uniforme  de  12'',4  en  oclobre  et  oorembre,  ponr 
atteindre  un  minimum  en  janvier  et  féTrier. 

Dans  l'esluaire  de  la  Clyde  où  tes  iraraux  ont  été  partica- 
lièrement  exécutés  par  H.  John  Hurray  et  par  H.  Morrison, 
les  variations  de  la  température  et  de  la  salure  des  eaux  ont 
présenté  plus  d'analogie  avec  la  m^  qu'avec  un  estuaire 
fluvial,  différence  facile  à  expliquer  par  les  découpures  pro- 
fondes et  les  saillants  des  cAtes  occidentales  de  l'Ecosse. 

A  une  date  antérieure  l'amirauté  anglaise  a  fait  étudier  le 
bassin  du  Loch  Loœond  et  du  Loch  Ave  dans  l'Argyllshire. 
HH.  Bucbanan  et  Horrison  ont  constaté  (188S/6)  dans  les 
L.  Lomond  et  Katrtne  que  la  température  do  fond  descend  à 
son  minimum  à  l'équinoxe  du  printemps  comme  le  sol  dans 
les  régions  arctiques  de  l'Amérique.  M.  John  Hurray,  autre- 
fois attaché  à  l'expédilion  fameuse  du  Chailenger^  a  trouvé 
on  phénomène  analogue  dans  le  petit  lac  Horar  prés  de 
Tarbet  (Argyllshire),  qui  offre  cette  singularilâ  que  n'étant 
pas  élevé  de  plus  de  10  mètres  au<dessus  de  la  mer,  il  a  une 
profondeur  de  320  mètres,  qui  est  la  plus  grande  dépression 
du  sot  des  Iles  Brilanniques. 

H.  James  Wilson  ',  attaché  an  Geologieat  Suney  d'Ecosse, 
a  fait  en  dernier  lien  une  étude  bathymétrique  des  lacs  qui 
embellissent  le  comté  de  Perth,  le  Loch  Tay  an  centre,  le 
Loch  Earn  au  sad  et  le  Locb  ïtaDuoch  au  nord.  Le  Loch  Tay, 
le  plus  grand  des  trois,  n'a  pas  plus  de  14  Vi  milles  de  lon- 
gueur et  M.  Wilson  ne  lui  a  pas  consacré  moins  de  696  coups 
de  sonde  répartis  sur  58  sections  transversales-  Comme  le 
Locb  Morar,  il  comble  une  dépression  qui  descend  au-dessous 
'  du  niveau  de  l'Océan,  sa  profondeur  étant  de  liSM  et  sa 
hauteur  de  105',4  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Les  trois 
lacs  du  comté  de  Perth  ayant  une  direction  uniforme  avec 
une  pente  de  l'ouest-sud-ouest  vers  l'est-nord-est,  oiïrent 
leur  maximum  de  profondeur  à  leur  extrémité  orientale,  qui 
est  l'extrémité  inférieure,  ce  que  H.  Wilson  attribue  à  l'action 

'  Scottish  Qeographical  Magaeine.  Mai  1888,  p.  251. 
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érosive  d'anciens  glaciers  gui  ont  laissé  sur  les  roches  des 
stries  accusant  un  courant  du  nord-ouest  au  sud-est. 

M.  E.  Gaouer  inrorme  que  Texécution  do  lever  photogra- 
phiquedu  cte^est  maintenant  assurée.  M.  l'amiral  Mouchez 
a  annoncé  que  quinze  ou  seize  observatoires  se  mettront  à 
l'œuvre,  avec  les  appaieils  nécessaires,  dés  le  commencement 
de  1889,  en  sorte  que  le  travail  pourra  dire  achevé  dans  le 
terme  de  3  ou  4  ans. 

H.  Gautier  donne  ensuite  quelques  cbilTres  sur  les  condi- 
tion almosphériqites  de  la  Grande-Bretagne  pendant  les  mois 
de  juin  et  de  juillet  écoulés,  qui  indiquent  une  saison  excep- 
tionnellement humide.  La  pluie  y  a  élé  sept  Tois  plus  abon- 
dante que  pendant  la  même  période  en  1887,  et  les  jours  de 
pluie  au  nombre  de  46  au  lieu  de  iO  l'année  précédente. 

H.  W.  MicHBLsDN,  agrégé  à  la  Faculté  des  sciences  de 
Moscou,  communique  son  travail  sur  t'éleclro-aréomêtre  ré- 
cemment publié  dans  les  Annales  de  Wiedemanu. 

Un  aréomèlre  en  verre  à  poids  constant,  argenté  intérieu- 
rement et  plongeant  dans  un  liquide  conducleur  peut  évi- 
demment élre  employé  comme  coudensaleuréleclrique  à  capa* 
cité  variable.  Les  deux  liquides  en  conlacl,  entourant  l'aréo- 
mètre, doivent  être  choisis  de  telle  sorte,  que  le  liquide  con- 
ducteur ne  mouille  point  la  surface  du  verre  (eau  sous  huile). 
Si  l'on  porte  la  surface  argentée  et  le  liquide  conducleur  à 
des  potentiels  assez  difTérenIs  (A  et  B),  on  observe  un  abais- 
sement de  l'aréomèire,  irfs  faible  d'abord  et  croissant  rapi- 
dement aux  tensions  élevées.  En  faisanl  abstraction  des  varia- 
lions  de  la  constante  capillaire,  et  en  désignant  les  rayons 
intérieur  et  extérieur  de  la  tige  aréomélrique  par  a6\b  (6>a), 
les  densités  des  deux  liquides  par  s,  et  t,,  enlîn  par  K  la  ca- 
pacité spécidqoe  d'induction  du  verre,  on  peut  exprimer 
l'abaissement  théorique  par 
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En  comparant  cette  élongalJon  calcalée  à  l'abaissement 
observé  nn  peu  diflërent,  on  pourrait  en  dédaire  les  varia- 
lions  des  constantes  capillaires  à  des  poteatiels  élevés  jasqn^à 
plasiears  mille  volts.  Après  cela  l'instrument  proposé  pour- 
rail  servir  d'tiectromèlre  absolu  pour  la  mesure  approxima- 
tive de  potentiels  élevés  '. 

H.  le  D*  Gosse  donne  le  résultat  de  ses  observations  sur 
la  date  de  la  première  apparition  des  champignons  i  Hornei 
(Hante-Savoie),  en  1888,  dans  des  bois  ayant  une  altitude  de 
600  â  650  mètres  : 

Boletos  scaber,  6  aoât  1888. 
■        chrysenteroD,  22  jaio. 
»       »ublomentosnm,  16  juillet. 

•  edulis,  3  juin. 

•  œreus,  12  Juin. 

>        piperatns,  30  juin. 
Polyporus  ovinus,  2  août. 
Ganlhareltus  ciharius,  (S  juin. 
■  aurantius,  20  juin. 

inruDdibuUrormis,  14jtiil)el. 
Dans  les  dix  années  précédentes  ces  champignons  n'ont 
pas  été  trouvés  avant  l'automne,  la  cbanterelle  commune 
avait  ét^  trouvée  au  mois  d'août.  L'hydnumrepanduin  (bydne 
sinne)  est  considéré  par  les  mycologistes  comme  comestible 
(Bulliard,  Gautier,  etc.)  Schœffer  a  décrit  une  variété  //.  ru- 
fesceni  à  laquelle  on  a  attribué  des  propriétés  suspectes, 
Gautier  estime  que  c'est  bien  à  loi-l. 

En  188i  et  en  1888,  sans  que  M.  Gosse  en  ait  pu  découvrir 
la  cause,  ce  champignon  a  donné  lieu  à  quelques  accidents, 
mais  légers(enleralgie), tandis  que  les  autres  années  l'auteur 
n'avait  rien  constaté  de  semblable, 

M.  le  D''  GossE  présente  ensuite  une  série  de  pliotogra- 

'  Des  renseignements  an  peu  pins  détaillés  sur  la  disposition 
des  expériences  ont  été  publiés  dans  le  Journal  de  la  SocUté 
^yaieo-Chimtque  russe  (188B,  n"  3),  ainsi  que  dans  les  Amuties  de 
Wûdemann  (t.  XXXIV,  1888)  et  le  PkU.  Mag.  août  18S8. 
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phies  de  globales  de  mng  de  différenls  mammîràres,  lesquelles 
font  partie  de  reclierches  qu'il  poursuit  depais  longtemps  au 
point  de  rue  méilico-légal.  11  estime  que  les  mensnnitions 
«xécalées  surdesptiolograpliies  faites  avecuo  fort  grossisse- 
meot.  donneot  des  résnltau  meilletirs  et  plus  facilement  con- 
trôlés que  toute  autre  méthode. 
Voici  quelques-unes  de  ces  mensurations  : 

Homm*.     Coobon.     TkDretiD.      Boof.         V«mi.        Mouton, 

Moyenne..  0,0078  0,0OS9  0,0058  0,0036  0,0043  O.OOïO 
Minimum.  0,0072  0,0052  0,0053  0.0050  0,0034  0,0035 
Maximum.  0,0089   0,0065  0,0062  0,0062  0,0052  0,0049 

Il  fait  remarquer  les  différences  assez  curieuses  que  Ton 
remarque  entre  les  dimensions  des  globules  du  sang  du 
veau,  du  laureau  el  du  bœuf  montrant  l'influeDce  de  l'âge  et 
de  la  castration  sur  les  globules  sanguins. 

Dans  ce  dernier  cas  l'opération  amènerait  une  diminution 
dans  la  moyenne  du  diamètre  des  globules. 


Séance  du  4  octobre. 

C.  SoreL  Applioation  Jeu  pliAnuminM  da  rèBeiion  toUU  A  la  niMitrï  d«s 
ÎDâices  de  rstcnclion  dea  oriataui  À  deni  u«9.  —  E,  0*Dtier.  Pliii*  diln- 
Tionne.  ~-  Ghodml.  PolygaUcow  du  PanguBy.  —  Chuit.  JsDgeige  da 
l'Arye.  ~  J.-L.  Sorat,  Conp  da  toain.  —  J.-L.  Soret  et  C.  Soret.  Point 
nentra  de  polwiialjon  alœospliftriqaa.  —  E.  Saruïn.  Coup  da  fondre.  — 
8ehi3'.  Prïtandaei  pAtrifioatians  du  oerreu. 

M.  le  prof.  Charles  Soret  présente  un  mémoire  sur  l'ap- 
plication des  phénamiiies  de  ré/lexion  totale  à  la  mesure  des 
ituUces  de  réfraction  des  cristaux  à  deux  axes  '. 

Le  colonel  Ë.  Gautier  rapporte,  à  propos  de  la  pluie  dilu- 
vienne qui  a  eu  lieu  dans  la  contrée  an  début  du  mois,  qu'il  a 
mesuré  à  Cologny  205"",2  d'eau  tombée,  entre  le  lundi  1" 
octobre  à  8  heures  du  soir  et  le  mercredi  3  à  6  heures  après 
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midi,  soit  peadant  46  henres.  Pendant  la  même  période,  la 
quantité  de  pluie  tombée  à  l'Observatoire  a  été  de  183",4. 

A  cette  abondante  chute  d'eaa  ont  correspondu  les  hau- 
teurs limuimétriques  sDivantes,  observées  an  Jardin  du  Lac, 
à  11  henres  du  matin  :  2  octobre,  liS™;  3  octobre,  176<"; 
4  octobre,  184»". 

M.  le  D'  Chodat  fait  une  communication  sur  les  Poli/gala- 
eées  du  Paraguay  récollées  par  B.  Balansa  et  dont  la  collec- 
tion lui  a  été  remise  par  H.  M.  Micheli.  Sur  23  espèces  d 
sont  nouvelles;  les  autres  se  rapportent  à  des  espèces  brési- 
liennes déjà  connues.  Les  espèces  à  Teuilles  verticellées  sont 
fortement  représentées.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  faire  une  section 
nouvelle,  toutes  les  espèces  rentrant  dans  des  groupes  déjà 
connus.  Durant  ce  travail  l'auteur  a  pu  se  Convaincre  que 
le  genre  Acanlhocladus  Klotsch.  n'est  pas  distinct  du  genre 
Pulygala,  il  a  donc  réuni  Ie.s  deux  espèces  de  ce  genre  avec 
des  noms  nouveaux  au  genre  Polygala. 

M.  A.  W,  Beunet  a  publié  trois  espèces  récoltées  par  Ba- 
lansa (Journal  of  Bota$iy,  1879),  quant  aux  autres,  dit-il,  il  ne 
les  anrait  pas  vues.  Il  en  donne  néanmoins  une  énumération 
qui  est  presque  complètement  fausse. 

Voici  l'énumération  des  espèces  nouvelles  déterminées  par 
M.  Chodat  : 

Polygala  e.Ttraa.nll(iris,  Chod.  2180. 

Polygala  Chuiti,  Chod.  2182. 

Polygala  VUla  Rica.  Chod.  2191,  2191  b. 

Polygala  orlhtocarpa,  Ctiod.  2189. 

Polygala  Gmbiaiia,  Chod.  2062. 

Polygala  te  nuis,  DC.  var.  angustocarpa,  2181a,  2180. 

Polygala  Michelii,  Chod.  2599. 

P.  Polygala  fallax,  Chod.  2179. 

Espèces  débaptisées  : 
Polygala  frulieosa,  Chod. 

syn.  Acanthocladui  brastlieiisis,  KIoLsch. 
Polygala  Beimetti,  Chod. 

syn.  Acanihodadm  (dèicans,  Beanel. 
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M.  le  prof.  Chaix  rend  compte  d'un  jaugoage  de  tArve  que 
H.  Emile  Chaix,  son  fiis,  a  exécuté  à  Plaiupalais  dans  les 
journées  des  3  et  6  courant.  Les  résultats  de  celte  opération 
fi'étant  pas  encore  absolument  cléBnilirs,  ne  pourront  être 
publiés  qu'ultérieurement 

11.  le  prof.  Î.'L.  SoRET  donne  quelques  renseignements 
4ur  un  coup  de  foudre  qui  s'est  produit  à  Lnncy,  le  2  octobre, 
à  9  h.  55  m.  du  soir.  —  M.  R.,  locataire  d'une  maison  apparte- 
nant à  M.  Sorei,  travaillait  avec  son  commis,  dans  une  cham- 
bre  dont  la  porte  était  ouverte  sur  le  corridor;  il  vit  tout  à 
coup  apparaître  dans  cette  porte,  à  un  mètre  au-dessus  du 
plancher,  un  globe  de  fen  de  30  centimètres  environ  de  dia- 
mètre, qui  éclata  aussitôt  avec  un  bruit  pareil  à  celui  d'un 
fort  coup  de  pisiolet.  Un  appareil  téléphonique  qui  se  trouve 
ilans  cette  ctiaoïbre,  a  reçu  une  forte  décharge  au  parafou* 
^re  et  les  Tils  conducteurs  extérieurs  ont  été  Fondus.  La 
foudre  n'ayant  laissé  aucune  trace  ni  sur  les  paratonnerres 
<lu  toit  de  la  maison  (dont  le  conducteur  était  d'ailleurs  en 
mauvais  étal),  ni  sur  les  arbres  élevés  qui  l'entourent,  Il  est 
illfliclle  de  savoir  quelle  a  élé  la  marche  de  la  décharge.  Il 
«Kt  possible  que  la  foudre  soit  réellement  tombée  sur  les  Ris 
téléphoniques  extérieurs,  et  que  le  globe  de  feu  qui  a  apparu 
ne  rat  qu'un  effet  de  clioc  en  retour. 

BIH.  J.-L.  SoRET  et  Cil.  Surbt  communiquent  des  observa- 
lions  qu'ils  ont  eu  l'occasion  de  faire  récemment  au  sommet 
du  Bigi,  sur  le  point  neutre  de  polarisation  atmosphérique 
«ignalé  par  Brewster  et  qu'il  n'est  habituellement  pas  facile 
<Ie  distinguer,  au  moins  dans  la  plaine. 

M.  Edouard  Sarasin  décrit  un  coup  de  foudre  qui,  le  2  oc- 
tobre courant  à  H'/,  h.  du  soir,  a  frappé  simultanément 
SIX  poteaux  télégraphiques  de  la  ligne  Genève-Ferney,  prés 
du  village  du  Grand-Saconnex.  L'effet  de  la  foudre  s'est 
étendu  sur  un  groupe  de  8  poteaux  formant  une  longueur  de 
ligne  de  280~,sur  ces  8  poteaux  le  1"  et  le  second  situés  tout 
i  côté  des  maisons  du  village  ont  été  frappés,  le  3"  est  in- 
demne, le  4",  le  5"  et  le  S"*  présentent  des  effets  marqués. 
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le  7"*  est  aussi  intact,  tandis  qae  !«  8**  est  forlemeot  dété- 
rioré. Le  Oi  était  rompu  en  2  points. 

H.  ScBipp  donne  lecture  d'un  travail  tw  ht  préUndueê  pé- 
trifications du  cereeatt. 

Il  y  a  deux  espèces  de  substitutions  du  cerveau  des  mam- 
mifères par  des  niasses  solides,  qui  imitent  pins  ou  moins 
exactement  la  forme  du  cerveau  et  qui  ont  été  prises  pour 
des  pétrifications  de  la  masse  cérébrale. 

La  première  espèce  est  constituée  par  une  compression  et 
absorption  partielle  et  quelquefois  très  étendue  du  cerveau 
pendant  ta  vie,  produite  par  le  développement  d'une  tumeur 
osseuse  ou  èhurnée  (odontome),  qui  part  des  os  du  crâne  et 
qui  remplit  peu  i  peu  la  cavité  cérébrale.  Ces  tumeurs  en  se 
montant  à  leur  surface  libre  d'après  la  forme  de  la  cavité, 
prennent  un  aspect  cérébral,  qui  est  encore  augmenté  par 
la  couleur  grisâtre  de  la  couche  supérieure  de  la  tumeur, 
couche  qui  se  trouve  composée  d'émail  analogue  à  l'émail 
des  dents. 

Os  cas,  qu'on  a  trouvés  jusque-là  seulement  chez  les 
mminants,  ne  sont  peut-être  pas  extrêmement  rares,  bien 
qu'on  n'en  trouve  qu'un  petit  nombre  dans  tes  collections. 
Dans  une  séance  antérieure  M.  ScliifT  a  montré  une  lameur 
énorme  dans  la  cavité  crânienne  d'une  vache,  qui  présente 
un  certain  intérêt  physiologique.  Il  y  a  destruction  de  la  par- 
tie du  cerveau  qui  est  regardée  par  beaucoup  de  médecins 
comme  le  centre  des  œouvemenls  volontaires,  le  eentr» 
miOeur,  et  pourtant  cette  vache  a  dû  marcher  et  se  nourrir 
jusqu'à  sa  mort. 

L^  seconde  espèce  de  prétendue  pétrification  du  cerveao 
se  trouve  quelquefois  dans  le  crâne  des  animaux  fouiles. 
Dans  ces  crânes  qui  ont  séjourné  pendant  très  longtemps 
dans  un  terrain  humide,  le  cerveau  disparaiten  peu  de  temps 
et  la  cavité  se  remplit  peu  à  peu  de  conci'étions  terreuses  et 
salines  qui  imitent  lu  forme  du  cerveau,  Ces  prétendues  pé- 
trifications du  cerveau  ont  suggéré  l'idée  d'injecter  des  mas- 
ses coagulables  dans  le  crâne  de  quelques  animaux  rares  ou 
éteints  pour  se  procurer  no  modèle  approximatif  de  la  forme 
et  de  la  grandeur  de  leur  cerveau.  Ce  procédé,  comme 
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l'oD  sai(,a  déjà  enrichi  nos  connaissances  d'anatomie  com- 
parée, 

A  cette  Torme  appartient  le  prétendu  cerveau  pétriflé  d'un 
homme  fossile,  qu'on  croyait  avoir  trouvé  en  Sarilaigne.  En 
eiaminant  ce  cerveau  dont  il  montre  un  modèle,  M.  SchifT 
a  pu  facilement  reconnaître  qu'il  s'agissait  du  cerveau  d'une 
espèce  de  phoque.  Un  cerveau  substitué  delà  même  famille 
avait  déjà  été  trouvé  dans  le  raidi  de  la  Finance.  M.  SchilT  joint 
la  liste  probablement  très  incomplète  d'autres  animaux  dont 
li  a  pu  trouver  des  cerveaux  substitués  dans  les  différentes 
collections  de  h  France  et  de  l'Italie,  qu'il  a  pu  examiner. 

Aiioptotheriuin  di  P'irigi,  (Guvier). 

Dicroeerm,  Sanson. 

Cervus  martiatis. 

Arctocyoa  di  Caffreria. 

Ihjeiiodon,  (Francia  meridian.). 

Gtifphiileiphis  salciitiis,  (deid). 

Hhiitoceros  le[ttorhinus,  (Auvei'gne). 

Ursm  sp.T  Val  d'Amo. 

Celte  liste  a  été  dressée  avant  1872  et  depuis  lors  H.  Schiff 
D*a  pas  pu  la  compléter. 


Séance  du  i"  }wvembre. 

DnpurL-.  Pisolltci  Aa  lonrua  ds  Himœfin  Mctkonlinc.  —  AI.  La  Rojtr  et 
0.  Soret.  Thermomètre  A  lir  on  i  bj^rogtne.  —  A.  de  Cxndolle.  CbanpD- 
mcnta  de  nomendmture  botïoique.  —  J.'L.  Sorel.  Suuvel  «ppareil  purletif 
ponr  lu  mesure  desinglei  —  Clio'liif.  3nr  le  genre  Sempemiam, —  Gwse. 
ÉbonUment  pris  de  Uonnelier. 

M.  L.  DuPARC  présente  une  notice  sur  les  Ptsolites  des 
sources  de  Hamman  McakouUue  en  Algérie  '. 

H.  Alexandre  Le  Bover  expose  les  essais  qu'il  a  faits  en 
collaboration  avec  M.  Charles  Soret  pour  établir,  en  vne  de 
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recherches  spéciales,  un  thermomitre  à  air  ou  é  hydrogène, 
dont  le  réservoir  fAl  de  petite  dimension  et  pût  en  outre  se 
déplacer  indépendammenl  du  manomètre.  La  disposition  qui 
a  donné  les  meilleurs  résultats  est  la  suivante.  Le  réservoir, 
de  1  centimètre  cuLie  de  capacité  environ,  estsoudéà  un  tube 
capillaire  étroit  convenablement  coudé,  de  tS  à  %>  centi- 
métrés  de  longueur,  coupé  franc  à  son  extrémité,  et  mastiqué 
par  UD  joint  rodé  dans  une  des  hi-anclies  d'un  tube  en  U  de 
6  à  7  centimètres  de  hauteur.  Ce  dernier  contient  une  petite 
«quantité  de  mercure  qui  isole  le  gaz  enrermé  dans  le  l'éser- 
voir.  Son  autre  branche  communique  par  un  tuyau  de  caout- 
chouc garni  de  toile  extériearemeni,  d'une  pari  avec  un  grand 
manomètre  à  air  libre,  et  de  l'autre  avec  une  petite  pompe  à 
air  qui  permet  d'obtenir  la  pression  nécessaire  pour  ramener 
à  un  volume  constant  le  gaz  du  réservoir.  Un  fil  deplatine^suî- 
vantrase  du  tube  capillaire,vient  déboucher  au-dessous  et  très 
prés  de  l'eKtrémité  de  celui-ci,  au  milieu  du  petit  tube  en  U; 
el  le  mercure  de  ce  tube,  venant  en  contact  avec  ce  111,  Terme 
un  circuit  électrique  cl  actionne  une  sonnerie,  ou  bien,  ce 
qui  semble  encore  meilleur,  provoque  automatiquement  le 
mouvement  d'un  robinet  qui  Terme  le  grand  manomètre:  on 
peut  alors  liie  la  pression  à  loisir.  Celte  disposition  du  point 
de  repère  élimine  sensiblement  les  erreurs  dues  à  la  capilla- 
rité dans  le  tuba  en  U,  S!ias  augmenter  trop  l'espace 
finisible.  Elle  est  ti-ès  analogue  à  celles  que  U.  Caitletet  el 
M.  P.  Ghappuis  ont  publiées  de  leur  cOté  dans  le  courant  de 
«et  été. 

M.  Le  Boyer  indique  quelques-unes  des  précautions  el  des 
corrections  que  comporte  l'emploi  de  cet  inslrumenl,  et 
signale  en  particulier  un  Tait  assez  remarquable.  Le  réservoir 
<\m  a  été  surtout  étudié,  était  consiruit  en  verre  trop  tendre 
et  fUait  légèrement  sous  l'action  de  la  pression  intérieure,  aux 
températures  élevées,  en  sorte  que  sa  capacité,  lorsqu'on  le 
ramenait  à  0°,  se  trouvait  avoir  augmenté  d'une  manière  per- 
manente, et  que  la  pression  observée  était  un  peu  plus  basse 
■qu'avant  le  chaufTage.  Dans  une  observation,  par  exemple,  la 
pression  initiale  à  0°  étant  de  752~~,62,  tombait  à  751,37 
après  que  le  réservoir  avait  été  maintenu  pendant  longtemps 
sous  pression  à  100°.  Elle  resta  ensuite  constante;  deux  jours 
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plus  lard  elle  étail  de  7SI,36;  le  réservoir  ayant  alors  élé 
cliaufTé  dans  des  vapeurs  de  naplitaline,  toujours  sous  pres- 
sion, puis  ramené  à  0°,  Va  pression  se  trouva  réduile  à  748,22, 
toutes  corrections  faites.  On  a  essavé  de  cercler  le  réservoir 
d'un  mince  treillis  de  fil  de  platine  très  Un,  el  ce  procédé  a 
donné  un  résultai  inespéré  :  dès  la  seconde  épreuve  la  varia- 
lion  lie  la  pression  à  0°  s'est  irouvée  rédaile  à  0",t  après 
deux  heures  de  cliaulîe  sous  pression  à  210". 

H.  le  pror.  DE  Candolle  parle  d'une  question  qui  lui  a  élé 
adressée  par  M.  Emile  Burnal,  celle  de  savoir  t^il  fatU donner 
aux  lois  actuellement  admises  sur  la  nomendalure  un  effet 
rétroactif.  11  a  répondu  qu'on  ne  peut  pas  faire  autrement 
el  que  jamais  on  ne  s'est  inquiété  de  celle  ohjecUon. 
Quand  il  s'agit  de  lois  civiles  on  connaît  exactement  leur  date, 
mais  en  histoire  naturelle  on  ignore  le  plus  souvent  dans 
quelle  année  on  auteur  a  commencé  d'observer  une  rëijle 
devenue  ordinaire  dans  la  suile.  D'ailleurs  les  lois  civiles ^onl 
Tailes  pour  l'intérêt  des  individus  et  il  est  important  de  ne 
pas  léser  leurs  droits  ou  même  leurs  préjugés  el  leurs  halii- 
ludes.  Au  contraire  les  règles  de  la  nomenclature  sont  faites 
pour  l'avantage  de  la  science,  et  le  progrès  .scientifique  passe 
bien  avant  les  considérations  personnelles.  La  nomenclature 
binnminale  des  espèces  et  la  loi  de  priorité  n'auraient  pas  pu 
s'élablir  rapidement  si  l'on  s'élait  heurté  contre  un  obslacle, 
tel  que  l'effet  rétroactif.  Personne  ne  s'en  est  inquiété.  Ainsi 
Hatler  continuait,  après  Linné,  à  proposer  des  espèces  dési- 
gnées par  une  phrase,  mais  on  a  remplacé  ses  phrases  par 
un  seul  adjeclir.  Pendant  longtemps  il  y  a  eu  des  auteurs  qui 
donnaient  de  nouveaux  noms  à  des  genres  déjà  nommés, 
mais  l'inconvéoient  des  doubles  ou  triples  noms  génériques 
a  rendu  nécessaire  l'obligation  de  garder  un  seul  nom  con- 
forme aux  lois  actuelles,  et  do  même  quand  on  a  trouvé  mile 
de  donner  aux  familles  une  terminai'^on  en  ae^es  et  aux  tribus 
en  éef,  on  l'a  appliqué  à  tous  ces  groupes  sans  avoir  égard 
aux  usages  antérieurs. 

M.  le  prof.  J.-L.  Soret  présente  un  instrument  très  portalif 
destiné  à  la  mesure  des  dislances  angulaires.  La  descrip- 
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tîon  (le  cet  appareil  sera  prochaÎDement  publiée  dan»  les 
Archives. 

H.  R.  CiKH>AT  parle  des  recherches  gu'il  a  faites  sur  le 
geiire  Sempervivum.  Il  s'est  sarlout  ari'été  aux  phénomènes 
singuliers  de  leur  reproduction.  Les  Sempervivum  sont  pro- 
tandres  :  leurs  aniliëres  s'ouvrent  à  nne  époque  oô  les  slyg- 
males  ne  sont  pas  encore  capables  d'être  pollinisés.  La  re- 
produclion  croLsée  est  donc  nécessaire,  il  faut  que  le  pollen 
d'une  fleur  soit  transporté  dans  une  autre  Denr  plus  âgée. 
Ce  sont  les  insectes  qui,  attirés  par  la  sécrétion  des  glandes 
hypocarptques,  font  celle  besogne. 

En  outre  on  observe  un  dimorphisme  intôressaot.  Chez 
certaines  espèces  il  y  a  deux  sortes  de  boutons,  les  uns  coni- 
que», les  autres  arrondis.  Celte  dilTérence  extérieure  concorde 
avec  une  hétéroslylie  bien  marquée.  Les  exemplaires  bra- 
chystyles,  où  les  styles  ne  dépassent  pas  les  anthères  et  sont 
plus  courts  ont  un  boulon  arrondi  et  des  pétales  plus  larges 
et  moins  longs  que  les  exemplaires  longistyles  où  les  étami- 
nes  sont  dépassées  par  les  styles  et  où  le  bouton  est  conique 
et  allongé.  I..es  glandes  bypocarpiques  ne  varient  pas  par 
ce  dimorphisme  ;  elles  sont  donc  un  excellent  moyen  de  dia- 
gnose  et  en  effet  grâce  à  leur  forme  dilférente  chez  les  diiïé- 
renies  espèces  on  peut  résoudre  les  queslioas  d'afBnités  daps 
ce  genre  difficile. 

M.  GossE  décrit  une  inondation  subite  avec  éboulemeut 
sui'venu  prés  de  l'école  de  Honnetier  à  la  suite  des  chutes 
exceptionnelles  de  pluie  des  2  et  3  octobre  dernier. 


Séance  du  iS  novembre. 

D,  Cdlitdon.  PnKËrl.'S  de  UU.  ilinnesinniin.  ~  Batnult.  Compttnr  d'étïc- 
ITtciié.  —  ScliilT.  LgcaiiiBiion  â«  la  wniibïliW  gtD«rel«  ctiti  Ici  aingct.  — 
J.-L.  Soret.  Polaiinitian  itmo^phtriqne. 

M.  0.  CoLLAooN  fait  la  communication  suivante  sar  les 
procédés  de  MM.  MaiiMstnaiiH  : 
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L'expressioD  du  travail  dû  à  une  force  vive,  est  égale  à 
5  MV,  ainsi  le  travail  croit  proportionnellement  à  V*,  c'est- 
à-dire  au  carré  de  la  vilesse  pour  une  même  masse  H. 

MM.  Mannesmami  de  Remsclieid  (Weslpliiilie),  qui  avaient 
Roivi  à  Berlin  les  cours  de  mécanique  de  M.  le  professeur 
Reuleaux,  de  retour  à  Remscheid,  ont  été  conduits  à  essayer 
des  volants  capaliles  de  vitesses  doubles  et  même  triples  de» 
volants  en  fer  fondu,  dont  la  résistance  se  borne  en  général 
à  quarante  mètres  de  vilesse  pour  la  jante;  si  l'on  dépasse 
cette  vilesse,  on  est  menacé  de  voir  le  volant  se  briser  sous- 
la  force  centrifuge. 

Ils  ont  i-éussi  à  obtenir  des  volants  qui  peuvent  acquérir 
des  vitesses  triples  des  volants  ordinaires,  en  construisant  le 
moyen  et  les  bras  en  fer  ou  en  acier  et  eu  faisant  une  jante 
entièrement  en  Bl  d'acier  un  grand  nombre  de  fois  replié  sur 
lui-même. 

Grâce  â  ces  volants,  à  d'immenses  fours  à  réchauiïer  de* 
plaques ' d'acier  et  à  un  outillage  assez  compliqué  mais  des- 
plus  parfait,  ils  sont  parvenus  a  obtenir  des  effets  surprenants, 
surtout  en  pièces  longues  et  en  luyaui  d'acier  d'une  perfec- 
tion extrêmement  remaïquable;  ils  peuvent  ainsi  fabriquerde» 
pièces  d'une  longueur  exceptionnelle,  jusqu'à  dix  mètres  ou 
plus,  et  qui  sont  en  acier  dont  la  composition  en  carbone  est 
prévue  àl'avance.  C'est  surtout  pour  fabriquer  des  tubes  de 
toutes  sortes  de  diamètres  et  d'épaisseurs  pouvant  supporter 
des  pressions  de  cent  atmosphères  et  ijui  n'ont  que  le 
quart  environ  d'épaisseur  des  tubes  en  fer  fondu. 

Considérons  seulement  la  fabrication  des  inlies  et  compa- 
rons-la à  celle  des  tubes  en  fer  fondu,  dont  la  résistance 
moyenne  ne  dépasse  guère  quinze  ou  vingt  atmosphères  el 
qui  se  fabriquent  en  quantités  énormes  dans  les  fonderieS' 
anglaises  et  surtout  écossaises. 

HM.  Mannesmann  peuvent  livrer  des  tuyaux  qui  sont  en 
acier,  qui  ont  partout  la  même  épaisseur,  qui  peuvent  sup- 
porter des  pressions  bien  plus  fortes  que  cens  en  fonte,  el 
dont  le  prix  peut  être  réduit  au  prix  des  tubes  en  fer  fondu 
de  même  diamètre. 

Déjà  en  1856,  M.  Reuleaux,  lorsqu'il  était  professeur  de 
mécanique  à  Zurich,  ét<ijt  persaadé  que  ma  proposition  aa 
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gouvernement  sarde  de  percer  les  tunnels  par  l'air  comprimé 
circulant  dans  de  longs  conduiu  en  Ter  fondu,  serait  le  meil- 
leur moyen  pour  iransmellre  la  force  à  dislance. 

Aujourd'hui  il  y  a  deux  procédés  qui  se  disputent  la  supé- 
riorité, savoir  : 

la  communication  par  l'a»  coMPniifé, 

dit  la  commitnieation  par  les  courants  électriques. 

M.  Reuleaux  est  revenu  émerveillé  de  ce  qu'il  avait  vu  en 
Angleterre  et  il  est  venu  à  Genève  m'en  communiquer  les 
résultais.  Je  peux  dire  seulement  qu'il  a  vu  des  tuyaux  en 
;icier  capables  de  rôsisler  à  des  pressions  beaucoup  plus  Tories 
ei  qui,  étant  beaucoup  plus  légers  que  ceux  en  fonle,  peuvent 
élre  obtenu-s  au  même  prix. 

D'après  les  expériences  faites  au  Golhnrd  avec  des  tubes 
en  fer  fondu  de  vingt  cenlimètres  de  diamètre  et  de  quatre 
mille  six  cenlsmèlres  de  longueur  (eL  qui  oni  été  publiées  par 
H.  E.  Stockalper),  lorsque  la  pression  était  de  cinq  atmo< 
sphères  soixanle  à  l'entrée  du  tunnel,  elle  élait  cncoredecinq 
aluiosplières  vingl-quatre  lorstju'on  la  mesurait  à  quatre 
mille  six  cenls  mèlres  de  là,  dans  celle  conduite  de  vingt 
o-iuimëtres  de  diamètre;  la  perle  de  pression  n'était  que  d'un 
<|uinziëme  à  un  seizième.  On  peut  éviler  le  refroidissement 
piir  un  simple  filet  d'eau  liède  mélangée  avec  l'air. 

Voilà  où  l'on  en  élait  avec  des  tuyaux  en  fer  fondu;  mais 
avec  des  luyaux  en  acier  fabriqués  d'après  le  procédé  de 
MM.  Mannesmann,  on  pourra  pour  le  même  prix  transmellre 
dts  forces  bien  supérieures,  en  employant  des  tubes  d'acier 
de  même  diamètre  ei  fournissant  de  l'air  comprimé  à  cin- 
quante almosplières,  ou  plus,  de  pression  utile. 

Les  machines  mises  chez  les  particuliers  seionl  bien  moins 
coûteuses,  puisqu'elles  seront  beaucoup  réduites  en  dimen- 
sions. 

11  vient  de  se  former  tout  récemment  en  Angleterre  une 
Sociéié  qui  veut  fournir  du  travail  avec  une  condaile  de 
quatorze  kilomèlres  de  longueur  et  qui  emploiera  des  tubes 
en  acier  de  MM.  Mannesmann. 

Cette  Société  se  propose  de  transmettre  le  travail  avec  des 
pressions  de  quarante  à  soixante  atmosphères,  tout  en  dimi- 
nuant le  codt  des  récepteurs  chez  ses  clients. 
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J'ai  d'ailleurs  démontré  que  l'on  peut  produire  de  l'air 
presque  sans  réchaulTemeot  par  le  moyen  d'une  faible  quan- 
tité d'eau  injectée  dans  les  compresseurs,  par  une  busetle 
d'injection,  dont  j'ai  mis  le  dessin  à  la  nn  d'un  mémoire  que 
j'ai  publié  dans  les  AiimUen  des  mines,  en  1887. 

H.  le  D'  Batault,  présente  un  compteur  d'Heelrictté  de 
son  invention,  «lu'il  fait  Tonctionner  devant  la  Société. 

M.  le  pror.ScuiPF  lait  une  communication  préliminaire  sur 
la  localitulion  de  la  seutibUité  générale  chez  les  singes.  Il  re- 
viendra sur  ce  sujet. 

M.  le  prof.  J.-L.  Sorët  signale  Vinfiueace  que  la  snrfac» 
de  la  mer  ou  d'au  tac  exerce  sur  les  phénomènes  de polarisa- 
Uon  almospkirique. 

Quand  l'observateur  a  devant  lui  une  vaste  étendue  d'eau, 
au-dessus  de  laquelle  luit  le  Soleil,  les  rayons  réfléchis  con- 
tribuent alors  à  l'illumination  de  l'atmosphère  et  produisent 
des  eiïets  dont  on  peut  se  rendre  compte  en  considérant 
l'image  virtuelle  du  Soleil  comme  un  second  centre  de  lu- 
mière émettant  des  rayons  parallèles  ascendants.  Les  elTets. 
varient  suivant  diverses,  circonstances,  parmi  lesquelles  on, 
doit  citer  : 

La  hauteur  du  Soleil  au-dessus  de  l'horizon; 

L'état  de  calme  ou  d'agitation  de  l'eau; 

L'étendue  de  h  surface  d'eau; 

L'élal  de  Palmosphëre  au-dessus  de  l'eau. 

H.  Soret  relate  quelques-unes  des  observations  assez  nom- 
breuses qu'il  a  eu  l'occasion  de  faire  cet  automne  et  qui 
montrent  quelle  esL  la  nature  des  perlurhalions  produiles. 

I.  A  Plongeon,près  de  Genève,  sur  la  live  gauche  du  lac,  la 
disposition  des  quais  permet,  à  un  moment  convenable  de 
l'après-midi,  de  voir  le  SoleU  au-dessus  d'une  étendue  de  7 
à  800  mètres  d'eau  lorsque  l'on  se  place  sur  uok  saillie 
que  le  quai  fait  sur  le  lac  à  cet  endroit.  D'autre  part,  en 
s'éloignant  de  la  rive  d'une  centaine  de  mètres  seulemenl,  le 
Soleil  apparaît  au-dessus  de  la  plaine  des  Eaux-Vives.  On  a 
donc  deuTi  points  d'observation  très  rapprochés,  ne  ditTéranl 
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que  par  la  nalare  de  la  Rurrace  dans  la  direction  du  Soleil. 
Les  phénomèoes  de  polarisaiion  atmosphérique  sont  très  dif- 
féreoU,  suivant  que  l'on  se  place  à  l'un  oa  l'anlre  de  ces 
poiDls.  Par  exemple,  par  un  lemps  clair  et  calme,  et  le 
-Soleil  étant  peu  élevé  au-dessus  de  l'Iiorizon,  on  reconnaU  h 
la  slalinn  lur  terre,  que  la  polarisation  est  négative  (dans  un 
plan  hoiizoolal)  à  partir  de  l'horizon  apparent  jusqa'aa  So- 
leil. A  la  station  sur  l'eau,  le  même  espace  an-de.«5ons  du 
Soleil  est  polarisé  positivement  (dans  on  plan  vertical). 

Cette  observation,  corroborée  par  beaucoup  d'antres, 
montre  que  la  polarisation  dans  un  plan  vertical  tend  à  ang- 
menler  dans  le  voi.iinage  da  Soleil  par  reflet  de  la 
réflexion. 

II.  A  Nyon  (canton  de  Vand),  4  novembre  1888,  vers  midi, 
l'étendue  d'eau  dans  la  direction  du  Soleil  étant  de  7  à  8  ki- 
lomètres. Le  temps  est  très  hean  et  le  lac  est  légèrement 
agile.  On  trouve  que  la  limite  des  bandas  de  polarisation  est 
unirormément  â  15  degrés  an-dessous,  au-dessus,  à  droite  et 
i  gauche  du  Soleil,  qui  est  donc  au  centre  d'une  tache  circa- 
laire  neutre.  Sur  terre,  dans  les  mêmes  conditions, cet  espace 
neutre  serait  très  rétréci  dans  le  sens  horizontal  on  se  divi- 
serait en  deux  taches  neutres  correspondant  aux  points  de 
Babinet  et  ^e  Brewster. 

Ainsi,  pour  une  hauteur  do  Soleil  de  30  degrés  environ, 
1)ar  un  temps  clair  et  lors  même  que  la  surface  de  l'eau 
ji'est  pas  calme,  l'elTel  de  la  réilexion  est  encore  bien 
sensible. 

ni.  Le  matin,  lorsqu'une  brume  blanche  et  légère  s'élève 
.au'dessus  de  l'eau,  l'action  est  encore  plus  prononcée;  en 
-effet,  dans  ce  milieu  trouble,  les  phénomènes  de  polarisa- 
tion, quoique  moins  purs  que  dans  un  air  serein,  deviennent 
sensibles  pour  une  épaisseur  atmosphérique  beaucoup  moins 
grande;  la  polarisation  dans  un  plan  vertical  s'étend  à  par- 
tir de  l'horizon  jusque  très  prés  du  Soleil;  souvent  même 
elle  l'flleînt,  et  quelqueTois  elle  le  dépasse.  Dans  ce  dernier 
cas,  sur  le  grand  cercle  vertical  passant  par  le  Soleil,  de  l'ho- 
rizon au  zénith,  la  polarisation  est  partout  de  même  sens; 
elle  présente  seulement  un  minimum  coïncidant  avec  le 
.Soleil. 
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On  observe  en  même  lemps  le  phénomène  curieux  de 
l'apparilion  de  deux  pointa  neutres  à  la  hauteur  *tu  Soleil,  à 
sa  droite  et  à  sa  gauche;  la  polarisalion  est  dans  un  plan  ver- 
tical entre  ces  deux  poinu;  en  dehors,  elle  est  de  sens  op- 
posé. M.  Soret  cite  divei'ses  observations  de  ces  points  neutres 
faites  à  Lucerne,  Cannes  et  Genève. 


Séance  du  6  décembre. 


H.  le  prof.  J.-L  Soret  rappelle  qu'il  a  précédemment  pro- 
posé une  explication  de  la  grande  limpidité  de  l'almosplière 
qui  se  manifeste  assez  souvent  avant  la  pluie.  Celle  explica- 
tion consiste  à  admettre  que  la  transparence  précédant  le  mau- 
vais temps  provient  de  ce  que  l'air  a  été  auparavant  lavé  et 
épuré  par  de  la  pluie  tombée  dans  une  aulre  localité.  (Vovez 
Archives,  1884,  t.  XI,  p.  i02  et  324.) 

H.  Soret  relate  deux  observations  de  ce  phénomène  faites 
dans  des  circonstances  différentes  de  celles  qu*il  avait  précé- 
demment citées. 

1.  —  Le  23  septembre  1888,  an  sommet  du  Rigi,  l'atmos- 
phère était  d'une  limpidité  exceptionnelle;  le  vent  soufflait  du 
snd  (fœhn).  Le  lendemain,  24,  le  ciel  encore  beau  a  com- 
mencé à  se  voiler  légèrement,  et  le  25,  la  pluie  est  tombée 
abondamment.  —  Or  pendant  les  journées  précédentes,  du  20 
au  22,  il  a  plu  sur  le  versant  méridional  des  Alpes;  c'est  ce 
que  constatent  les  Bulletins  météorologiques  suisses  et  les 
renseignements  obligeamment  fournis  à  M.  Soret  par  le  R.  P. 
Denzn,  directeur  de  l'Observatoire  de  Moncalieri'*. 

'  Far  suite  d'une  erreur  et  d'une  transposition,  les  chiffres  du 
tableau  suivant,  tel  qu'il  a  paru  dans  les  Archives  (déc.  1888, 
t.  XX,  p.  &92),  étaient  en  grande  partie  f&utifa. 
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Le  21  seplembre,  il  est  lombé  4  mm.  d'eau  à  Caslasegna. 
22  •  .  4  . 

*  >  •  1  •        Logano. 

*  •  •         5  •        Locarno. 

>  •  •  1,5  ■    au  Ci'S'-BerDan]. 

Da  20  au  22,  la  chale  d'eau  a  él«  de  : 

1,11      à  Toril). 
&  Cogne. 

13  BJella. 

6,9        Domodossola . 

(Dans  le  centre  de  la  plaine  du  P&,  il  n'y  a  pas  eu  de  pluie; 
d'antre  part,  des  précipitationB  abondtuites  ont  eu  lieu  du  22  au 
23  septembre  dana  le  sud  de  la  France,  de  Perpignan  à  Nice,  et 
ont  gagné  l'Italie,  les  jours  suirants). 

N'esl'il  pas  naturel  J'admetlie  que,  le  23,  le  Tœhn  appor- 
tait en  Suisse  de  t'air  épuré  par  la  pluie  sur  le  versant  italien 
des  Alpes? 

2.  —  Le  13  oclubre  1888,  â  Bologne,  la  pureté  de  l'atmos- 
phère était  très  remarquable,  et,  le  lendemain,  il  a  plu  abon- 
dammenl.  Un  coup  d'œil  jeté  sur  les  cartes  méléorologiques 
du  Bulletin  de  Paris  montre  que  le  10  des  pluies  abondantes 
sont  tomliées  à  Naples,  Florence,  Livourne,  dans  la  France 
centrale,  en  Belgique,  en  Suisse  el  en  Allemagne.  Le  11  et 
le  12,  les  pluies  ont  remonlé  vers  le  nord.  Puis,  le  13,  elles 
sont  redescendues  vers  le  sud,  atteignant  la  plus  grande  par- 
lie  (le  la  Fiance  el  ta  Suisse;de  fortes  précipitations  ont  au.'^i 
eu  lieu  à  Brindisi  et  Palerme.  Le  14,  le  mauvais  temps 
gagnait  lente  l'Italie.  —  Il  y  a  donc  une  grande  probabilité 
pour  que  l'air,  amené  à  Bologne  par  les  venLs  du  nord-ouest, 
ait  été  lavé  ailleurs  par  de  la  pluie. 

M.  Chodat  parle  de  fa  polygalite  au  point  de  vue  botanique. 
Ce  corps  qui  possède  la  formule  C,H„Oj  a  été  trouvé  par 
M.  Cliod^,  dans  le  Polygnla  umara,  puis  étudié  par  lui  en 
collaboration  avec  M.  Pli.  Chuit.  C'est  un  corps  qui  se  ralta-  ' 
clie  par  ses  propriétés  aux  Ijydrates  Ue  carbone.  Le  Polygjla 
amara  ne  renferme  point  d'amidon,  quel  est  le  corps  qui 
remplace  l'amidon  dans  cette  plante  T  Les  auteurs  n'acceptent 
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pas  la  théorie  de  rassimilation  représentée  par  la  Tormule 
6CO,  +  8(H,0)  =  C,H,A+60,.  Un  nombre  considérable 
de  plantes  ne  forment  pas  d'amidon.  I^  phénomène  de  l'as-* 
similation  doit  bien  plutOl  se  passer  en  deax  phases  bien 
distinctes,  i'  La  décomposition  de  l'CO,  de  l'air  effectuée  par 
le  pigment  chlorophyllien  seul,  an  même  temps  peat-étre 
que  la  décomposition  de  l'ean  snivant  la  théorie  Bayer, 
CO,  +  H,0=:HCOH  +  0,.  A  Vitat  naissant  l'hydrogène  et 
l'onyde  de  carbone  pourraient  en  présence  de  la  chlorophylle 
se  polymériser  plus  ou  moins.  Ainsi  :  6C0  -f-  ^H)  =  (^H„0, 
(Glycose).  2*  La  seconde  phase  du  phénomène  c'est  celle  où 
le  grain,  le  lenciie  enire  en  action.  La  fonction  dn  lencite 
serait  d'être  un  organe  de  déshydratation.  C'est  ainsi  que 
C,H„0,  serait  transformé  en  (C,H„0,)„  (amidon).  En  faveur 
de  cette  manière  de  voir  parlent  :  1*  les  expérïences  de  Bôhm 
et  A.  Meyer  :  Dans  l'obscurité  des  feuilles  mises  sur  des  solu- 
tions d'hydrates  de  carbone  (par  exemple  glycose)  peuvent 
former  de  l'amidon  dans  leurs  leuciles.  2*  Les  amylogënes 
de  Schiœper. 

En  entre  tout  produit  d'assimilation  quand  il  passe  à  l'état 
de  réserve,  perd  de  l'ean,  par  exemple  : 

OI71X1M- Amidon 

(C,H.,0,)„    (C,H„0,}„  +  H,0. 

GlyooH 

(C,H„0.)„  C„H„0„  +  H,0. 

Ces  raisons  amènent  à  penser  qae  la  polygalite  joue  dans 
les  Polygala  amara  le  réle  de  l'amidon.  Elle  serait  une  des- 
hydratation de  la  mannite;  car  la  polygalite  mise  en  présence 
de  feuilles  dans  l'obscurité  ((ris  germanica)  ne  forme  point 
d'amidon  dans  ces  feuilles,  si  l'on  ne  trouve  pas  de  mannite 
dans  le  Polygala  amara,  c'est  parce  que  la  polygalite  étant 
difTusible,  elle  n'a  pas  besoin  de  s'hydrater  à  nouveau  pour 
pouvoir  être  transportée  dans  toutes  les  directions.        " 

H.  Raonl  Gadtier  rend  compte  d'an  travail  important  q;ue 
vient  de  publier  M.  H-K^ROnz  sur  la  grande  eooMe  de  Î888'. 

'  Unteisachungeii  flber  daa  CometensTstem  1848 1, 1880 1,  und 
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D«iu  ce  mémoire,  premiôre  partie  d'âne  étnde  apivofondie 
des  orbites  des  comètes  de  1S43  I,  de  1880  I  el  de  1882  D. 
jL  Kreats  s'est  attadié  i  déterminer  d'une  ttçoD  anssi  exacte 
qne  possible  l'orbite  de  la  dernière. 

DècoDTerte  &i  pluàenrs  points  de  rhèmisphère  aoetral 
dans  les  premiers  jonrs  de  septembre  1882,  cette  comète  a 
été  l'objet  d'observations  exactes  da  7  septembre  18S2  ao 
1"  jain  1683.  De  même  qne  celles  de  1843  et  de  1880  elle  a 
passé  à  one  très  petite  distance  du  soleil,  le  périhélie  de  son 
OTbile  se  troavant  à  one  distance  de  ta  surface  da  soleil  moin- 
dre qne  le  ra;on  de  cet  astre.  Grlce  à  l'éclat  qu'elle  a  pris  dans 
le  Toisbage  da  soleil,  elle  a  pu  être  observée  en  plein  joar  da 
16  an  19  septembre,  et  an  Cap  de  Bonne-Espérance  on  a  pn 
aussi  noter  l'instant  précis  oà,  le  17  septembre,  elle  a  disparu 
dans  les  rayons  de  la  photosphère.  Quoiqu'^e  ait  passé 
devant  le  soleil  on  n'a  pas  pu  observer  la  moindre  tache 
sur  le  disque  solaire. 

Ao  point  de  vue  pb^ique  cette  comète  a  présenté  beau- 
coup de  particularités  inléressantes',  en  particulier,  depuis  la 
flu  de  septembre,  la  formaUon  dans  son  noyau  de  plusieurs 
condensations  de  lumière  successives  et  placées  à  pea  près 
en  ligne  droite  dans  l'axe  de  la  comète.  Or  pour  déterminer 
l'orbite  exacte  et  étudier  si  le  passage  dans  l'atmosphère  du 
soleil  lui  avait  fait  subir  an  changement,  il  importait  de 
déterminer  laquelle  de  ces  condensations  lumineuses  du 
noyan  représentait  le  centre  de  gravité  de  l'astre. 

H.  Kreuts  a  réuni  toutes  les  observations  de  la  comète,  an 
nombre  de  plus  de  1200,  faites  avant  et  après  le  passage  au 
périfatiie,  et  il  a  aussi  rassemblé  tontes  les  données  publiées 
sur  les  noyaux.  Avant  le  passage  au  périhélie  il  n'y  avait 
qn'nn  noyau  circulaire,  depuis  le  21  septembre  ce  noyaa 
s'est  allongé  et  le  30  septembre,  on  y  remarquait  déji  deux 
condensations.  Pendant  les  mois  suivants  on  en  a  observé 
jusqu'à  6.  En  octobre  el  novembre  la  plus  brillante  était  la 
denxiéme,  en  comptant  depuis  la  tête  de  la  comète;  en  décem- 

1882  It  I<«  Theil.  D«r  grosse  Septemlierconiet  1862  II.  —  PnbL  de 
l'Obgerratoiro  de  Kiel,  1888. 
■  Toir  ArtMvei,  IX,  p.  367. 
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bre  l'éclat  de  la  troislëme  condensation  a  augmenté  et  en  jan- 
vier il  dépassait  celui  de  la  seconde.  H.  Kreulz  a  adopté  la 
seconde  comme  centre  de  gravité  de  l'astre.  H  a  atilîsé  pour  no 
premier  calcol  environ  300  observations  faites  avec  les  ins- 
truments les  pins  paissants  et  rédait  celles  de  ces  observations 
portant  sur  le  troisième  noyan  à  ce  qu'elles  auraient  été  si  le 
second  avait  été  réellement  observé. 

n  a  formé  19  lieu^t  normaux  et  déterminé  par  la  méthode 
des  moindres  carrés  l'orbite  la  plus  probable  pour  la  comète. 
Les  éléments  qu'il  a  obtenus  satisfont  extraordinairement 
bien  aux  lieux  normaux;  Terreur  probable  subsistant  pour 
cbacnn  d'entre  eox  est  seulement  de  l',03. 

n  en  résulte  donc  que  le  second  des  noyaux  coïncide  bien 
avec  le  centre  de  gravîlé  de  la  comète  et  que  l'atmosphère 
du  soleil  n'a  amené  aucune  perturbation  dans  la  loi  de  son 
mouvement. 

La  durée  de  la  révolution  ironvée  par  H.  Kreutz  est  de 
772  ans,  avec  une  erreur  probable  de  ±  3  ans.  La  comète  a- 
t-elle  été  observée  à  une  précédente  apparition  ?  Cela  parais- 
!>ait  probable,  car  on  trouve  dans  la  Cométograpbie  de  Pin- 
gré  et  dans  les  Annales  chinoises,  des  notes  relatives  à  une 
comète  observée  dans  le  voisinage  du  sol^l  en  février  1106. 
H.  Kreutz  a  rapporté  ses  éléments  à  cette  époque  et  a  calculé 
une  éphéméride  en  supposant  que  la  comète  aurait  passé  à 
son  périhélie  le  3  février  4106-  Cette  éphéméride  représente 
assez  bien  une  partie  des  observations  faites  à  ce  momeot-li, 
mais  elle  concorde  mal  avec  d'autres,  de  sorte  quli  n'est  pas 
possible  de  conclure  avec  probabilité  i  l'identité  des  comètes 
de  1106  et  de  1882. 


Séance  du  20  déeêmlrre. 

H.  Ginrd.  Sèorttim  du  no  gutriqua  kolif.  —  I.  Ador.  AuJjm  da  l'oijd* 
i»  oubona  oonlmn  dui  l'iir  d'une  aliambn.  —  Ang.  Waitniuin.  ÉeUir 
•n  boni*.  —  B.  Ouititr.  AnalfM  i»  divan  tnnai. 

M.  le  W  Henri  Girard  a  fait  récemment  dans  le  labora- 
toire de  H.  le  prof.  SchifT,  sur  au  chien  porteur  d'une  Qslale 
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stomacale,  nue  série  de  recberches  cw  la  (écrtt'oft  du  tue 
gastrique  actif  . 

Plusieurs  physiologistes  croient  encore  qne  l'irritation 
mécaniqae  de  la  mnqnease,  dne  an  contact  de  substances 
alimentaires  on  de  corps  étrangers  introduits  dans  l'esto- 
mac, est  l'nniqae  bcteor  de  la  sécrétion  dn  sac  gastrique. 

Or  H.  Schîiï  a  établi,  il  y  a  environ  trente  ans,  que  les 
corps  étrangers  n'attirent  dans  la  cavité  stomacale  que  du 
mucus  on  un  liquide  acide  plus  ou  moins  complètement 
inactif,  et  que  la  sécrétion  d'un  suc  gastrique,  riche  en  pep- 
sine réclame,  comme  condition  préliminaire  indispensable, 
l'absorption  dans  l'estomac  ou  dans  le  gros  intestin,  on  l'in- 
jection directe  dans  le  torrent  de  la  circnlation,  dematériaox 
alimentaires  comme  la  dextrine,  la  gélatine,  les  peptones,  le 
pain,  le  laiL  11  est  probable  d'ailleurs  que  ces  substances, 
que  Schiff  a  appelées  peptogènet,  ne  produisent  pas  directe- 
ment de  la  pepùne,  mais  contriboent  à  la  U'ansformation  en 
pepsine  d'un  aub-e  corps  préformé,  qui  se  trouve  toqjours 
déposé  dans  les  glandes  stomacales  et  aoqiiel  il  a  donné  te 
nom  de  propeptine. 

La  théorie  de  la  peptogéiM  a  rencontré  longtemps,  parti- 
culiérement  auprès  des  physiologistes  de  l'école  de  Breslan, 
M.  Heidenhain  et  ses  élèves,  une  vive  opposition,  aujour- 
d'hni  moins  ardente  et  moins  convaincue. 

H.  Girard  a  cootrélé  de  la  façon  ta  plus  simple  possible  et 
seulement  dans  des  digestions  artificielles  l'n  vitro,  l'action 
des  substances  dîtes  peptogènes. 

La  question  qu'il  s'est  efforcé  de  résoudre  à  nouveau  est 
celle-ci  :  l'absorption  de  matériaux  alimentaires  dans  le  gros 
intestin  détennioe-t>elle  dans  l'estomac  vide  une  sécrétion 
de  suc  gastrique  actif?  ou  en  d'autres  termes  :  l'activité  des 
glandes  pepsiqaes  est-elle  antre  lorsque  le  sang  est  chargé 
de  principes  nutritifs  que  lorsque  l'animal  est  à  jeun? 

n  a  analysé  anssi  exactement  que  possible  le  conteon  de 
l'estomac  avant  et  après  l'injection  dans  le  rectum  de  solu- 
tions aptes  à  produire  une  action  peptogéniqae. 

Il  communique  le  résumé  de  très  nombreuses  expériences, 
desquelles  il  résulte  : 

I*  que  le  suc  gastrique  d'un  animal  privé  de  toute  nour- 
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lîture  depuis  16  à  20  heures  est  très  pauvre  eo  pepsine  et 
n'a  sur  l'albumine  coagulée  qu'une  action  digesiive  à  peine 
appréciable; 

2«  que  l'absorption  de  matériaux  allmeniaîres  dans  le  gros 
intestin  a  sur  la  composition  du  suc  gastrique  et  sur  son 
pouvoir  digérant  une  inHuence  indéniable. 

En  poursuivant  ses  rechercbes,  M.  Girard  a  voulu  voir 
comment  se  comporte  le  sel  de  cuisine,  dont  on  connaît 
l'importance  dans  les  actes  physiologiques.  Les  résultats 
obtenus  difTéreni  de  ceux  qu'a  publiés  M.  Herzen.  {La  diget- 
tion  slomaa^,  Lausanne  1886);  l'injection  rectale  d'une 
petite  dose  de  chlorure  de  sodium  a  été  dans  presque  tous 
les  cas  bienlût  suivie  de  la  sécrétion  ahondanle  d'un  suc 
gastrique  riche  en  acide  cblorhydrique  et  en  pepsine. 

En  terminant  H.  Girard  émet  l'opinion  que  la  théorie  de  la 
peptogénle  survivra  â  toutes  les  attaques  des  méaaUitet  or- 
thodoxes. 

H.  Emile  Ador  parle  des  essais  qu'il  a  Taits  en  vue  de 
reconnailre  dans  quelle  mesure  on  peut  constater  la  pré- 
sence de  faibles  traces  d'oxyde  de  carbone  daas  Pair  i'tme 
chambre. 

Il  ressort  de  recherches  faites  dans  le  laboratoire  de 
M.  Ador  qu'en  Taisant  passer  sur  de  l'acide  iediqae  chauflé  à 
ISO"  un  courant  d'air  renfermant  7i>«is«  d'oxyde  decarbone, 
on  peut  au  bout  de  20  miaules  et  pour  une  consommation  de 
10  litres  d'air,  reconnaître  la  présence  de  ce  gaz  par  l'action 
(le  l'iode  libéré  sui-  l'amidon.  Pratiquement  dans  des  analyses 
d'air  on  ne  pourrait  guère  déceler  des  proportions  plus  fai- 
bles d'oxyde  de  carbone  au  moyen  de  cette  réaction. 

H.  le  D' Aug.  Warthann  fait  la  communication  suivante 
sur  un  coup  de  foudre  en  bùule. 

Le  2  octobre  1888,  depuis  2  heures  et  demie  de  l'après- 
midi  jusqu'au  lendemain  à  4  h.  du  matin,  il  s'est  déchaîné 
sur  le  canton  de  Génère  un  orage  remarquable  par  sa  durée, 
par  la  quantité  d'eau  tombée,  qui  en  faisant  déborder  plu- 
-sienrs  rivières  a  causé  des  dégâts  considérables,  et,  enfin,  par 
la  fréquence  des  décharges  électriques.  Les  effets  de  la  fou- 
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dre  se  sont  Tait  sentir  en  plusieurs  endroits,  en  particulier  à 
Annemasse,  où  une  maison  a  été  incendiée,  à  Versoix,  à 
Veyrier,  à  Lancy,  au  Grand-Saconnex,  etc'. 

Je  me  rendais  en  voiture  de  Versoix  à  Genthod  à  6  heures 
et  demie  du  soir.  A  l'entrée  du  chemin  de  Halagny  j'enten- 
dis le  cocher  dire  qu'il  ne  savait  plus  où  il  se  trouvait,  car  il 
était  complètement  ébloui  par  les  éclairs  dont  la  lueur  était 
si  intense  que  dans  leur  inlervaile,  l'œil  fatigué  ne  pouvait 
plus  distinguer  la  roule,  malgré  la  lumière  Tournie  par  les 
deux  lanternes  de  la  voiture  munies  de  bons  rétleclenrs.  Je 
montai  sur  le  siège  et  pris  les  chevaux  en  main.  A  peine 
avions-nous  dépassa  la  principale  entrée  de  ta  campagne  de 
M,  le  D'  Marcel  que  j'eus  l'impression  d'une  lueur  très  vive 
et  persistante  derrière  moi.  Croyant  à  un  incendie  je  tournai 
la  tète  et  vis  à  environ  trois  cents  mètres  un  globe  de  fen 
pouvant  avoir  quarante  centimètres  de  diamètre,  qui  chemi- 
nait dans  notre  direclioD  à  une  vingtaine  de  mètres  au-des- 
sus du  sol  avec  la  rapidité  du  vol  d'un  oiseau  de  proie  et 
sans  laisser  de  trace  lumineuse  derrière  lui.  An  moment 
où  cette  boule  nous  dépa.<uait  h  une  distance  de  quatre- 
vingts  mètres  à  notre  droite  elle  éclata  avec  une  détonation 
formidable  et  il  me  sembla  qu'il  s'en  échappait  plusieurs 
traits  de  fen.  Nous  ressentîmes  une  violente  secousse  et  nous 
restâmes  complètement  aveuglés  pendant  plusieurs  secondes. 
Quand  je  pus  de  nouveau  distinguer  quelque  chose,  je  vis 
que  !es  chevaox  s'étaient  mis  à  angle  droit  avec  la  voiture,  le 
poitrail  dans  la  haie,  les  oreilles  basses,  montrant  les  signes 
d'une  vive  frayeur.  Le  lendemain  je  relonmai  examiner  te 
cbam'p  aU'dessus  duquel  celte  boule  avait  éclaté,  mais  je  ne 
pas  découvrir  aucun  vestige  du  phénomène.  A  une  centaine 
de  mètres  de  cet  endroit  je  remarquai  qu'un  groupe  de  trois 
aigres  situés  à  la  lisière  d'un  bois  en  pente  aboutissant  i  un 
torrent  avaient  leurs  branches  supérieures  entièrement  gril- 
lées, mais  rien  n'indique  que  ce  fût  en  rapport  avec  le  coup 
de  foudre  que  j'ai  observé. 


>  Ardrivea  du  IS  die.  1888,  p.  681.  Obaervatiot»  de  M.  le  prof. 
J.-L.  Soret  et  de  M.  Ed.  Suaiin. 
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A  la  même  heure  et  à  une  distance  d'na  kilomètre  et  demi 
de  là,  le  nommé  B.  fermier  chez  H.  le  D'  T.  F.,  à  ValaTran 
reTenaft  de  porter  du  lait  dans  une  maison  du  voisùiage. 
II  fut  tout  à  coup  enveloppé  d'one  lueur  riolette;  il  enten- 
dit an  même  instant  une  forte  détonation  et  fut  projeté  sur 
le  gazon  mouillé  à  trois  mètres  hors  du  chemin.  Au  bout 
d'an  moment  il  se  releva  très  ému,  mais  sans  aucun  mal.  Je 
suis  allé  le  voir,  et  j'ai  constaté  qn'un  bidon  de  fer-blanc  qu'il 
arait  gardé  k  la  main,  qu'un  couteau  et  quelques  pièces  de 
monnaie  qui  se  trouvaient  dans  sa  poche,  n'avaient  subi  au- 
cune modification. 

Le  colonel  E.  Gautier  signale  la  publication  d'un  nouveau 
journal  astronomique  paraissant  à  Berlin  sons  le  titre  de 
Bimttul  und  Erde.  Son  rédacteur  en  chef  est  M.  le  D'  W. 
Heyer,  ancien  membre  de  la  Société  de  Physique,  atijour- 
d*hui  directeur  d'une  institution  récemment  créée  à  Berlin 
sous  le  nom  à'Vrama  et  destinée  à  répondre  aux  besoins 
d'instrnction  du  public  amateur  d'astronomie.  Un  bâtiment 
de  grandes  dimensions  a  été  élevé  à  cet  effet,  contenant  des 
instruments  importants,  avec  les  locaux  nécessaires  pour 
leur  fonctionnement,  salles  de  conférences,  bibliothèque,  etc . 

Les  débuts  du  journal  ont  été  surtout  remarquables  par 
l'insertion  de  trois  articles  dus  à  la  plume  d'un  des  astrono- 
mes les  plus  éminents  de  notre  époque,  M.  le  prof.  Schiapa- 
relli  de  Milan,  et  renrermani  un  résumé  de  ses  travaux  sur 
)a  planète  Mars.  L'élude  de  cet  astre,  l'une  des  plus  délicates 
et  des  plus  malaisées  de  l'astronomie  physique,  y  est  décrite 
magistralement,  en  laissant  irrésolus  divers  problèmes  des 
phis  abstrus,  relatifs  à  ses  apparences.  Un  temps  encore 
long  sera  nécessaire  pour  les  élucider  au  moyen  des  insbu- 
ments  puissants  de  la  science  moderne,  les  périodes  favora- 
bles à  l'observation  se  succédant  k  intervalles  éloignés,  cor- 
respondant aux  oppositions  de  la  planète. 
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p.  da  Loriol.  Oiologis  de  U  proriDOB  d'Angi^  —  J.  Ifollar.  Trarxii  liobft- 
sogr^hiqiMB.  —  J.-L.  Sont,  E-  Qutiar.  KmljMn  de  diTan  mmu .      S 


Séance  du  Î9  janvier. 

Tîolor  ht».  Kqiport  aniuMl T 

Séance  du  2  février. 

C  Sont,  flnr  im  petit  réfnotomitn  i  liquidée.  —  J.-L.  Sont.  HoDTeuuc 
renseignamenti  m  la  tramblemmt  de  terre  dn  23  février  188T. —  Alph.  de 
Geodolle.  Notioa  biographique  sar  An  Graj.  —  Eemmemuuu).  Tber- 
mamUre-&oiide  A  boule  hnnûde.  —  Corelle,  Btetion  de  pieelonltare  de 
OenAre. 7 


L.  de  U  Riie.  8nr  le  oompontion  dee  coolenra.  —  H.  Thur;.  L'iga  eotnel 
dg*  régnée  o^enique  et  ta  thiorie  de  le  deeoendaiioe.  —  J.-L.  Suret, 
A.  Wertmaniu  Antljaei  de  diren  tniTasx. 14 

Séance  du  î"  mort. 

U.  Tbmj.  L'tge  aotad  dee  ttgnee  organique*.  —  T.  Fetio.  lotrodnolioa  det 

poisaoua  d'Amïriqne  dinslea  lace  de  la  Soieee.  —  J.-L.  Soret.  PiMipitatlan 
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Séance  du  iS  mort. 
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rU;  BaUnnr,  —  Aag.  Wuteaim.  ABaljn  d*  dirtt*  tnTMz.    26 


Stone«  du  19  aorii. 

.  Étodt  ualjtiqiia  da  moDraiw&li  dM  eorp*  élMbiita.  — 
lauL  Cauticstion  M  oapln  d'ira  noDram  UwnramMn  freode  à 
OJIU*.  —  EMmparroamu  ObMmtoin  da  Uok.  —  V.  FWio. 
BM  de  I*  B4«UM.  —  ColUdcnu  Fhotogi^tliiaa  d'tdun. ...     SI 

Séance  du  S  mtà. 

|or.  FowilM  da  III»  da  Saona.  —  Sdûff.  Tudmot  odaaIoDa.  — 
Bin.  MétlioJa  de«  tntii  oorpa  paault 31 

Sèanu  du  7  juin. 

tort  da  WrobUnki.  —  D*  CliodM.  Laa  oui  da  EoU.  —V.  Faiio. 
H  GoTtgona  du  Uc  du  Boorgat.  —  C.  SoreL  BaobarebM  anr  lea 
UUiM.  —  Alph.  da  Cajidalla.  Batstiona  antn  U  gnddaar  da  U 
a  faonlUa  isUUsotnaUaa.  —  EaoïmanDaiiii.  Obangamant  dam 
■hjôiiDe  da  U  oomita  da  Sawarthil.  —  P.-A.  Forai.  Coolaor  dat 
i  lUditananta « 
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iptttodaa  obirorgioala»  da  U  Btoana.  —  D*  Oom«.  DUIintioD  di 
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liquida  Pîotat  comma  dlrâif«alao(. —  J.-L.  3or«L  Mir*ga.  — SuMin,  Fitio. 
Ai«l;Mi  da  dinra  tnnnx 8T 

Séance  rfo  £  août. 

D*  W.  MuoaL  Endiauttra  d'un  noaraMi  owdtla.  —  W.  Ilueal.  Appuait 
pour  la  dimga  da  l'icida  artuniqaa.  —  J.-L.  Sont,  nioaiona  produilas 
par  la  denÎD  et  U  paintor*  utùtiqaaa.  —  G.  Lanal.  Êpoqua  da  frai  de 
l'OmbleMrbendiar 58 


Séance  du  8  septembre 

u.  llicbali.  Léguminenaaa  dn  Pungaiy.  —  F.  Chaii,  Variitiona  de  le  nlnra 
at  da  U  tampéralure  dua  lae  aatoatrea  da  la  Cljde  et  du  Fortli.  —  E.  Gan- 
t[er,  Cute  dn  del.  —  Qantiar.  UAttorologia  de  U  Qnod*- Bretagne.  — 
W.  UiebalBan.  L'tiectio-arMmâtte.  —  H.  Goeae.  Dale  da  l'apperition  dea 
diuapignoni. —  H.  Qcmm.  Dimeiidona  dea  globolaa  de  nog  eheidiffitmil* 
aoiiDNLi.  . ...  .^ ,,....  ^, 46 

Séance  du  4  octobre. 

C  Soret.  Appllcstion  des  phtnomlnea  de  rtSaiion  totale  A  la  maenra  dea 
iiidkw  da  rifractioD  dea  oriaUai  i  danx  axea.  —  E.  Gautier.  Finie  diln . 
Tienne.  —  CbodaL  Folygalae<ea  du  Paragna;,  —  Chaîi.  Jangeege  de 
l'Ane.  —  J.-L.  Sont.  Coup  de  foadie.  —  J,.L.  Sorat  et  0.  Sont.  Point 
neotre  de  polarimtian  atmeaphériqne.  —  E.  Saraeiii.  Coap  d*  foodie.  — 
SehiB.  PrM«idae«  p4IHfieBtiinu  du  oenoea SI 


Séance  du  i"  newBiiyre. 

Daperc  IMtoUlH  dee  uoreee  da  Eaininu  Hatkantine.  —  Al.  Le  Bojar  et 
C.  Sont.  ThermomttN  *  ait  oa  i  hjdrogène,  —  A.  de  CandoUe.  Cbanga- 
manli  da  nomenalaiDra  botanique.  —  J.-L.  Soret.  Nunel  appareil  portatif 
pour  la  meaare  dee  auglei.  —  Cbodat.  Sar  la  genre  Semperrintm,  —  Goaae. 
ÊboDlamant  prM  de  HoBiMlier &S 

Séance  du  iS  novembre. 

D.  CoUadon.  Prooidta  de  UH.  Uaimaemanu.  —  BeUnlt.  Comptear  d'tlec 
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]it<  da  l'itBKnpbin.  —  Cbodat  rt  Chut.  U  poljgalitc.  — 
nd*  ix>D>«t«d*  1B82 63 


Séance  du  20  décentre. 

DD  du  KK  gutriqna  Mtit.  —  E.  Ador.  Aniljae  de  l'oijclc 
•DQ  dnns  fur  d'nn*  chvnbr*.  —  Ang.  Wmrtmuin.  Écliir 
Guiliar.  AuJfse  de  diiera  trw*gi 67 
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Séance  du  3  janvier  1889. 

C  Sarst.  Sni  las  klnna  de  thilliDm.  —  L.  Dtipira  st  Al.  La  Bojer.  EM*i 
niT  lea  dîioluu  pmdtiitas  pki  tonion.  —   A.   Rilliat.  Pablintion  di 
i«  d*  U  SodtU.  —  L.  di  1*  RÎTa.  AnaJyse  da  dirara  tnTiai, 


M.  Cb.  Sobkt  expose  quelques  recherches  (ailes  en  colla 
boration  avec  M.  L.  Dupabc,  pour  Bxer  le  poids  tpéeifique  d 
taiun  (fa/ummium  et  tkaUium.  La  valeur  2.2S7  adoptée  dan 
uo  travail  antérieur  paraissait  être  trop  Taible;  elle  conduit  : 
an  volume  moléculaire  plus  grand  que  celui  de  l'alun  d'ala 
minium  et  ammonium,  contrairement  à  ce  qui  semble  avoi 
tieu  dans  les  autres  séries  d'aluns.  De  nouvelles  détermina 
lions  faites  sur  H  cristaux,  choisis  comme  parliculiëremen 
limpides  et  homogènes,  ont  donné  en  effet  un  poids  spéci 
flque  de  2.329  tout  à  fait  conforme  à  ce  que  l'analogie  faisai 
prévoir. 
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MH.  L.  Ddpabg  et  Alei.  Le  Rotbr  font  la  communication 
suivante  : 

Ettais  sur  tet  diacUues  produites  par  torsion.  M.  Dan- 
brée  '  se  basant  sur  la  symétrie  de  certaines  fractures  natu- 
relles pensa  pouvoir  les  expliquer  par  des  phénomènes  de 
torsion. 

Ces  Tractares  sont  parallèles  à  deux  directions  principales 
se  coupant  sous  un  angle  voisin  de  90°,  formant  un  réseau 
nommé  joint  par  les  géologues  anglais  et  diaclase  par  H.  Dau- 
brée.  Il  chercha  à  reproduire  expérimentalement  ce  phéno- 
mène en  gancliissant  des  plaques  de  verre  fixées  à  la  partie 
inférieure  et  pincée  à  la  partie  supérieure  dans  an  tourne-à- 
gauche.  Il  obtint  ainsi  un  système  de  cassures  parallèles  à 
deux  directions  principales  inclinées  de  4-^°  environ  sur 
l'axe  de  torsion  semblable  en  beaucoup  de  points  à  ce  qui 
est  observé  dans  la  nature.  Désirant  pour  une  élude  géolo- 
gique postérieure  nous  appuyer  sur  ces  expériences,  nous 
avons  pensé  éviter  ceilaines  objections  qu'on  aurait  pu  faire 
en  reprenant  et  complétant  cette  étude. 

L'appareil  installé  par  nous  consiste  en  un  banc  de  tour 
dont  la  poupée  mobile  a  été  remplacée  par  un  support  à 
plaque  horizontale.  L'arbre  du  tour  porte  à  son  extrémité  un 
coullsseau  à  10  vis  (5  supérieures  et  6  inférieures).  La  pou- 
lie est  remplacée  par  une  roue  dentée  s'engrenant  sur  an 
pignon.  Sur  l'arbre  du  lour.et  l'arbre  du  pignon  sont  calés 
des  leviers.  Le  pignon  peut  être  embrayé  et  désembra;é  à 
volonté  suivant  la  résistance  des  matériaux.  La  force  est 
exercée  par  une  vis  à  écrou  mobile  tirant  une  cordelette 
Bxée  par  l'intermédiaire  d'un  dynanométre  à  l'extrémité  du 
levier.  La  plaque  est  pincée  à  une  de  ses  extrémités  dans  le 
coullsseau  et  à  l'autre  fixée  sur  le  plateau  horizontal  par  des 
pinces  à  vis,  en  ayant  soin  de  maintenir  l'axe  de  torsion  dans 
le  plan  de  la  plaque.  Le  serrage  des  vis  s'effectue  par  l'inter- 
médiaire de  bandes  de  bois.  L'appareil  permet  donc  de  varier 
les  systèmes  de  serrage,  d'exercer  la  force  de  torsion  aossi 
lentement  qu'on  le  désire,  et  d'avoir  toujours  l'axe  de  torsion 

■  Étude  Byntliétique  de  géologie  expérimentale,  1879. 
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dans  le  plan  de  la  glace,  conditions  qni  n'étaient  pas  réalisées 
dans  le  dispositif  de  M.  Daubrée.  Pour  éviter  les  éclats,  nous 
avons  collé  les  plaques  sur  des  bandes  de  monsseline. 

Résultats.  1°  VérificatioD  de  l'induence  da  contour. 

Dans  ce  bot  nous  avons  eipôrimenté  sur  des  plaques  de 
contours  différents.  Nous  avons  toi^jours  obtenu  le  système 
réticulé  dont  l'axe  de  torsion  est  la  bisectrice  des  2  dir'eclions 
principales.  Une  fissure  part  tonjoui^  de  la  ligne  de  moindre 
résistance.  Ces  diaclases  sont  généralement  inclinées  sur 
l'horizontal  et  te  sens  de  l'inclinaison  varie  dans  une  môme 
Assure.  Le  nombre  des  Assures  produites  ne  dépend  pas  du 
contour  de  la  plaque  par  comparaison  avec  de?  plaques  de 
contour  rectangulaire  de  même  grandeur  et  de  même  épais- 
seur. 

2°  VérincatioD  de  l'inHuence  des  points  de  Qxation. 

Nous  avons  commencé  par  tordre  des  plaques  fixées  par 
deux  points  situés  à  l'extrémité  de  l'axe  de  torsion.  D'une 
manière  générale  nous  avons  obtenu  le  même  réseau,  mais 
fréquemment  le  système  s'est  burné  à  deux  cassures  orien- 
tées comme  les  réseaux.  En  second  lieu  les  plaques  ont  été 
fixées  par  deux  points  situés  à  l'imérieur  de  la  plaque.  Entre 
les  deux  points  do  fixation,  même  système  que  précédem- 
ment en  arrière  des  points  une  série  de  fissures  en  éventail 
légèrement  incurvées.  Nous  avons  fixé  les  plaques  dans 
toute  l'étendue  de  leurs  c6tés  opposés.  Le  système  réticulé 
est  toigours  le  même  mais  plus  beau. 

3"  Influence  des  dimensions. 

Pour  vérifier  celte  influence  nous  avons  tordu  des  plaquas 
de  même  épaisseur  et  rectangulaires,  ayant  tes  dimensions 

(0.6)  ("'*}  (r*)  (rf)-  ^^  phénomène  ne  sem- 
ble pas  avoir  subi  de  modifications  importantes.  Les  plaques 
étant€xées  par  les  bases  b  :  les  plus  riches  en  cassures  étaient 

de  dimension  (",     J. 

4"  Influence  de  l'épaisseur. 

Des  plaques  de  même  dimension  et  contour,  à  épaisseurs 
variables  furent  expérimentées. 

Le  phénomène  nous  paraît  plus  net  avec  les  faibles  épais- 
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seurs,  mais  les  diaclases  sont  moins  nombreoses.  Dans  les 
plaques  épaisses  le  phénomène  est  très  riche.  La  régalarilé 
des  diaclases  qnoiqae  en  étant  toojours  la  même  est  moins 
patente  que  précédemmeoL  Nous  avons  remarqué  plusieurs 
groopemenls  de  Ossares  eo  éventail  dont  l'origine  noos  pa- 
rait loDJours  être  située  du  même  côté  de  la  plaque. 

B«  n  nous  semble  que  les  deux  systèmes  de  fissures  ne 
sont  pas  concommitantes,  faits  qae  nous  espérons  mettre  en 
évidence  au  moyen  de  la  photographie. 

Ces  observations  ont  été  Taites  dans  les  laboratoires  de 
minéralogie  de  TUniversilé  de  Genève  ;  les  auteurs  se  réser- 
vent de  continuer  leurs  expériences  et  d'en  tirer  des  conclu- 
sions applicables  à  certains  phénomènes  géologiques  des 
chaînes  de  nos  environs. 

U  Alb.  RiLLiET,  secrétaire  du  comité  de  publication,  pré- 
sente la  1"  partie  du  tome  XXX  des  Mémùires  de  la  SodUé 
qui  vient  de  paraître,  ce  demi-volume  conlienl  : 

Rapport  du   Président  de   la  Société    pour  rannêe  1887,  par 

M.  Victor  Fatio. 
Bulletin  bibliographiqDe.  Liste  des  ouvrages  reçus  par  la  Société 

dn  1"  janvier  1887  an  1"  juillet  1888. 
Tableau  des  membres  de  la  Société  au  1"  décembre  1888. 

1.  Additamenta  ad  Prodromnmœdipodioruminsectommes  ordine 
orthopterorum,  auctore  Henrico  de  Saussure. 

2.  Matérianx  pour  l'étude  stratigrap bique  et  paléontologique  de 
la  province  d'Angola,  par  MM.  Paul  Choffat  et  P.  de  Loriol. 

S.  PTrenocarpe»  Feean»  in  Féei  Essai  (1824)  et  Sapplément 
(1837)  editfe  e  novo  atndio  speciminum  originalium  expositœ  et 
in  nOT&m  dispositionem  ordinats,  auctore  D' J.  Maller. 

4.  Sur  la  composition  des  sensations  et  la  formation  de  la  notion 
d'espace,  par  M.  L.  de  la  Rive. 

M.  L.  DE  LA  EtivE  rend  compte  de  la  visite  qu'il  a  faite 
récemment  aux  frères  Henry  dans  le  pavillon  de  rObserva- 
loire  de  Paris  où  ils  exécutent  leurs  remarquables  photogra- 
phies du  ciel  étoile. 
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Séance  du  17  janmer. 

Hipp.  Goaaa.  Rapport  umnol. 

M.  le  D'  Hippolyle  Gosse,  président  sortant  de  charge,  I 
soD  rapport  stir  la  marche  de  ta  Société  pendant  l'aon^ 

1888. 

Séance  du  7  février. 


L.  Daptro  «t  J.  Ridimo.  Sur  la  coustitation  de  quelques  icbialeB  trdoiiie) 
—  h.  Fsirot.  Meinre  des  indicea  de  réfraction  de  l'uida  tsrtHqoe.  • 
Ch.-Eng.  Oaje.  Polariutioa  rotatolre  do  ohlorttc  de  sonde  orùullité.  - 
Laden  de  U  Rive.  Naege  d'spptnnee  aingaliAre.  —  Ë.  Giatiar,  Eclip 
de  wleil  du  1"  janvier  1689.  —  R.  Chodat.  Sur  le  pollen  dei  Fol^g 

M.  L.  DtiPARC  communique  un  travail  qu'il  a  fait  en  coll; 
boration  de  M.  J.  Radiano  sur  la  ConslUution  de  quetqiu 
scMitet  ardoisiers. 

Dans  l'immense  groupe  des  Schistes  argileux,  les  snhisU 
ardoisiers  se  laissent  assez  bien  caractériser  soit  par  le  fa 
que  leur  constitution  chimique  oscille  enli-e  des  limites  moir 
grandes  que  celles  des  autres  roches  de  ce  groupe,  soit  encot 
par  leur  couleur  foncée  ei  leurschistosité  généralement  bie 
développée.  Toutefois  cette  consLilution  est  loin  d'être  coq: 
tante  et  varie  souvent  dans  des  limites  »ssez  sensibles  d'u 
lieu  à  l'autre.  Il  était  iniéressant  de  rechercher  ces  variatior 
dans  un  certain  nombre  d'échantillons  de  diverses  localiu 
suisses  et  savoisiennes  et  de  les  comparer  avec  celles  d( 
mêmes  roches  d'autres  pays. 

HH.  Duparc  et  Radiano  ont  d'abord  étudié  les  sdiisif 
houillers  de  Salvan,  qui  sont  très  estimés  comme  couvertur 
de  toits  et  qui,  malgré  leur  extérieur  peu  llatteur  pour  l'œi 
résistent  admirablement  à  l'action  des  agents  atmosphér 
(]ues.  Les  échantillons  examinés  provenaient  soit  des  carrU 
res  dites  d'en  bas,  soit  de  celles  d'en  haut.  Ces  différeni 
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échanlilloDs  varient  assez  d'a!ïpect,  leur  ^raio  est  gi-ossier 
el  leur  cooleur  noire  ou  grise.  Les  chiffres  obtenus  pour  la 
teneur  en  silice  sont  : 
.  Pour  les  carrières  d'en  bas  68  Vo- 

Pour  celles  d'en  haut  64  7,. 

Un  autre  échantillon  leur  a  donné  tt!  "/o- 

La  perte  au  Teu  o<willail  entre  2,15-2,56. 

Ce  chiffre  de  68  •/„  de  3,0,  doit  être  considéré  comme  très 
élevé,  el  ils  l'ont  pris  comme  maximum  pour  les  différenLs 
schistes  examinés.  11  n'a  du  reste  été  dépassé  qu'assez  rare- 
ment dans  certains  schistes  de  Morgenrolhe,  près  Siegen,  qui 
contiennent  73  %  de  silice. 

D'autres  ardoises  de  Semhrancber  et  isérahie  ont  été  éga- 
lement analysées- 
La  première,  de  couleur  noire,  luisante,  a  donné  60  %  de 
silice  avec  une  perte  au  feu  de  2,70. 

La  seconde,  dure,  résislanle,  a  montré  une  constitution 
assez  analogue,  comprenant  59,8-60  '/o  de  silice  avec  4.36 
de  perte  au  feu. 

Ces  chiffres,  comme  on  le  voii,  sont,  du  moins  pour  la 
silice,  assez  semblables  au  minimum  de  Salvan;  les  autres 
éléments,  alumine,  fer,  etc.,  concordent  également  assez  bien 
avec  l'échanlillon  de  61  7(i  de  silice. 

Comme  échantillons  savoisiens,  ils  ont  jusqu'ici  examiné 
seulement  les  ardoises  de  Servoz  (Haule-Savoie)  el  Petit- 
Cœur  en  Tarentaise,  qui,  du  reste,  n'ont  absolument  aucun 
rapport  entre  elles. 

L'ardoise  de  Servoz  est  un  véritable  schiste  ardoisier  qui 
leur  3  donné  54  "/„  de  silice  avec  une  perle  au  feu  de  S  7a> 
ce  qui  est  très  considérable.  Celle  de  Pelit-Cœur,  au  contraire, 
est  plutôt  un  schiste  calcaire  argileux,  qui  contient  20-21  % 
de  silice  seulement,  mais  en  revanche  59,44  7o  de  carbonate 
de  .chaux.  Cette  teneur  en  calcaire,  quoique  excessive,  n'est 
pas  unique  en  son  genre  et  ils  ont  également  rencontré  du 
carbonate  de  chaux  dans  d'autres  ardoises  d'âge  totalement 
différent  et  qui  proviennent  d'Elm  ((Uaris)  el  de  Pfiiffers 
(Sainl-Gall).  La  première,  avec  33-34  7,  de  silice  el  38,30  de 
carbonate  de  chaux;  la  seconde,  avec  45,25 7i>  de  silice  et 
23,22  de  calcaire. 
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MM.  Duparc  et  Radiano  espèrent  étendre  ce  travail  sortoot 
à  certains  schistes  de  Maurienoe  et  de  Savoie;  il  sera  intéres- 
sant de  déterminer  par  combustion  directe  la  quantité  de 
charbon  qui  se  trouve  dans  les  schîsles  qu'ils  ont  décrits  et 
dans  ceux  dont  ils  font  l'étude  en  ce  momenl.  Ils  se  réservent 
donc  de  continuer  ce  travail  tant  au  point  de  vue  chimique 
que  microscopique. 

M.  Louis  PeRBOT  '  rend  compte  de  la  vérification  eiipéri- 
mentale  qu'il  a  faite  de  la  méthode  imaginée  par  M.  Charles 
Soret  *  pour  la  mesure  de»  indices  de  réfraOion  des  cristaux 
à  deux  axes.  La  vérification  a  eu  lieu  sur  l'acide  lartrique  et 
confirme  absolument  l'exactitude  de  la  méthode. 

M.  Ch.-Eug.  GuvE  rend  compte  de  ses  recherches  sur  le 
pouroir  rotatoire  du  chlorate  de  soude  cristaUisé. 

Dans  un  travail  qu'il  poursuit  depuis  quelques  mois  au 
laboratoire  de  physique  de  l'Université  de  Genève,  il  s'est 
proposé  de  reprendre  la  mesure  du  pouvoh'  rotatoire  du 
chlorate  de  soude  cristallisé,  et,  en  particulier,  d'étendre  les 
déterminations  à  la  partie  ultra->ioletle  du  spectre. 

Une  élude  préliminaire  lui  ayant  montré  qu'en  raison  des 
dimensions  assez  faibles  des  cristaux  et  des  défauts  de 
transparence  qu'enlraine  l'altérahilité  de  leurs  surfaces,  les 
procédés  habituellement  employés  ne  donnent  pas  des 
résultais  très  satbfaisants,  M.  Charles  Soret  l'a  engagé  à 
essayer  ta  méthode  suivante,  qui  est  en  effet  plus  avanta- 
geuse. 

La  disposition  générale  est  celle  de  M.  llroch,  avec  le 
polariseur  mobile  et  l'analyseur  fixe,  placés  en  avant  du 
spectroscope;  seulement  on  intercale  entre  les  deux  prismes 
polarisants  et  aussi  prés  que  possiljle  de  la  fente  du  spec- 
troscope, un  hjquartz  d'épaisseur  variable  à  volonté,  don- 
nant lieu  à  deux  spectres  superposés,  dont  les  bandes 
d'extinction  cheminent  en  sens  inverse  lorsqu'on  fait  tour- 


'  AriAivea  des  sdenees  phys.  et  nat,  1999,  t.  XXI,  p.  IIS. 
'  Archiva  des  scieiteu  ^ys.  et  nat.,  1988,  t.  XX,  p.  263. 
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polarisatear.  Oeox  bandes  sont  d'abord  amenées  dans 
toDgement  l'une  de  l'antre;  puis  on  introitait  devaDt  le 
lz  le  cristal  à  étudier,  el  sa  rotation  est  mesurée  par 
t  dont  il  faut  faire  toorner  le  polarisear  ponr  ramener 
ndes  à  coïncider.  On  détermine  enfin  la  longuear 
!  de  la  radiation  employée,  en  répétant  immédiatement 
;ure  sur  une  lame  de  quartz  d'épaisseur  et  par  consé- 
de  rotations  connues. 

ableaa  suivant  résume  les  priocipans  résultats  de  ces 
■ches  : 


UgioD 

Longnmir 
d'oDd.  eo 

si 

ANGLES  DE  BOTAnOK      i 

ChtorMa  t.'  1 

Chl«mt«  D>  3 

•pertr». 

da 

■    1 

(ï,-  i-é^^ 

(,<r-'/»i'ip»iM 

millioiAtn. 

-   S 

ItYOgyn). 

lïVOgTtB). 

irons  de  a 

,,,,69 

708,87 

16 
12,2 

2°068 

2,118 

B 

678,89 

17,4 

2,318 

C 

662,77 

11,7 

2.436 

650,73 

20,6 

2,559 

D 

590,85 

183 

3;i04 

689,41 

136 

3,122 

E 

63a,83 

16 

8,841 

530,96 

13,5 

3,861 

F 

489,12 

nia 

4,587 

4,590 

.            G 

455,32 

10,1 

6,331 

428;34 

14,5 

6,056 

H 

407,U 

13,3 

6,766 

6,751 

L 

384,13 

14 

7,654 

7,654 

13,4 

7,706 

M 

373,52 

10.7 

8,088 

8,111 

372,70 

13,8 

8,121 

N 

356,44 

12.9 

8,844 

8,878 

P 

339,31 

12,1 

9,799 

9,801 

333,68 

10,7 

10,093 

10,064 

Q 

323,41 

11,9 

10,787 

R 

306,45 

13,1 

11,921 

( 

299,18 

12.8 

12,396 

12,461 

.      Cdl7 

282,70 

12,2 

13,426 

277,70 

U 

13,901 

.      Cdl8 

250,38 

11,6 

14,965 

valeurs  concordent   sensiblement   avec   celtes  que 
linke  a  obtenues  pour  la  partie  visible  dii  spectre;  il 
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serait  Tacile  de  les  réduire  à  une  lempéralure  imirorme  en 
raisani  usage  du  coemdenl  donné  par  cel  auteur.  H.  Guye  se 
réserve  d'examiner  si  ce  coefflcient  esl  égaletnent  applicable 
aux  radiations  ultra-violeltes. 

H.  L.  DE  LA  Rive  a  observé,  par  ud  Tort  vent  du  nord,  une 
température  inférieure  à  0  et  un  ciel  serein  qui  n'en  laissait 
voiraucan  autre,  un  nua^e  se  formant  sur  la  créle  sud  du 
Monl-Blanc.  Ce  nuage  restait  adhérent  à  la  montagne  et  sn- 
bissait  des  changements  rapides  de  forme.  Il  s'en  détachait 
des  nuages  successifs,  chassés  vers  le  sud  avec  une  grande 
vitesse,  ce  qui  était  assez  remarquable  parce  qu'il  n'en  arri- 
vait pas  par  le  nord  de  In  montagne. 

M.  Emile  Gautier  annonce  que  VécHpse  totale  de  Soleil  du 
1"  janvier  écoulé  a  été  observée  avec  succès  dans  la  partie 
nord-ouest  de  r.^mëri{)ue  septentrionale,  où  les  conditions 
atmosphériques  ont  élô  favorables.  Des  installations  excep- 
tionnelles avaient  été  faites  dans  quelques  places  des  Ëtals  de 
Nevada  et  de  Californie.  Une  expédition  de  l'Observatoire  de 
Harvard  Collège,  Cambridge  Mass.  avait  transporté  à  Willows 
Cal.  un  réfracteur  de  13  pouces  d'ouverture  et  d'autres 
encore,  avec  lesquels  cinqnante  à  soixante  photographies  du 
phénomène  ont  pu  être  prises.  L'Observatoire  de  Lick,  Hont 
Hamilton  Cal.,  avait  envoyé  un  personnel  capable  et  bien 
outillé  dans  nne  localité  californienne  plus  an  nord,  nommée 
BarUelt  Springs,  etc.  Dans  plusieurs  stations,  ta  couronne  so- 
laire a  paru  plus  brillante  et  plus  large  que  dans  de  précéden- 
tes éclipses,  avec  des  panaches  très  étendus.  Les  clichés  nom- 
breux qui  en  ont  été  pris  donneront  liea  à  des  études  et  à 
des  rapports  ultérieurs  qui  ne  manqueront  pas  d'être  inté- 
ressants. 

U.  Chooat  parle  du  Pollen  des  Pûtygalacées. 

n  y  a  au  début  un  nombre  plus  ou  moins  déterminé 
d'épaississement  parlant  des  pAles  et  arrivant  vers  la  zone 
équatoriale.  Cette  zone  ne  s'épaissit  tout  d'abord  pas  et,  dans 
certaines  espèces,  elle  reste  toujours  mince.  D'autres  fois,  les 
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■ongttailinaires  arrivent  à  se  rencontrer  et  rorment 
action  un  épaississement  maximum.  En  i-ëgle  géné- 

les  bandes  se  rapprochent  de  la  zone  équaioriale, 
1  s'épaississent;  elles  se  lerminent  par  un  bourrelet 
mt.  La  germination  du  pollen  se  fait  généralement 
!  bande  équaioriale;  le  tube  germinalif  la  perce 
sant  quelquerois  le  pollen  en  deai  hémisphères, 
but,  le  protopUsma  pollinique  ne  contient  qa'nn 

y  a  bientôt  bipartition  avec  formation  de  deux  cel- 
;ales.  L'une  plus  petite,  lenticulaire,  toujours  appli- 
ilre  l'un  des  pOles;  l'antre  remplissant  le  reste  du 
Unique,  et  mnnie  d'une  grande  vacuole.  Dans  cette 

cellule,  le  noyau  a  une  enveloppe  formée  d'nne 
)  très  réfringente.  Ordinairement  le  second  noyau 
posé  du  premier. 

!  époque  déjà,  on  voit  dans  l'intérieur  du  pollen  des 
«ns  résineuses;  elles  augmentent  rapidement  et 
l'élude  subséquente  du  pollen  difficile.  H.  Chodat  u 
le  chloral  an  vert  de  méthyle  acétique  pour  rendre 
»  plus  nettes. 


Séance  du  21  février. 

,  BacbarohM  sur  U  ecmleiir  d«a  Ua.  - 
t*  ancfue  aphérolilkle  dM  [ta.  —  F 

\.  FuREL,  de  Morges,  expose  ses  recherches  sur  la 
tes  lac».  Il  se  rattache  à  la  théorie  que  U.  J.-L.  So- 
mée  {Archives,  XI,  27H,  1884)  et  cherche,  paimi  les 
Dssibles,  celles  qui  rendent  vertes  les  eaux  de  cer- 
I,  en  laissant  bleues  celles  d'autres  lacs, 
iployé  deux  méthodes  de  comparaison  pourconsta- 
inte  elle-même  et  la  constance  de  celle  teinte  des 
I  étudie  suivant  un  rayon  vertical  plongeant  dans  la 
rofonde.  Il  a  d'abord  noté  cette  couleuren  la  copiant 
craies  de  pastel  (Archives,  XVIII,  346, 1887).  Puis  il 
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a  composé  une  gamme  de  couleurs  solubles,  allant  du  bleu 
au  Jaune,  par  un  mélange  à  proportions  croLssanles  de 
cliromaie  jaune  de  polassium  avec  du  sutrate  de  cuivre 
ammoniacal  {Archives,  XIX,  192).  Il  a  modifia  la  concentra 
lion  de  ces  liquides,  afin  d'avoir  l'œil  moins  ébloai  par  I 
couleur  trop  vive  des  tubes  coloras,  et  il  emploie  actuelle 
ment  des  solutions  au  1 :  200. 

Voici,  exprimée  en  numéros  de  la  gamme,  la  couleur  d 
quelques  eaux;  les  numéros  de  la  gamme  indiquent  le  tan 
pour  cent  de  solution  jaune  ajoutée  à  la  solution  bleue,  1 
zéro  étant  le  bleu  pur,  les  numéros  de  plus  en  plus  fort 
virant  au  vert  : 

Méditerranée,  céte  d'Algérie  et  de  Tunisie 2— i 

Lac  bleu  de  Lucel,  Arolla 6 — ■ 

Lac  Léman  en  hiver 6 — i 

Id.       enélé 10—1: 

Lac  d'Annecy V 

Lac  de  Neuchâtel,  devant  Neuchâtel 15 — 2i 

Id.            devant  Grandson 3i 

Lac  de  Morat (brun  vert)  60— 7( 

A  en  juger  d'après  les  notes  au  pastel,  les  lacs  de  Zuricd 
de  Zoug,  des  Qua Ire-Cantons  et  de  CoDslance,  ont  les  numé 
ros  40—60  de  la  gamme. 

D'après  les  observations  de  M.  le  D' t.  Montforl,  de  Morges 
l'Allamique  aurait  eu,  dans  la  traversée  de  Bordeaux  ; 
fiuenos-Aires,  en  novembre  1888,  une  couleur,  exprimée  ei 
numéros  de  la  gamme  Forel  : 

Goire  de  Gascogne trouble. 

Baies  de  la  Corogne  et  de  Vigo N"  8 — H 

De  Lisbonne  aux  lies  du  cap  Vert 4 — t 

Baies  des  iles  du  cap  Vert bleu  pur  < 

Des  Iles  à  Pernambuco 2 — i 

Le  long  des  côtes  du  Br-ésil ii~li 

Baie  de  Rio-de-Janeiro  ( 

De  Rio  à  Montevideo 6 — i 

Bio  de  la  Plala jaune  trouble. 
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nilraot  avec  d^  boogies  Cbamberland  des  eaiu 
emeot  colorées,  et  en  les  étndiaot  dans  od  labe  de 
D  de  6  mëlres  de  long,  U.  Forel  conslale  que  la  coo- 
e»  lacs  veils  persiste  après  la  filiralion.  Il  en  codcIdi 
I  leiote  verle  vient  d'pn  mélange  d'nne  snbsLance 
op  verte  en  solution  dans  Pean  pare  dont  U  conlenr 
Dentale  est  Mené. 

lerche  cette  solution  jaune  dans  l'eaa  chargée  d'acide 
ne  des  marais  tourbeux.  En  mélangeant  a  doses 
»sives  une  solution    d'eau   de    tourbe  avec   l'eau 

du  lac  Léman,  et  en  l'étudiant  dans  le  tnbe  de 
n,  il  a  obtenu  toutes  les  teintes  des  lacs  de  plus  en 
^erls. 

n,  1&'«  faits  géographiques  qu'il  a  pu  réunir  jusqn'icî 
tntrent  que  la  proportion  des  marais  loarbeax  est 
)up  plus  considérable  dans  le  bassin  d'alimentation  des 
eaux  vertes  qae  dans  celui  des  lacs  à  eanx  bleues 
n,  Annecy,  Oarda,  Lucel,  Kandersteg,  Achensee). 
ODclusioD  de  l'élude  qne  M.  Porel  continuera,  si  pos- 
JQsqu'â  démonsi  ration,  sera  donc  probablement  :  le 
e  l'eau  de  certains  lacs  est  dâ  au  mélange  d'eau  tour- 
avec  l'eau  qui,  à  l'état  de  pureté,  serait  bleue. 

'.-A .  PoREJ.  expose  ensuite  la  question  des  images  réflé- 
ur  la  naf)pe  sphénUdaU  du  lac  (images  de  Ch.  Dufonr) 
empare  avec  les  images  réfléchies  sur  les  surfaces  cylin- 
s  des  vagues  (voir  Ci*dessus  p.  254,  Compte  rendu  de 
ité  vaudoise  des  sciences  naturelles,  séauce  du  6  février 


'.-A.  FoRSL  présente  un  beaa  cm  de  fatdatim  d'taie 
t  frêne  recollée  dans  une  haie  à  Vnllierens,  près 
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Séance  du  7  mar». 

T.  Fatio.  C«Mlogi]«  dM  oixiiii  d*  I*  Saisse.  —  L.  Doparc  «t  Al,  !<«  Rayer. 
Nutii»*  «ritUllognphiqoM.  —  P.  Ficdoclli.  Sobiite  mioacA  d*  ta  Talléo  de 
BiiDui.  —  J.-L.  Sorti.  Potarintion  atmoapbtrîqoï.  —  Ckodit.  Flanri  dce 
Sanlai.  —  CEapina  et  Ordariano,  Poeamonie  radimauUin  cliealal  enfanta. 
—  D'Eapine.  Trailement  de  la  dipbttrie  par  l'aeida  aalicf  liqne.  —  Wim- 
hnrst.  RapidiU  de  la  décbarga  électrique.  —  Enndl.  Cbaugement  de  l'in- 
dice de  réfraction  dee  Detaoi  arec  U  temptratiire.  —  Delebecqne.  Tracta 
lÎDDOgiapbiqDee. 

H.  Victor  Fatio  présente  à  la  Société  la  première  livraison 
d'un  CaUdogue  des  oiseaux  de  la  Suisse  publié  par  ordre  du 
Département  fédéral  de  l'Induslrie  et  de  rA^ricnllure  (divi- 
sion des  forêts)  et  dont  la  rédaction  lui  a  été  confiée,  en 
même  temps  qu'au  D'  Th.  Sluder  de  Berne  '. 

Conçu  surtout  dans  un  but  pratique,  pour  permettre  d'ap- 
précier toujours  mieu:f  te  râle  et  l'importance  des  nombreux 
oiseaux,  tant  migrateurs  que  sédentaires,  qui,  plus  ou  moins, 
vivent  dans  le  pays,  cet  ouvrage  en  deux  éditions,  française 
et  allemande,  traite  principalement  de  la  distribution  géogra- 
phique des  différentes  e<ipëces,  de  leur  abondance  relative, 
de  leurs  passages,  de  leurs  allures,  de  leur  reproduction  et 
de  leur  alimentation. 

Le  catalogue  doit  paraître  par  livraisons  annuelles;  la  pre- 
mière, comprenant  108  pages  grand  in-8"  et  7  cartes  géo- 
graphiques en  couleurs,  traite  de  32  Rapaces  diurnes  obser- 
vés dans  le  pays  et  sur  le  réle  desquels  il  était  tout  particu- 
lièrement utile  d'être  bien  renseigné.  Des  sept  caries  qui 
illustrent  cette  première  partie  du  travail,  la  première,  oro- 
hydrographique,  établit  en  Suisse  XI  régions  subdivisées, 
sauf  celle  du  Jura,  d'après  les  niveaux  en  deux  sous-régions, 
inférieure  et  supérieure;  les  six  autres  représentent  la  distri- 
bution dans  le  pays  de  dix-neuf  des  principaux  Rapaces  si- 
gnalés. 

Le  chapitre  consacré  à  l'histoire  du  Gtpaêtb  {lAmmer- 

'  En  librairie,  chez  H.  Georg  à  Qenève,  cliez  Schmîd  à  Berne. 
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ir)  esl  des  plus  intéressants,  en  ce  sens  qu'itrepreod  Ttais- 
e  de  cet  oiseau  en  Saisse  dopais  Gessner,  en  1S64,  qn'il 
egistre  tous  les  individus  Tas  ou  capturés  dans  notre  si^ 
et  qa'îl  figure  graphiqaeiBenI  sur  la  carte  dévolue  à  cel 
taa,  la  rdduction  graduelle  de  son  habitat  depuis  le  XVI" 
le  jusqu'à  aujourd'hui.  La  carre  II  montre,  eu  effet,  la 
inntion  progressive  des  ilôts  dans  lesquels  l'espèce,  de 
1  en  plus  décimée,  presque  anéantie  de  nos  jours,  a  été 
>alée  sur  quelques  points  des  plus  reculés  de  nos  Alpes  ; 
iparée  à  la  carte  V  attribuée  à  l'Aigle  rojal,  die  nous  ap- 
nd  en  même  temps  nae  l'aire  géographique  du  Gypaète 
i  peu  près  la  même  en  Suisse  que  celle  de  l'Aigle  jusque 
i  la  fin  du  XYDl»  siècle. 

es  abondantes  données  rectmilies  dans  ces  dernières 
ées  par  HH.  Fatio  et  Stnder  sur  ta  plupart  des  oiseaux 
îuisse,  auprès  de  nombreux  observateurs  en  diflérenis 
Ions,  ne  peuvent  que  faire  bien  augurer  de  la  suite  d'an 
ail  qui,  comme  celui-ci,  intéresse  à  divers  égards  tant  de 
lonnes  dans  le  pays. 

I.  Alex.  Le  Rovbr  fait  l'exposé  d'an  travail  qu'il  vient 
éCQter  avec  la  collaboration  de  H.  L.  Duparc  sur  les  for- 
crUtiàUnes  de  giu^quês  compiuét  orgatàqvea'. 

'.  L.  DupAHG  communique  au  nom  de  H.  Pierre  Pica- 
.1  quelques  notes  sur  le  SeAitte  micacé  âê  la  vcMée  de 
tm  (  Ytdaiê). 

B  schiste,  de  couleur  généralement  foncée  est  à  grainâ 
et  constitué  par  deux  micas,  l'un  noir,  l'autre  blanc,  qui 
résentent  en  général  en  petites  feuilles,  de  contours  peu 
iliers,  quelquefois  hexagonales,  mais  ce  cas  se  présente 
ment.  Le  mica  noir  est  un  mica  à  base  de  fer  et  magné- 
le  blanc  est  surtout  alcalin.  La  répartition  du  mica  dans 
ihiste  est  variable;  il  est  cependant  assez  abondant,  pois- 
on le  troQve  dans  ta  proportion  d'un  tiers  envii'on.  Ce 


Voir  pour  ce  travail  Ardnvea  dt$  «ctences  pAys.  et  nat., 
!  XXÎ,  p.  318. 
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schiste  est  fréquemment  altéré,  soit  à  )a  surface,  soil  à  fioté- 
riearel  on  ;  reacoDlre  scavenl,  dans  ses  aufractaosi 
des  mittéranx  cristaUisés,  comme  le  rutile,  ranatase,  le 
«ligiste,  etc.  La  densité  de  ce  schiste,  prise  par  la  bala 
hydroslaliqoe,  a  donné  : 

i.  D=î.65 

2   D=2,70 

Par  la  métliode  dn  flacon,  on  a  obtena  les  chiffres  i 
vanls: 

i.  D=î,79 

3.  D=2,80 

Ces  résultats,  comme  l'on  voit,  sont  assez  semblables. 

L'aaal;se  a  fourni  les  résaltats  ci-dessous  : 

S,0,=70,62 

Fe,0,=  7,0S 

Al,0,=15,17 

CaO=  1,16 

MgO=  0.73 

Na,0=  0,81 

K,0=  i,n 

H.0=  l.H 

98^7 

D'antres  analyses  oat  donné  les  quantités  de  silice  : 
▼anles  : 

i.  SA=70,63 

2.  S,0,=69,99 

3.  S,0,=60,8S 

ce  qai  démontre  que  la  présence  da  quartz  dans  le  schi 
est  assez  constante. 

H.  le  prof.  J.-L.  Sohet  relate  quelques  nouvelles  obser 
lions  relatives  à  l'influence  que  la  réflexion  des  rayons 
laires,  par  une  surface  d'eau,  exerce  sur  la  polarisation  ati 
sphérique  '. 

>  Voyez  Béance  du  15  novembre  1888  (ArMvts,  déc.  1886,  t.  ] 
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A  OadiT,  te  19  février,  à  10  b.  33,  le  bc  élanl  très  légère- 
meol  agité,  b  limite  des  bandes  de  pobrisatîon  s'approchait  : 

à  6  degrés  du  0  au-dessous  de  lai  (polarisaUoa  dans  no 
pbn  vertical); 

à  11  degrés  do  0,  à  droite  et  à  gaocbe  (pobrisalioD  dans 
no  pbn  borizonbl); 

à  14  degrés  dn  ©,  an-dessns  de  lai  (polarisation  dans  no 
pbn  vertical). 

A  10  h.  90,  le  hc  étant  devenu  beaucoup  plus  calme,  on  a 
trouvé  pour  ces  limites  :  7, 1 1  et  12  degrés. 

Ces  résultats  conRnneni  le  fait  déjà  recoana  par  H.  Soret 
que  b  polarisation  dans  dd  plan  vertical  tend  à  augmenter 
dans  le  voisinage  dn  Soleil  par  l'effet  de  la  rédeiion. 

Une  snrbce  de  glace  parait  exercer  la  même  influence; 
c'est  ce  qae  l'on  peut  conclure  d'une  mesure  faite,  dans  d'assez 
mauvaises  conditions,  roallienreosement,  an-dessos  d'an 
marais  gelé  (Pabnterie,  20  décembre  1888),  par  une  banlem' 
du  0  de  13  à  14  degrés.  Les  limites  des  bandes  étaient  de 
10  degrés  au-dessoQs  du  0,  el  de  21  à  22  degrés  à  droite 
et  à  gauche.  —  Le  même  jour,  dans  les  champs,  à  quelques 
centaines  de  mètres  do  marais,  on  n'obserrail  pas  de  polari- 
sation sensible  au-dessous  du  Soleil,  et  btéralemenl  les 
bandes  de  polarisation  dans  nn  plan  borizontal,  s^appro- 
chaient  très  près  dn  Soleil. 

M.  le  D'  Chodat  communique  une  étude  quM  a  faite  ré- 
cemment sur  les  flmrg  des  tatUes. 

Les  deux  carpelles  de  nos  sanles  diandres  se  transforment 
souvent  en  feuilles  anthértfères.  Ceci  se  fait  souvent  des 
àea\  manières  suivantes.  Chez  les  unes  le  style  et  les  stig- 
mates disparaissent  et  l'ovaire  est  ouvert  au  sommet.  Les 
carpelles  ont  alors  leur  marge  libre  transformée  en  tissu 
pollinifère.  Chez  les  autres,  l'ovaire  tout  en  conservant  son 
style  el  ses  stigmates  porte  deux  loges  polliniques,  une  de 
chaque  côté  sur  le  flanc  des  carpelles.  Dans  ce  second  cas,  le 
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stvie  et  les  sligmàtes  peuvent  s'atrophier  et  le  gynophore 
devient  alors  an  filament  d'étamine.  Cette  dernière  enfln  se 
dédouble  suivant  la  commissure  des  carpelles  et  le  gyno- 
phore porte  alors  deux  élamines.  Comme  la  position  des 
denx  étamines  dans  les  saules  diandres  est  la  mâme  que  celle 
des  carpelles,  tes  deux  éléments  se  superposent  dans  le  dia- 
gramme. Ils  sont  donc  de  même  valeur  morphologique.  Si 
on  rapproche  de  ces  observations  le  fait  que  les  saules  an- 
ciens (tertiaires)  étaient  polyandres  on  sera  amené  à  penser 
que  nos  saules  actuels'(diandres)  dérivent  d'individus  femel- 
les (polyandres),  chez  lesquels  les  uns  ont  per-sisté  avec  leurs 
carpelles,  les  autres  les  ont  transformés  en  deux  étamines. 
La  superposition  pourrait  ainsi  s'expliquer. 


Le  D'  D'EspuvG  fait  hommage  à  la  Société  des  denx  bro- 
chures suivantes  : 

t.  La  pneumonie  rudimentaire  chez  iet  enfants  par  le  D' 
Ubdariano,  thèse  de  doctorat  de  Genève  1688  ;  thèse  qui 
démontre  la  réalité  dans  l'enfance  d'une  forme  spéciale  de 
pneamonie  décrite  par  le  prof.  D'Espine  dans  un  travail  pré- 
senté au  Congrès  de  Wasl^inglan  en  1887  {Bewedemide- 
âne,  Paris,  18S8,  p.  97).  11  s'agit  d'une  forme  de  fluxion  de 
poitrine  présentant  plulût  les  allures  d'une  fièvre,  que  d'une 
affection  pulmonaire,  maladie  fréquente  chez  les  jeunes  en- 
fants, souvent  méconnue  et  prise  pour  une  maladie  nerveuse, 
(éclampsie)  i  cause  des  convulsions  qui  signalent  parfois  son 
début,  pour  une  fièvre  de  dentition  ou  décroissance.  La  pré- 
sence dans  l'expectoration  des  microbes  caractéristiques  de 
la  pneumonie  a  permis  à  H,  D'Espine  de  démontrer  la  véri- 
table nature  de  cette  fièvre  et  de  la  caractériser  sous  le  nom 
de  pneumonie  rudimentaire.  Une  planche  montrant  la  pré- 
sence du  fmeBtnocoeetMdeJ^fvnftfll  dans  les  crachats,  accom-' 
pagne  la  thèse  de  M.  Urdariano. 

2.  le  traitement  U>eat  de  la  diphtérie  par  l'adde  tabcylique, 
par  le  D'  D'Espioe  (tirage  à  part  d'un  article  paru  dans  la 
Bévue  mé^aiede  ta  Suisee  romande,  le  20  janvier  J889), 
résume  des  expériences  cliniques  heureuses  sur  le  traitement 
de  l'angine  diphtéritique  par  les  irrigations  dans  la  gorge 
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d'âne  solDtion  d'acide  salicyliqtie  de  1  Vi  i  2  */•••  Celte  bro- 
cliare  reUte  également  des  recherches  hadériotogiques  bi- 
tes  par  MH.  D'Espine  el  de  Narignac  sar  Taction  de  certains 
antiseptiqae»  sar  te  bacille  de  Lôffler.  Ce8  recherches  ont 
démoDtré  qoe  le  bacille  de  Lôffler  est  détroit  aa  boat  de  cinq 
minutes  dan»  one  solnlion  de  sablimé  (Vm»)^  d'acide  pfaéni- 
qne  (Vim)  fit  d'acide  salicyliqae  (Vi^o);  qu'il  n'est  pas  délrait 
an  coDlraire  dans  les  mdmes  conditions  dans  nne  solnlion 
d'acide  borique  (VmX  d«  benzoate  de  sonde  (6  el  "/■••).  de 
dilorate  de  potasse  (*/im).  etc. 

Cette  brochure  rappelle  les  premières  commnnicatioas  du 
D' D'Espine  snr  le  bacille  de  Lôffler,  qni  ont  para  dans  la 
Revue  médicale  de  la  Suisu  romande  en  1S86  et  en  1887.  Ces 
recherches  tendent  à  confirmer  la  découverte  de  Lôffler 
(1884)  et  i  faire  reconnaître  le  bacille  qu'il  a  décrit,  comme 
l'agent  pathogène  de  la  diphtérie. 

M.  W.  Harcst  envoie  de  Londres  la  communication  sni- 
Tanle  de  H.  James  Wmhurst,  sur  une  expérience  tenitM  à 
démontrer  la  durée  de  la  décharge  étecirique. 

La  dorée  d'une  décharge  électrique  et  certains  caractères 
particnlîen  des  éclairs  qu'on  retrouve  dans  leur  photogra- 
phie ont  attiré  l'attention  des  physiciens  et  provoqué  la  dis- 
cussion. Dans  le  bol  d'ajouter  à  nos  connaissances  sur  ce  sujet, 
il  m'a  paru  que  ce  serait  très  à  désirer  d'obtenir  des  photo- 
graphies  d'étincelles  électriques  snr  nne  flaque  sensibilisée 
soamise  k  un  mouvement  rapide. 

Pour  faire  cette  expérience,  j'ai  conslmit  un  châssis  que 
je  place  dans  rinlérienr  de  la  chambre  obscure,  et  dans  ce 
châssis  se  trouve  nn  fort  mouvement  d'horlogerie  disposé  de 
telle  manière  que  l'on  puisse  le  remonter  depuis  l'extérieur. 
Cet  arrangement  permet  de  donner  an  ressort  son  maximum 
'  de  tension  an  moment  de  l'exposition  de  l'étincelle.  Le  mou- 
vement d'horlogerie  porte  une  plaque  munie  de  quatre  cro- 
cheta an  moyen  desquels  on  fixe  en  place  la  plaque  photo- 
graphique. 

Plusieurs  photogra[rfiies  d'étincelles  électriques  ont  été 
faites  pendant  que  U  plaque  sabissail  une  rotation  de  prAs  de 
quatre  mille  tours  à  la  minute;  ces  photographies  n'ont 
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jamais  indiqué  aucon  mouvement  de  la  plaque,  au  coDtraire, 
les  images  sonl  toutes  déRnies  aussi  neltemeDl  que  si  la 
plaque  eât  été  en  repos. 

La  longueur  des  étincelles  électriques  reproduites  sur  la 
plaque  étaient  d'environ  vingt  centimètres  et  les  bouteilles 
de  Leyde  en  usage  jaugeaient  environ  un  litre  (quart  size). 
Je  me  propose  de  continaer  ces  reclierches  d'abord  en  ajou- 
lanl  coDsîdérablemeni  à  la  vitesse  de  rotation  de  la  plaque, 
puis  en  augmentant  la  résistance  électro-magnétique  du  cir- 
cuit et  finalement  en  multipliant  le  nombre  des  bouteilles  de 
Lejide  et  en  leur  donnant  de  plus  grandes  dimensions. 

Je  joins  à  cette  note  une  photographie  de  quatre  étincelles 
successives  faites  dans  les  conditions  énoncées  ci-dessus. 
(Voir  Planche  VII,  fig.  1.) 

H.  Ed.  Sarasin  rend  com  pie  du  récent  mémoire  de  M.  Ang. 
KuivDT,  professeur  à  Berlin,  membre  honoraire  de  la  Société, 
sur  le  changement  de  la  vitesie  de  la  lumière  dam  tes  mtiaux 
avec  la  température. 

M.  Sarasin  avait  déjà  exposé  à  la  Société  (Arehwet,  IK  juil- 
let 1888,  tome  XX,  p.  37)  le  remarquable  mémoire  de 
H.  Kundt  sur  les  indices  de  rérraction  des  métaux.  Dans  ca 
travail,  l'auteur  était  arrivé  à  la  conclusion  qu'il  parait  exis* 
1er  une  relation  entre  la  vitesse  de  la  lumière  dans  les  métaux 
et  leurs  conductibilités  électrique  et  calorifique.  Il  résulte  en 
effet  de  ses  expériences  que  les  sept  métaux  suivants  :  argent, 
or,  cuivre,  platine,  fer,  nickel  et  bismutb,  étudiés  en  lames 
prismatiques  très  minces,  déposées  sur  des  plaques  de  verre 
par  voie  électrolylique  ou  par  voialilisalion  d'électrodes,  se 
rangent,  au  point  de  vue  de  leurs  indices  de  réfraction,  dans 
l'ordre  inverse,  au  point  de  vue  de  la  vitesse  de  la  lumière 
par  conséquent  dans  le  même  ordre,  que  par  leurs  conducti- 
bilités électrique  et  calorifique.  Or  si  ce  rapport  simple  entre 
la  vitesse  de  la  lumière  dans  les  métaux  et  leurs  conduclibi- 
lités  électrique  et  calorifique  existe  réellement,  il  doit  se 
retrouver  aussi  entre  les  variations  que  subissent  ces  trois 
mêmes  quantités  avec  la  température.  C'est  ce  que  M.  Kuodt 
s'est  efforcé  de  rechercher  dans  le  nouveau  travail  dont  nous 
rendons  compte  ici. 
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Admettant,  avec  les  aatears  qui  se  sont  occapte  de  ce  sujet, 
que  le  coefficient  suivant  lequel  la  condactibîlité  des  métaux 
diminae  avec  la  température,  soit  0,0037,  il  en  résullerail, 
dans  rbjrpollièse  ci-de&sos,  que  l'indice  de  réfraction  des 
méum  devrait,  de  0  à  100",  augmenter  de  1  à  1,37,  aog- 
mentatioD  qui  dépasse  de  beaucoup  les  limites  d'erreur  des 
expériences  de  H.  Kundt  et  qui  devait  par  conséquent,  si  ^le 
existe  réellement,  pouvoir  être  mise  en  évidence. 

Les  expériences  ont  été  conduites  comme  dans  le  premier 
travail.  Sans  entrer  dans  le  détail  des  dispositions  à  l'aide 
desquelles  on  Taisait  varier  la  température  des  prismes  mé- 
talliques, noDS  en  venons  tout  de  suite  aux  résultats  qui  sont 
consignés  dans  le  tableau  suivant,  dans  lequel  3  représente 
la  somme  des  deux  angles  dn  prisme  double,  (  la  tempéra- 
ture, a  la  déviation  subie  par  le  passage  i  travers  les  deux 
parties  du  prisme  double,  n  l'indice  et  p  le  coefflcient  solvant 
lequel  n  varie  avec  la  température. 
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L'indice  de  l'argent  étant  très  faible,  ses  variations  avec  la 
température  sont  très  faibles  aussi,  et  leur  mesure  par  ce 
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fait  même  trop  entachée  d'erreur.  H.  Kundl  le  laisse  doD 
de  cAté. 

Considérant  l'ensemble  des  autres  résuluis,  il  en  dédui 
comme  valeur  moyenne  de  3  pour  les  quatre  antres  métau 
étudiés  0,0036,  valeur  très  voisine  du  coefBcient  suivan 
lequel  la  conductibilité  électrique  des  métaux  varie  avec  1. 
température.  Il  en  conclut  par  conséquent  que  lorsque  t 
température  change,  la  vitesse  de  la  lumière  et  la  conducli 
bililé  électrique  dans  un  même  métal  restent  proportionnel 
les  entre  elles  et  inversement  proportionnelles  à  la  tempéra 
tare  absolue. 

M.  Ed.  Sarasin,  montre  easuite  des  tracés  Hmnograpkique 
particulièrement  intéressants  obtenus  au  limnimètre  enre 
gistreur  de  Thonon  à  la  suite  de  l'orage  du  i  octobre  der 
nier  et  qu'a  bien  voulu  lui  communiquer  H.  l'ingénieu 
Delebecque. 


Séance  du  21  mars. 

PrUidiDt,  UorI  ds  Cbules  Hartcnl.  —  A.  da  Candollt.  Carrière  sdtDtiGin 
dsCb.  Huiam.—  Scbiff.  Travail  de  U.  Hillsl  Jaf«  ani  l'uUim  poliirada 
oomots  tlcclriqno.  —  B.  Cbodat.  Ghroolipas  obicrrU  sur  tel  trhttt  d( 
bordi  d«  VAtti. 

M.  le  Président  annonce  à  la  Société  la  perte  qu'elle  rien 
de  faire  en  la  personne  de  Oiarles  Martem,  un  de  ses  mem 
bres  honoraires. 

H.  le  prof.  DE  Candolle  esquisse  en  quelques  mots  la  car 
rière  de  ce  savant  éminent. 

H.  de  Candolle  rappelle  que  M.  Hartîns  était  un  élève  di 
notre  ancienne  académie.  Il  suivait  les  cours  de  sciences  ei 
1824  et  182S.  Les  leçons  d'Augustin  Pyramus  de  Candolle  l 
captivaient  particulièrement.  Elles  ont  contribué  beaucoup  . 
le  diriger  vers  la  carrière  scientifique.  Harlins  a  cultivé  l 
botanique,  la  zoologie,  la  géologie  et  la  météorologie.  L: 
variété  de  sus  connaissances  et  son  talent  d'observation  \< 
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reodaienl  propre  à  Taire  des  voyages  miles  aax  sciences,  et 
il  l'a  bieo  prouvé  en  Tîsitanl  la  Syrie,  l'Algérie  et  la  Scandi- 
navie, pajs  sur  lesquels  il  a  publié  des  récits  inléressaols.  Son 
volume  intilalé  :  Du  ^Uzberg  au  Saiwa,  qui  date  de  1866, 
a  eu  beaucoup  de  succès.  H.  Martins  est  revenu  souvent  sur 
ta  comparaison  des  végétations  do  nord  et  du  midi,  des  plai- 
nes et  des  montagnes.  Ses  Expérience  lur  la  vitalUi  dêt 
graituB  flottant  à  la  sarface  de  la  mer  (Montpellier,  18S8) 
sont  précises  el  originales,  de  même  que  ses  Obiervationt 
sur  Forigine  glaciaire  det  tourbiira»  du  Jura  néuelUUelm* 
(1871)-  É[>  général,  cependant,  ses  articles  de  journans  ten- 
daient surtout  à  répandre  les  idées  scientifiques  nouvelles, 
et,  par  exemple,  il  a  été  le  premier  à  Taire  connaître  en 
France  les  opinions  de  Darwin,  dont  il  était  un  des  zélés  par- 
tisans, de  même  que  jadis,  dans  sa  jeunesse,  il  avait  traduit 
et  commenté  l'ouvrage  de  Gœlbe  sut*  la  Métianorphote  det 
plante». 

Après  quelques  années  de  séjour  à  Paris,  Hartins  Tut  nommé 
proTesseur  d'histoire  naturelle  i  Hoolpellieret  directeur  du 
jardin  botanique  de  cette  ville,  ce  qui  l'entraîna  dans  des  pu- 
blications d'borliculture  et  de  météorologie  agricole.  Il  visi- 
tait souvent  la  Suisse  où  il  comptait  de  nombreux  amis.  On 
n'a  pas  oublié  ses  communications  pleines  de  vie  dans  la 
Société  helvétique  des  sciences.  Ualheurensement  il  fut  at- 
teint, lorsqu'il  semblait  encore  bien  portant,  d'une  attaque  de 
paralysie  dont  i)  ne  put  pas  se  remettre,  quoique  sa  vie  phy- 
sique se  soit  prolongée  bien  plus  que  sa  vie  intellectuelle. 

H.  le  prof.  ScHiFF  rend  compte  d'un  travail  d'an  des&'; 
élèves,  M.  Hillel  Jofé,  sur  Caetion  polaire  det  courant»  élec- 
triques, qui  vient  de  paraître  en  une  thésé  présentée  i  la 
Faculté  de  médecine  de  Genève. 

M.  le  D'  Chodat  fait  ensuite  la  communication  suivante  : 
Il  y  a  quelque  temps  j'avais  remarqué  que  beaucoup  d'ar- 
bres, sur  les  bords  de  l'Arve,  présentaient  sar  la  base  de  leurs 
troncs  de  très  grandes  taches  rouge-sang  qui  en  occupaient 
presque  toute  la  surface.  Les  ayant  examinés  de  pins  près,  je 
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pus  me  convaincre  qae  cetle  coloralioQ  insolite  étail  due  h 
nne  algue  rouge,  an  chrooteput,  qui  formait  au  enduit  le  plus 
souveol  très  épais,  de  telle  sorte  que  la  couleur  du  bois  en 
était  complètenient  masquée.  Les  arbres  fissurés  étaient  beau- 
coup plus  rouges  que  ceux  à  écorce  lisse.  Examinées  au  mi- 
croscope, ces  algues  rouges  présentent  nne  grande  variété  de 
formes.  Parmi  elles  se  tj'Duvaient  aussi  quelques  protocoecas 
et  des  spores  de  Lichen  ou  de  Pyrenomicétes. 

Dans  leur  état  le  plus  simple,  ce  chroiriepus  forme  une  cel- 
liUe  arrondie,  remplie  d'un  proloplasma  teinté  nnilormément 
en  rouge  dans  lequel  on  remarque  des  granolalions  nom- 
breuses et  quelquefois  des  gouttes  d'huile  épaisse,  jaunâtre. 
La  cellule  est  dans  cet  étal  entourée  d'une  substance  hyaline 
gélifiée  qui  ne  présente  pas  les  réactions  de  la  cellulose  et  qui 
résiste  fortement  aux  essais  de  coloration.  La  fuchsine  ne  la 
colore  pas;  le  vert  de  méthyle  est  sans  action  sur  elle.  Le 
protoplasma  ronge  résiste  aussi  aux  colorants  :  c'est  à  peine 
s'il  absorbe  an  peu  d'haematoxjline.  Ni  les  acides,  ni  les  al- 
calis ne  changent  sa  couleur.  L'épaisseur  de  la  zone  géliflée 
peut  devenir  très  considérable  el  dépasser  celle  du  proto- 
plasma  rouge.  Cette  cellule  peut  se  mulliplier  de  plusieurs 
manières  différentes.  Dans  quelques-unes,  on  voit  à  un  cer- 
tain moment  le  protoplasma  se  diviser  en  deux  comme  chez 
certaines  bactéries.  L'élément  protoplasmique  rond  s'allonge 
el  devient  ellipsoïdal.  Dans  la  région  médiane  il  se  fait  un 
étranglement  qui,  se  prononçant  de  plus  en  plus,  sépare  la 
masse  protoplasmique  en  deux  portions  juxtaposées  qni 
s'écartent  peu  à  peu  pargéliflcation  de  la  couche  médiane. 
Le  phénomène  se  répétant  un  plus  ou  moins  grand  nombre 
de  fois  il  se  forute,  si  celte  division  s'est  faite  dans  une  seule 
direction,  an  chapelet  à  plusieurs  articles  (2-10)  superposés, 
si,  au  contraire,  un  article  se  divise  de  manière  k  produire 
l'étranglement,  non  plus  perpendiculairemenl  à  la  direction 
principale,  mais  parallèlement,  il  produira  nne  ramification. 
Les  ramiflcations  pourront  se  faire  dans  différents  plans.  Les 
Douvelles  cellules  sont  souvent  plos  petites  que  les  anciennes. 
Il  y  a  donc  dans  an  chapelet  des  éléments  inéganx. 

Le  second  mode  de  reproduction  se  fait  par  rénovation 
totale.  Un  élément  entouré  de  gélose  divise  son  protoplasma 
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en  plt..4e«rs  portioot  (2-3-7-8)  qui  deneaaeal  ifarct  H  entre 
(effq>}«Uef  0  ne  te  îormt  pas  de  xose  ■édhae  gtàSée.  CeOr 
•liTtswa  ne  me  parait  pas  se  bîre  par  bipartkîon  satetaâre, 
nais  élre  an  contrake  sînnltanée.  La  cettale  Btre  anfaenle 
aloTf  coitHdénUeiiieat  et  forme  poar  atui  dire  on  sçonast 
dans  le>|He)  les  masses  prolf^lasuîqaes  roofes  croissent  ei 
forment  tndépeiMlamment  les  snes  des  aotres  loe  zone  eSk- 
Aèe  à  leur  poonoor.  Ce  sont  donc  des  celMes  senUables  à 
b  cellDle  mère  qat  lenr  a  donné  naissaoc».  Tonte  b  masse 
proloplasmîqDe  a  été  emploT'îe  â  b  formation  de  ctf  ceOales 
fine».  On  peot  s'en  assorer  par  les  réactifr. 

Dans  d'aolres  cellBles  enfio,  le  prolopUsraa  ronge  se  fissnre 
et  se  dÎTbie  eo  nn  grand  nombre  de  grannbtioos  ronges  Irfe 
petites  (|ui  loarfiillonnent  rapidement  dans  b  ceUnle  mfire. 
Dans  ces  cellnies  on  voit  aussi  de  gros  gtobnles  d'haine  jaune 
épai^^^.  Ces  petites  masses  arrondies,  sonvent  in^le^  nagent 
vivement  dans  l'eao.  Je  ne  leur  ai  point  tronvé  de  dis  ribra- 
lile». 

J'ai  essayé  de  cnlliver  ce  cMroolepiu  dans  diBérents  mi- 
tienx.  Snr  pomme  de  terre,  an  bout  de  hnil  joars  elles  avaient 
perda  lear  coloration  range.  Leur  protoplasnu  âail  devenu 
vert  clair,  presque  incolore,  on,  dans  d'antres  cellules,  d'an 
vert  intense.  Dans  cet  état,  le  proloplasma  grannleni  se  bisse 
facilement  colorer  par  les  différents  réactîfe  :  Ronge-coDgo,  - 
vetl  de  méthyle  simple  ou  acétique,  fuchsine,  etc.  CerUines 
cellules  présenbient  cependant  encore  quelques  grannlalions 
ronges.  La  couche  gélillée  avait  plnlOt  augmenté. 

Cultivées  dans  des  dilations  nutritives  minérales  (I.  KNO, 
l(.  KNO,-f-CiCl,  III.  KNO,+Fe,CI.+Ca)  elles  sont  aussi  déco- 
lorées, mais  elles  n'ont  pas  manifesté  de  difTérences  sensibles. 

Dans  d'autres  cellules,  cultivées  simplement  sur  l'écorce, 
dans  de  l'eau  de  fonbine,  on  voit  les  portions  chlorophyllées 
et  ronges  aeltement  délimitées.  Ordinairement  la  partie 
chlorophyllée  occupe  une  partie  seulement  du  pourtour.  En 
conpe  optique,  elle  apparaît  alors  sous  forme  d'un  croissant, 
plus  transparent  que  la  partie  rouge  granuleuse  ;  elle  con- 
tient souvent  aussi  des  gouttes  huileuses  rouges  de  formes 
diverses.  Plus  tard  on  voit  le  proloplasma  vert  présenter  des 
fissures  et  des  granulations.  Dans  quelques  cellules  enfln, 
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loute  la  partie  chlorophyllée  entoure  un  globule  huileux, 
rringent  rouge,  Iranspareni. 

On  peut  artificielle  menl  séparer  l'huile  d'avec  le  pro 
plasma  verl.  En  emplofaDl  une  solution  concentrée  de  ch 
rai,  la  substance  huileuse  quille  le  plasma  auquel  elle  était 
timement  mélangée  et  se  rassemble  en  une  ou  plusiei 
grosses  gouttes  rouges  très  réfringentes.  Dans  quelques  i 
seulement,  la  séparation  n'a  pas  lieu,  c'est  dans  les  cellu 
d'un  rouge  foncé  opaqae.  J'attribue  ceci  à  la  résiniflcati 
de  l'huile  qui,  étant  beaucoup  plus  dense,  n'esl  pas  si  ai 
ment  expulsée  du  protoplosma.  Dans  les  cellules  ainsi  tr 
tées,  on  voit  réapparaître  le  proioplasma  chlorophylle. 
s'ensuit  que,  dans  les  cellules  rouges,  la  ctilampliylle 
masquée  par  un  pigment  surnuméraire  et  que,  par  con: 
quent,  elles  peuvent  assimiler.  Ceite  faculté  d'assimilatioi 
déjà  été  démontrée  par  M.  Engelmann  au  moyen  de  la  n 
thode  bactérienne. 


Séance  du  4  avril. 

Chodit  at  Choit.  Étuda  anr  l'Agwico)  Piperetni.  —  B.  Harti.  OuanUtî 
Itactriquaa.  —  Dnpvc  et  La  Royer.  HanraUai  obasmlions  aur  lea  c 
cluea  prodoitcs  par  tonion. 

M.  le  D'  Chodat  présente  un  travail  qu'il  a  exécuté 
collaboration  avec  H.  Chdit  sur  VAgaricus  pipertUits'. 

M.  Ed.  Sarasin  rend  compte  à  la  Société  des  belles  recb< 
ches  de  U.  Hertz,  prof,  à  l'Université  de  Bonn,  précédei 
ment  à  Carisruhe,  snr  les  ondulatioHi  électriques  *  et  f 
l'exposé  de  l'importante  [découverte  dont  ce  savant  vit 
d'enrichir  la  science  en  montrant  l'analogie  remarqua) 
qai  existe  entre  la  lumière  et  l'électricité. 

'  Ârehivea  des  icienca  pfcy».  et  nat,  1889,  tome  XXI,  p.  385. 
*  Arrive»  des  sâencta  fAy«.  et  nat.,  1889,  tome  XXJ,  p.  281. 
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H.  Ddparc  commnniqae  la  sDile  des  éludes  que  M.  Le 
BoYER  et  lui  poursuivent  sur  les  ^iacbuea  produùet  par  tor- 
sion. 

Ces  messienrs  ont  continué  leurs  expériences  sur  les  phé- 
nomAoes  de  torsiuD  et  vâritié  certains  points  ooiiTeaux. 

1.  Àaion  de  la  nature  du  milieu  sur  U  pUitomMe.  Les  aa- 
tears  ont  expérimenté  d'antres  substasces  que  le  Twre.  Ils 
ont  soamis  à  la  torsion  des  plaques  de  porcelaine  dore  et  de 
terre  cuite  qui  leur  ont  toujours  dcHiné  le  résultat  connu,  il  est 
vrai  que  le  nombre  des  cassures  était  généralement  restreint, 
mais  ce  Tait  provenait  du  peu  d'élasticité  de  la  sabsunce. 
Quant  à  l'orientation  de  ces  cassures  elle  obéissait  toi^oars 
anx  lois  précédemment  mentionnées.  Les  mêmes  expérieD- 
ces  répétées  sur  des  plaqnes  de  marbre  blanc  veiné  taillées 
ad  hoc  ont  donné  un  résultat  négatif. 

Sa  cause  réside  très  certainement  dans  les  veines  qui  sillon- 
naient ce  marbre,  veines  qui  étaient  tontes  orientées  k  pea 
près  parallèlement  et  présentaient  des  directions  de  moindre 
résistance  suivant  lesquelles  la  roche  tendait  i  se  laisser  se- 
parer.  Enfin  les  auteurs  ont  expérimeDlé  sur  des  roches 
schisteuses  naturelles,  ardoises  et  phyllades;  le  phénomène 
n'a  jamais  pu  y  être  produit  jusqu'à  présent  quelle  que  soit 
la  façon  dont  avait  été  imprimée  la  torsion. 

2.  Deux  miHeux  de  nature  différente  superpotét  par  la  pe- 
taateur.  Deux  plaques  de  verre  d'épaisseur  et  nature  diffé- 
rentes étaient  réunies  par  l'intermédiaire  de  baume  du  Canada 
qui,  par  son  adhérence  simulait  Taction  de  la  pesanteur.  Par 
la  torsion  il  se  développait  dans  chaque  plaque  an  système 
individuel  de  fractures,  mais  ces  deux  systèmes  étaient  très 
voisins  l'un  de  l'antre  et  superposables  pour  quelques  fractures. 
Le  phénomène  aurait  été  très  certainement  plus  net  si  l'adhé- 
rence du  baume  avait  été  plus  forte.  Il  a  fallu  renoncer  à  ré- 
péter cette  expérience  sur  deux  terres  cuites  différentes 
reliées  par  un  émail  qui  aurait  présenté  une  adhérence  beau- 
coup plus  forte,  les  difficultés  techniques  d'exécution  étant 
trop  considérables. 

3.  Influence  du  reli^  de  la  turface.  A  cet  effet  il  a  été 
expérimenté  tout  d'abord  sur  une  plaque  de  verre  épaisse  et 
munie  de  fortes  cannelures;  l'axe  de  torsion  leur  était  paral- 
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lèie.  Rien  n'a  ëlé  changé  au  réaean  de  cassures  qui  élail  iden- 
tique aux  précMenis.  Les  essais  ont  porté  ensuite  sar  des 
plaques  de  lerre  cuite  de  Taible  surTace  et  sillonnées  de  relieb 
qaelqaerois  très  accentués.  Les  cassures  se  sont  produites 
comme  à  l'ordinaire  et  n'ont  été  déviées  en  rien  par  les  iné- 
galités de  la  surface.  Lorsqu'elles  renccmtraient  on  obstacle, 
elles  De  le  contoarnaient  point,  mais  passaient  directement 
au  travers. 

4,  Let  deux  sytlèmei  de  casmret  te  produitent-Ut  emutta- 
némentf  Pour  cela  les  aoleurs  ont  photographié  des  plaques 
au  moment  même  de  leur  cassure  ;  grâce  à  an  déclanche- 
menl  éleclriqne  qui  avait  été  mis  en  relation  avec  un  obtura- 
lear  rapide.  Les  photographies  instanianées  et  postérieures 
d'une  même  plaqne  n'ont  pas  jusqu'à  présent  montré  de 
difTérences  sensibles  quant  aux  cassures.  On  ne  peut  en- 
core trancher  déflnitivement  la  question,  l'appareil  n'étant 
pas  encore  assez  rapide. 


Séance  du  S8  avril. 

J.  Bniii.  AlgOM  dUloiwMM  fcoilM  da  Jtpoii.  —  L.  Sai«t  at  Ed.  Sâciiin. 
ladim  di  rtfr*oCian  da  I'ho  d>  bw.  -  A.  d*  CaiideU*.  Flora  d*  3ta-H4- 
lAna.  —  C.  da  Oandolla.  CiotrintioD  raoïuqiMbl*  d'oo  tniiM  da  «rtiaa.  — 
F,  PUtau.  Vilion  ahai  laa  Arthrapodaa.  —  Eumunnua.  Panaélènt. 

M.  le  prof.  J.  BnoN  communique  à  la  Société  les  recher- 
ches qu'il  a  faites  sur  les  aiguës  ^atomacéei  fotsiUs  de  deux 
calcaires  pliocénes  japonais. 

Une  des  roches  qui  les  contient  avait  été  envoyée  de  Son- 
dai an  Muséum  de  Paris.  Elle  est  dure,  très  résistante  au 
choc,  et  à  cassure  conchoîde.  Elle  est  susceptible  de  prendre 
un  beau  poli  et  de  s'user  au  tour,  comme  les  roches  grani- 
tiques, en  lamelles  très  minces.  H.  Brun  montre  au  micros- 
cope, des  lamelles  ayant  ■/„  de  millim.  d'épaisseur,  montées 
au  baume  styrax. 

On  y  voit,  déjà  à  un  faible  grossissement,  un  nombre 
énorme  de  carapaces  siliceuses  de  Diatomées,  mêlées  à  quel- 
ques Radiolaires,  Polycistines  et  Foraminiféres.  Ce  calcaire  a 
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coDSidéré  par  M.  Scblnmber^r  comme  remonlant  à  b 
iode  plîocèoe.  H  est  de  coaiear  chocolat,  avec  des  plaques 
ilear  roniOe  et  d'antres  presque  noires.  U  constitue  des 
loax  ronlfe  de  grosseurs  trfe  TariaUfô,  sonvent  créai 
ïrieoreinenl  et  formant  des  géodes.  A  la  calcination  il 
rcit  d'abord,  pois  blanchi).  ChaafTé  an  tube  de  verre,  il 
âge  une  ean  aicaUne  (ammoniacale)  et  donne  un  sublimé 
aâire  d'odeur  bitumineuse-  A  Tanalyse  chimiqne  il  a 
iné  : 

Carbonate  de  calcium  —      76 

Silice  et  silicates 20 

Bitume I 

Eau 2 

Matières  organiques 1^ 

100 

i'esl  donc  un  calcaire  bilamineu:!,  mêlé  d'une  argile  en 
idre  très  léone.  Les  Diatomées  v  sont  Tossilifiées  non  par 
il  tiUce,  mais  par  du  carbonaUt  de  calcium  qui  en  remplit 
[es  les  valves  â  l'étal  crislallin,  mêlé  depetiu  cristaux 
tvde  noir  de  Ter.  Les  énormes  pressions  que  les  sonléve- 
«(s  volcaniques  de  celte  région  du  globe,  ont  dû  lui  faire 
ir,  y  ont  brisé  la  plupart  de  ces  fragiles  organismes  siti- 
X.  Cepeodant  en  traitant  ce  calcaire  par  un  acide  chlor- 
Irique  très  dilné,  on  peut  trier  dans  le  résidu  lavé,  on 
I  nombre  d'exemplaires  en  parfait  état  de  conservation. 
>aDS  le  courant  de  l'année  1887,  H.  le  prof.  H.  Gosse 
lit  à  M.  Brun  une  provision  de  vase  maiine  récoltée  dans 
jde  de  Yokohama,  par  H.  le  D'  Appert,  prof,  à  l'Univer- 

ile  Yedo.  Là  se  sont  trouvés  de  petits  cailloux  routés 
a  aspect  particulier  et  que  M.  Brun  a  étndiés  séparément, 
.lear  marron,  imprégnés  de  bitume,  durs  et  brillants, 
les  en  argile,  ils  ont  aussi  fourni  à  l'étude  microscopique 
«que  loules  les  espèces  des  cailloux  de  Sendaï,  plus  un 

nombre  d'espèces  fossiles  non  encore  décrites, 
es  cailloux  ont  très  probablement  été  charriés  dans  la 
I  de  Yedo  par  les  nombreux  torrents  qui  descendent  des 
:3ns  d'alenlour  et  notamment  du  Fnsijama  qui  s'élève  i 
Iques  lieues  de  là,  à  une  altitude  de  I2,W0  pieds  anglais. 
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Ed  loul  cas,  lear  formaliOD  géologique  est  la  même  que 
celle  des  cailloux  roulés  de  Sendaï  et  l'aspecl  des  minces 
lam^les  est  idenlique  dans  le  champ  visuel  du  microscope. 
CristallisaiioQ  da  calcaire,  bilume,  argile,  oxyde  noir  de  fer; 
lout  s'y  retrouve  ainsi  qu'un  très  grand  nombre  d'organismes 
siliceux. 

Les  Diatomées  ainsi  enclavées  dans  ces  deux  cakaires  sont 
tontes  maritut.  Ancune  espèce  n'est  d'eau  douce.  Quelques- 
anes  de  ces  espèces  vivent  encore  dans  les  mers  tropicales 
actuelles;  mais  à  cété  d'elles  se  montrent  des  types  qui  da- 
tent évidemment  d'une  période  géologique  bien  antérieure 
à  la  nAlre.  Depuis  qu'elles  ont  vécu,  la  chaleur  a  baissé  dans 
les  flancs  de  notre  vieille  planète  et  beaucoup  de  ces  espèces 
ne  peuvent  pins  s'y  produire. 

Ce  sont  ces  formes  disparues  el  maintenant  fossiles  que 
H.  le  prof.  Bran  a  étudiées  avec  la  collaboration  de  H.  Tem- 
père, préparateur  du  Muséum  de  Paris.  Il  montre  un  grand 
nombre  de  ces  types  remarquables,  soit  au  microscope,  soit 
sous  forme  de  dessins  qu'il  se  propose  de  publier. 

Il  est  à  remarquer  que  la  plupart  de  ces  espèces  pliocènes 
sont  très  rares  dans  ces  roches.  Il  semble  que  déjà  à  cette 
époque,  ces  types  tendaient  à  disparaître. 

Les  récoltes  pélagiques  des  mers  japonaises  el  les  sonda- 
ges qu'on  y  a  faits  ces  dernières  années,  se  sont  trouvés  très 
riches  en  Diatomées.  C'est  aussi  dans  cette  région,  au  nord 
du  Japon,  que  se  trouvent  les  plus  grandes  profondeurs  ma- 
rines connues.  La  sonde  y  a  plongé  jusqu'à  8S00  mètrest 
La  plus  formidable  ligne  de  volcans  de  notre  planète  (ligne 
qui  part  des  Iles  de  la  Sonde  et  va  jusqu'au  Kamschatka)  tra- 
verse aussi  toute  la  longueur  dn  Japon.  De  nos  jours,  c'est 
encore  à  cette  lie,  que  va  se  heurter  et  s'infléchir  le  plus 
énorme  courant  marin  d'eau  chaude;  courant  profond  et  qui 
traverse  deux  fois  l'océan  Pacifique. 

Or,  sur  notre  globe,  les  Diatomées  peuvent  vivre  dans  les 
conditions  les  plus  variées.  On  en  trouve  vivant  sur  les  ban- 
quises de  l'extrême  nord,  subissant  ainsi  les  pins  basses  tem- 
pératures de  notre  atmosphère.  Il  y  en  a,  inondées  de  lumière, 
sur  les  plus  hauts  névés  de  nos  Alpes.  On  en  trouve  dans  les 
geiser  d'Islande,  dont  les  eaux  ont  85°.  On  en  trouve  enfin 
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dans  les  pins  grandes  profondears  des  mers,  satHssuil  des 
pressions  énormes  an  milieu  d'nne  comfd^  obscurité.  La 
richesse  en  Itolomées  dn  Japon  fhêeiiu  n'a  dona  rien 
d'étonnant  et  vient  expliquer  le  nombre  d'espèces  nouTelles 
(ISO  environ)  iroavées  par  HH.  Brou  et  Tempère. 

U.  L.  SosKT  communique  on  travail qnll  vienl  défaire  en 
collaboration  avec  H.  Ed.  Samasin  snr  Yimiiee  ie  réfraetbm 
de  r«au  de  mtr. 

M.  le  pror.  DE  Catidolle  présente  qnelqoes  consid^Uons 
snr  la  Flore  de  Ste-Bilèiu  et  sur  les  espèces  en  train  de  dis- 
paraître dans  cette  Ile. 

BL  C  DE  Candolle  montre  la  ampe  iratavtnale  «Tim  irone 
de  eytiie,  chez  leqnel  une  décortication  partielle,  pratiquée  il 
f  a  plusieurs  années,  a  élé  snivie  d'une  cicatrisation  totale 
remarqoaUe  par  sa  régularité.  Ce  tronc  avait  été  envoyé  do 
Chablais  à  Gméve  comme  bois  de  chanflage,  et  c'est  seule* 
ment  après  l'avoir  scié  pour  cet  usage  que  l'on  s'est  aperça 
de  la  singularité  qu'il  présentait.  En  examinant  la  section 
transversale  figurée  de  grandeur  nalarelle  (PI.  VII,  fig.  2)  ',  on 
y  remarque  une  portion  centrale  de  leiote  foncée  dessinant 
une  croix  dont  les  quatre  branches  aboutissent  extérieure- 
ment à  autant  de  fentes  qui  se  continuent  à  travers  le  bois 
jusque  dans  la  trobième  des  couches  ligneuses  formées  en 
dehors  de  la  croix.  Les  extrémités  de  celle-ci  correspondait 
manifestement  à  quatre  régions  sur  lesquelles  des  lanières 
longitudinales  d'écorce  ont  été  enlevées  de  manière  i  mettre 
à  nu  le  bois  soas-jacenL  On  voit  sans  peine  que  les  premières 
couches  ligneuses  formées  depuis  cette  opération  se  termi- 
naient latéralement  en  bourrelets  recourbés  sur  les  bords  de 
chaque  plaie.  Aussi  les  parois  des  fentes  sont-elles  revêtues 
de  minces  couches  d'écorce  facilement  recoonaissahles  sons  le 
microscope,  et  qui  sont  restées  emprisonnées  à  l'intérieur  du 
tronc  après  la  cicatrisation  résultant  de  la  soudure  des  bour- 
relets. En  comptant  les  couches  annuelles,  on  constate  que 

'  Photograiphie  reproduite  pu  autotjpie. 
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la  décorticatioD  doit  avoir  élâ  Taiie  six  ans  avant  le  moment 
od  l'arbre  a  été  abattu,  et  que,  dés  la  qnalrième  anode,  la 
«icatrisation  était  efTectaée  sur  toat  le  pourtour  da  tronc,  oà 
■a  régné  dés  lors  une  couche  ligneuse  continoe.  Quant  i  la 
teinte  foncée  de  la  croii  intérieure,  H.  de  Candolle  pense 
qu'elle  est  résultée  de  l'action  prolongée  de  l'air  sur  lu  sur- 
faces dénudées  dn  bois. 

11.  le  ly  Auj;.  Warthann  présente  un  résnmé  des  qua- 
trième et  cinquième  mémoires  de  notre  collëgae  IL  Félix 
Platkid,  professeur  à  l'Unirersité  de  Gand,  mraibre  bono- 
raîre  de  la  Société,  tur-la  vition  chez  le»  Arthropodes. 

Dans  les  trois  premières  parties  de  ce  Iravail,  H.  Plateau  a 
'Consigné  le  résulut  de  ses  expériences  sur  la  vision  d'Artbro- 
podes  ne  possédant  que  des  yeux  simples;  dans  la  quatrième 
et  cinquième  partie,  dont  nous  rendons  compte  ici,  il  aborde 
le  siOel  plus  délicat  des  perceptions  visuelles  des  Insectes  à 
l'aide  des  yeax  composa  soit  lorsque  les  objets  sont  Axes, 
soit  lorsqa'ilsse  meuvenL  H.  Plateau  commence  par  résumer 
une  très  nombreuse  bibliographie  par  ces  trois  conclusions  : 
A"  L'œil  composé  tout  entier  a  la  même  structure  fondamen- 
tale qu'un  oeil  simple;  2°  Le  cAne  crislailin  ne  fait  pas  partie 
4es  milieux  réfringents  de  l'œiJ;  c'est  l'organe  qui  sert  de 
soutien  aux  terminaisons  nerveuses  réceptrices;  3"  L'œil 
composé,  tel  qu'on  le  décrit  actuellement,  ne  permet  pas  la 
perception  neite  des  formes.  Il  cite  ensuite  les  différentes 
-objections  qui  ont  élé  faites  aux  résultats  obtenus  dans  les 
trois  premières  parties  de  son  travail  et  pour  les  réfuter  il 
rend  compte  d'une  nouvelle  série  de  recherches  en  deman- 
dant aux  animaux  en  expérience  non  plus  de  choisir  entre 
des  oriBces  lumineux,  mais  de  progresser  à  travers  les  déda- 
les d'an  labyrinthe  ingénieux  repréeralè  i  la  PI.  III.  Ses  expé- 
riences portent  comparativement  sur  des  Insectes  (Orthop- 
tères, Coléoptères,  Hyménoptères,  soit  privés  de  leurs  ailes 
soit  intacts;  Diptères  jM-ivés  d'ailes);  et  sur  des  Vertébrés  des 
quatre  groupes.  Il  rend  compte  ensuite  de  ses  observations 
sur  des  Insectes  en  liberté,  puis  il  passe  à  une  série  d'expé- 
riences sur  des  Insectes  et  sur  des  Vertébrés  obligés  de  choi- 
sir entre  deux  oriOces  de  formes  différentes,  et  arrive  aux 
conclusions  suivantes  : 
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1*  L'eumea  des  travau  aiuiomiqses  récents  sar  b  stivc- 
tare  des  ;eai  composés  coodoil  â  b  coadasMO  Ibéoriqoe 
qD'ooe  perception  nette  de  b  forme  des  objets  ne  peot  atoir 
lien  â  Taide  d'yens  de  ceue  nature,  et  qae,  par  conséquail, 
les  iDâedes  ne  voient  pas,  on  Toiml  très  mal  les  contours 
des  corps; 

2*  Celle  hrpolbése  qoe  plosiears  nataralistes  ont  émise  en 
se  basant  sur  des  consîdéralîons  diverses,  l'appHqaant  soit  à 
tous  les  Insectes,  soil  i  b  plapart  d'ralre  eux,  se  irouTe  con- 
firmée par  les  résoltats  d^exp^iences  comparatives  snr  les 
Vertébrés  mnltiples^ainsi  que  sur  de  nombreiu  Insectes  pla- 
cés dans  les  mêmes  conditions,  et  appelés  à  se  diriger  aa 
milieu  d'objets  immobiles  à  coatonrs  Ir^ncbés; 

3*  Les  Mammifères,  les  Oiseaux,  les  Reptiles,  les  AmpbilMens 
circalent  avec  sOreté  parmi  les  obstacles,  ne  heorteol  rien 
et  démontrent  aiasi  l'existence,  dans  leurs  organes  iisael$T 
à'aoBges  rétiniennes  nettes,  perçoes  oetlemenL  Tandis  que 
les  Insectes  on  bien  se  cognent  à  toas  les  obstacles,  ou  bien 
sont  obligés  d'utiliser  des  organes  tactiles,  ou  bien  encore 
ne  parvienneot  à  éviter  les  barrières  pbcées  snr  leur  chemin 
qae  grâce  à  des  impressions  d'ensemble  résultant  soit  de  la 
lumière  que  reOéchissent  des  surfaces  éclairées,  soit  des  om- 
bres projetées  sur  le  sol,  et  prouvent  par  leurs  allnres  que 
leur  vision  est  confuse: 

4*  Lorsqu'on  lient  compté  de  la  perception  des  mouve- 
ments, de  l'influence  des  surfaces  no  pen  étendues,  soil 
bbncbes,  soit  colorées,  enfin  des  perceptions  objectives,  et 
si  l'on  n'accepte  que  les  cas  où  ces  causes  d'interpréution 
fausses  de  b  part  de  l'observateur  sont  écartées,  les  mani- 
festations spontanées  des  Insectes  en  liberté  sont,  en  géné- 
ral, b  confirmation  des  expériences  de  laboratoire; 

{{o  L'ancienne  méthode  de  l'auteur  consistant  à  faire  choi- 
sir à  l'animal  enire  un  orifice  éclairé  permettant  le  passage  et 
un  orifice  écbiré  aussi,  mais  obstrué  par  des  barreaux,  est  dé- 
fectueuse. Les  Vertébrés  pbcés,  i  cet  égard,  dans  les  mêmes 
conditions  quelesInsectes,commettent  des  erreurs  analogues. 

Ces  erreurs,  qui  sont  des  erreurs  de  jugement,  ne  peuvrat 
nous  fournir  aucun  renseignement  sur  la  netteté  des  per- 
ceptions visueHes. 
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H.  Plalean  présente  ensuite  les  résultats  d'uue  série  d'ex- 
périences  pour  observer  la  perception  des  moavemenls  chez 
les  Insectes  en  liberté  (Hyménoptères,  Diptères,  Lépidoptè- 
res, Odonates,  Orthoptères  et  Coléoptères);  pais  sur  des  In- 
sectes  diurnes  et  nocturnes  aveuglés  soit  en  recouvrant  leurs 
yeox  de  couleur  à  l'huile  noire,  soit  en  sectionnant  les  cor- 
dons nerveux  optiques.  Il  conclut  .ainsi  : 

Chez  les  Arthropodes  à  yeux  simples  la  vue  est  fort  mau- 
vaise et  ce  n'est  que  grâce  à  l'emploi  incessant  d'organes 
tactiles  explorateurs  que  ces  animaux  circulent  assez  libre- 
ment. 

Pour  les  Insectes  à  yeux  composés  il  n'existe  pas  une  per- 
ception nette  des  formes,  mais  bien  la  perception  des  mou- 
vements on  peu  rapides. 

L'animal  circulant  dans  l'air  a  la  perception  très  vive  de 
l'ombre  et  de  la  lumière,  de  sorte  que,  sans  distinguer  comme 
nous,  les  deuils  du  paysage,  il  sait  éviter  les  masses  telles 
que  troncs  d'arbres,  rochers,  murailles,  branches  (surtout  si 
celles-ci  sont  en  mouvement).  Lorsque  son  mode  d'alimen- 
tation exige  qu'il  visite  certaines  fleurs,  il  se  porte  vers  cel- 
les-ci, tantôt  avec  sûreté  en  se  laissant  guider  par  ses  sensa- 
tions olfactives  seules,  si  son  odorat  est  très  développé,  tan- 
tôt au  hasard,  si  cet  odorat  est  relativement  obtus.  Incapable 
de  distinguer  par  les  formes  les  fleors  différentes  mais  de 
même  couleur,  il  se  précipite  vers  les  taches  colorées  que 
constituent  pour  lui  les  corolles  ou  les  inllorescences,  tour- 
noie, hésite  et  ne  se  décide  que  lorsque  la  distance  devenue 
assez  faible  lui  permet  de  constater  par  l'odeur  s'il  a  ti-ouvé 
ou  non  ce  qu'il  cherchait. 

Il  en  est  de  même  lorsque  l'Insecte  se  nourrit  d'animaux 
vivants  :  si  sa  proie  est  immobile,  il  a  recours  à  l'odorat 
pour  la  reconnaître,  si  elle  vole  ou  court,  alors  l'insecte 
l'aperçoit,  lui  donne  la  chasse,  et  parvient  à  la  capturer  par 
suite  delà  perception  des  mouvements.  Che^  l'Insecte  qui 
visite  les  fleurs,  comme  chez  l'Insecte  carnassier,  l'odorat 
seul  ou  l'odorat  et  la  visibilité  des  mouvements  assurent  le 
rapprochement  sexuel.  Enfin,  c'est  encore  la  perception  des 
mouvements  qui  avertit  l'un  et  l'autre  de  l'approche  d'un 
ennemi  et  qui  permet  la  fuite  à  temps. 


■  Google 


38  wàAMCB  DO  2  nu. 

M.  KAJMBnuiw  signale  ooe  obserration  de  parasélène 
qo'il  a  Taile  dans  la  soirte  dn  1 7  arril.  A  0  h.  50  miiL  L  m> 
do  Genève,  la  Inné  qni  se  Ironvait  à  6'  environ  au^dessosde 
l'horizon,  était  voilée  en  partie  par  des  cirro-strali  pen  den- 
ses ;  à  i'onest  de  celle-ci  et  dans  le  même  plan  horizontal  se 
trouvait  une  mince  bande  de  cirrus,  dans  lai|neUe  ce  phéno- 
mène s'est  manifesté  avec  nne  intensité  rare.  A  22°  de  la 
Inné  l'on  vojait  le  paraséléne  avec  les  cooleors  do  spectre, 
le  ronge  du  cété  de  la  lune  et  le  violet  à  l'eslérieur,  le  janne 
étant  particulièrement  brillanL  Comme  intensité,  le  phéno- 
mène pouvait  être  comparé  aux  plus  beaux  arcs-eu-ciel.  Ce 
qni  rendait  ce  paraséléne  int&essant,  c'était  l'absence  de  tout 
hllo  par  suite  du  manque  de  cirri  dans  toat  le  reste  do  ciel. 
A  10  h.  10  min.  le  phénomène  était  encore  visible,  quoique 
déjà  bien  affaibli  ;  à  10  h.  15  min.  il  avait  dUpam. 


Séance  du  2  mai. 

V.  F>tio,  QasstioD  d*  pûdimltiir*. 

M.  V.  Fatio  communique  à  la  Société  une  proposition  qu'il 
vient  de  présenter  à  la  commission  chargée  d'élaborer,  pour 
le  canton  de  Genève,  un  projet  de  loi  de  pèche  et  de  règle- 
meol  d'exécution. 

Il  s'agit  de  faire  profiter  à  l'avenir  plus  directemenl  les  pé- 
cheurs du  lac  des  avantages  de  la  pisciculture,  dont  jusqu'ici 
les  pécheurs  du  Rhéne  et  de  nos  principaux  cours  d'eau  bé- 
néficiaient surtout,  en  entrant,  pour  cela,  en  relations  plus 
directes  avec  les  autorités  intéressées  de  la  France  et  du 
canton  de  Vaud. 

U.  Fatio  n'est  pas,  en  principe,  partisan  de  l'introductioa 
dans  le  lac  de  diverses  espèces  étrangères,  américaines  entre 
autres,  qui  ne  sont  pas  préférables  aux  nétres  et  qui,  si  elles 
doivent  atteindre  à  de  plus  grandes  dimensions,  risquent  de 
ne  s'accroître  qu'an  détriment  de  nos  poissons  indigènes  les 
plus  estimés.  Il  voudrait  que  notre  établissement  de  piscicul- 
ture s'occupât,  à  cAté  de  la  culture  de  la  Truite,  de  la  malti- 
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plication  ralioDoelId  de  l'Omble-chevalier  {S(^o  Umbla),  qoi 
donoe  de  bons  résallats  dans  d'aotres  lacs  suisses,  et  surtout 
que  Ton  essayât  de  mettre  le  Léman  au  niveau  des  aalres 
.bassins  du  pays,  quant  aux  Corégenes,  qui  constituent  l'on 
des  plBS  importants  éiémeots  de  la  pèche  des  lacs;  sans  aller 
chercher  bien  loin  des  espèces  dont  nous  ne  savons  pas  ce 
qu'elles  donneront  dans  nos  conditions  locales. 

Le  Léman  ne  compte,  en  efTei,  que  la  Fera  et  la  Graven- 
che,  relativemenl  peu  abondante,  tandis  que  pinsienrs  de  nos 
plus  grands  lacs  des  canlons  allemands  possèdent,  avec  dts 
espèces  voisines  de  la  première,  un  autre  Corégone,le  Blau- 
Telchen  de  Constance  (Cor.  Wartmannt),  sous  diverses  for- 
mes, partout,  à  juste  titre,  bien  plus  apprécié  que  les  précé- 
dentes pour  la  délicatesse  de  sa  chair. 

Divers  essais  d'importation  de  cet  excellent  poisson 
(C.  Wartmaiini),  pouvant  atteindre  racileinent  une  ou  une 
demi-livre  ont  été.  il  est  vrai,  Tails  sans  succès  en  divers 
lieux;  aussi  semblable  nouvelle  tentative  en  faveur  du 
Léman  ne  serait-elle  point  à  conseiller  si  les  études  de 
H.  Fatio  sur  les  poissons  ne  l'avateni  amené  à  faire  les 
quelques  observations  suivantes  :  a.  les  Corégones  à  épines 
branchiales  nombreuses  et  longues  (H^ortmanni  et  autres) 
ont  la  chair  plus  délicate  et  généralement  plus  estimée  que 
ceux  {Fera  et  voisins)  qui  ont  des  épines  branchiales  courtes 
et  relativement  peu  nombreuses;  b.  c'est  à  leur  mode  de  frai 
dans  les  grands  fonds,  sous  de  fortes  pressions,  que  la  plu- 
part des  Corégones  les  plus  savoureux  doivent  leur  incapa- 
cité eu  égard  à  la  reproduction  arliflcielle;  c.  une  variété  ou 
sous-espèce  locale  du  Warlmanni,  le  Lavaret  du  lac  du  tour- 
gel  (non  la  Bezole  du  même  lac)  fait  exception  à  la  règle 
el  dépose  d'ordinaire  ses  œufs  près  des  rives,  sous  très  peu 
d'eau,  entre  le  15  novembre  et  le  10  décembre;  elle  se  prête 
par  le  fait,  plus  facilement  que  toute  autre,  à  la  fécondation 
artiflcielle  et  au  transport,  comme  le  prouve  du  reste  le 
succès  maintenant  constaté  d'importations  tentées,  il  y  a  dix 
ans  environ, dans  le  lac  d'Aiguebelletle,  non  loin  duBourget. 

La  supériorité  de  la  chair  du  Lavaret  du  Bourget.la  proxi- 
mité du  lac  en  question  el  surtout  les  allures  exceptionnelle- 
ment  favorables  de  ce  poisson  en  temps  de  frai,  semblent 
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mériter  l'atteotion  dor  sealement  des  péchears,  mais  aassi 
des  coDSommalears  et  des  aatorilés  dans  on  bassin  qai, 
comme  le  adtre,  est  dans  on  eut  d'ioMnoriU  relative,  qnant 
à  «es  espèces  de  Corégooes. 

M.  Fatio  De  croit  pas  qae  l'importatioa  dn  Lavaret  da 
Bonrgeldans  le  Léman  renconlreraii  de  grandes  difDcoltés; 
et  il  est  conraioca  qae  notre  établissement  de  ptscicnltnre 
poarrail,  avec  pen  de  frais  et  de  peine,  rendre  ainsi  de  pré- 
cieux services,  si  la  loi  accordait  protection  temporaire  aox 
Corégones  frayant  snr  les  bords  da  lac,  entre  le  15  novembre 
et  le  2S  décembre. 


Séance  du  8  juin. 


p.  IIU17.  Cjptnatw  da  Fmgmj.  —  R.  Cbodtt.  Priygtli»»  da  Ptraguy. 
—  C.  lhUct.AbamdMW*dMBntiiMd«bMn«iI888.  —  C.  UtUM.  Bout* 
da  boii  «ggloBér*  troaré*  duu  mi  Twil  vbr*  d*  oioaliD.  —  C.  Hillat. 
CuUod  nul*  inoré  dani  du  grotte  u  Fort-da-l'Êdnw.  —  C.  d*  CudoU*. 
Praotifloation  abondante  dea  glysinaa  m  IBSe.  —  Paul  tbd  Berebam. 
DtECtmuM  da  eonoantration  daa  diiaulntioni  da  gai  dont  daoi  partÎM  aont 
porUaaideaUmpérataTMdincmtea.— K.  Badot.  FriMtdl  da  aouaamtim 
daa  animain  Bariu  iottrimn.  —  Dnpars.  Ëtnda  miaroaoï^iqnaatebimiqna 
daa  oaloairM  portlanditna  da  St-Imiar.  —  Qoaaa.  Haalia  an  lilai  nbann* 
trouTle  à  ?rtff>j.  —  B.  Oantiar.  Travail  da  U.  Haardtl  mr  la  comète  da 


H.  Marc  MicuEU  présente  an  nom  de  M.  Paul  Haurv,  aide- 
oaluralisle  ao  Moseum  de  Paris,  une  étude  des  Cypéracée» 
du  Paraguay  basée  principalement  sur  les  coUectioDs  récol- 
tées par  fialansa.  Ces  plantes  se  répartissent  entre  13.  genres 
et  84  espèces  dont  19  nouvelles.  Les  genres  les  plas  large- 
ment représentés  sont  les  Cyperus,  les  Eleocharii  et  les  Ryn- 
ehotpora.  Les  caractères  généraux  établissent  une  relation 
très  intime  entre  ces  plantes  et  les  Cypéracées  du  Brésil  tant 
au  point  de  vue  générique  qu'au  point  de  vue  spécifique. 
Par  coatre  les  rapports  avec  la  République  Argentine  sont 
beaucoup  moins  marqués,  et  les  espèces  communes  ont 
presque  tontes  une  aire  extrêmement  étendue  ou  sont  même 
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obiquisles.  Ces  résultats  généraux  couArment  pleinement  ci 
qui  avait  été  indiqué  précédemment  pour  d'autres  Tamille 
et  entre  autres  pour  les  Légumineuses. 

Dans  une  précédente  séance  de  la  Société  M.  le  D'  H 
CuoDAT  avait  déjà  indiqué  provisoirement  les  principau: 
résultats  d'un  travail  qu'il  vient  de  terminer  sur  les  Potyga 
tades  du  Paraguay,  travail  qui  Tait  suite  aux  premières  Ont 
tributions  à  la  fiore  du  Paraguay  par  H.  H.  Mlchelî.  Il  complèli 
maintenant  cette  communication. 

Vingt-cinq  espèces  ont  été  récoltées  par  Balansa  au  Para 
guay;  onze  sont  nouvelles,  les  antres  ont  déjà  été  trouvée 
au  Brésil.  Autant  qu'on  peut  en  juger  d'après  les  travau 
parus  sur  la  dore  de  TAmérique  australe,  aucune  des  espè 
ces  du  Paraguay,  n'a  encore  été  signalée  dans  la  Bépubliqui 
Argentine.  Une  seule  se  retrouve  dans  rUmguay.  Uneespèci 
est  très  voisine  d'une  plante  de  Bolivie  décrite  par  H.  A.-W 
Bennet,  c'est  la  seule  affinité  appréciable  de  la  flore  du  Pa 
raguay  avec  celle  de  la  Bolivie.  Plusieurs  espèces  brésilien 
nés  et  ubiquistes  ont  leur  limite  australe  au  Paraguay,  ains 
P.  longieauH»,  P.paludota.  Les  espèces  particulières  à  l'Ame 
rique  australe  ne  pénètrent  pas  dans  le  Paraguay.  Ce  demie 
pays  doit  donc  être  rattaché  pour  sa  flore  au  groupe  brési 
lien  méridional. 

Une  liste  en  partie  fausse  ayant  été  donnée  par  H.  A.-^' 
Bennet  dans  Joum.  of  Bol.  1879,  les  numéros  qui  suiven 
sont  des  rectillcations. 

2177  P.h'moiift)i«te»Chod. 

21711  P.faUaxChoà. 

2180-1-4716  P.  extraaxUlarU  Ciioà. 

2181  />.p(iftufosaSt-Hilaire. 

2183  P.  tenu»  DC  non  A.W.  Bennel. 
2185  P.  pulchella  St-Hil. 

2188  P.  seriem  A.-W.  Bennet. 

2189  P.  orthioearpa  Chod. 
2191(1  P.  YiUa-Rica  Chod. 
2062  P.  Grœbiana  Cbod. 
2599  P.  mchela  Chod. 

2182  P.  amH  Chod. 
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Quire  espèces  nosTeOes  ont  été  dédites  par  M.  A.-W. 
BeocwA,  il  en  a  oatnreDem»!  été  tena  compte  dans  ce  m- 

raîL 

Deax  espèces  réc(d(ée5  par  Weddel  aa  Pangoar  oui  été 
aassi  signalées. 


H.  Charles  Mallct  enlretieDt  la  Société  de  Vat 
extraordinaire  des  çrainet  du  Fagta  SgUvUea  en  t8S8. 

L'année  1888  a  été  signalée  par  une  très  forte  prodnctioD 
de  Truits  â  pépins  e(  à  norani.  Les  graines  des  essences  fo- 
restières, et  tout  particnli^^meot  da  hélre,  ont  été  remar- 
quablement abondantes  dans  la  même  aoaée.  I^jà  dans 
l'arriére-antomne  de  fK87,  les  bourgeons  i  flears  éiaienl 
très  nombreux;  au  printemps  1888,  la  floraison  s'est  effec- 
Inée  dans  de  très  favorables  conditions,  en  sorte  qne  la 
graine  do  faine,  s'est  [H-odaite  en  quantité,  et,  ce  qui  est 
pins  rare,  en  qualité  tout  â  fait  exceptionnelle. 

En  syiTicnlture,  on  admet  qo'il  se  produit  une  faiitée 
abondante  tous  les  six  on  sept  ans;  mais  an  dire  d'un  vieux 
garde-forestier,  il  faot  remonter  à  l'année  1842  pour  en 
trouver  une  par^lle.  Cbaqne  graine  a  produit  un  jeune  hê- 
tre; aussi,  au  printemps  1889  le  sol  des  forêts  de  hêtres 
éuit-il  couvert  d'nn  épais  recru  d'un  vert  sombre  magniB- 
qae;  les  jeunes  planls  étaient  aussi  serrés  et  drus  que  si 
on  eût  semé  la  graine  à  la  main. 

La  plus  grande  partie  de  ces  jeunes  plants  ne  subsisteront 
pas  ;  car,  au  bout  de  deux  ans  d'existence,  il  faut  de  la  lumière 
pour  la  réussite  des  jeunes  plants.  Hais  les  forêts  qui  ont  été 
mises  en  .coupes  sombres,  c'est-à-dire  celles  qui  ont  été  forte- 
ment éclaircies  eti  vue  de  leur  rajeunissement,  sout  assurées 
d'avoir  un  repeuplement  exceptionnel.  On  peut  admettre 
aussi  que  les  pâturages  boisés  en  liôtres,  du  Jura,  dans  les- 
quels l'herbe  n'est  pas  fauchée,  verront  lenr  territoire  fores- 
tier sensiblement  augmenté  par  le  fait  de  cette  fainée  exc^- 
tionnelle. 

H.  Hallet  expose  une  motte  de  terre  prise  dans  les  forêts 
communales  de  Nyon,  couverte  d'une  multitude  de  jeunes 
hêtres  de  l'année. 
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M.  Mallct  préseule  eosaite  deux  boules,  l'ane  noire,  l'autre 
blanche;  apparlenant,  la  première  au  rôgae  végétal,  la  seconde 
aa  règne  mioéral,  d'an  diamèlre  d'environ  0",iO  elayanl  i 
qui»  lenr  forme  sphérique,  presque  mathématique,  par  Ia  I 
d'uD  mouvement  mécanique  naturel.  La  boule  noire,  (le« 
sistance  ligneuse,  a  été  trouvée  en  compagnie  d'une  aul 
boule  il  y  a  quinze  ans,  dans  l'inlérieur  d'une  pièce  de  b 
de  chêne,  qni,  pendant  de  longues  années,  avait  servi  d'i 
bre  à.  la  roue  d'un  moulin.  On  peut  expliquer  la  formation 
cette  boule  de  la  manière  suivante  :  la  pièce  de  chêne  s< 
vant  d'arbre  à  la  rone  renlermait  une  excavation  intèrien 
provenant  d'une  maladie  du  bois  ou  du  travail  de  qnelq 
larve.  La  poussière  da  bois  contenue  dans  rexcavati( 
imprégnée  de  l'humidité  ambiante,  et  soamise  au  me 
vement  rotatoire  de  la  roue,  se  sera  coagulée,  aura  pris 
forme  sphérique,  et,  faisant  boute  de  neige,  se  sera  accr 
aux  dépens  de  l'excavation  qui  aura  été  en  s'agrandissant  [ 
)e  fait  de  la  décomposition  du  bois.  La  formation  de  ce 
boule  a  dû  durer  fort  longtemps,  car,  de  mémoire  d'homn 
la  roue  du  moulin  n'avait  pas  été  changée. 

La  boale  blanche  est  un  caillou  calcaire  jurassique  trou 
an  milieu  d'une  quantité  d'autres  dans  une  grotte  situ 
dans  le  talus  du  fort  de  l'Écluse,  à  quelques  mètres  au-d< 
sus  du  niveau  des  eaux  du  Rhône.  Celte  grotte,  soil  mi 
mile,  était  traversée  par  un  torrent  qni,  agitant  continuel 
ment  les  cailloux  qui  y  étaient  renfermés,  leur  a  donné  u 
forme  sphérique  par  leur  frottement  les  uns  contre  tes  : 
très.  La  grotte  et  le  torrenl  ont  été  découverls  an  comme 
cernent  de  l'année  1883,  à  l'occasion  des  glissements 
terrains  qui  se  sont  pioduits  sur  la  voie  du  P.-L.-M.  à  ce 
époqne. 

M.  C.  DE  CA.tDOLLB,  à  l'appuî  de  ce  que  M.  Ch.  Mal 
vient  de  dire  sur  la  Fétùndité  en  fruits  de  toutes  $orte$  i 
a  earaetirisé  tannée  1888,  elle  ce  qui  s'est  passé  pour 
Glycines.  On  sait  que  malgré  leur  exubérante  dorais 
habituelle  ces  plantes  ne  fructifient  que  fort  rarement  lo 
qu'elles  sont  cultivées  en  treilles.  A  la  demande  d'un  corr 
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pODd>Dt  qai  M  antl  rappelé  celle  ârcossUace,  M.  de  Ca»- 
dolle  aTati  TaineBMnt  cberciié,  rannée  prAcMeole,  à  s'en 
procnrer  doi  goosseï  iDttres  eo  s'adressanl  pour  c«b  â  dners 
propriéuires.  Or,  à  b  fin  de  l'été  dernier,  fl  a  cunsUlé  4K 
plasîears  des  GlTcines  qai  omeat  les  habilalloiB  aa\  enri- 
roos  de  Genève  avaient  abondamment  fructifié. 

H.  PanI  Tao  Bkmcbem  présente,  par  llntemédialre  de 
M.  Ch.  Sorel,  les  premiers  résalUls  d'un  tnTaîl  Sur  FéM 
d^éqmtitre  que  prend  au  pmmt  éê  vru  i»  m  ameimtnA*»  inw 
éiuthition  gazeute  friaûticemnd  kêmûgême,  domt  deux  partie» 
teta  pertéet  â  de*  tempérttmret  diféreutet. 

Des  solnlioDS  d'acide  chlorhydriqne  on  d'ammoniaque 
éuîent  placées  dans  des  tobes  fermés,  chaolfés  à  leur  partie 
snpérieore  â  50°  environ  et  maintenus  par  le  bas  â  b  lem- 
péralare  de  10*  k  15°.  Après  38  ou  40  jours  on  analysait 
séparément  les  portions  de  liquide  qui  occapaîeol  les  deux 
bouts  dn  labe. 

L'acide  chlorbydriqae  a  montré  une  tradance  i  se  cou- 
cenlrer  légèrement  dans  la  partie  Troide,  mais  l'efTet  est  pen 
prononcé,  et  font  à  fait  dn  même  ordre  que  Peffet  analogue 
que  H.  Ch.  Sorel  a  observé  précédemment  dans  les  solutions 
salines. 

Ponr  l'ammoniaqae,  il  n'a  pas  été  possible  de  recoonaitre 
une  différence  appréciable  entre  les  concentrations  des  par- 
ties chaude  et  froide.  Il  est  vrai  que  dans  ce  cas  la  difléreDce 
de  densité  des  solutions  ammoniacales  plus  ou  moins  con- 
centrées tend  à  porter  les  portions  les  plus  concentrées  vers 
le  haut  des  lobes  et  vient  par  conséquent  compliquer  le  phé- 
nomène. 

M.  van  Berchem  se  réserve  de  poursuivre  cette  élnde. 

M.  Maurice  BRtKtr  entretient  la  Société  des  procédés  de 
caïuervation  de»  animaux  mariiis  inférieurs.  Il  commanique 
en  particulier  un  procédé  nouveau  qu'il  a  imaginé  et  au 
moyen  duquel  on  peut  arriver  à  conserver  les  Siphonopho- 
res  saDs  qu'aucun  appendice  de  ta  colonie  ne  se  sépare  de  la 
Uge.  Pour  obtenir  de  bons  résultats  il  faut  agir  de.la  manière 
suivante  : 
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On  fait,  daos  l'eau  dislillée,  une  solatioo  de  sulfate  de  cui> 
vre  de  15  à  20  7a>  C^  degré  de  concentration  peut  varier 
UD  peu  suivant  l'espdce  sur  laquelle  on  agit.)  Puis  on  jette 
vivement  dans  celte  solution  la  colonie  que  l'on  veut  Rser. 
En  procédant  de  cette  façon,  on  se  trouve  obligé  de  verser 
en  même  temps  que  le  Siphonopliore  une  assez  grande 
quantité  d'eau  de  mer.  Il  faudra  donc  s'arranger  de  façon  à 
ce  que  ta  solution  de  salfate  de  cuivre  représente  un  volume 
à  peu  prés  dis  fois  plus  grand  que  celui  de  l'eau  de  mer. 
Une  fois  que  le  Siphonophore  est  fixé  (ce  qui  a  lieu  an  ttout 
de  quelques  minutes),  on  ajoute  à  ta  solution  quelques  gout- 
tes d'acide  nitrique  et  l'on  remue  irés  doucement  avec  nne 
baguette  en  verre,  afin  d'empêcher  la  formation  de  précipi- 
tés. 

On  laisse  le  Siphonophore  pendant  4  ou  6  heures  dans 
cette  solution,  après  quoi  il  convient  de  le  durcir  avant  de 
le  mettre  dans  l'alcool.  On  pourra  se  servir  pour  cela  de  dif- 
férents réactifs  durcissants.  Les  meiUeurs  résultats  ont  été 
obtenus  en  emplovant  le  liquide  de  Flemmiog  composé  de 
IS  parties  d'acide  chromique  à  1  Vo  ;  ^  parties  d'acide  osmi- 
queàSVa)  ^t  '  partie  d'acide  acétique  glacial.  Comme  il 
convient  autant  que  possible  d'éviter  de  toucher  le  Siphono- 
phore et  de  le  changer  de  bocal  avant  son  durcissement 
complet,  on  opérera  de  la  façon  suivante.  On  enlève  une 
partie  de  la  solution  de  sulfate  de  cuivre  en  en  laissant  seu- 
lement une  quantité  suffisante  pour  que  le  Siphonophore  en 
soit  encore  recoovert.  Puis  on  verse  doucement  le  liquide 
de  Flemming  qu'on  laisse  agir  pendant  24  heures  au  moins. 
Le  volume  du  liquide  de  Flemming  que  l'on  emploie  doit  être 
à  peu  prés  le  double  de  celui  de  la  solution  de  sulfate  de 
cuivre. 

L'opération  la  plus  importante  dans  la  conservation  de  ces 
animaux,  est  le  passage  dans  l'alcool,  qui  doit  être  excessi- 
vement lent  et  graduel.  On  commencera  par  ajouter  au  li- 
quide dans  lequel  se  trouve  le  Siphonophore  quelques  gout- 
tes d'alcool  3  Kl  7,  que  l'on  verse,  avec  une  pipette,  le  plus 
loin  possible  de  la  colonie.  Puis  on  augmente  progressive- 
ment la  dose  et  la  concentration  de  l'alcool.  Cette  opération 
devra  durer  au  moins  15  jours  avant  que  l'on  puisse  em- 
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ployer  de  l'alcool  i  70  */«-  L'a  conservation  définitive  se  fera 
is  l'alcool  à  90  */,. 

>n  doit  remarquer  encore  ane  Tois  que  les  résoltals  qne 
1  obtient  sont  d'aatant  meilleurs  que  le  passage  dans  les 
)ols  a  été  pins  lent.  C'est  une  règle  qui  est  générale  pour 
onservatton  de  ions  les  animaux  pélagiques, 
.e  chlorure  et  l'acétate  de  enivre  peuvent  an&si  être  em- 
jrés,  mais  ils  donnent  de  moins  bons  résnllats. 
>o  peut  se  servir  avec  succès  de  la  solution  de  sulfate  de 
rre  pour  Axer  nne  quantité  d'animaax  pélagiques  tels  qae 
lains  clénophores,  méduses,  ptéropodes,  hètéropodes, 
iciers,  etc.,  mais  il  est  toojoars  bon  de  les  durcir  après 
Ixation. 

I.  Bedot  montre  à  la  Société  quelques  exemplaires  de 
•ihUia  el  d'HiUùttmma  qn'il  a  conservés  par  ce  procédé. 

I.  L.  DuPABC  rend  compte  de  l'étude  chimique  à  laquelle 
'est  livré  sur  les  aUeairet  partiandietu  décrits  par  U.  Rol- 

l  la  suite  du  remarquable  travail  de  H.  le  prof.  RoIIier*  sur 
acies  du  malm  jurassien  dans  la  région  classique,  H.  Dn- 
c  avait  pensé  qu'il  serait  peut-être  intéressant  de  prendre 
)  à  une  les  dtfférenles  couches  des  étages  décrits  par  lui  et 
les  soumettre  à  nne  étude  minéralogique  et  chimique  dé- 
lée  pour  comparer  ensuite  entre  eux  les  résultats  oblenas. 
Ice  à  l'extrême  obligeance  de  M.  RoHier  qui  a  bien  voulu 
ondre  à  ce  désir  en  lui  envoyant  tout  d'abord  une  partie 
.  calcaires  ponlandiens  qui  figurent  dans  son  méinoire, 
le  15-16,  H.  Duparc  a  pu  commencer  celte  étude.  Ces 
:aires  en  général  compacts  de  couleur  Jaune  ou  grise 
isentent  plusieurs  types  qui  se  répartissent  dans  deux  ca- 
ories  :  celle  des  calcaires  assez  purs  el  celle  des  calcaires 
lieux.  La  première  comprend  les  calcaires  snbcompacts, 
es  à  Nérinées,  blanchâtres  à  Nérioées  avec  1  %  d'argile 
m-dessous.  En  outre  l'argile  y  est  accompagné  de  1  Vj  Vu 
MgCO,  et  0,1-0,3  de  Ter  el  alumine  ainsi  que  de  traces 

Archwa  de*  le.  jAys.  et  nat^  18S8,  t.  XIX,  pp.  6,  132. 
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d'acide  phosphorique;  à  la  suite  viennent  les  calcaires  ooli- 
thiques,  dolomitiques  jaunes  ou  rouges  à  grains  verts,  c 
ligéneset  compacts  en  dalles  avec  I  '/r^/o  de  résidu  argi 
insoluble  et  une  constitution  générale  assez  semblable 
précédents  sauf,  en  ce  qui  concerne  les  échantillons  doli 
tiques  qui  contiennent  le  premier  20  \  de  UgCO,,  le 
cond  3  7c  Cette  différence,  qni  fait  de  l'un  un  cale 
dolomitique  et  de  l'auire  on  calcaire  magnésien,  est  a 
curieuse.  La  catégorie  des  calcaires  argileux  est  occi 
par  les  calcaires  en  bancs  compacts,  en  plaquettes  et  à 
tica  Marcoosana  avec  7-14  V,  de  résidu  argileux  insolu 
ce  chiffre  de  14  7^  très  élevé  est  atteint  par  les  couch 
Harcousana.  La  limite  extrême  esl  occupée  par  les  calci 
marneux  à  Exogjra  virgula  avec  20  7,,  d'argile. 

Sauf  en  ce  qui  concerne  le  résidu  argileux  le  reste  <i 
constitution  est  assez  uniforme  dans  ces  échantillons, 
densité  de  ces  calcaires  correspond  assez  bien  à  leur  coi 
tation,  elle  oscille  entre  2,65-2,78  (flacon).  Les  variétés 
gileuses  ont  une  densité  généralement  plus  faible  que 
variétés  pares.  Les  calcaires  dolomitiqnes  atteignent  la  ( 
site  la  plus  élevée. 

Tons  ces  calcaires  renferment  toujonrs  une  certaine  qi 
tité  d'eau  qui  part  à  100°  et  qui  est  en  général  plus  gn 
chez  les  variétés  argileuses  que  chez  les  autres.  Les  art 
contiennent  en  outre  de  l'eau  qni  part  au  rouge  et  doi 
quantité  varie  selon  les  calcaires. 

H.  le  D' Gmsx  présente  une  hache  ea  tilex  rubanni  du  i 
arcbéolilhique  trouvée  à  Pregny  il  y  a  quelques  années  { 
la  campagne  Hégevand  et  qui  était  restée  inédite. 

M.  Raoul  Gautier  rend  compte  d'an  travail  de  H.  Ed. 
Haerdtl,  privat-docent  à  l'université  d'Innsbrack,  sur  Cm 
de  la  cornue  périodique  de  Winnecke.  Celte  comète,  déi 
verte  en  18S8  par  le  prof.  WioDecke  et  reconnue  identi 
à  une  comète  de  Pons  de  1819,  a  une  période  comprise  e: 
5  7i  et6  ans.  Elle  a  été  observée  a  des  apparitions  ullér 
res  en  1869, 1875  et  1886.  Th.  von  Oppolzer  avait  d^à 
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bbft  pUuieurs  tnvaax  relaiik  à  b  ihéorie  de  celle  comète  ; 
M.  Ttio  HaerdU,  éliTe  disiiogoé  da  célèbre  asironome  nen-' 
DOIS,  a  complélé  ses  travaai  eo  reliani  eosemble  tes  appafi- 
twos  de  la  comète  comprises  ea\n  iSâS  et  1886  par  im 
calcul  eucl  des  peftorbattons  qu'elle  a  subies  dans  cet  inter- 
Talle.  Comme  poor  toales  les  aoires  coniètes  de  ce  groupe  à 
courte  période,  c'est  la  planète  Japiter  qui  exerce  une  in- 
fluence prépoodâïDle  sur  la  marche  de  celle  de  mnnecke. 
H.  T.  Uaerdti  a  été  amené  par  se&  calcals  à  corriger  on  peu 
la  Taleor  généralemeot  adoptée  pour  la  masse  de  celle  pla- 
nète; son  résultat  concordant  avec  la  dernière  valeur  obte- 
nue au  moyen  des  mouTemeuts  des  satellites,  il  condat  que 
la  masse  de  Jupiter  doit  être  légèrement  augmentée,  et  il 

fixe  comme  valear  la  pins  probable  :  ^vt-. 

Un  des  objectib  principaux  poursuivis  par  H.  T.  Uaerdll 
était  de  rechercher  si  le  mouvement  de  la  comète  de  Win- 
necke  s'expliquait  par  la  seule  loi  de  la  gravitation  nniver- 
selle,  on  si  l'on  devait,  comme  pour  la  comète  d'Encke,  ad- 
mettre en  outre  une  petite  accélération  de  son  mouvement,  - 
due  à  une  caose  inconnue.  Pour  la  comète  de  Faye,  M.  le 
pror.  Hôller  avait  trouvé  que,  pour  satisraire  à  toales  les  ob- 
servations faites  depuis  sa  découverte,  en  1843,  il  n'éutl  pas 
nécessaire  d'admettre  une  autre  action  que  celles  du  soleil  et 
des  planètes.  Mais  cette  comète  ne  s'approche  du  soleil  qu'à 
une  distance  minimum  (périh^ie)  de  1.74.  La  comète  de  Win- 
necke  a  one  distance  périhélie  sensiblement  plus  Taible,  0.83, 
quoique  encore  plus  forte  que  celle  de  la  comète  d'Encke, 
qui  esl  de  0.33.  Or,  le  résultat  auquel  parvient  H.  r.  HaerdU 
c'est  que,  de  18S8  à  1886,  toutes  les  observations  de  la  co- 
mète de  Winnecke  peuvent  Mre  représentées  d'une  façon  sa- 
tisfaisante, sans  qu'il  soit  nécessaire  de  supposer  une  accélé- 
ration de  son  moyen  mouvement  diurne.  De  ces  trois  comètes, 
les  seules  entre  les  comètes  périodiques  dont  la  théorie  ail 
été  robjet  d'un  travail  complet,  celle  d'Encke  serait  donc  la 
seule  dont  le  mouvement  s'accélère  d'une  révolntion  à 
l'antre. 
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Séance  du  4  juillet. 

ir.  Tli[U7.  Ëtad*  (Dr  la  nuanra  da  fhlTOndalta  dotntctiqna,  1"  ptuiia 
R.  Chodftt.  Obwmtkau  UratologiqDU  tar  Feljgila  inlguis  at  asr  Q 
Urukmtolik.  —  C.  Sont  at  A.  La  Rojbt.  Tb*naom«tra  (  air  mrao  rtgnli 
aalomttiqua  de  1>  pcauioD.  —  W.  Haroat.  Ongaa  rtoenta  an  AngloUn 
E.  Gutiar.  CiUliima  da  lattras  da  S.-Ant.  da  Los  raUtirca  i  k  tao] 
tore  da  l'uuita  1786.  —  B.  ChodM.  Cu  d'irrignlariM  flonla  abiatré 
Fjrol*  rotnndifblik.  —   E.  QiaUar.  Aiudjaa  da  diTan  tnrani. 

M.  Thurt  ayant  eu  l'occasion  de  Taire  quelques  obser 
lions  suivies  sur  la  mceurs  de  rhirondeUe  dornssU 
(Hirundo  rustiea  Lin.),  dans  sa  demeure  des  Pléiades  [ 
Genève,  et  durant  huit  années  consécutives,  communiqi] 
la  Société  un  travail  sur  cet  objet.  La  notice  lue  par  H.  Th 
ayant  été  publiée  ultérieurement  par  le  Journal  de  Gen 
dans  les  n'Mdu  30, 31  juillet,  1,  2  et  3  aodt,  et  tirée  à  part 
un  petit  volume  in-12,  nous  pouvons  renvoyer  à  ces  do 
menis  les  personnes  que  le  sujet  intéresse. 

Bl.  Cbodat  expose  â  la  Société  ses  (Atervations  tératott 
que$  sur  Polygala  vulgarU  et  sur  Crépit  taraxacifolia  '. 

U.  Ch.  SoRET  parle  de  quelques  perrectionnements  qa' 
apportés,  en  collaboration  avec  M.  A.  Le  Rovkr,  au  thon 
mitre  à  air  décrit  dans  une  précédente  séance  ;  c'est,  en  i 
mier  lieu,  l'adjonction  d'un  régulateur  automatique  de  pi 
sion,  simple  e(  peu  codteux,  dont  le  principe  peut  être  ap 
que  dans  beaaconp  d'autres  cas.  n  consiste  en  un  coucou 
la  Forét'Noire  dont  on  a  démonté  la  minuterie  et  les  pié 
accessoires  de  la  sonnerie,  il  reste  alors  deux  rouages  c 
par  les  treuils  A  el  B  et  réglés  l'un  par  l'échappemenl 
l'autre  par  un  moulinet  à  ailettes.  Une  même  chaîne  pass 

*  Toir  le  mémoire  de  M.  Chodat,  Arehwts  dea  «c.  pAys.  et  h 
1689,  t.  XXll,  p.  42. 
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deai  treoils  porte  à  l'iuie  de  ses  extrémités  nn  poids 
aire  les  treuils  niiB  poulie  G  à  laqaeDe  est  suspenda  le 
tir  de  mercare  doot  l'ascension  et  la  descente  fiît  va- 
pression.  Un  contact  électrique  dans  le  Ibennoniétre 
nde  OD  ôlectro-aimant  qui  déclanche  tanldt  ron,  lanlét 
des  rouages  A  et  B,  saivaot  qne  la  pression  est  trop 
10  trop  forte.  Si  B  est  arrMé  et  A  libre  de  tonrner,  le 
ilr  monte  sons  racli(»i  dn  poids  D;  si,  an  contraire,  A 


0 


f 


filé  et  B  libre,  le  réservoir  descend  sons  son  propre 
la  pression  oscille  donc  entre  d'étroites  limites  aaloor 
ilenr  qui  rédait  à  chaque  instant  l'air  àa  tbermomôtre 
)lDme  constant.  Pour  Taire  les  lectures  dn  Uiermomè- 
oDvient,  lorsque  l'appareil  a  pris  on  régime  régulier, 
jr  complètement  le  mouvement  B.  Le  rouage  A  Tait 
rottre  la  pression  lentement  et  s'arrête  lorsqu'elle  a 
la  valeur  convenable. 

jcond  perrectionnemenl  est  destiné  à  supprimer  corn- 
ant l'étincelle  de  rupture  dans  le  thermomètre.  Dans 
l'électro-aimanl  est  placé  dans  le  circuit  transversal 
<nt  de  Wbealstone  dont  l'une  des  brauches  comprend 
ict.  Le  pont  est  réglé  de  manière  qu'aucun  courant 
erse  l'électro-aimanl  quand  le  contact  est  éubli.  Dés 
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qae  celui-ci  cesse,  réqnilibre  est  rompu  et  l'^ectro-aimaat 
fonctionne. 

N.  le  D''  Mabcet  présente  quelques  observations  sur  des 
orages  récents  en  Angleterre,  accompagnés  de  phénomènes 
électriques  et  de  grêle,  décrits  dans  une  communication  de 
M.  Marriott  à  la  Société  royale  de  météorologie  de  Londres. 

Le  dimanche  2  juin  dernier,  vers  3  h.  du  matin,  un  orage 
venant  du  Willshire  s'avançait  vers  le  nord  avec  une  vitesse 
d'environ  50  milles  par  heure.  Un  orage,  probablement  le 
môme,  se  montrai!  dans  les  environs  de  la  Tweed,  entre 
11  h.  du  matin  et  midi,  accompagné  de  grêle,  dont  les  gré- 
ions mestiraieol  jusqu'à  S  pouces  (12,7  centim.]  de  circonré- 
rence.  L'après-midi  du  même  jour,  l'orage  paraissait  dans  le 
Dord-ouest  de  l'Angleterre  et  au  sud  de  l'Ecosse,  et  les  gré- 
Ions  atteignirent  7  pouces  (17^  centim.)  de  circonférence. 
—  Lé  6  juin,  de  violents  orages  se  déchaînaient  au  sud  de 
l'Angleterre  et  à  Londres  ;  à  Tunbridge  Wells  il  tomba  des 
gréions  énormes,  l'un  d'eux  se  trouva  peser  une  demi-livre, 
soit  2i6  grammes. 

On  obtint  les  photographies  d'un  certain  nombre  d'éclairs 
de  ces  différents  orages.  Quelques-ones  se  présentèrent  sous 
la  forme  de  bandes  dans  lesquelles  on  apercevait  deuK  ou  (rois 
décharges  électriques  parallèles.  Il  se  prodaisil  aussi  sur  la 
plaque  des  tracés  obscurs  —  phénomène  rare,  mais  positif. 
La  lumière  des  éclairs  paraissait  avoir  une  durée  appréciable, 
et  Don  la  promptitude  d'une  étincelle  de  la  machine  élec- 
trique. 

U.  E.  Gautier  constate  les  plaintes  générales  qui  se  sont 
élevées  celle  année,  dans  nos  contrées,  sur  les  rigueurs  et  la 
prolongation  de  thiver,  succédant  à  quatre  hivers  froids,  et 
sur  le  retard  de  la  végélalion.  Grâce  à  des  notes  datées  d'il 
y  a  un  siècle  et  qui  lui  ont  été  obligeamment  confiées,  il  peut 
donner  on  exemple  d'une  froidure  bien  autrement  sévère 
s'étant  produite  à  Genève  en  178S. 

Guillaume-Antoine  De  Luc  écrivait  à  son  frère  Jean-André, 
résidant  en  Angleterre,  des  détails  intéressants  sur  les  frimas 
qui  se  faisaient  durement  sentir  à  celte  époque.  Après  des 
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je  janvier  et  de  Tévrier  très  âpres,  mars  se  moDlrait 
a  plus  rigoureux.  On  traversail  le  lac  sur  la  glace  des 
Vives  aux  Pàqnis,  la  neige  tombe  en  abondaDce,  les 
ers  sont  arrêtés.  Au  i"  avp-il  on  se  croirait  plutôt  au 
encement  de  janvier.  Aucun  travail  agricole  n'a  pu 
B  être  entrepris,  la  misère  est  profonde;  on  évalue  à 
s  la  neige  tombée  pendant  la  saison.  Le  18  de  ce  même 
l'avril  apparaissent  quelques  signes  avant-coureurs  dn 
mps,  pour  subir  de  rechef,  du  24  au  Î9,  six  jours  d'une 
iolente. 

si  le  10  jnin,  il  reste  encore  beaucoup  de  noyers  ne 
nt  aucun  signe  de  vie,  surtout  Aa  cOlé  de  Chancy.  Les 
'S  ont  tous  péri;  la  rame  des  hulins  idem  presque 
it.  La  vigne  basse  a  peu  soufTert;  les  arbres  fruitiers 
nt  de  belles  espérances.  Le  nombre  des  oiseaux,  des 
tes  surtout,  a  sensiblement  diminué.  Néanmoins  on 
rnaté  que  très  peu  de  loups  dans  la  plaine.  Onze  ans 
kl,  le  13  juillet  1774,  une  lettre  du  même  observateur 
e  qu'à  ce  moment-là  des  bandes  de  ces  animaux 
tnraient  à  l'abri  des  moissons  sur  pied  jusqu'au  Pré- 
ue,  à  Halagnou,  Champel  et  Plainpalais.  On  en  tua 
js  mes  de  Chêne. 

B  D'  CaoDAT  décrit  à  la  Société  un  cas  ioiéressantd'ir- 
rité  florale  qu'il  a  étudié  dernièrement. 
l8St,  H.  J.  Dufour  de  Lausanne  publiait  dans  les  ^r- 
<  un  travail  sur  les  mouvements  de  quelques  organes 
i;  il  démontra  le  premier  que  plusieurs  irrégularités 
s  sont  dues  à  l'influence  de  la  gravitation.  Dans  ce  tra- 
imarquable  il  s'est  attaché  suriout  aux  mouvements  du 
t  des  élamines  cliez  diverses  plantes.  Un  peu  plus  lard, 
'^ôchting  '  exposait  dans  un  journal  périodique  allemand 
liére  de  voir   sur  la  zygomorphte  ;  il  démontrait  au 

Dnfoar,  De  l'inflaence  de  la  gravitatioD  sur  les  mouve- 
le  quelques  organes  floraux.  ArehiM»  des  Se.  phyg.  et  »at., 
XIV,  p.  413. 

TOchting,  nber  Zygomorphie  imd  deren  TJraache.  Priiigs- 
Jtrbùeher,  XVII,  Heft  2. 
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nio;ea  d'expérieDces,  qui  présenlenl  dans  leur  ensemble 
les  mêmes  faits  qu'avait  déjà  signalés  H.  Durour,  que  cer- 
laines  irrégularités  llorales  sont  dues  uniquement  au  géo- 
(ropLsme  des  organes  floraux.  Ce  même  auteur  distingue  avec 
raison  la  sygomorpMe  de  position  de  la  zygomorphie  constUu- 
tionueile.  La  première  est  uniquement  due  à  l'induence  de  la 
graviuiion,  l'autre  dépend  de  causes  intérieores,  telles  que  : 
avorlements  plus  ou  moins  considérables  dans  les  diflérenls 
venicilles. 

J'ai  eu  l'occasion  d'étudier  en  détail  un  cas  intéressant  de 
zygomorphie  se  rapportant  à  la  première  catégorie,  c'est 
celui  du  Pgr<^  rotundifolia.  On  sait  que  la  fleur  développée 
.  de  celte  espèce  est  formée  par  tj  sépales  soudés,  5  pétales 
libres,  10  étamines,  5  carpelles  surmontés  d'un  style  cylia- 
drique  unique.  La  fleur  au  début  est  parfaitement  régulière. 
Dans  un  bouton  long  de  5  mm.,  les  10  étamines  disposées 
régulièrement  autour  du  pistil  présentent  à  la  base  du  filet 
une  légère  courbure  avec  convexité  en  dehors.  Cette  cour- 
bure qui  se  constate  sur  toutes  les  étamines  avec  la  même 
ialensité  est  due  à  des  causes  mécaniques  ettoutparlicuiière- 
ment  à  la  pression  radiale  de  l'ovaire  contre  les  lllels  des 
étamines  dans  le  jeune  bouton.  Le  style  épais  et  cylindrique 
ne  dépasse  pas  encore  les  étamines  et  est  parfaitement  axille. 
Sa  longeur  esl  alors  de  2  mm.  11  s'accroU  rapidement  par  sa 
portion  basilaire.  Dans  la  flenr  développée  les  10  étamines 
sont  fortement  dèjetées  vers  le  haut  et  viennent  s'appliquer 
étroitement  contre  les  pétales  supérieurs.  Leurs  filets  sont 
peu  courbés  ;  celte  flexion  à  été  produite  par  une  inégalité 
de  croissance  à  la  partie  basilaire  du  filet.  La  marge  infé- 
rieure de  la  base  dn  Blet  s'allonge  beaucoop  plus  que  la 
marge  supérieure,  ce  qui  produit  une  forte  courbure  loca- 
lisée sur  un  petiiespace,  et  qui  infléchit  les  étamines  de  90°. 
Pendant  ce  temps  le  pistil  s'incurve  vers  le  sol  en  présentant 
deux  courbures  de  sens  contraire,  la  première,  la  moins 
considérable  est  celle  de  la  base  ;  sa  convexité  esl  tournée 
vers  le  ciel  ;  la  plus  considérable,  celle  du  sommet  a  sa  con- 
avité  en  baut,  elle  relève  un  peu  le  style  qui  dans  son  en- 
semble regarde  le  sol.  On  pouvait  d  priori  supposer  que  ces 
flexions  étaient  dues  à  l'action  de  la  pesanteur.  Pour  m'en 
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dffsx  giTt».  Les  pédoacole»  Soraai  me  mbI  fsw  aaâ 
dire  ps  M  pcfl  gtMnfnqscs  ■■£  fais  dévdippÉK.  Ob  pv^> 
nit  lioBc  BéfiRr  Aas  ce  cas  spécâik  ttftr  nSimmeal 
qinh  K  pr«R«eal  41*m  bo«  4*m  leaps  priliig*.  Dow 
ws  eonditiHW.  la  lean  d^â  dèn'vppèec  cl  «yMMÉes  ■'•■t 
frtaftmi  aocma  cfangeBeal  ;  les  SeÛMs  de  kan  H»wi»i. 
et  4e  lear  sitle  vnieat  donc  taé  b«es  dam  rxcrawcMeM. 
La  ptopon  des  tlean  qn  s*<Mf  rirent  «bat  ces  coaMïoas 
préseatiîeat  tes  BtodifiatioiH  «ananles  :  Lei  4lawBB  sin~ 
OèchûsaieiU  ven  le  bas  (vers  les  ncâie'),  f  e«t-«-dre  lesr 
Bovrette  positioa  éoit  élouDta  de  (80*  de  lear  pmiliiw 
DOTBate.  Le  reavereemeni  anit  doac  safl  pirar  pro«oqacr 
me  HnîoB  ea  seas  coati  âne  de  la  fleùoB  aonatle.  Le  attlc 
était  d^efé  rers  le  baai,  avec  ne  seale  coartare  ea  denî- 
eertle.  Cefie  coarttitre  daas  beancoop  de  ttean  te  éwigoA 
vers  rne  de  rblloresoeoce.  Poonqnoi  daw  b  ptapari  des 
fleurs  b  cosrtKire  da  siyte  a'élail-elle  pas  ideaûqae  à  b 
coorfoare  normale  et  en  seas  coiilrair&  L'inKrprMation  d« 
cette  anomaHe  ne  préwale  pas  de  difficatlé  si  Too  tient 
compte  qoe  les  boutons  soumis  i  rexpéneace  mieal  d<f* 
d^elnppé  b  partie  terminale  dn  style.  Pendant  sa  (brmalioa 
il  arail  d^â  sobi  faction  de  la  pesantenr,  et  celle  action  ayant 
comme  on  le  sait  no  effet  rémanent  (Nacbwntoag)  b  partie 
déjà  développée  dn  style  cominne  â  se  coorber  comme  a 
la  plante  o'avaH  pas  été  renrersée.  On  sait  que  das  ke 
cas  normaux  b  conrexilé  est  aolérieore.  eDe  perûste  diss 
le  même  sens.  ?ar  contre  b  partie  basibire  se  dévd^ipsnt 
après  le  renrersement  de  la  pbnte,  te  géotropisme  s'agna 
stu*  tUt  qne  dès  ce  moment  et  comme  celte  partie  inlérievA 
est  positivement  ^otropiqae,  eHe  ^inOécbira  to^  le  son- 
net de  rinfforescence.  La  pi-nnière  comtore  (celte  deb 
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partie  termioale)  étant  dJrigAe  vers  le  haut  de  la  plante, 
venant  s'ajoater  i  la  nouvelle  coarbure  dans  le  mâme  sens, 
il  y  aara  flexion  en  demi-cercle.  Les  boutons  moins  avancA» 
qni  s'ouvrent  el  se  développent  pendant  l'e^ipérience  ne  pré- 
sentent qu'une  courbure  à  la  base  du  style;  l'action  ancienne 
venant  s'ajouter  à  Taclion  nouvelle,  mais  en  sens  contraire 
pour  la  partie  terminale  du  style,  celle-ci  ne  présente  ancane 
flexion  ;  il  y  a  interférence  ;  elle  est  dirigée  verticalement 
(vers  le  sol  dans  l'expérience)  vers  le  sommet  de  la  plante 
i  cause  de  la  flexion  basilaire.  Enfin  les  pins  jennes  boutons, 
en  se  développant,  produisent  un  style  à  deux  courbure» 
semblables  à  celles  du  slyle  normal  mais  en  sens  contraire; 
faction  nouvelle  l'emporte  sur  l'effet  rémanent, 

B  y  a  quelque  chose  d'analogue  pour  les  élamlnes  :  si 
dans  les  inflorescences  soumises  à  l'expérience,  il  se  trouve 
des  boulons  i  moitié  épanouis  an  moment  du  renversement, 
les  élamines  de  ces  derniers  ne  présenteront  en  général 
aucune  flexion;  leur  portitm  basilaire  qui  est  seule  sensible 
venant  seulement  de  se  développer  n'a  subi  que  pendant 
peu  de  temps  l'action  de  la  pesanteur  avant  le  reloumement, 
mais  l'effet  rémanent  est  cependant  encore  assez  Tort  pour 
empêcher  et  annuler  l'action  nouvelle. 

n  est  focile  de  comprendre  pourquoi  les  étamines  des 
boutons  non  encore  onverls  au  début  de  l'expérience  ne 
sont  sensibles  qu'à  l'action  directe  de  la  pesanteur,  car  on 
sait  que  leur  portion  basilaire,  négativement  géotropiqoe  ne 
se  forme  et  ne  s'accroit  qa'aprés  l'épanouissement. 

Les  pétales  ne  présentent  pas  de  monvements  géotropiqoes 
sensibles  et  nettement  appréciables. 

Ces  expériences  ont  été  faites  sur  1B  inflorescences  et  le 
nombre  des  fleurs  observées  a  été  de  plus  de  100.  Dans 
^aucune  des  expérieures  faites  jusqu'ici  iSnfluence  du  géo- 
tropisme sur  les  organes  floraux  n'a  pu  être  constaté  avec 
antant  de  netteté  et  de  facilité  que  dans  nos  expériences  sur 
les  pyroles.  En  choisissant  des  exemplaires  munis  de  leurs 
fenUles  et  en  opérant  comme  je  Tindique,  l'expérience  peui 
dorer  deux  semaines  et  comprendre  ainsi  tontes  les  fleurs 
d'une  inflorescence.  Il  n'est  pas  nécessaire  le  plus  souvent 
de  la  prolonger  aussi  longtemps;  au  bout  de  deux  jours. 
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les  résallals  acquis  soat  d^  très  cooctnaïUs.  Les  Pgnlm 
roU^niifaiia  pravent  ûooc  £tre  recommaiMMs  comme  objels 
de  déiDoiistratioa  poar  les  laboratoires  de  physiologie. 

M.  E.  G*0TiKB  rend  compte  d'no  récent  Iravail  de  M.  Ton 
Lepel  SOT  les  tubes  bomides  et  les  éclairs. 

L'âiDceile  d'une  machine  d'iodnction  traverse  bdiement 
l'air  conteno  dans  nn  tobe  endait  à  rinlérieor  d'âne  mince 
coocfae  de  parafBne  et  renfermant  ane  quantité  minime  de 
bqnide,  par  exemple  d'eao.  La  paraffine  empdche  la  paroi  du 
T^re  d'être  mouillée  et  proroqae  la  dispersion  da  liquide 
en  goatteletles. 

Lorsqne  le  labe  ainsi  préparé  a  reço  one  certaine  quantité 
d'eao,  les  étincelles  qui  s'y  prodaiseol  sont  beanconp  plos 
longues  que  dans  des  tubes  secs,  les  goalteleltes  serrant  à 
transmettre  les  étincelles  sur  leur  parcoors.  Dans  an  milieu 
peu  bnmide,  les  étincelles  sont  blanches  et  brillantes;  si  Tbo* 
midité  augmente,  les  étincelles  paraissent  d'un  rose  mal  et 
pâlissent  au  fur  et  à  mesure  de  cette  augmentation. 

Celte  expérience  peut  expliquer  les  apparences  diverses 
qni  se  présentent  pendant  les  orages.  L'bumidité  du  tobe 
peut  s'assimiler  aux  particules  nébuleuses  du  Doage  :  dans 
l'un  comme  dans  l'autre  cas  se  montrent  des  décharges  très 
étendues.  Soirant  qu'elles  se  produisent  sur  le  côté  du  tube 
ou  do  nuage  tourné  vers  robservatenr,  il  percevra  la  trace 
bien  définie  de  l'étincelle;  s'il  la  voit  par  derrière,  elle  lui 
apparaîtra  diffuse.  La  couleur  des  éclairs  pourra  en  même 
temps  varier,  ainsi  que  la  nature  de  leur  détonation.  Il  est 
très  admissible  que  la  densité  des  nuages  ne  soit  pas  con- 
stante pendant  la  durée  d'un  orage.  Le  nuage  esl-il  peu  dense, 
l'écbir  sera  brillant,  blanc  et  plus  rare,  parce  que  la  résis- 
tance à  surmonter  d'une  gouttelette  à  une  autre  est  plus 
grande.  Le  contraire  se  présente  dans  une  masse  onageuse 
plus  dense  ;  on  a  alors  l'apparence  d'éclaîrs  de  teinte  rose  ou 
lilas. 

Les  observations  d'orages  faites  par  l'auteur  pendant  l'été 
1888  l'ont  amené  i  constater  que  les  éclairs  roses  venaient 
toujours  frapper  la  terre,  tandis  que  les  blancs  pouvaient 
aussi  avoir  une  direction  horizontale.  Les  éclairs  suivant 


■  Google 


8ÉASCE   DV   i  JUILLET.  57 

obliqaemeDl  les  goaltes  da  pluia  sont  le  plus  souvent  roses. 
Ils  ont  parfois  une  longueur  plus  considérable  que  les  blancs. 
Si  deux  éclairs  S6  succèdent  à  peu  d'intervalle,  le  second  est 
ordinairement  rose,  celte  couleur  pouvant  recevoir  des 
teintes  de  nuances  plus  ou  moins  obscures.  On  a  fréquem- 
ment Gonstalé  que  le  lonuerre  accompagnant  les  éclairs  roses 
était  moins  intense  qa'aprés  les  éclairs  blancs. 

Les  décharges  naturelles  ou  artiflcielles  se  distinguent 
d'après  ce  qui  précède,  non  plus  en  éclairs-étincelles  ou  en 
éclairs  difTus,  mais  en  éclairs  ayant  à  surmonter  une  plus  ou 
moins  grande  résistance,  brillants  ou  roses. 

L'élément  de  la  tension  électrique  doit  toutefois  anssi  être 
introduit  pour  rendre  compte  des  apparences  de  la  foudre. 
Cette  tension  est  variable  entre  la  terre  et  les  nuages  ou 
entre  deux  nuages.  On  pent  anssi  la  faire  varier  dans  les 
expériences,  en  éloignant  l'appareil  ou  en  le  rapprochant 
des  conducteurs  de  la  machine  d'indnclion.  Dans  le  premier 
cas  une  accamulation  d'électricité  plus  considérable  est  né- 
cessaire; l'étincelle  abandonne  alors  le  manvais  conducteur 
que  lui  offrent  les  gouttelettes  d'eau  et  détone  avec  une 
lumiéi-e  vive  et  une  violente  explosion. 

Nous  ne  pouvons  entrer  dans  le  détail  des  expériences 
lenléte  par  H.  v.  Lepel  poor  entraver  plus  ou  moins  ses  dé- 
charges électriques  artiflcielles,  afin  de  les  comparer  aux  vio- 
lents coups  de  foudre  des  orages.  Ceux-ci  sont  d'autant  plus 
SDSceptibJes  d'enflammer  des  corps  combustibles  que  leur 
décharge  a  été  davantage  retardée.  L'auteur  croit  donc 
pouvoir  jnslifler  la  distinction  populaire  entre  des  éclairs 
froids  et  des  éclairs  chauds.  Il  assimile  les  éclairs  brillants  et 
blancs  aux  coups  de  foudre  froids  qui  n'allument  pas  d'in- 
cendie; les  éclaire  pâles  aux  coups  de  foudre  chauds  qai  en 
provoquent. 

11  formule  ainsi  ses  conclusions  : 

i'  Il  existe  difféi'pntes  espèces  de  décharges  électriques 
qui  se  distinguent  par  leur  couleur  et  leur  son. 

2*  Les  éclairs  diffus  (Flâchenblitze)  sont  le  résultat 
d'éclairs-étincelles  voilés  par  des  nuages. 

3°  Les  éclairs  les  plus  violents  sont  les  plus  lumineux. 

4'  Les  éclairs  brillants  blafards  sont  probablement  des 
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décharges  retardées  et  sont  plas  susceptibles  d'allamer  des 
corps  combnstibles. 
5*  Les  éclairs  roses  proriennent  de  décharges  bibles. 


Séance  du  î"  uoit. 

K.  Thoir.  ÈMt  ma  >w  mnin  d*  l'bilMadI*  dcnwttqni,  S-  pwti*.  — 
F.-A.  FonL  Baltruaant  da  1%  parti*  torminl*  àm  gUcdin  par  glimait 
te  ommIim  niptrMaraa  d«  glaoa  Hir  Ua  inltritarM.  —  F.-A.  Font.  lOtagi. 
—  Dnpare  at  Radian.  Étnda  mîotoMnpiqaa  at  cbimiqna  dai  tobiitM  ardoi- 
titn.  —  R.  Chodat.  Uoaagraphia  daa  Poljgalaotat. 

H.  TuURT  lit  à  la  Société  la  seconde  parUe  de  sa  ootice 
tur  Ut  maurs  de  Vhirondetie  domestique  '. 

M.  F.-A.  FoBBL  expose  quelqaes  faits,  d'après  lesquels, 
da'Ds  l'écoulemuit  du  glacier,  il  y  aurait  cheTaucbement  des 
couches  supérieures  sur  les  iDférieures,  suivant  le  profil  en 
long  du  glacier. 

Ces  faits  sont,  entre  autres  : 

l*Le  relèvement  de  la  grotte  arliflcielle  creusée  snr  le  tiaac 
gaache  da  glacier  des  fiossons,  à  Chamonix;  cette  grotte  est 
taillée  an  printemps  dans  ane  paroi  verticale,  au  niveau  de 
la  laoraîDe  latérale;  elle  se  relève,  pendant  Télé,  à  mesure 
que  le  glacier  s'écoule  dans  la  vallée,  et  au  printemps  siû- 
vant,  son  irou  béant  est  à  quelques  25  ou  30  mètres  de  hu- 
leur  au  milieu  de  la  muraille  de  glace;  l'année  suivante,  les 
restes  de  la  galerie  sont  sur  la  sarface  supérieure  du  glacier. 
Cette  migration,  qni  est  des  plus  apparentes  en  1889,  a  défà 
élé  constatée  par  divers  observateurs  de  ChamonU,  depuis 
une  quinzaine  d'années  que  la  grotte  est  ouverte  chaîne 
printemps  à  la  curiosité  des  touristes. 

2"  Le  chevauchement  ou  glissement  des  couches  supé- 
rieures qui  surplombent  sur  les  couches  inférieures,  en 

'  Toir  d-deaaus,  p.  49. 
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étant  séparées  les  unes  des  aalres  par  des  plans  de  clivage; 
H.  Porel  l'a  consUlé  but  les  feces  latérales  de  l'extrémité 
teroainale  da  glacier  de  Fée  iDrérienr,  Alallio,  Rhôoe,  1884, 
Zigiorenove,  1886.  Les  couches  sont  séparées  par  des  plans 
de  clivage,  et  cenx-ci  sont  oe  que  les  antenrs  désignent  bous 
le  nom  de  siracture  lamellaire  ou  strootare  des  'bandes 
bleues. 

3>  La  formation  d^une  peUte  moraine  frontale  aa  point  de 
contact  d'une  couche  de  glace  blanche  glissant  nnr  une 
vieille  couche  de  glace  salie  par  des  débris  ;  glacier  de  Hocti- 
balno,  1864. 

V  La  formation  de  bandes  leFreuees  horizontales  de 
moraine  interne  à  l'extrémité  'terminele  de  certains  glaciers  : 
RhAne,  4870, 1871,  Trient,  1882,  Fée  sapérienr,  4884. 

Il  semble  résulter  de  ces  faits  que  les  filets  d^coulement 
du  glacier,  au  lieu  de  rester  parallèles  à  l'axe  médiaa  du 
ravin,  se  relèveraient  et  viendraient  successivement  apparaî- 
tre à  la  surface,  en  suivant  des  plans  inclinés  sur  cet  axe 
d'arrière  en  avant  61  de  bas  en  haut.  Ce  mouvement  interne 
se  'ferait,  non  pas  par  déformation  de  la  masse  plastique, 
mais  par  glissement  des  couobes  les  unes  sur  les  autres,  sé- 
parées par  des  plans  de  clivage,  et  ces  plans  de  clivage  se- 
Taient  ceux  de  la  structure  lamellaire  du  glacier. 

Un  tel  chevauchement  des  couches  les  unes  sur  les  autres 
expliquerait  bien  les  faits  suivants  : 

a.  La  dilTèrenoe  de  vitesse  entre  tes  couches  supérieuresot 
inférieures  :  Porbes,  Hartins,  Tyndall. 

b.  Le  ralentissement  de  la  vitesse  d'écoulement  à  l'extré- 
jmité  terminale  du  glacier. 

e.  La  réapparition  à  la  surface  des  corps  enfouis  dans  l'in- 
térieur do  glacier. 

d.  La  conservation  de  l'épaissenr  à  rexlrèmilé  des  glaciers 
1res  longs  qui  emploient  des  centaines  d'années  pour  ame- 
'ner  à  leur  extrémité  terminale  la  glace  des  hauts  névéa,'tout 
ui'élant  soumis  chaque  année  à  une  perte  importante  par 
.l'ablation. 

0.  Les  faite  d'apparition  a  peu  près  simultanée  des  crues 
i  l'Ktrémité  terminale  des  divers  glaciers  d'an  même  mas- 
sif de  montagnes,  que  ces  glaciers  soient  longs  on  courts, 
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qu'ils  emploieot  des  cinquaDtaines  od  des  cenlaines  d'âODées 
'-  cheminement  de  leur  glace  da  haut  en  bas  du  gla- 


A.  FoREL  a  constaté  depuis  plusieurs  années  (188SJ 
d'apparition  anormale  de  mirage  sur  le  lac,  mirage 
mirage  du  désert,  que  H.  J.-L.  Soret  a  décrits  dans 
e  du  3  juillet  1888  (Arehwei,  XX,  303).  Ce  mirage  a 
1  seulement  quand  l'eau  est  plus  chaude  que  l'air, 
printemps  et  en  été,  il  persiste  pendant  plusieurs 
|uand  Pair  s'est  plus  réchauffé  que  la  surface  du  lac. 
I  en  a  plus  de  cinquante  observations,  dans  lesqael- 
[laleur  de  l'air  mesurée  à  la  cOte  était  de  plusieurs 
jusqu'à  7°,  supérieure  à  celle  de  la  surface  de  l'eap. 
;  plusieurs  cas  vérifié  par  (les  IraTersées  en  bateau 
~  que,  même  en  plein  lac,  l'air  était  plus  chaud  que 

it  pensé  à  attribuer  celte  action  de  réfraction  à  l'hu- 
les  couches  inférieures  de  l'air;  mais  un  calcul  de 
iagenbach  lui  a  montré  que,  dans  des  cas  extrême?, 
it  toutes  les  possibilités  de  différence  d'humidité, 
le  pourrait  compenser  en  plus  qu'une  différence  de 
ture  de  0,5°  C.  Ce  serait  donc  tout  à  fait  insuOl- 

:e8  cas  de  mirages  anormaux,  Timage  inférieure  est 
très  fortement  dépriméei  tellement  qu'elle  apparaît 
lante  que  l'objet  réel. 

fpAitc  communique  la  suite  du  travail  entrepris  en 
jtion  avec  H.  Radian  sur  le»  schUtet  ardoitierx. 
tessieurs  ont  étudié  récemment  le  schiste  d'Outre- 
m  Valais,  qu'ils  ont  trouvé  très  semblable  quant  i  sa 
tion  avec  un  échantillon  de  Salran  précédemment 
par  eux.  Ce  schiste  contient  M  "/„  de  silice  et  a 
perte  au  feu.  D'une  manière  générale,  en  groupant 
tais  qu'ils  ont  obtenus  pour  les  ardoises  du  Valais 
jusqu'à  ce  jour,  soit  Salvan,  Outre-BtiAne,  Iséra- 
imbrancher,  ils  ont,  malgré  des  différences  essen- 
econna  cependant  une  certaine  analogie  de  consli- 
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tnlioD  qui  est  sortoat  caractérisée  par  l'absence  presque 
complète  de  carbonate  de  cbaux.  A  l'exception  de  deu:i 
^bantilloDS  de  Salvan,  ils  ont  toujours  rencontré  de  la  pyrite 
60  quantité  très  faible  il  est  vrai,  le  minimum  étant  de  0,20 
dans  Ontre-Rbône  et  le  maximum  de  0,63  dans  Isérables.  Leâ 
dosages  directs  de  charbon  effectués  dans  toutes  ces  ardoises 
ont  démontré  que  cet  élément  n'est  pas  fixe  et  varie  passa- 


D'autres  ardoises  particulièrement  calcaires  ont  été  étu- 
diées; ce  sont  celles  de  Horzioe  et  La  Cbambre,  en  Savoie, 
et  La  Plet  et  Herbeumonl  en  Belgique.  Ces  ardoises  calcaires 
présentent  des  variations  beaucoup  plus  grandes  que  les 
précédentes,  et  souvent  denx  fragments  de  ta  même  localité, 
extraits  à  des  époques  différentes,  varient  dans  des  limites 
très  grandes.  Horzioe  a  donné  35  ■>/«  deSiO,  et49deCaC0„ 
La  Chambre  28-29  "/o  de  CaCO^,  tandis  que  les  ardoises  belges 
sont  beaucoup  plus  pauvres  en  calcaire  et  n'en  renferment  la 
première  que  5-6  "/o.  'a  deuxième  4-8  */»■ 

Dans  toutes  les  ardoises  calcaires,  il  est  à  remarquer  que 
le  carbonate  de  chaux  y  est  toujours  accompagné  d'une  cer- 
taine quantité  de  carbonate  de  magnésie  et  qu'en  outre  la 
pyrite  toujours  constante  s'y  rencontre  en  beaucoup  plos 
grande  quautiié  que  dans  les  ardoises  exemples  de  carbonates. 

Une  étude  microscopique  seulement  préliminaire  montre 
une  assez  grande  uniformité  d'aspect  chez  les  ardoises.  Les 
éléments  clasliques  s'y  rencontrent  généralement  sous  la 
même  forme  et  de  forts  grossissements  montreot  une  struc- 
ture beancoup  plus  cristalline  qu'on  ne  se  le  figure  de  prime 
abord. 

H.  R.  Chodat  communique  la  première  partie  d'an  travail 
monographique  sur  les  Pt^galaeées,  monographie  à  laquelle 
il  travaille  depuis  3  '/,  ans.  Cette  première  partie  comprend 
l*histoiogie,  l'embryogénie,  Torganographie  et  la  taxooomie 
du  genre  Polygala.  H.  Chodat  cite  quelques-uns  des  princi- 
paux résultats  de  ce  travail,  trop  considérable  pour  pouvoir 
être  analysé  succinctement.  L'arrangement  des  tissus  dans  la 
tige  et  les  feuilles  ne  peut  servir  de  base  à  une  classification 
naturelle  des  différents  groupes,  c'est  tout  au  plos  si  elle  peut 
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servir  de  caractère  de  second  ordre  pour  la  délimitation  de 
petites  sous-sections.  Le  bois  est  le  plas  souvent  formé,  en 
majeure  partie,  par  des  fibres  ponctuées,  enlremâtées  de 
vaisseaux  spirales,  rayés,  aréoles,  peu  iiombroux;  les  rayons 
médullaires  sont  le  plus  souvent  très  étroits;  la  moelle  pent 
être  formée  de  parenchyme  i  parois  épaissies  ;  les  fibres  lib6- 
riennes  manquent  aux  Polygaln  d'Burope  fseotion  du  P.  Major), 
au  contraire  sont  parTaiiemeDl  développées  chez  beaucoup 
d'espèces  exotiques  et  leur  arrangement  peut  sonveol  être 
caractéristique  pour  l'espace.  L'épiderme  varie  beaucoup; 
uo  cas  singulier  est  ronrni  par  P.  Laureoia  oà  loules  les 
cellules  épidenuiques  de  la  lige  proéminenl  sous  forme  de 
trichomes  courts;  les  poils  ne  sont  jamais  composés,  mais 
toujours  unicellulaires,  à  paroi  souvent  chagrinée;  les  feuilles 
sont  le  plus  souvent  biraciales;  le  liber  de  leers  faisceaux  est 
dirigé  en  bas,  le  xylëme  en  haut;  quelquefois  ces  faisceaux 
dans  les  feuilles  sont  entourés  d'un  endoderme  et  le  plus 
souvent  renforcés  par  un  arc  de  sclerenchyme.  Les  glandes, 
quand  il  y  en  a  (P.  Macradenia),  sont  lysigènes.  Les  stipules 
manquent  sauf  chez  les  espèces  du  groupe  des  Spectabiles 
oà  elles  apparaissent  sous  forme  de  piquants  courts. 

Les  anthères  sont  à  deux  ou  à  trois  logettes.  Le  pollen  est 
le  môme  pour  toute  13  famille;  il  possède  une  sculpture 
caracléristique  ;  il  se  divise  intérieurement  en  deux  cellules; 
sa  formation  et  sa  constitution  ont  été  étudiées  dans  tons 
leurs  détails.  La  formation  et  le  développement  de  l'ovule  et 
du  sac  embryonnaire  présentent  des  particularités  intéres- 
santes; la  cellule  embryonnaire  est  toujours  très  grande; 
les  antipodes  souvent  ne  lorment  pas  de  parois  autoni*  de 
leurs  noyaux  ;  la  graine  contient  de  l'huile  et  de  l'aleurone 
quelquefois  bien  cristallisé  (P.  BmOti). 

L'itmidon  manque  ordinairement  dans  les  différents  tissus; 
il  se  rencontre  accidentellement  dans  des  renflements  tuber- 
culeux de  racines  (P.  tiolioidet). 

M.  Gtiodat  a  trouvé  un  nouveau  corps  se  rattachant  aux 
hydrates  de  carbone,  la  Polygalite  C|H„0(.  Outre  ces  substan- 
ces, on  trouve  de  la  saponine,  du  sucre,  de  l'huile. 

Toutes  les  espèces  sans  exception  ont  été  étudiées  au  poiol 
de  vue  de  Thistologie  de  leur  tige  et  de  leur  feuille. 
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Un  nombre  considérable  d'espèces  nouvelles  ont  été  dé- 
crites. La  synonymie  embrouillée  a  été  élucidée,  ainsi  celle 
du  groupe  de  P.  RitincefoUa,  de  P.  paiudosa,  etc. 

H.  Chodat  a  groupé  les  espèces  de  ce  genre  en  sections 
naturelles,  reposant  sur  un  ensemble  de  caractères  morpho- 
logiques de  première  importance.  La  forme  du  stigmate  est 
un  caractère  de  premier  ordre  qui  marcbe  toujours  de  pair 
avec  des  caractères  de  second  ordre.  La  longaear  des  fila- 
ments slaminanx  libres,  la  présence  ou  l'absence  d'une  créle 
sur  la  carène,  la  forme  des  pétales  supérieurs  et  celle  des 
semences  sont  des  caractères  de  second  et  de  troisième 
ordre  permettant  de  faire  des  sous-seclions. 

Plus  de  300  espèces  ont  été  aussi  décrites  et  classées  en 
sections  naturelles  suivant  leurs  affinités. 

L^anteur  espère  communiquer  prochainement  le  reste  da 
travail  conuernant  les  autres  genres  de  cette  intéressante 
famille. 


Séance  du  S  septembre. 

t>'  Uaroat.  Rtcharcbu  inr  lei  pbéDomènM  cfaimiqn»!  da  Ik  raapintioD  chai 
l'bomma.  —  C.  i»  Candolle.  Cu  d»  monitnmaiU  d'ana  planta  da  Tâl«riua. 

—  Ed.  Suuin  at  L.  da  la  BJn.  OiàUatioii*  «laotriqoat  npidaa  da  U.  Herti. 

—  H.  Hiobsli.  Cjptneèai  da  Pangnaj.  —  H.  d«  Sansura.  DniGeatioa  daa 
nglai  da  la  diMifiaklioB  loalDgiqne. 

Le  D'  Mabgbt  communique  un  travail  sur  lee  fAenominet 
ekimiquei  de  ta  respiration  de  rhomme  qu'il  a  présenté  à  la 
Société  royale  de  Londres  en  juin  dernier. 

Il  put  confirmer  en  1883  au  Rigbi  (Bigbi  Slaffel)  les  résul- 
tats qall  avait  obtenus  précédemment  au  sujet  de  l'inOuence 
de  l'altitude  sur  la  respiration,  et  formule  ainsi  la  loi  physio- 
logique qui  découle  de  ces  travaux,  i  En  s'élevant  sur  ooe 

•  montagne,  k  mesure  que  la  pression  baromélrique  baisse, 

•  le  volume  d'air  qu'un  homme  respire,  ramené  à  760™  et 

•  0"  G.,  pour  brâler  le  carbone  nécessaire  à  la  formation 

•  d^un  poids  donné  d'acide  carbonique  dans  le  corps  dùni- 
I  nue.  >  Il  résulte  de  cette  loi  que  la  respiration  est  plus 
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ire  el  plus  Tacile  sur  les  montagnes  qoe  dans  la  plaine, 
Dl  pour  les  personnes  en  bonne  sanlé  que  pour  les  mab- 
s. 

L'aoteur,  après  afoir  décrit  la  mélhode  qa'îl  a  adoptée 
ms  ses  rechercher  récentes  el  montré  Pinslnimenl  dont 
s'est  servi  ponr  les  dosages  d'acide  carbonique  dans  l'air 
:piré,  décrit  les  résnltals  qn'il  a  obtenus  dans  son  labora* 
ire  sur  les  rapports  existant  enlre  les  volâmes  d'air  et  les 
>ids  d'acide  carbonique  expirés  des  ponmons.  Il  s'attache 
issi  à  démontrer  l'influence  des  différentes  pressions  baro- 
élriqnes  locales  sur  les  phénomènes  respiratoires. 

H.  C  de  CufDOLLE  montre  un  pied  de  valériane  (F.  offiâ' 
itù)  à  tige  lordue,  trouvé  récemment  snr  le  Jura.  Celte 
ante  porte,  à  sa  partie  inférieure  une  paire  de  feuilles  oppo- 
es  auxquelles  succède  un  second  verticelle  formé  de  trois 
uilles.  A  partir  de  ces  deux  enlre-nœuds  normaux  les  feuil- 
}  soudées  par  leurs  bases  sont  disposées  en  une  spirale 
utinue  qui,  après  avoir  tourné  deux  fois  autour  de  la  tige, 

relève  plus  haut  en  une  rangée  verticale.  La  tige  elle- 
Sme,  au-dessus  du  second  entre-nœud  normal  se  renfle  en 
rme  de  cône  renversé  creux  inlérieurement  et  ses  fibres, 
iviées  de  leur  direction  naturelle,  dessinent  à  sa  surface  des 
lies  en  sens  inverse  de  la  spirale  foliaire.  Bref  la  plante  en 
lestion  présente  tous  les  caractères  de  la  torsion  telle  qu'elle 
été  déjà  souvent  décrite  par  les  auteurs.  A.  Braun  qni 

a  tait  une  étude  approfondie  a  baptisé  ce  genre  d'anomalie 
1  nom  de  tortion  forcée  (Zwangsdrehnng),  exprimant,  par 

qu'elle  résulte  de  la  gène  que  la  soudure  des  feuilles  dis- 
sées  en  spirale  apporte,  selon  lui,  à  l'allongemrait  régulier 
s  enlre-Doeuds.  Tout  dernièrement  encore  M.  Hugo  de 
ies  a  aussi  adopté  cette  explication  en  s'appuyant  sur  de 
luvetles  observations  qu'il  a  faites  de  nombreux  cas  de  tor- 
in  chez  le  Dipsaeu»  titvestris.  En  semant  des  graines  de 
Ile  espèce  récoltées  sur  des  plantes  k  tiges  tordues,  il  est 
ïme  parvenu,  par  sélection,  à  rendre  cette  monstruosité 
réditaire,  ce  qui  lui  a  permis  d'en  étudier,  à  volonté,  le 
veloppement.  11  a  constaté  que  la  partie  de  la  tige  sur 
juelle  les  feuilles  naissent  en  spirales  n'est  pas  tordue  dès 
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le  débnt  et  que  la  torsion  ne  s'y  produit  qoe  pins  tard  pen- 
dant l'alloDgement  des  tissas  en  mâme  temps  que  la  spirale 
foliaire  se  détord  visiblement.  H.  C  de  Candolle  émet  néan- 
moins des  doutes  sur  la  valeur  de  cette  explication  mécanique 
de  la  lorsion.  Il  rappelle  qu'elle  est  contredite  par  les  cas 
assez  nombreux  de  torsion  non  accompagnée  de  la  soudure 
des  feuilles  signalés  par  M.  P.  Hagnns  chez  diverses  plantes 
et  notamment  chez  un  Dipsaeut  rilsettrit. 

M.  Edouard  Sabjisin  rend  compte  des  essais  que  H.  Lucien 
DE  LA  Rive  et  lui  poursuivent  depuis  quelque  temps  en  vue 
d'étudier  les  otàliationa  életiriquet  rapides  dtf  M.  Hertz  et  fait 
la  communication  suivante  : 

SoQs  l'impression  des  belles  découvertes  de  H.  Hertz  dans 
te  domaine  de  l'électricité,  nous  avons  désiré,  comme  tant 
d*autres,  répéter  la  série  d'expériences  à  l'aide  desquelles  ce 
savant  a  établi  an  parallélisme  si  remarquable  entre  l'électri- 
cité et  la  lumière. 

Les  appareils  dont  noos  nous  sommes  servis  sont,  dans 
leors  traits  principaux,  identiques  i  ceux  qu'a  employés  et 
décrits  H.  Hertz. 

Comme  condacleur  primaire,  nous  avons  pris  le  plus 
souvent  on  grand  excitateur,  formé  tautAt  de  bonles  de  zinc 
de  30  cm.  de  diamètre,  untèt  de  plaqnes  de  laiton  carrées 
de  40  cm.  de  cèté,  reliées  par  nn  Hl  de  K  mm.'de  diamètre,  pré- 
sentant en  son  milieu  une  interruption  de  8  à  10  mm.  environ 
entre  deux  bonles  terminales  eu  laiton  pleines  de  3  cm.  de 
diamètre  '.  Nous  avons  employé  dans  d'autres  cas  un  excita- 
teur plus  petit,  avec  plaques  de  laïlon  de  20  cm.  de  cAlé.  Les 
deux  extrémités  da  conducteur  primaire  étaient  reliées  anx 
deux  pAles  d'nne  bobine  de  ftubmkorff  de  98  cm.  de  lon- 

'  Nom  KTons  remarqué  qn'avec  les  boaIe«  pleines,  l'effet  maii- 
tanm  du  conducteur  primaire  but  le  réaonnateur  est  plus  lent  il 
s'étkblir,  ce  mftxininm  paruasant  n'exister  qn'à  partir  du  moment 
où  les  boules  entre  lesquelles  jaillit  l'étincelle  ont  atteint  etles- 
mêmes  le  maximum  de  leur  écbanffement,  état  qui  est  beaucoup 
plus  lent  à  s'établir  pour  des  boules  pleines  que  pour  des  boules 
creuses,  comme  nous  en  avons  aussi  emplojë  dans  certains  caa. 
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gaenr  et  22  cm.  de  diamètre,  actionnée  elle-même  par  ime 
■machine  électro-magDétiqae  équivalant  enriron  à  dix  on 
onze  éléments  de  Bansen.  Gomme  condactenrs  secondai- 
Bs,  nous  arons  pris  presqne  esclnsivement  les  conducteurs 
irculaires  tels  qae  les  décrit  H.  Hertz,  présentant  en  nn 
oint  de  leur  circonférence  une  petite  inlerruption  dont  la 
randenr  se  règle  à  volonté  à  l'aide  d'un  petit  excitatenr  à 
is  micrométriqae.  Ces  cercles  avalent,  le  [rfns  grand  73  cm. 
e  diamètre,  le  moyen  BO  cm.  et  le  plus  petit  35  cm.  Nous 
vous  réusai  à  reprodaire  exactement  les  expériences  décri- 
ts par  H.  Hertz  dans  ses  premières  notes,  et  pour  la  dési- 
natioD  desquriles,  pour  plus  de  simplicité,  nous  nous  réfé- 
ons  au  mémoire  d'ensemble  qu'il  a  adressé  aux  AtcMm*^. 

i"  Expérience  démoatrant  l'extrême  rapidité  de  l'élinc^e  ■ 
xcilatrice  telle  que  H.  Hertz  l'a  réalisée  dans  son  cooduc- 
3ur  primaire  (loc.  cit.  p.  284). 

i°  Expérience  relative  aux  phénomènes  de  résonance 
ni  accompagnent  les  oscillations  électriques  rapides,  et  à  la 
lise  à  l'unisson  du  conducteur  primaire  et  du  conducteur 
acondaire  (loc.  cit.,  p.  289). 

3"  Production  de  l'étincelle  dans  le  conducteur  secondaire 

de  plus  grandes  distances  (loc.  cit.,  p.  288),  naos  Pavons 
onslatée  jusqu'à  près  de  10  m,  de  distance. 

4*  Action  d'un  écran  métallique  interposé  (loc.  cil.  p.  iffid), 
isparition  de  l'étincelle  derrière  nn  écran  formé  d'une 
rande  feuille  de  zinc,  par  exemple,  placée  entre  le  çondac> 
iur  primaire  et  le  résonoateur,  à  une  petite  dislance  de  ce 
eroier,  réapparition  de  l'étincelle,  aussitét  que  le  résonoa- 
jur  n'est  plus  derrière  l'écran. 

5'  Expériences  de  réflexion  dans  des  fils  (loc.  cit.  p.  290). 
>etix  fils  parallèles  entre  eux  et  perpendiculaires  à  l'axe  du 
ondnctenr  primaire  à  boules  partent  de  deux  plaques  pla- 
ées  en  regard  de  chacune  de  ces  deux  boules,  à  une  dislance 
e  quelques  ceolimètres  de  celles-ci.  Le  résonnateor  circu- 
lire  déplacé  entre  ces  deux  fils,  mainlenu  toujours  perpen* 
iicnlaire  à  leur  direction,  à  égale  distance  de  l'un  et  de  Tau- 
re et  l'interruption  à  sa  partie  supérieure,  montre  à  inler- 

'  Archives  de»  xienee»  phys.  et  nat.,  1889,  tome  XXI,  p.  261. 
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valles  réguliers  le  long  des  fils  des  périodes  de  croissance  el 
de  décroissance  de  l'élincelle.  Ce  qui  résalte,  suivant  l'expli* 
CAlion  de  H.  Heriz,  de  ce  que  les  ondes  électriques  se 
propageant  le  long  des  fils  sont  réfléchies  à  l'extrémité  de 
<eai-ci,  les  ondes  réOéchiee  Tormanl  avec  les  ondes  directes 
UD  système  d'oscillations  flxes  avec  des  ventres  et  des  nœuds 
^qnidistants. 

Nous  nous  sommes  snrloDt  attachés  à  cette  dernière  eipé- 
rience  que  nous  avons  variée  de  différentes  manières  et  qui 
nons  a  conduits  à  nn  résniut  assez  inattendu,  digne,  doue 
sembie-t'il  d'être  relevé  ici. 

Ayant  le  conduclear  primaire  à  boules  de  zinc  de  30  cm. 
de  diantitre,  écartées  de  centre  à  centre  de  1~,20,  ce  qui 
nous  donne  très  approximativement  l'unisson  avec  le  réson- 
nateur  de  75  cm.,  el  promenant  ce  dernier  sur  un  banc  à  coq- 
lisse  dans  l'intervalle  des  deux  fils  à  partir  de  leurs  extrémités 
les  plus  éloignées,  nous  obtenons  d'abord  entre  ces  deux 
extrémités  un  maximum  de  l'âtincelle,  correspondant  à  un 
ventre,  pais,  marchant  dans  la  direction  du  conducteur  pri- 
maire, nous  observons  de  0",90  à  1~,50  environ,  un  affaiblis- 
sement considérable  et  même  la  disparition  complète  de 
l'étincelle,  dénotant  un  atmà  vers  1",20;  continuant  à  rap- 
procher le  résonnaleur  du  conducteur  primaire,  nous  voyons 
reparaître  dans  celui-ci  l'étincelle  qui  passe  d'abord  par  un 
nouveau  maximum,  puis  par  un  second  minimum,  soit  un 
second  nœud,  vers  3~,89.  C'est  la  cooRmialioD  exacte  de 
rexpérience  de  M.  Hertz. 

Hais  si  au  lieu  du  résonnateur  de  73  cm.  qui  est  à  l'unis- 
son du  conducteur  primaire  employé,  à  1~,20  d'amplitude, 
nous  prenons  maintenant  comme  résonnateur  le  cercle 
moyen  de  SO  cm.  de  diamètre,  sans  rien  changer  au  conduc- 
lear primaire,  nous  ne  trouvons  plus  de  nœud  à  l~,W  et 
à  3*,85,  mais,  en  revanche,  nous  en  constatons  à  0-,7S, 
0*,S0  et  à  2*',56.  Enfin,  si  dans  cette  même  expérience,  en 
conservant  toujours  au  conducteur  prùnaire  sa  même  am- 
plitude de  1",20,  nous  remplaçons  le  cercle  moyen  par  le 
petit  résonnateur  de  35  cm.  de  diamètre,  nous  ne  constatons 
point  de  nœud  à  1~,20  et  à  3-,83,  comme  dans  le  premier 
cas,  ni  à  0",80  et  à  2~,SS,  comme  dans  le  second  cas,  mais, 
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en  rerancbe,  Dons  troarons  trois  oœads  très  nets  ii  0~,5S,  à 

l-JK  et  à  3-,40. 

PoDr  plus  ifexaclilade,  il  convieDt  de  remarqner  qne  dans 
les  positions  da  résonoatear  correepondant  aox  noeods,  od 
constate  nne  très  grande  diminution,  mais  pas  h  cessation 
complète,  de  l'induction  dans  le  résonnatenr.  Poor  réaliser 
les  extinctionx  complètes  et  les  réapparitions  de  r^incelle 
dans  le  résonnatenr  durant  sa  marche  entre  les  àeax  fib,  Q 
fant  régler  très  exactement,  à  faide  de  la  vis  micromélriqae, 
la  grandeur  de  l'interruption  dn  résonnatenr. 

En  prenant  maintenant  nu  condoclenr  primaire  d'one  am- 
plilade  moindre,  par  exempte  80  cm.,  qni  donnerait  i  pea 
prés  Tnnisson  avec  le  résonnatenr  moyen  de  50  cm.  de  dia- 
mètre, nous  retrouvons  encore,  avec  chacun  de  nos  trois  ré- 
sonnateors,  les  mêmes  internœnds  qne  dans  la  di^mûtion 
précédente. 

Si,  au  lieu  de  lalf>5er  les  extrémités  des  deux  Ris  séparées, 
nous  les  rénnissons  par  un  01  de  jonction,  il  s'y  produit, 
comme  riadique  H.  Herlz,  un  nœud  an  lieu  d'un  ventre. 
L'expérience  reste  la  môme,  à  cela  près  que  les  rentres  et 
les  nœuds  que  nous  venons  de  constater  se  sont  déplacés 
d'an  quart  de  longnear  d'onde.  Nous  avons,  avec  le  grand 
résonnatenr,  le  premier  nœad  à  l'extrémité,  le  second  à  2~,7I> 
environ;  avec  le  résonnatenr  moyen,  le  premier  nœud  est 
à  0  également,  le  second  à  1",70;  avec  le  petit  résonnatenr, 
le  premier  à  0,  le  second  à  i~,20,  le  troisième  à  S-,70. 

Nous  avons  varié  cette  expérience  de  diiïérentes  manières, 
par  exemple  en  remplaçant  les  deux  flls  par  un  long  lube  de 
cuivre  de  3  cm.  de  diamètre;  l'efTet  reste  le  mdme.  11  subsiste 
également,  seulement  affaibli,  lorsqu'on  supprime  les  deux 
plaqnes  de  laiton  mises  eu  regard  des  boules  du  conduc- 
teur primaire,  desquelles  partent  les  (ils  dans  l'expérience  de 
M.  Hertz,  et  qu'on  fixe  simplement  les  extrémité  libres  des 
Bis  par  des  supports  isolés  à  la  dislance  où  les  plaques  elles- 
mêmes  se  trouvaient  auparavant  des  deux  boules  do  con- 
ducleur  primaire. 

Nous  sommes  ainsi  amenés  à  conclure  qne  les  nœnds  ou 
points  d'action  minima  dépendent  plus  des  dimensions  du 
résonnateur  que  de  la  longueur  du  conducteur  primaire,  les 
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îDleniœuds  Atant,  tontes  conditions  égales  d'ailleurs,  sensible* 
ment  proportionnels  aux  dimensions  du  résonnatenr  employé 
pour  les  révéler. 

Pour  faire  cadrer  ces  faits  avec  la  théorie  de  H,  Hertz,  il 
faut,  noos  semble-t-il,  admettre  que  chaqae  résonnatenr  ne 
permet  de  constater  les  ventres  et  les  ncends  que  d'une  seule 
longueur  d'onde  à  l'unisson  avec  lui,  el  que  cette  longueur 
d'onde,  à  peu  près  quelconque,  existe  avec  plus  ou  moins 
d'inlensilé  dans  ta  vibration  oscillatoire,  quelque  soit  le  con- 
ducteur primaire,  et  à  cdlé  de  l'ondulation  fondamentale  qui 
correspond  à  l'amplitude  de  celui-ci. 

Ceci  revient  à  supposer  que  l'oscillation  primaire  ou  fon- 
damentale est  accompagnée  de  ses  harmoniques,  peut-être 
même  d'un  système  d'oscillations  pins  complexe,  dans  leqael 
chaque  résonnatear  trie,  pour  en  révéler  le  jeu,  celles  qui 
sont  à  l'unissoD  avec  loi. 

Si  le  résonoaleur  est  celui  qui  est  à  l'unisson  avec  le  con- 
ducteur primaire,  les  ventres  el  les  nœuds  qu'il  décèle  sont 
ceux  de  l'ondalation  fondamentale. 

Cette  hypothèse  des  onduhUiona  électriques  à  période  mtii' 
Uple  nous  parait,  à  première  vue,  la  seule  qui  permette  de 
rendr#  compte  des  faits  que  nous  avons  observés.  Nous  la 
donnons,  du  reste,  sons  toute  réserve,  continuant  nous- 
mêmes  l'élude  de  ce  point  spécial. 

Cette  manière  de  considérer  les  faits  que  nous  venons  de 
décrire  n'est  point  d'ailleurs  en  désacconi  avec  les  observa- 
tioDs  ni  avec  les  vues  de  H.  Hertz  lui-même,  comme  nous 
nous  en  sommes  assurés. 

H.  HiCHBLi  montre  les  premières  planches  destinées  à 
accompagner  la  monographie  dressée  par  H.  Maury  des 
C^pérades  du  Paraguay,  laquelle  doit  paraître  dans  le  pro- 
chain volume  de  nos  Mémoires. 

M.  H.  DE  Saussohe,  de  retour  des  récenls  Congrès  zoolo- 
giques de  Paris,  expose  les  vues  qui  paraissent  dominer 
maintenant  sur  Vunificatiaa  des  règles  de  la  elaisification 
zoologique. 
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Séant»  du  3  octobre  1889. 

>itMd8BL  Ibrt  d>  C.  CdteMT.  —  Eag.  Pavi  8a-  l«  H«lkraica.  — 
Pk-A.  Odt*.  rormoUi  d*  H.  na  dv  WmIi.  —  M.  Thnrj.  A^wt  aonma 
dn  àiqiM  loBÛn  da  Pliaiai.  —  B.  CAodal.  L«  ganre  DipUrrgiDB.  — 
H.  Sebiff,  E.  lor*.  Astkia  poUin  dai  oonnota  ttaotiiqoM.  —  E.  fiumnn. 
VitiU  NUI  i>hui[H  A'mmit  à»  UL  da  Oruut  «t  ICitlwdcL 

U.  le  Présideot  aDDODce  à  la  Société  la  perle  croelle  qu'elle 
rieat  de  faire  en  la  persoDoe  de  U.  Charles  Csllâbibb,  décédé 
a  veille.  Il  rappelle  en  quelques  mou  les  services  rendus  par 
]ellérter  à  la  Société  de  pbysique  el  aux  sciences  mathéma* 
iques  et  physiques.  Il  déclare  la  séance  levée  en  signe  de 
leuil. 

La  séance  est  reprise  plus  tard. 

H.  Eug.  Penard  communique  quelques-unes  des  observa- 
ioDs  qu'il  a  faites  itir  let  Biliozoaire»  '.  Après  une  courte  des- 
:riptioD  générale  de  ces  animaux,  il  revient  sur  certains 
)oiDts  encore  peu  élucidés.  D'après  l'aulear,  dans  le%Acan- 
hocjstides  la  couche  périphérique,  consistant  en  un  plasma 
lyalin  qui  porte  les  spicules,  serait  l'homologue  de  l'ectosarc 
racuolisé  des  Aclinophrydiens.  Cette  couche  joue  en  effet  un 
-Ole  actif  dans  certaines  circonstances,  par  exemple  lors  de 
a  capture  des  proies,  et  on  ne  peut  guère  la  considérer 
:omme  une  sécrétion  sans  importance  particulière. 

Les  spicQies  des  Acanthocystides  semblent  être  revêtus 
l'on  remis  mucilagineux  très  On,  au  sein  duquel  ils  grandis- 
;ent;  leur  croissance  se  ferait  en  même  temps  par  la  base  et 
)ar  le  sommet. 

H.  Penard  donne  ensuite  une  courte  description  de  la 
VampyrelUt  Spirogyrœ,  qui  dans  son  opinion  vide  les  cellules 
les  Spirogyra  non  pas  en  y  introduisant  un  pseudopode, 
nais  en  ronctionnant  comme  une  véritable  ventoose. 

Enfin  l'auteur  termine  par  quelques  considérations  sor 

'  Ardà'Ct»  de»  se.  phy».  et  tua.,  1889,  tome  XXII,  p.  623. 
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une  forme  oonvelle  d'HdIiozoaire,  qoi  par  ses  pseudopodes 
se  rapprocherait  de  certaines  amibes;  il  ajoote  également 
quelques  mots  sur  une  monade  pourvue  outre  deux  Sagd- 
lams,  de  pseudopodes  Sliformes  rayonnants  semblables  à 
ceux  des  Héliozoaires. 

H.  Ph.-A.  Gdvb  a  TériBé  pour  un  certain  nombre  de  corps 


Waais  et  a  trouva  que  la  conslaole  /  est  comprise  entre  2,5 
et  3,S,  la  valeor  moyenne  étant  sensiblement  égale  à  3.  Les 
alcools  font  cependant  exception  à  cette  loi,  la  constante/ 
prenant  pour  eux  une  valeur  voisine  de  4.  Il  ne  serait  pas 
impossible  que  cette  anomalie  fât  en  rapport  avec  celle  qui 
caractérise  les  alcools  au  point  de  vue  cryoscopique. 

H.  le  prof.  Thdrt  communique  ses  observations  sur  un 
atpeet  nouveau  du  drqtu  taaaire  Pttmut. 

Le  13  septembre  à  3  heures  du  malin,  observant  la  lune 
avec  un  réfracteur  de  J.  Merz  de  6  pouces,  et  un  grossissement 
de  Î65  fois,  je  ftis  surpris  de  l'aspect  inaccoatumé  que  pré- 
sentait le  Clique  Plinias. 

Les  deux  éminences  qui  se  montrent  habituellement  au 
milieu  du  cirque  avaient  fait  place  à  une  sorte  de  disque  cir- 
culaire, d'un  blanc  pur,  comme  de  la  craie  blanche,  au  cen- 
tre duquel  on  voyait  une  tache  sombre  Bgurani  un  trou 
comme  l'ouverture  d'un  volcan  de  boue.  Je  fis  un  dessin  do 
drqne. 

Le  lendemain,  14  septembre,  l'aspect  du  cirque  était  le 
même,  à  l'exception  de  l'ombre  portée  de  la  circonvallation 
qui  était  plus  développée,  et  de  celle  da  disque,  pins  mar- 
quée aussi  mais  indiquant  une  épaisseur  du  disque  heaacoup 
plus  petite  que  la  hauteur  de  la  circonvallation.  Le  ciel  était 
nuageux,  et  l'on  ne  put  obtenir  qu'une  mesure  approxima- 
tive du  diamètre  du  disque  =s  4";  celle  de  l'ouverture  cen- 
trale paraissait  être  inférieure  à  une  seconde.  Le  diamètre 
total  du  cirque  mesure  environ  24  secondes  d'arc. 

Le  18,  ciel  couvert,  vers  2  h.  on  aperçoit  la  lune  seulement 
dans  de  rares  éclaircies.  Tout  l'intérieur  du  cirque  est  dans 


,  Google 


72  aiÀHOE  DO  3  ootchbbe. 

l'ombre,  et  par  conséqaent  le  disqtie  central  D'est  pas  risible. 
Anctme  Inmière  propre  ne  parait  dans  le  cirqne,  où  l'ombre 
est  très  noire. 

Le  16,  la  région  de  Plinins  n'est  ptos  éclairée. 

L'atmosphère  ayant  été  presque  toujonrs  déravoratale  an 
temps  Dii  Plinins  ponvait  être  visible,  je  n'ai  pu  faire  an  des- 
sin à  part.  Hais  le  disqne  et  la  petite  ouverture  centrale  ont 
été  bien  visibles  le  3  et  le  ii  oclobre,  sotl  avec  mon  6  pou- 
ces, soit  à  rObserratoire,  avec  l'équatorial  Planlamour. 

M,  Chodat  communique  quelques  observations  sur  le  genre 
Dipterygium  Decsn.,  que  Decaisne'  avait  classé  parmi  les 
Cniciréres,  Boissier  *  d'après  Bunge  parmi  les  Capparidées 
(prés  des  Gleome)  et  enfin  H.  Pax  '  chez  les  Polygalées  (sec. 
Engler).  Bâillon  dans  ses  monographies  (Cruciréres)  le  met 
parmi  les  Crucifères  sans  antre  remarque.  Tan  Tieghem  fait 
de  même  (v.  Trait,  bot.  1&66).  C'est  surtout  au  point  de  vue 
de  ses  rapports  avec  les  Polygalacées  que  l'auteur  a  étudié 
ce  genre,  sur  lequel  il  publiera  prochainement  un  mémoire 
complet. 

Une  coupe  transversale  de  la  tige  Dipterygiam  glaueum 
montre  8  faisceaux  primaires  à  grandes  cellules,  séparés  par 
8  faisceaux  secondaires  formés  en  majeure  partie  par  des  fi- 
bres à  section  très  étroite.  Au-dessus  de  chaque  faisceau  pri- 
maire se  trouve  an  Ilot  de  fibres  libériennes,  qui  manquent 
devant  les  faisceaux  secondaires.  La  moelle  est  considérable. 
Cette  structure  n'appartient  à  aucnne  Polygalacée.  Tandis 
que  chez  ces  dernières  les  fibres  ligneuses  (vaisseaux  fermés) 
sont  en  majeure  partie  ponctuées,  aréolées;  ici  elles  sont 
lisses  ou  légèrement  striées,  caractère  qui  se  retrouve  chez 
les  Crucifères,  Capparidées  et  Résédacées.  L'image  que  nous 
offre  )a  coupe  de  la  tige  de  X^pûftum  ruderale  ou  d'une  Cap- 
paridée  est  semblable  i  celle  de  Diplerygtum,  chez  les  Poly- 
galacées sans  exception,  même  dans  les  tiges  herbacées 
l'anneau  ligneux  est  complet  sans  discontinuité. 

'  Decaisne.  An»,  se  »at.,  ser.  2,  IT,  67,  tab.  III. 

*  Boisa.  FI.  Or.,  I,  p.  417. 

'  D'après  une  commaoîcation  de  M.  le  prof.  Engler,  Berlin. 
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La  section  trausversale  d'une  renille  de  Biplerygium  ara- 
bicwn  (Pteroloma  arabica  Hochst,  et  Stend.  Pt.  Schimp  8S1) 
peat  anssi  fonrnir  des  renseignements  précieai.  L'épiderme 
est  assez  épaissi,  les  cellDies  slomatiqoes  très  petites  S-6  fois 
ploâ  étroites  que  les  cellules  épidermiques  adjacentes.  On 
remarque  aossi  sur  cet  épidémie  des  émergences  pluricella- 
laires  à  section  subpyramidalej  et  à  parois  épaisses.  Ces  for- 
mations épidermiques  ne  se  constatent  jamais  chez  les  Poly- 
galacées,  par  contre  elles  sont  plus  fréquentes  chez  les 
Capparidées.  L'élade  de  la  Heur,  qui  a  déjà  été  faite  et  très 
eo  détail  par  Decaisne  1.  c,  monu-e  3  bractées  courtes,  un 
calice  à  4  sépales  soudés  à  la  base,  une  corolle  à  4  pétales, 
alternés  avec  les  sépales  et  légèrement  zygomorphe,  6  éla- 
mines  de  longueur  égale,  dorsifixes,  un  ovaire  oblong,  nn 
stigmate  capité.  Le  pollen  est  à  3  plis.  Le  fruit  est  une  samare, 
ressemblant  beaucoup  à  celle  du  genre  Monina  (Polyga- 
lacées),  mais  l'embryon  est  courbé  et  les  cotylédons  incom- 
bants. 

Cette  description  toute  incomplète  qu'elle  est,  montre  que 
Dipterygium  n'a  aucune  atBnité  réelle  avec  les  Polygalacées. 
Toutes  les  espèces  de  cette  dernière  famille  ont  un  pollen 
caractéristique  à  bandes  longitudinales  plus  on  moins  nom- 
breuses et  à  une  seule  bande  éqaaioriale.  Les  élamines  sont 
basifixes.  et  non  point  dorsifixes  comme  chez  Dipterygium. 
L'embryon  est  droit.  Ce  qui  aura  induit  en  erreur  et  fait 
croire  à  une  Polygalacée,  c'est  le  fruit  qui  ressemble  à  s'y 
méprendre  à  celui  d'un  Monina. 

La  structure  llorale  et  anatomique  place  ce  genre  sans  au- 
cun doute  près  des  Crucifères  ou  des  Capparidées.  H  diffère 
des  premières  par  ses  élamines  égales,  ses  bractées  bien 
conformées  (3),  par  son  fruit  anormal,  des  secondes  princi- 
palement par  la  samare,  mais  il  s'en  rapproche  par  ses  èta- 
mines  régulières,  son  plan  Clorai  identique,  son  pollen.  On 
trouve  cependant  des  fruits  bien  variés  chez  les  Capparidées, 
l'ovaire  est  quelquefois  sessile  et  les  cotylédons  sont  tODJoors 
incombants,  les  sépales  souvent  soudés  à  la  base,  ce  qui  ca- 
drerait bien  avec  Difiterygium.  En  outre  l'indument  est  celui 
de  plusieurs  Cleome  ainsi  que  l'a  déjà  dit  Boissier  (1.  c). 

Le  genre  Dipterygium  me  parait  à  cause  de  ces  caractères, 
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pla8  TOtsin  des  Capparidées  qae  des  Crucifères.  Si  od  ne 
veal  pas  le  rdaair  à  la  première  famille  il  Caal  établir  une 
petite  famille  intermédiaire,  celle  des  Diptérygiées,  avec  an 
seul  genre  :  Dipteryginm. 

If.  ScoiFP  revient  sur  le  travail  de  U.  HUld  lofé  relalif  â 
YacHon  poiaire  des  eowantt  ^ectriqtut  qu'il  avait  déjà  annoncé 
dans  une  séance  précédente. 

La  tbèse  dont  nous  rendons  compte  ici  est  la  continuation 
de  la  tbése  BaroneM  qui,  comme  la  présente,  a  été  élaborée 
dans  le  laboratoire  de  physiologie  de  la  Facalté  de  médecine 
de  Genève. 

H.  fiaroncellî  avait  prouvé  )'«xùMiice  d'une  excitation  un^ 
polaire  pour  les  courants  dont  l'action  physiologique  est 
minimale  et  il  coaclnt  en  théorie  qu'une  telle  exdtalioo  doit 
être  admise  aussi  pour  les  courants  ordinaires  de  la  pile  dont 
l'intensité  est  plus  forte,  quoiqu'il  ne  soit  pas  possible  de 
prouver  directement  son  existence  pour  les  courants  dont 
l'intensité  surpasse  le  minimum  qui  agit  sur  un  nerf  moteur. 

L-'expressîon  de  excitation  unipolaire  est  prise  dans  le 
sens  qui  lui  a  été  attribué  d'abord  par  Chattveau  de  Lyon, 
c'esl4-dire  l'action  exercée  par  une  électrode  quand  cette 
électrode  est  seule  en  contact  inunédiat  avec  le  nerf  on  le 
muscle,  pendant  que  le  eouraot  qui  part  de  ce  point  de  con- 
tact, dans  tout  son  chemin  vers  l'autre  électrode,  a  une  diffu- 
sion telle  qu'on  ne  peut  loi  attribuer  ancane  action  physiolo- 
gique visible. 

La  doctrine  classique  admettait  dansles  derniers  temps  que 
l'irritation  par  le  courant  électrique  au  moment  de  la  ferme- 
ture, appartient  exclusivement  au  pèle  négatif  et  qu'un  fort 
courant  peut  à  son  ouverture  produire  une  irritation  par  la 
disparition  de  la  polarité  positive. 

H.  Baroncelli  avait  déjà  prouvé  dans  sa  thèse  que  celte  doc- 
trine n'est  pas  d'accord  avec  les  faits.  Le  pèle  positif  cotume 
le  négatif  peut  être  irritant  au  moment  de  la  fermetare.  Mais 
l'irritation  par  l'un  ou  par  l'autre  pôle  est  liée  à  des  conditions 
différentes.  Dans  tes  expériences  sur  des  grenouilles  l'irrita- 
tion par  le  négatif  est  plus  fréquente  quand  on  se  sert  de 
courants  faibles,  mais  quand  on  emploie  des  courants  un  peu 
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plus  Torts  les  deux  pdies  deviennent  irritants.  On  iroave 
des  grenoniltes  chez  lesiioelles  les  conditions  sont  renver- 
sées et  dans  ce  cas  le  p61e  positif  irrite  déjà  lorsque  le  cou- 
rant est  faible  et  cm  doit  en  augmenter  considérablement  l'in- 
tensité poar  voir  enfin  aoe  irritation  par  le  pôle  négatif 
s'associer  k  l'irritation  plas  forte  qai  est  due  an  positif. 

M,  lofé  a  répété  ces  expériences  et  en  a  confirmé  les  coq- 
clnsions  poar  les  coorants  bipolaires  et  sartoat  pour  les  coq- 
rants  nnipolairea.  Eosnile  il  se  demande  laquelle  de  ces  deux 
formes  d'applications  du  coorant,  l'unipolaire  on  la  bipolaire 
donne  une  action  physiologique  plus  énergique.  L'expérience 
a  montré  que  dans  tous  Ut  ctu,  sant  exception^  (aussi  dans 
les  cas  od  le  pèle  positif  a  produit  i  la  fermeture  une  action 
plus  forte  que  le  négatif),  l'application  unipolaire  avait  an  effet 
beaucoup  plus  énergique  que  la  bipolaire.  Il  est  vrai  que  la 
résistance  do  circuit  ne  pouvait  pas  être  la  même  dans  les  deux 
espèces  de  courant.  Hais  il  s'est  montré  que  pour  le  même 
conraDt  la  résistance  était  beauconp  plus  petite  dans  la  forme 
bipolaire,  et  pourtant  cette  forme  donnait  an  effet  beaucoup 
moins  énergique.  C'est  donc  une  expérience  à  fortiori. 

L'effet  du  bipolaire  convenablement  affaibli  pent  être 
réduit  à  zéro  et  le  même  courant  peut  donner  une  contrac- 
tion manifeste  qoand  on  le  rend  unipolaire,  bien  qu'on  l'ait 
rendu  encore  pins  faihle  en  en  augmentant  la  résistance. 

H.  lofé  se  sert  de  quelques  expériences  qai  depais  cinq  ans 
ont  été  souvent  répétées  dans  notre  laboratoire  pour  montrer 
que  le  pOle  positif  ao  moment  de  la  fermeture  peut  exciter 
non  seulement  le  nerf,  mais  aussi  le  muscle  quand  il  ;  est 
apptiqaé  directement  Les  muscles  lisses  des  grands  viscères 
abdominaax  montrent  ane  contraction  oà  on  les  touche  avec 
le  pOle  positif  d'une  pile,  pendant  que  le  point  de  contact 
avec  le  pôle  négatif  qai  ne  reste  pas  tout  à  fait  inaltéré  quand 
le  courant  est  fort  ne  montre  jamais,  ce  qu'un  peut  appeler 
ane  contraction.  Cest  une  expérience  très  curieuse  et  évi- 
dente qui  jnsqne-li  ne  m'a  pas  manqué  une  seule  fois. 

L'infériorité  relative  des  courants  bipolaires,  qui  noaséuit 
connue  depuis  longtemps,  conduit  nécessairement  vers  l'hy- 
pothèse que  les  deux  pOles  de  la  pile  produisent  dans  le  nerf 
deux  formes  différentes  de  mouvements  moléculaires.  Ces 
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deox  formes  de  moaTemenls  p^eol  irriter  si  ^les  urirent 
JBsqa'â  Due  certaine  ïnteasilé.  L*ÎBleDsité  qoi  irrite  n'est  pas  b 
même  pour  les  deux  pôles  el  la  forme  diUftrente  des  deux 
moarements  tait  qoe  l'actitHi  d^n  des  pMes  doit  limiter  et 
dimiDner  rintensilé  do  mooremeal  produit  par  raolre.  S'il 
en  est  ainsi,  Taction  dopAle  posilifoe  diminue  passevlemeot 
l'effet  phTgiologiqoe  da  pôle  tt^tif  qui  agit  sur  le  mtaie 
aerl,  mais  il  faut  supposer  conirairemrait  am  doctrines  des 
écoles  modernes,  qne  le  pôle  négatif  dmt  anssi  diminner  le 
moGTement  produit  par  le  pôle  positif,  ei  ponrra  dans  bean- 
Goop  de  cas  le  réduire  à  zéro,  on  à  ui  minimam.  Les  expé- 
riences variées  qne  lofé  a  bit  pour  contrôler  cette  manière 
de  voir  et  qai  conduisent  à  une  confirmation  complète  des 
conséqomcei  de  notre  faypotbése  coustitoeut  la  partie  la 
fias  inléressanle  de  ses  recherches. 

H.  E^.  Sarasu  rend  compte  d'une  visite  qu'il  a  faite  der- 
nièrement aux  champs  d'essais  que  M.  Charles  de  Grasset  a 
créés  dans  ses  domaines  de  St-Pierre  et  de  Laval  (Hérault), 
en  vue  de  l'amélioration  des  plants  servant  de  porte-grefles 
pour  la  recoDSiitalion  des  vignes  phylloxérées.  M.  de  Grasset, 
assisté  de  H.  MiUardet  le  savant  professeur  de  tiotanique  à 
rUnivei'silé  de  Bordeaux,  a  obtenu  des  résultats  très  remar- 
qnables  pour  la  création  de  races  de  vigne  noDvdles  par 
hybridation  de  vignes  américaines  entre  elles  ou  avec  des 
vignes  européennes,  donnant  des  variétés  indemnes  de  phyl- 
loxéra et  pouvant  faire  espérer  des  productears  directs  éga- 
lement indemnes. 


Séance  du  7  novembre. 

Prtaidnit.  Conoonn  pour  la  prii  d*  CudoUa.  —  Phîl.  PUnUoioar.  Ifourc- 
■nanti  p4riodiqng(  da  aol.  ^  P.  PlÉDUmoar.  Sur  1m  calorifètai.  — 
L.  Doparo.    ZioUtbM  da  UoataMbio-Ukjor*.    —    Da  Oandolla.  Pianwt, 

ICcbali.  AnaljM  de  dinn  tnrMi. 

M.  le  Président  informe  la  Société  que  le  piix  de  Candolle 
pour  la  meilleure  monographie  d'un  genre  ou  d'une  famille 
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de  plantes  a  été  attribué  à  la  monographie  des  Joneaeée$  de 
H.  le  prof.  Bacbenan  de  firéme.  Trois  autres  mémoires  im* 
portants  avaient  également  élé  envoyés  ponr  ce  cooconrs. 

H.  Phîl.  Plantamodr  lit  nne  notice  snr  les  moaTements 
périodiques  du  sol  accusés  par  des  niveaux  à  balle  d'air 
(11**  année  d'observation)'. 

A  l'occasion  dn  commencement  d'asphyxie  qui  s'est  pro- 
duit dans  le  temple  de  Genthod,  au  mob  d'octobre,  lors  du 
premier  feu  de  b  saison  dans  le  calorifère,  H.  Pb.  Plantamour 
attire  l'attention  de  la  Société  sur  l'imperfection  des  joints 
des  plaques  de  fonte  qui  constituent  cet  appareil  de  chauffage 
et  qu'il  avait  déjà  constatée  chez  lai  et  chez  d'autres  parlicu- 
liers. 

Quand  le  tirage  par  le  canal  de  fumée  s'opère  mal  ou  pas 
du  tout  par  suite  de  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  un 
temps  bas,  le  tirage  s'efTectne  daos  ce  cas  par  les  bouches  de 
chaleur  dans  les  appartemeuts  et  ces  dernières  vomissent  de 
la  fumée  d'abord  et  ensuite  les  produits  irrespirables  de  la 
combustion  :  l'acide  carbonique,  l'oxyde  de  carbone,  l'acide 
sulfureux.  Dans  ces  conditioDs,  avant  de  mettre  le  fen,  il  est 
nécessaire  de  fermer  toutes  les  bouches  de  chaleur  jusqu'à 
ce  que  le  tirage  par  le  canal  de  fumée  soit  bien  établi  et  de 
n'ouvrir  les  bouches  que  lorsqne  le  calorifère  est  déjà  chaud. 
Cette  précaution  sera  toujours  bonne  à  prendre  pour  éviter 
les  accidents. 

On  pourrait  pent-élre  remédier  au  fait  que,  dans  l'état  actae) 
de  construction,  les  joints  ne  sont  pas  hermétiques  en  rempla- 
çant  dans  la  rainure  du  chapeau  le  sable  et  dans  les  joinls 
des  plaques  latérales  le  lut,  par  des  conssinels  d'amiante 
inaltérable  à  la  chaleur. 

On  conçoit  que  si  lorsque  le  tirage  est  presque  nul  les  pro- 
duits de  la  combustion  s'échappent  par  les  bouches  de  cha- 
leur, en  revanche  lorsque  le  tirage  est  parfail  ce  dernier  doit 
appeler  dans  le  canal  de  fumée  une  bonne  partie  de  l'air 
chaud  destiné  à  chauffer  les  appartements. 

*  Archives  des  se.  phgt.  et  nat.,  1869,  t.  XXI],  p.  431. 
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M.  DuPAHC  parie  de  quêlquêi  zi(^iAeê  ifo  Uon^echio-Majori, 
près  Vicenza  ei*présefito  &  la  Société  ptosieurs  dcliaolil- 
loDS  qa*!!  doit  à  l*obligeaDce  de  U.  Laidgi  Gardioale  de  Vi- 
cenza.  Ces  zéolithes  sont  le  Mesolype,  rAnalcime,  la  Heulan- 
dite  et  l'Apophyllile  qui  sosTent  sont  accompagnas  de  beaax 
cristaux  de  calcite  sous  la  forme  do  rhomboèdre  et  gteèra- 
lement  limpides,  qoelquetois  jaanfllres.  Ces  zéolitlies  sont  en- 
fermées dans  les  amygdales  d'un  basalte  fortemeal  décom- 
posé; ces  amygdales  sont  souvent  tapissées  intérieoremeni 
d'an  revôiement  de  matière  chloriteuse  verle. 

La  Natroiilke  s'y  présente  en  cristaux  généralemeat  grou> 
pés  en  faisceaux  rayonnes.  Ces  cristaux  incolores  transparents 
très  allongés  ont  un  éclat  vitreux  et  ib  présentent  les  formes 
suivantes  du  prisme  rhomboïdal  droil.  Le  prisme  tlO  =  »> 
P  et  la  Protopyramide  111  =  P,  l'angle  110  lïO  =  89,  en 
moyenne.  Au  cbalumeau  ils  se  troublent  et  fondent  Ëicile- 
ment  en  on  verre  incolore. 

Leur  composition  cliimiqoe  est  la  suivante  : 

A}utlyte: 


KapporU. 

Sio,  =  4:,io 

0,790 

A1.0,  ».  27,31 

0,Î67 

Na,0  -  WM 

0.Î60 

H,0    =    9,7S 

0,941 

Tolal 100,60 


Ce  qui  correspond  bien  à  la  formule 

3SiO,AI,0,NaAH,0 

La  densilé  =  2,2793. 

VAnaieime  est  en  cristaux  présentant  la  forme  du  irapè- 
zoëdre  211  =  202  ou  de  ta  combinaison  du|cube  100  =mO 
et  du  trapézoèdre  211  =  202.  Incolores,  les  uns  sont  irans- 
lucides,  les  autres  complètement  limpides.  En  tout  point 
aussi  beaux  que  ceux  des  îles  Cyclopes  avec  la  crodie  de  li- 
mointe  en  moins.  L'éclat  en  est  vitreux;  au  chalumeau  ils  se 
troublent  et  fondent  en  un  émail  limpide.  Lear  composition 
est: 
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inil)>e: 

Rapporta. 

SiO,    =  83,90 

0,897 

A1,0,  =  Î3,58 

0,231 

Na,0  =  IfcSO 

0,SÎ8 

CaO         lr3C«s 

H,0    =    8,80 

0,472 

Total iO0.i3 

Ce  qui  correspond  à  ta  Tormule 

4SiO,  A1,0,  Na,0  2H,0 

Qaaot  à  la  Heulandile  et  l'Apophyllile  elles  serootéladiées 
dans  la  suite,  le  manque  de  matériel  nous  ayant  arrêté. 

U.  le  prof.  DK  Candollb  montre  le  vingtième  cahier  des 
échantillons  A' Algues  d'eau  dùuce  publiés  par  MM.  Wittrock 
et  Nordstedt,  de  Stockolm,  avec  le  concours  de  plusieurs 
botanistes.  Il  fanl  remarquer  le  soin  avec  lequel  ces  plantes 
délicates  sont  triées.  Axées  et  étiquetées.  Le  dernier  numéro 
est  1,000,  ce  qui  s'entend  de  mille  espèces  ou  variétés  nota- 
bles, presque  toutes  d'Europe. 

M.  le  D'  /.-L,  Prévost  rend  compte  d'un  travail  de  M.  AU 
élève  de  Hilzig  sur  ^tlimination  stomaeate  de  la  morphine 
iajectée  lous  la  peau. 

H.  HicHBu  signale  tes  cnrieaies  observations  de  H.  Trenb, 
directeur  du  jardin  botanique  de  Buitenzorg,  sur  la  flenr 
du  Sapthodea  campanulata.  Chez  cette  plante  qui  appar- 
tient à  la  famille  des  Bignoniacées,  les  boulons  à  lleurs  sont 
très  pea  protégés  grâce  à  la  petitesse  et  à  la  chute  préma- 
turée des  bractées.  Poor  parer  à  l'effet  nuisible  des  rayons 
solaires,  le  calice  offre  l'apparence  d'une  sorte  de  sac  oo 
d'outre  fermée,  remplie  d'an  liquide  sécrété  par  les  glandes 
qui  tapissent  l'intérieur  du  calice.  Ce  liquide  baigne  les  or- 
ganes  floraux  proprement  dits  el  ne  s'échappe  qu'an  moment 
de  l'épanouissement  par  une  fente  latérale  de  laquelle  sort 
la  corolle  encore  toute  mouillée. 
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Séance  du  Sî  lumen^e. 

C.  GnBb«.  Il*  jun*  indira.  —  Ludni  di  U  Ein.  CUonI  relatif  i  1*  rfflnion 
DOTBula  d'mM  ondnIktioB  ttcotriqn*.  —  Oalopio.  Clmte  d'an  corpi  an 
i^pamo*  ipontente.  —  CbodiL  Faïawtin]  dM  UnnitM  MDjlogtoM.  — 
E.  Oautier.  RmtaigMiiiRiU  nir  1>  nrt*  photograpbïqtiB  do  ad.  —  E.  Ota- 
Hêt,  R.  OaDtiir.  AdaIjh  de  diicn  tnnni. 

M.  le  professeur  Gb^esb  expose  ses  recherches  mr  le  jaune 
indien  et  la  synthèse  de  reuxantiiune  '. 

H.  L.  DE  LA  Rive  commuDiqae  ane  note  malhématique 
rdative  à  la  r^seion  des  ondes  ^oscOtation  électrique  rapide 
dans  un  fit  à  extrémités  libres,  note  se  rattachant  au  travail 
expérimeolal  en  collaboration  avec  M.  E.  Sarasin  qui  a  été 
l'objet  d'QOe  communication  dans  une  précédente  séance*. 

On  considère  un  fil  de  longueur  d  et  une  onde  s'y  propa- 
geant à  partir  de  l'origine  0.  En  an  point  M,  à  une  distance 
3  de  l'extrémité  D,  la  vitesse  oscillatoire  de  la  force  électro- 
motrice  développée  par  l'onde  est  donnée  par  la  formale 
ordinaire  de  la  vitesse  oscillatoire  d'nne  molécule  d'éther 
sor  on  ravon  lumineux  OD,  dont  X  est  la  longuenr  d'onde 
totale  et  x  la  dui'ée  d'oscillation.  On  admet  qu'il  y  a  réflexion 
en  D  sans  changement  de  signe  de  vitesse  et  on  désigne  par 
k  le  coefficient  de  réllexion,  nombre  plus  petit  que  1,  par 
lequel  il  faut  multiplier  la  vitesse  incidente  pour  obtenir  la 
vitesse  réfléchie.  Il  faut  alors  considérer  la  vitesse  en  H 
comme  dae  à  la  superposition  d'nne  onde  simple  1 — k  el 
d'nne  onde  d'interférence  k,  due  à  la  composition  de  la  par- 
tie k  de  l'onde  incidente  et  de  la  totalité  de  l'onde  réfléchie. 
Celle-ci  a  pour  coefficient  cosiic^A  ce  qai  donne  des  nœuds 
dont  le  premier  est  à  la  distance  X/i  de  l'extrémité  D.  On 
admet  qne  le  même  phénomène  de  réflexion  se  produit 
indéflniment  aux  deux  extrémités  du  fil  d'oà  résulte  qu'en  H 

'  Archive»  des  se.  phya.  et  nat.,  1889,  t.  XXII,  p.  497. 
'  Archives,  1889,  t.  XXII,  p.  283. 


,  Google 


SÉANCE   DU   21    MOVEUBBE.  81 

il  y  a  lieu  de  considérer  la  vitesse  totale  comme  une  résul- 
tante de  toutes  les  vitesses  dues  à  ce  sjistème  complexe 
d'ondes  réfléchies. 

On  suppose  en  premier  lies  que  d  est  un  nombre  de  fois 
pair  X/4.  La  vitesse  en  M,  dae  à  la  réflexion  en  0,  a  la  même 
phase  que  l'onde  initiale,  puisque  2d  est  un  nombre  de  fois 
entier  X.  Il  va  donc  simple  addition  de  vitesses  multipliées 
successivement  par  les  termes  k',  k*,  etc..  d'une  progression 
géométrique  dont  la  somme  est  1/1— tV  Les  conditions  sont 
les  mêmes  pour  l'onde  simple  et  pour  l'onde  d'interfé- 
rence qu'il  s'agit  maintenant  de  composer  ensemble.  On 
trouve  pour  phase  tg.2s!p/X  =  —  tg.2itif/X.  i— */l+t,  et 
pour  amplitude  A=  v/(î^)'+4Âcôs'2jty/X. 

On  suppose  en  second  lieu  que  d  soit  un  nombre  impair 
de  fois  X/4,  et  on  trouve  que  la  vite.sse  en  H  est  la  résultante 
d'ondes  superposées  dont  la  phase  difTëre  de  X/2  et  dont  le 
coefficient  de  vitesse  est  multiplié,  comme  précédemment, 
par  les  termes  i',  k*,  etc.  La  somme  est  dans  ce  cas  1/l-f-^* 
et  la  composition  s'elTeclue  de  la  même  manière  que  dans  le 
cas  précédent 

Dans  le  cas  général  où  d  est  quelconque  par  rapport  à  X, 
il  est  plus  simple  de  composer  directement  les  couples  de 
vitesses  directes  et  réfléchies  en  D,  sans  passer  par  la  consi- 
dération de  l'onde  d'interférence.  En  résumé  dans  tons  les 
cas  :  1*  les  minima  relatifs  d'intensité  sont  disposés  à  partir 
de  D  avec  une  distance  initiale  X/4  ;  2°  les  maxima  et  minima 
sont  entre  eux  dans  le  rapport  de  1-f*  à  I — *. 

M.  Galopin  mentionne  la  chute  m  apparence  spontanée 
d'un  objet  lourd  placé  sur  le  haut  d'une  bibliothèque,  fait 
arrivé  chez  lui  pendant  ta  nuit  et  qui  aurait  pu  faire  croire  à 
un  léger  tremblement  de  terre.  Il  s'agissait  d'un  globe  cé- 
leste placé  dans  un  cercle  que  reliait  à  un  piédestal  de  bois 
une  branche  métallique  semi-circulaire.  Cette  branche  assez 
malléable  avait  subi  une  lente  déformation  qui  se  prolongea 
pendant  des  années,  de  sorte  qu'à  un  moment  donné  le  cen- 
tre de  gravité  du  globe  arriva  à  ne  plus  être  soutenu  par  le 
piédestal.  Dès  lors  le  globe  devait  chuter,  entraînant  avec  lui 
son  support  et  les  accessoires. 


■  Google 


ffî  si&KCE   DE   21    HOTBMBBE. 

M.  R.  Chodat  décril  la  fonnalion  des  leactles  amilogènes 
dans  le  ballie  de  Caiaiiie  SitéoUi  (horL)  <Orchidëe). 

Oo  sait  une  daas  les  organes  de  réserve,  d'après  les  ira- 
Tans  de  U,  Schimper  ',  Tamidon  se  forme  aai  dépens  de  len- 
cîles  ordiDairemeol  incolores.  La  plupart  de  ces  leociles, 
soQveoi  bacciUaires,  sont  de  fomte  allongée;  ik  prodoiseoi 
un  peo  aa-dessoDs  de  leur  périphérie,  des  grains  d'amidon 
qai,  n'étant  Doarris  qoe  d'an  seul  celé,  deri«uieiit  nécessai* 
remeni  eKcenthqaes. 

CaUmike  SieMdi  (horl.)  présente  un  intérêt  tout  spécial 
en  ce  sens  qo'oa  peoi  voir  naître  ces  iencites  ans  dépens 
des  grains  d«  chlorophylle  normaoï.  Les  cellules  de  la  p^- 
phérie  dn  bnlbe  sont  riches  en  grains  chlorophylles,  souvent 
agrégés  autoor  d'an  grand  noyan.  Ces  chromatophores  sont 
de  Torme  arrondie  et  le  pigment  y  est  réparti  unifonnémenl- 
Lorsque  le  grain  de  chlorophylle  se  prépare  à  passer  à  l'état 
de  lencite  amylogëne,  il  sépare  son  pigment  vert  en  deux 
portions,  sans  louterois  changer  de  forme.  La  seule  altéra- 
tion qu'il  snbit,  c'est  qa'il  devient  granuleux  dans  les  deui 
parties  chlorophyllées,  tandis  que  la  portion  moyenne  reste 
hyaline,  incolore.  Peu  après,  la  zone  moyenne  incolore  ayant 
on  peu  augmenté,  elle  se  rétrécit  en  donnaat  au  grain  une 
forme  de  biscuit.  Sous  cette  forme  le  chromalopliore  res- 
semble absolument  à  un  grain  de  chlorophylle  en  voie  de 
bipartition,  à  celte  différence  près  que  ce  dernier  ne  pré- 
sente pas  celle  zone  médiane  incolore.  Plus  lard,  les  deux 
portions  arrondies  chlorophyllées  divergeul  conàdérable- 
ment  et  entrajoent  dans  leur  mouvemenl  le  plasma  incolore 
qui  s'est  accru  durant  ce  phénomène.  Le  résultai  final  de 
cette  extension,  est  un  leucile  allongé,  plusieurs  fois  plus 
long  que  large  et  terminé  aux  deux  exu-émités  par  des 
boules  vertes,  de  grandeur  variable. 

La  partie  médiane  hyaline  peut  devenir  excessivement 
mince  et  présenter  des  sinuosités  irrégutiëres.  Les  renfle- 
ments terminaux  sont  lantôt  de  forme  sphérique,  Unlét  de 
forme  elliptique  ou  aussi,  mab  plus  rarement,  fusiformes  et 

'  Schimper,  Entsieh,  d.  SUrhh.  Bot.  Zeil,  1880. 
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âmiocis  à  leur  exlrémilé.  Loin  d'ôlre  iranspareois  et  absolu- 
ment byatiDs  comme  ie  plasma  médian  incolore,  ils  présen- 
tent des  ponctuations  ou  des  stries  dont  il  est  difficile  d'éta- 
blir au  juste  la  nature.  Dans  les  renUemenls  spbériques  elles 
sont  arrangées  en  séries  concentriques,  dans  les  allongés 
ces  séries  sont  plus  ou  moins  parallèles,  nombreuses.  C'est 
sur  ces  leuciles  que  se  formeront  les  grains  d'amidon,  exac- 
tement d'après  le  mode  décrit  par  M.  Schimper,  pour  Pfngut 
<I.  c).  Ces  grains  finalement  excèdent  en  largeur  le  leucite 
amylogène  et  leur  accroissement  terminé,  le  quittent  en  de- 
venant libres  dans  la  cellule.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable, 
c'est  que  l'amidon  apparaît  dans  le  plasma  incolore,  et  que 
tout  son  développement  se  rail  aux  dépens  de  ce  dernier.  Il 
semble  donc  que  chez  CaUtnthe  Si^oldi,  la  difTérenciation 
du  grain  de  chlorophylle  soit  une  nécessité  pour  la  forma- 
tion noimale  de  l'amidon.  Un  fait  certain  cependant  ressort 
de  cette  élude,  c'est  que  dans  un  grain  moitié  chlorophylle, 
moitié  incolore,  l'amidon  se  forme  toujours  dans  le  plasma 
incolore.  D'autre  part,  on  sait  que  les  plus  gros  et  les  plus 
beaux  grains  d'amidon  se  forment  aux  dépens  des  lencites 
incolores  (v.  Schimper,  I.  c).  En  outre  M.  Bôhm  '  et 
A.  Uej'er*  ont  démontré  que  dans  l'obscurité,  c'est-à-dire 
l'assimilation  étant  exclue,  les  grains  de  chlorophylle  des 
feuilles,  produisent  de  l'amidon  si  on  leur  procure  un  ali- 
ment sucré,  en  les  cultivant  sur  des  solutions  de  glycose,  de 
saccharose  ou  de  glycérine.  Il  s'ensuit  que  la  fonction  chlo- 
rophyllienne n'est  pas  en  relation  directe  avec  la  formation 
de  l'amidon.  Toutes  les  fois  qu'un  amylogine  incolore  reçoit 
en  quantité  suffisante  des  matières  sucrées,  et  que  ces  der- 
nières ne  sont  pas  directement  employées  soit  dans  la  respi- 
ration, soit  pour  l'élaboration  de  nouveaux  ojganes,  ils  for- 
meront de  l'amidon.  Sous  l'inHuence  du  pigment  chloro- 
phyllien,l'acide  carbonique  de  l'air  et  l'eau  de  la  cellule,  sont 
probablement  décomposés. 

6C0,  =  6C0J  +  0.)  _ 

6H,0  =  6H.i  +  OJ  -  '^''"'''  +  *"■ 

'  Bâhm,  Sitt.  BerieMe  d.  M.  d.  WUe.  Wien,  T.  22,  p.  479. 
'  A.  Meyer,  Chlorophyllkorn,  Bot.  Zeit.,  1883,  p.  28. 


,  Google 


84  gÊASce  Dc  21  novembre. 

Le  sucre  ainsi  formé  s'accomnlera  toat  d'abord  dans  le 
leocile  et  s'il  a^esl  pas  immédiatement  employé  on  que  sa 
production  excède  sa  consommation,  le  leucile  intervient  et 
par  un  procédé  de  deslqdratation  et  de  eondetuation  qai  est 
sa  propriété  caraOériaiqne,  il  le  transfonne  en  amidon. 

-C,H„0,  —  (.HiO)  =  «C.H„0.  +  nH,0 

Il  n'y  a  donc  pas  lien  de  distinguer  l'amidon  d'assimila- 
tion de  Tamidon  transitoire  et  l'amidon  de  réserve.  Tout 
amidon  est  snbsunce  de  réserve,  il  n'est  probablement 
jamais  produit  direct  d'assimilation. 

n  faut  donc  distinguer  neiteœeol  dans  l'élaboration  des 
substances  hydrates  de  carbone,  par  le  leucile  chlorophylle, 
ce  qui  appartient  au  pigment  et  ce  qui  appartient  an  lencite. 
La  formation  de  l'amidon  par  les  amylogénes  de  Calanthe 
Sieboidi  est  un  exemple  frappant  en  faveur  de  cette  théorie. 

La  dissolution  de  l'amidon  dans  les  bulles  de  Odatdhe 
^eboldi  se  fait  d'une  manière  singulière.  Les  grains  qui  sont 
ovoïdes  et  ressemblent  beaucoup  à  ceux  de  J^ofusoude 
Curciana  sont  dissous  progressivement  du  sommet  vers  la 
hase.  Cependant  la  parlie  médiane  dn  grain  persiste  pendant 
longtemps  encore  sous  forme  d'une  pointe  acérée,  ou  d'une 
lance  très  aiguë  terminant  la  moitié  basilaire  qui  n'a  pas 
encore  été  attaquée.  Finalement  cette  lame  mince  est  corro- 
dée à  son  tour  el  devient  plus  ou  moins  dentée  avant  de 
disparaître  déSnitivement.  C'est  à  ce  moment  qae  ta  moi- 
tié basilaire  commence  à  se  dissoadre.  Comme  elle  est  for- 
mée par  des  zones  alternativement  denses  et  molles,  ce  sont 
ces  dernières  qni  sont  tout  d'abord  attaquées.  On  voit  alors 
les  couches  denses  séparées  par  des  vallécules  profondes. 
Quelquefois  la  dissolution  de  ces  couches  étant  complète, 
les  zones  denses  ainsi  séparées  les  unes  des  autres  ne 
représentent  plus  que  des  fragments  isolés.  Une  étude  pins 
approfondie  de  ce  phénomène  pourrait  peut-être  jeter  quel> 
que  jour  sur  la  conslituUon  physique  de  cet  amidon. 

H.  Emile  Gautier  annonce  la  répartition  des  diverses 


■  Google 


SÉANCE  DU  21    NOVEMBBE. 


85 


zones  du  ciel  étoile  entre  les  staiîoDS  astronomiques  inscrites 
potir  exécuter  la  earle  photograpMque  du  ciet.  Ces  stations 
sont  au  nombre  de  dix-neuf,  peut-être  de  vingt  si  le  nouvel 
observatoire  projeté  au  Vatican  par  le  pape  Léon  XIII  peut 
entrer  en  ligne  à  temps.  Sur  les  dix-neuf  prêtes  à  commencer 
leur  oeuvre  aussitôt  que  leurs  appareils  seront  terminés,  il  y 
en  a  treize  dans  l'hémisphère  boréal  et  sis  dans  l'hémisphère 
austral.  Leur  champ  de  travail  respectif  a  été  délimité  par 
une  séance  du  Comité  international  permanent  élu  en  1887, 
et  qui  s'est  réuni  à  Paris  en  septembre  éconlé. 
Voici  le  résultat  de  cette  répartition  : 


OBStlRVATOlBES 


ZONES  A   PHOTOGRAPHIER 


HeUingfors 90°  à  70'  de  décl. 

Potsdam 70 

Oxford 58 

Greenwich 48 

Paris 40 

Vienne 32 

Bordeaux 24 

Toulouse i8 

Catane 12 

Alger 6 

S.  Fernando 0 

Mexico 6 

Tacubaya 12 

Rio-de-Janeiro 18 

Santiago 

Sydney 34 

Cap  de  Bonne- Espérance 42 

La  Plata 52 

Melbourne 70 


>  48 


.  32 


0 

6  de  décl. 


18 


26    .  34 


.  32 
.  70 
.  90 


M.  E.  Gadtier  présente  quelques  dessins  des  effets  désas- 
treux du  tremblement  de  terre  du  23  février  1887  dans 
diverses  régions  de  l'Italie  septentrionale.  Ces  dessins  sont 
tirés  des  beaux  volumes  des  Annali  deW  U^cio  Centrale 
meteorotogieo  e  geodinamico  Italiatto  envoyés  récemment  â 
notre  Observatoire. 
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M.  Raoul  G«rnEB,  repreiuDl  na  sojet  dont  B  a  enlretnia 
b  Société  daas  b  séance  do  9  JBÏs,  comnniiqae  les  résnl- 
lats  oblenns  par  H.  Edooard  iot*  Uxeetti.  dans  no  deanèBe 
IraTail  sot  la  Comète  pirioiiqMt  de  Wmmecke. 

Ce  deniîéme  Irarafl  sar  Torbile  de  b  Comète  périodïqDe 
de  Winnecke  rient  comptéler  les  résohats  importaDts  obteoa^ 
par  raoleor  dans  son  premier  ménioire  pam  en  tSS&.  Dans 
cette  ooateUe  étude,  M.  roa  Herdtl  a  lenn  complede  l'aclioD 
pertarbatrice  de  b  pboèle  Hercnre  qai  peut  s'approcher 
de  b  comète  josqa'à  b  distance  0.35,  b  distance  de  b  tore 
an  soleil  étant  prise  comme  nnilé.  En  inlrodoisaot  dans  son 
calent,  comme  nonvelle  inconnoe,  nne  correction  à  b  masse 
de  Mercure  adoptée,  M.  voo  Iterdtl  Ironve  poar  cette  masse 


valenr  v-ï.-a  iss  1"*  ^  Terrier  atail  concloe  de  ses  tra- 

vanx  SOT  la  théorie  des  pbnétes  iaférienres  et  qui  corres- 
pond à  une  densité  de  la  pbnële  de  1 .  2,  la  densité  moyenne 
de  la  terre  étant  i. 

Cette  valenr  de  b  masse  de  Hercnre  diOëre  sensiblement  de 
celles  qui  ont  été  obtenues  par  les  calculateurs  de  Torbite  de  la 
comète  d'Encke,  MH.  von  Asten  et  Backlond.  Ton  Asten  en 
étudiant  les  apparitions  de  celte  comète  de  1818  â  1868  a 

trouvé  pour  cette  masse  la  Traction  plus  Taible  ;t^. 

M,  Backlund,  en  revanche,  a  déduit  des  apparitions  de  1865 

à  iSSS  la  valeur  beaucoup  plus  forte  ^^_-..  A  ces  deux 

valeurs  de  la  masse  correspondent  comme  densités  de  la  pla- 
nète les  valeurs  0.8  et  2.0. 

Ces  divergences  s'expliquent  par  le  fait  que  la  théorie  do 
mouvement  de  la  comète  d'Encke  est  peu  propice  à  la  déter- 
minalion  des  masses  des  planètes.  On  sait  en  eiïel  que  b  loi 
de  la  graviution  oniverselle  ne  suffit  pas,  à  ^le  senle,  à  ren- 
dre compte  du  mouvement  de  celle  comète.  La  durée  de 
sa  révolution  diminue,  autrement  dit  sou  moyen  mouvemml 
s'accélère  à  chaque  retour.  Celle  accélération,  Encke  l'avait 
trouvée  presque  constante,  de  0^.1  environ  par  révolution,  et 
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ilen  avaitconclaà  l'existence  d'un  milien  résistant  donl  l'in- 
dnence  est  insensible  sar  le  mouyement  de  corps  massifs 
tels  que  les  planètes,  mais  qui  peut  faire  obstacle  à  la 
marche  d'an  corps  aussi  t^na  qu'une  comële  et  accélérer  son 
moavementen  la  forçant  à  se  rapprocher  du  soleil. 

Von  Asien  a  irouvé  une  valeur  analogue  à  celle  d'Encke 
ponr  l'angmentalion  du  moyen  mouvement  de  cette  comète 
mais  a  déjà  constaté  que,  depuis  1868,  cette  accélération  avait 
beaucoup  diminué.  H.  Backlund,  dans  son  dernier  mémoire 
qui  traite  des  apparitions  de  1865  à  1885,  obtient  pour  cette 
quantité  une  valeur  de  moitié  moins  forte  et  comprise  entre 
0".05  et  0*.06.  Or  cette  accélération  du  moyen  mouvement  de 
la  comète  entre  anssi  comme  inconnue  dans  les  équations  de 
condition  établies  ponr  faire  concorder  la  théorie  avec  les 
observations  ;  et  H.  Backlund  avait  déjà  remarqué  que  les 
valeurs  obtenoes  pour  cetle  accélération  et  pour  la  masse  de 
Mercnre  étaient  lié&';  entre  elles  par  une  certaine  relation  et 
que  lorsqu'on  obtient  pour  la  masse  de  Mercure  une  valeur 
très  forte,  on  trouve  pour  l'accélération  du  moyen  mouve- 
ment une  valeur  relativement  faible,  et  inversémenl. 

Se  fondant  sur  cetle  remarque,  M.  von  Hsrdll  s'est  de- 
mandé si  la  divergence  des  rèsullaU  obtenus  par  les  deux 
éminents  calculateurs  de  la  comète  d'Encke  ne  provenait  pas 
de  la  recherche  simultanée  de  ces  deux  inconnues  et  si  une 
méthode  différenle  n'amènerait  pas  à  des  solutions  con- 
cordantes, n  a  donc  adopté  pour  l'accélération  dn  moyen 
mouvement  diurne  les  valeurs  trouvées  en  dernier  lieu  par 
von  Aslen  et  M.  Backlund,  il  en  a  tenu  compte  dans  la  va- 
leur des  éléments  de  l'orbite,  et  il  n'a  laissé  comme  inconnues 
dans  les  éqnations  de  condition  qae  les  corrections  aux  élé- 
ments et  la  correction  à  la  masse  de  Mercure.  Il  est  arrivé 
ainsi  au  rèsnltat  extraordinairement  satisfaisant  que,  de  la 
résolnlion  des  équations  de  von  Asten  la  masse  de  Mercure 

ressort  avec  une  valeur  de  „  „.„  „iiK>  *'  '^^  cel'^  t'es  ôqua- 
5  (f4o  000 

tions  de  M.  Backlund  avec  uue  valeur  toute  semblable  de 

_J 

5  689  700' 

En  introduisant  ces  valeurs  de  la  masse  de  Mercure 
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dans  les  calculs  de  ces  deux  aslronomes,  il  en  résulte,  pour 
obtenir  nne  concordance  aussi  parfaite  que  possible  entre 
l'observation  et  la  théorie,  des  variations  assez  sensibles  dans 
les  corrections  empiriques  qu'il  faut  appliquer  an  moyen 
moavement  de  la  comète,  variations  qui  semblent  présenter 
nne  période  de  10  à  11  années.  Si  l'on  y  joint  le  fait,  encore 
inexpliqoé,  de  la  diminution  de  l'accélération  depuis  l'année 
18K»,  l'hypothèse  de  l'existence  d'un  milieu  résistant,  qui  se 
basait  surtout  sur  la  constance  du  phénomène,  devient  bien 
peu  probable,  d'autant  plus  que  le  mouvement  des  comètes 
de  Winnecke  et  de  Faye  s'explique  sans  y  avoir  recours. 

Outre  le  résultat  si  important  de  représenter  le  moure- 
mrat  de  la  comète  de  Winnecke  par  la  seule  loi  de  la  gravi* 
talion  universelle,  nous  devons,  en  résumé,  aax  remarqua- 
'blés  travaux  de  M.  von  H^erdll,  une  détermination  nouvelle 

de  la  masse  de  Jupiter  pour  laquelle  il  trouve  et 

une  valeur  de  la  masse  de  Mercure  qui,  rapprochée  de  celles 
qu'il  déduit  des  travaux  consacrés  à  la  comète  d'Encke, 
l'amène  à  conclure  que  la  vraie  valeur  de  cette  masse  doit 

être  très  vobine  de  „  _  „  .^^  de  la  masse  du  soleil. 
5  oUu  tiUU 


Séance  du  S  décentre. 


U.  Badat.  Ûburrationi  inr  lu  NimstocjiUa.  —  Am«  Pictet.  RMhsiohM  «c 
[«  pnipriiUa  da  qaalqnu  uilidu. 


U.  Beoot  communique  les  observations  suivantes  relatives 
à  l'histologie  des  animaux  inférieurs  : 

On  sail  qu'il  existe  chez  presque  tous  les  Cœlenléi'és  une 
forme  particulière  de  cellules  auxquelles  on  a  donné  le  nom 
de  cellules  urttcantes  ou  cnidablastes,  et  qui  donnent  nais- 
sance, dans  leur  protoplasme  à  un  ou  plusieurs  nématocystes. 
Leur  présence  a  même  permis  à  Claus  de  diviser  les  Cœlen- 
térés en  deux  sous-embraDchemenls  dont  l'iln  (1^  Spon* 
glaires)  renferme  les  éponges,  qui  sont  loitjours  dépourvues 
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-de  nématocystes,  et  l'autre  (les  Coidaires)  renrenne  tous 
les  autres  Cœlentérés. 

Il  existe  cependant  cerlaioes  exceptions.  Ainsi  chez  les 
Cténophopes,  qui  font  panie  des  Cnidaires,  on  rencontre  des 
espèces  qui  n'ont  pas  de  nématocystes,  tandis  qne  d'autres 
possèdent  des  cellules  préhensibles  qui  pourraient  bien  être 
une  forme  modifiée  de  cnidoblaste. 

Les  nématocystes  se  rencontrent  aussi  dans  d'autres  em- 
branchements du  règne  animal.  On  en  a  décrit  chez  les 
Infusoires,  les  Ëchinodermes,  les  Vers,  les  Mollusques,  les 
Tuniciers  et  même  chez  les  Vertébrés. 

D'autre  part,  on  a  décrit,  principalement  chez  les  Infusoi- 
res et  les  Vers,  certaines  formations  cellulaires  qni  ressem- 
blent beaucoup  aux  nématocystes  et  auxquelles  on  a  donné 
les  noms  de  bâtonnets,  rhabdites,  pseudo-rhabdiles,  sagillo- 
cysles,  etc. 

n  m'a  paru  intéressant  de  faire  nne  étude  complète  de 
toutes  ces  formations  afin  de  voir  si  l'on  peut  les  rattacher 
toutes  à  un  type  unique  dont  elles  dériveraient. 

Mes  recherches  sont  loin  d'être  tarrainées  et  je  me  borne- 
rai pour  le  moment  à  communiquer  quelques  résultats  obte- 
nus dernièrement. 

Les  auteurs  qui  ont  décrit  les  nématocystes  des  Cœlenté- 
rés se  sont  surtout  attachés  à  leur  forme  extérieure.  Ainsi 
chez  les  Anlhozoaires  on  parle  généralement  de  deux  espèces 
de  nématocystes.  L'une,  qui  a  souvent  la  forme  d'une  fève 
allongée,  est  ordinairement  plus  brillante  et  renferme  une 
hampe  et  un  fll  enroulé  sans  ordre  à  l'intérieur  de  la  coque. 
L'autre  ne  contient  pas  de  hampe  et  son  til  est  enroulé  très 
régnlièremenl  en  spirale. 

Or,  en  étudiant  leur  mode  d'action,  j'ai  pu  constater  qu'il 
s'agissait  de  deux  formes  parfaitement  distinctes.  La  première 
représente  im  vrai  némalocyste  et  agit  comme  tel,  c'est-à- 
dire  que  le  fll  sort  en  se  déva^nant. 

Quant  i  la  seconde  forme  je  la  distinguerai  sous  le  nom  de 
Spiroq/ate,  car  il  me  semble  évident  qu'on  ne  doit  pas  la 
confondre  avec  le  nématocyste  typique.  En  efTel,  le  fll  n'est 
pas  intimement  relié  à  la  coque.  Il  est  simplement  enroulé  à 
l'inlérienr  et  lorsqu'il  sort,  ce  n'est  pas  en  se  dévaginant, 
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flUK  simpteacnt  en  se  déroolut  B  ne  représeote  pas  «s 
tobe  ^ODgé,  comme  te  ffl  da  oéaulocyste,  mus  n  crtiadre 
pleÔL  Lorsque  te  spinN^sIe  agit,  sa  coqoe  s'eetr'ovTre  et 
(nre  pamage  au  ffl  qni  sonreal  sort  complèIflBeat  et,  da&^ 
iTaDtres  cas,  se  déroule  senleneal  à  moitié. 

Les  spiroe*.'ile8  ml  «oarent  ta  forme  d'an  c4oe  dont  b 
hase  esl  placée  i  b  sorbce  de  (^««toderme. 

J'ai  ero  intéressaoi  de  >igiuler  ceUe  fonnatioo  ceflobire. 
car  elle  semble  établir  nn  notiTeaa  ben  de  parenté  entre  tes 
«agiltocTsles  des  Vers  et  les  léritaMes  némalotTstes. 

Le»  «pirocfstes  sont  très  répandas  cbex  les  Anltaozoaires 
oà  ftOOTeol  méow  ib  sont  en  pins  grand  nombre  qne  les 
némalocTstes.  Ils  paraîsseol  an  contraire  manqoer  cmnplèle- 
ment  chez  les  Sipbonophores,  mais  je  n'ai  pas  encore  pa 
étudier  complètement  leur  r^artiiion  chez  les  Cœtaitérés. 

J'ai  pu  les  observer  aussi  chez  on  HolInsqDe,  b  Plearo- 
phyllidie. 

M.  Amé  PicTKT  présente  an  ensemMe  de  recherches  wr 
Ui  prt^riété*  de  quelques  anilidet  '. 


Séaneâ  du  10  décembre. 

t  A.  KîDMt-  AlMorptim  <1«*  njaa»  iilb:>-(iotMi  par  diSinnUf 
I*.  no  BcreiMm.  lD«g>I«  ooimBlntiaB  d'mM  diaolatioa 
KtuDM  dunt  dani  putiat  Bout  munUniiM  pvndaot  on  Ismpi  prolcagé  t 
d»  UDptntnni  différanta.  —  Von  EUinghwuœ  et  Knma.  Obauratima 
■ar  TMaTinD*  du  pUnlci.  —  B.  Guti*r,  liait  da  Bcspichi.  —  E.  Cbodat. 
ClHiifiaitioii  du  Pol^galicMi.  —  Grab*.  Lunpe  t  mKCanop*.  —  L. 
Dnparo  «t  Buff.  ËotMlls  pour  l'étada  do  tnrabU  do  awix  bonriMiiM*. 

M.  J.-L.  SoBET  communlqae  en  son  nom  el  an  nom  de 
H.  Alb.  RU.LIBT  une  étude  sur  ^idnorption  des  rajfoni  ultra- 
violets par  différentes  st^slanees  \ 

M.  Paul  TAN  Behcheh  complète  une  communicalion  anié- 

'  Pour  c«  trafail  voir  ArdtioeB  des  se.  pkys.  et  wti.,  1889. 
t.  XXII,  p.  608. 

•  AnAivea,  1890,  t.XXIII,  p.  6. 
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rieure  qu'avait  faite  eo  son  nom  M,  C.  Soret  sur  uae  élude 
relative  à  Yinégide  eoneentration  d'une  rfusofud'on  gazeuse 
dont  deux  parties  sont  soumises  pendant  un  temps  un  peu 
prolongé  A  des  tempér(Uttres  différentes  et  expose  les  résultats 
déRnilifs  qu'il  a  obleon.s  dans  ces  recherches  '. 

M.  DE  Candolle  montre  des  échanlillons  de  feuilles  très 
diverses  de  ctiône,  prises  sur  un  même  arbre.  Elles  lui  ont 
été  envoyées  par  HH.  le  baron  d'Ettinghausen  et  Krasan,  â 
l'appni  de  leurs  mémoires  publiés  dans  les  Abkandlungen 
de  l'Académie  de  Vienne  et  du  résumé  en  Trançais,  rédigé 
par  eux  pour  I&s  Are^ves  des  sciences  jAysiques  el  nolu- 
reiles*.  On  remarque  la  difTérence  des  Teuilles  quand  un 
chêne  a  souffert,  l'année  précédente,  de  la  gelée  ou  des 
hannetons.  Biles  sont  alors  simples  ou  peu  lobées,  et  se 
rapproclienl  des  formes  de  plusieurs  chênes  fossiles  de  l'épo- 
que tertiaire. 

H.  E.  Gautier  a  le  regret  d'annoncer  à  ses  collègues  le 
décès  du  prof.  Lorenzo  Respighi,  membre  honoraire  de  la 
Société  depuis  1881. 

Respighi,  né  en  (8^4,  est  mort  à  Rome  te  10  décembre 
courant.  Il  y  occupait  la  place  de  directeur  de  l'Observatoire 
du  Capitole  depuis  1865,  tout  en  étant  professeur  d'astro- 
nomie el  d'optique  à  l'Université.  Avant  d'occuper  cette 
position,  il  avait  enseigné  à  PUniversité  de  Bologne,  Dans 
ces  deux  résidences,  il  avait  déployé  une  activité  remarqua- 
ble, s'élendant  à  tuutes  les  branches  de  l'astronomie  el  de  la 
géodésie,  el  il  laisse  de  nombreux  travaux  imprimés  surtout 
dans  les  publications  de  r<  Accademia  dei  Lincei,  • 

H.  R.  Cbodat,  présente  une  note  relative  à  la  DélimilaHon 
des  genres  dans  la  famille  des  Polygalaeées.  Benlham  et  Hoo 
ker  dans  leur  Gênera  Planlamm  ont  décrit  Iti  genres  de 
Polygalaeées,  Polygala,  Salomonia,  Badiera,  Honnina, 
Muraltia,  Hundtia,  Gomesperma,  Bredemeyera,  Securidaca, 

•  Archiva,  1890,  t.   XXIII,  p.  70. 
'  Ardtiea,  1890.  t.  XXIII,  p.  7fi. 
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Carpdobia,  Phteboueoû,  TrigoDûstram,  XaDtbopbvUom, 
Hootabea,  Kram^ia.  M.  A.>V.  Baioet  leor  ajoute  encore 
deox  aalree  genres  :  Acaolbocbdos  EloUb  et  Haalania  Ptii- 
lippL  Or  deos  de  ces  genres  doivenl  être  mainleiunt  définid- 
Temenl  excins  de  la  famine  des  Polygalacées  :  ce  sodI  Erame- 
ria  el  TrigoDiaslnun.  Ni  t'oD  ni  l'antre  ne  possëdeni  )e  pol- 
len caractéristique  de  celte  TamOle  si  nainreUe,  lenr  orieD- 
lation  Oorale  est  dtSërenle.  Gomme  Grisebach  Ta  d^à 
démontré  il  faut  faire  des  Krameria  noe  petite  famille  se 
rattachant  aux  fjégnmineoses  (Césalpiniées),  à  cause  de  lenr 
orientalion  fltvale,  et  de  leurs  feoilles  ivpiqnemeat  compo- 
sées. Quant  à  Trigooiastrum  ses  affinités  sont  trte  obscares, 
il  conriendrait  cependant  de  le  ratiacber  ani  Tocbysiacées 
par  les  TrigonJées  dont  il  a  la  structure  florale.  En  outre 
Badiera,  Phlebotaenia  et  Acanthoclados  ne  sont  pas  généri- 
quemenl  distincts  de  Polsgala,  ils  possèdent  en  eOet  la 
capsule  el  la  structure  florale  de  ce  genre  si  variable. 
Sotomoiua,  au  contraire,  qui  a  été  réuni  à  Polygala  par 
H,  Bâillon,  s'en  dislingue  par  la  suppression  d'un  verli- 
cîUe  d'étamines,  par  ses  fleurs  en  épis,  et  ses  capsules  à  la 
lois  localicides  el  septifrages.  Bredemeyera  ei  Comespenna. 
ainsi  que  Hualania,  forment  un  genre  unique  dont  ils  ne 
sont  que  des  sections.  En  effet,  Comesperma  ne  diffère  de 
Bredemeyera  que  par  son  port,  ses  feuilles  beaucoup  plus 
petites,  ses  inflorescences  en  grappes  et  non  en  panicule,  el 
par  le  tube  staminal  subdiadelphe  tandis  qu'il  est  submona- 
delphe  chez  l'autre. 

Le  caractère  de  l'indument  des  semences  indiqué  par 
M.  A.  W.  Bennet  n'est  pas  réel;  on  peut  constater  en  effet 
tous  les  passages  entre  les  graines  chevelues  sur  toute  leur 
surface  ou  seulement  au  sonrajet.  C'est  pour  la  même  rai- 
son qu'il  faut  réunir  à  ce  genre  HuaUnia  de  PhiUppi. 

Benlham  et  Hooker  ainsi  que  M.  Bennet  considèrent 
Xanlhophyllnm  et  Moutabea  comme  anormaux.  Ils  con- 
stituent au  contraii'e  un  type  tendant  à  la  régularité  florale  : 
leurs  S  pétales  sont  parfaitement  formés.  Qooiqu'il  en  soit  ils 
représentent  les  deux  extrémités  de  la  chaîne  des  genres 
polygalacéens,  car  si  Xanthophyllum  est  le  type  le  plus 
antholysé,  c'est-à-dire  celui  où  les  organes  floraux  mon- 
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Irenl  le  moins  d'adhéreace,  Honlabea  nous  montre  celai  où 
tous  les  verticilles  à  l'exceplion  da  gynécée,  sont  soudés  en 
un  tube  complet. 

Les  autres  genres  se  groupent  en  deux  séries,  la  pre- 
mière représentée  par  les  genres  Polygala,  Securidaca,  Mon- 
nina,,  Bredemejera,  où  l'étamine  médiane  de  chaque  verti- 
cille  a  été  supprimée,  c'est-à-dire  qui  compte  8  étamines 
normales,  la  seconde  représentée  par  Murallia,  Mundia  (et 
non  Hundlia  comme  l'écrivent  Bentham  et  Bennet)  el  Car- 
polobia,  où  le  verticille  extérieur  staminal  est  comme  dans  la 
première  série,  mais  on  il  y  a  développement  de  l'étamine 
médiane  dans  la  seconde  série,  avec  suppression  des  deux 
étamines  opposées  aux  pétales  supérieurs. 

Diagnoses  generum  Poiygalacearum. 

A.  Stamina  8;  corolla  ope  lubi  slaminalis  plus  minusve 
gamopelala,  postice  lissa;  petala  S,  quorum  duo  lateralia 
aut  desunt  aut  squamiformia  apparent;  sepala  libéra. 
Polj/gala  L.  Herb!e  vel  Trulices,  foliis  alternis,  oppositis, 

vel  verticillatis.  Carina  crlstata  vel  nada.  Pruclus  capsularis, 
bilocularis,  loculicide  dehisceas,  septo  persistente.  Semina 
varia,  strophiolala  vel  non.  (Totius  orbis  terrarum). 

Bredemeyera  Wildn.  Herbas,  vel  frutices  scandentes,  foliis 
allernis,  Carina  nuda.  Fructus  capsularis,  bilocularis,  loculi- 
cide debiscens,  septo  persistente,  spalhnlatus,  longe  basi 
allenuatus.  Semina  coma  lon^ssima  donata  (american»  et 
ausiralenses). 

Securidaca  Linn.  SufTrutices  vel  frutices,  ToUis  alternis. 
Carina  nada  vel  cristata.  Fractus  monospermus,  indebiscens, 
siccus,  ala  ssepe  magna  e  Tacie  ventrali  proveniente,  sama- 
roïdeus;  semen  estrophiolatum  (americ,  afric,  asialicse). 

Jfoniuna  Bniz  et  Pav.  Herbse  vel  suffrutices,  foliis  alter- 
nis. Carina  ecristata.  Fructus  siccus,  indebiscens,  bilocularis, 
dispermus  vet  saapius  monospermus,  nunc  ala  membranacea 
cinclns,  nunc  exalatus  (americanae). 

B.  Stamina  4  vel  S,  corolla  ope  tubi  staminalis  plus  minusve 
gamopetala,  pustîce  flssa  ;  sepala  libéra. 

Salomottia  Lour.  Herbae,  foliis  alternis.  Petala  3,  superiora 
et  inferius.  Carina  ecristata,  Fructus  capsularis,  bilocularis. 
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margine  dentalos,  loculiciile  dehisceas,seplo  traDsverse  rraclo 
ila  nt  valrœ  dus  formentar  (asùUcae). 

C.  Stamina  seplem  ;  corolla  ope  lubi  slamiaaiis  pins  miousYe 
gamopelala,  postîce  fissa,  petala  5  qnoram  doo  laleralia 
sœp»  desQQt;  carioa  cristala  rel  ecrisUta;  sepala  libéra. 
MuraUia  Neck;  Herbue  vel  soffratices,  Toliis  rascicnlalis, 

sepala  subéequalia.  Carioa  ciistala.  Pelala  lateralia  desonl, 
Fntctos  capsularis,  bîlocularis,  apice  sœpbsime  4  cornis, 
loculkide  dehlscens  (africans). 

Mtiuâia  H.  B.  K.  sniTraUf«s,  foliis  allemis,  coriaceis  mioi' 
rais.  Sepala  insqualia,  2  alirormia,  Pelala  laleralia  désuni 
vel  sqaamiforniia.  Pruclos  drnpaceas,  bilocQlarts,  dUpennDs 
vel  moQospermds.  Semina  nada  (africanae). 

Carpolobia  Don.  SuSruiices  Toliis  herbaceis,  beneevo)DlL«, 
allernis.  Sepala  ioEequalia,  dao  aliformia.  Pelala  5,  aequilooga, 
FruGlus  drupaceus  bilocularis.  Semioa  pilis  densissimis,  cris* 
pDlis  laoaia. 

D.  Slamioa  8;  pelala  S  subaequalia  haud  in  (abam  coalita, 
staminum  filameola  haud  in  lubum  concrescentia.  Ova- 
rinm  unilocDlare,  placenlis  parietalibus;  ovulis  io  qaaqae 
placeola  biseriali?.  Fractas  nucamealaceus,  monosper- 
mos. 

XanthopkfUum  Roxb.  Arbores  vel  frutices,  toius  allernis 
coriaceisis,  magnis.  Discus  inter  androceam  et  gynfeceum. 

E.  Slamina  8;  sepala,  pelala  (S)  ope  lubi  slamiaaiis  iu  tubum 
liaud  âssum  coaliu.  Ovaiium  -^m  localare. 

Moutabea  Aubl.  Frulices;  anlhene  ses.siles;  sligma  capi- 
talum. 

Les  caractères  anatomiques  ainsi  qu'il  ressort  de  l'examen 
d'an  très  grand  nombre  d'espèces  apparlenanl  aux  différents 
genres  ne  peul  servir  pour  distinguer  les  genres  les  uns  des 
autres.  Une  eicepUon  remarquable  font  Xanthophyllum  et 
Houlabea  où  le  Taiscean  unique  du  pétiole  devienl  annulaire 
landi.s  qu'il  est  ouvert  chez  les  autres.  Chez  Xanthophyllum 
lise  forme  à  l'intérieur  de  ce  faisceau  annulaire  des  faisceaux 
secondaires  dont  l'orientation  n'est  pas  semblable.  Les  carac- 
tères anatomiques  dilTérenliels  indiqués  par  H.  Vesque  dans 
les  Nouveaux  Mémoires  du  Muséum  ne  sont  pas  conslanls  et 
sont  mâme  loin  d'avoir  une  portée  générale. 


■  Google 


SÉANCE   DU    19   DÉCEUBBE.  95 

M.  le  pror.  Ga^BBE  décrit  une  nouvelle  lampe  à  microscope, 
depuis  quelque  temps  dans  le  commerce,  dans  laquelle  la 
lumière  de  la  source,  (lamme  ou  autre,  entièrement  masquée  . 
par  un  tube  opaque  est  conduile  sous  le  porte-objet  par  une 
baguette  de  verre  recourbée  suivant  le  principe  de  l'expé- 
rience de  H.  Colladon  sur  la  transmission  de  la  lumière  dans 
la  veine  liquide. 

UH.  DupARC  et  Babpf  ont  eu  l'occasioa  pendant  te  cours 
d'un  travail  qu'ils  ont  exécuté  ensemble  sur  la  nature  des  eaux 
de  l'Arve  de  rechercher  un  procédé  rapide  pour  déterminer 
l'opacité  des  eaux  de  celte  rivière.  Dans  ce  but  ces  Messieurs 
oQl  construit  une  échelle  d'opacité  composée  de  12  termes, 
de  la  manière  suivante  :  1  gr.  de  limon  lacustre  (grand  lac) 
exempt  de  sable  est  délayé  dans  1  li|re  d'eau.  Une  partie  de 
cette  solution  (100  cent,  cubes)  est  enfermée  dans  un  tube 
de  verre  mince  de  40  cent,  de  haut,  1  '/,  cenu  de  diamètre 
et  forme  le  n°  12  de  l'échelle,  tandis  que  le  n*  1  est  simple- 
ment représenté  par  de  l'eau  pure  conlenae  dans  un  tube 
identique. 

Les  termes  compris  entre  12  et  1  sont  obtenus  par  dilu- 
tion successive  de  différentes  portions  de  la  solution  mère 
(il"  12)  convenablement  agitée  pour  la  rendre  bien  homo- 
gène. Voici  dans  leur  ordre  les  termes  de  cette  échelle  avec 
leur  teneur  correspondante  en  matériaux  en  suspension. 

N"  12  =  1      gr.  p.  litre. 

11  =  0,6 

10  =  0,6 

9  ±=  0,8 

8  =:  0,4 

7  =  0.3 
6  =  0,2 

8  =  0,1 
4  =  0,05 
3  =  0,028 
2  =  0,01 

Cette  graduation  bien  qu'arbitraire  est  celle  qui  nous  a 
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para  le  mieax  convenir  poar  les  eaai  de  fArre.  Le  d*  12 
tootefois  est  peal-élre  on  pen  faible  pour  les  fortes  crnes  qui 
roalenl  des  eaax  excesâTemenl  boarbenses. 

Les  différents  lobes  renfennant  ces  solutions  ont  été  fer- 
més à  la  lampe  et  peavenl  fonctionner  longtemps,  si  Ton  a 
soin  de  les  remuer  chaque  jour  ponr  éviter  un  tassement  de 
matières  an  fond  do  tube. 

Pour  déterminer  l'opacité  d'une  eaa  on  Tintrodoit  dans  on 
tabe  semblable  à  ceoi  de  i'écbelle,  pais  en  regardant  par 
transparence  à  travers  celui-ci  on  cherche  de  que)  terme  de 
l'échelle  l'eao  en  question  se  rapproche  le  plus;  on  lui  donne 
alors  comme  opacité  le  chiffre  correspondant;  si  elle  est 
comprise  entre  deux  termes  8  et  9  par  exemple;  on  prendra 
la  moyenne  soit  S'/)- 

Ce  procédé  rapide  donne,  comme  on  le  voit  facilemeot, 
non  pas  l'opacité  absolue,  c'est-à-dire  la  profondeur  i  la- 
quelle la  lumière  pénètre  dans  l'eau,  mais  plotôl  son  degré 
de  limpidité. 

n  est  évident  qu'avant  chaque  opération  il  faut  avoir  soin 
d'agiter  les  différents  tubes,  pour  rendre  leur  contenu  homo- 
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Séance  du  3  janvier  1889. 

C.  Soist.  Sm  1«  ftlnni  ds  thallium.  —  L.  Daparc  at  Al.  U  Bi>r«.  Euaù 
snr  1»  diiclusa  produites  pu  torgion.  —  A.  BiUiet.  Fnbliotion  du 
mAmoirea  d<  la  SocitU.  —  L.  de  1*  Ri<re.  ALilysa  de  direra  tnvani.       3 


Séance  du  17  janvier. 


Bipp.  Qoesa.  tUppoit  » 


Séance  du  7  février. 

L.  Dnptro  et  J.  EUdiuio,  flar  U  ooniittation  de  qDelqan  ichislsB  u-doiaisn. 
—  L.  Perrot.  UunTe  d«e  mdicei  de  rifrUticm  de  l'acide  Uctriqna.  — 
Cb.-Eag.  Oaje.  PaUiiu^oD  rntatoîia  du  ehlonte  de  loiids  criitiUiM,  — 
LaeieB  de  la  2Xn.  Noaga  d'appu-enca  lingaliAre.  —  E.  OanUar.  Êclip» 
de  Eotail  du  l"  juniar  1886.  —  R.  Chodat.  Soi  le  pollen  dai  Foljga. 


Séance  du  21  février. 

F.-A.  Forai.  Rccbarohaa  gnr  la  aooleor  des  laos,  —  F..A.  Forel.  Images  it&i- 
ohiss  lor  la  enrfsice  apUniïdale  dea  lacs,  —  F.-A.  Forel.  Cas  de  faroiatioa 
d'one  tige  de  frAne 14 

Séance  du  7  mars. 

V.  Fatio,  Calalogae  dai  oïseaui  de  la  Sniaaa.  —  L.  Dopare  st  Al.  Le  Rejer. 
Hoticas  crùtallographîqnei.  —  P.  Ficcinalli.  Schiste  mioacé  de  la  vallAe  de 
BÎDiias.  —  J.-L.  Sont.  Polarisation  almosphirique.  —  Chudat.  Fleura  des 
Saules.  —  D'Eepine  et  Drdtuiana.  Poeumonie  roâimectoira  chai  les  enfants. 
—  D'Eepine.  Trailement  de  la  diphtérie  par  l'adde  «alicjliqne,  —,  Wim- 


,  Google 


W  TABL£. 

tmrwL  BafMié  d*  U  ittkirf  ttMtnqoa.  —  KmàL  "-   i^  -  r  it  Tn- 

£■•  &  rtfrMtMM  dMBMm  aneb  MspéfMv*.  —  Ddabac^v.  TtsMS 
'iii«HH[iliïijiii  I IT 

Séatue  du  2t  mors. 

pTMidwt.  Hait  d*  Chcilw  lUitcw.  —  A.  dt  OudolU.  CvcUn  notiftfM 
dl  Cb.  IhrUH.—  Schîff.  Trsnil  d*  H.  ffiOd  Joil  nr  l'adtM  pabindM 
oDonate  «lêcinqiMa.  —  K.  Clndit.  Cktoolrpoi  niMuM  nr  \m  utns  d« 
horf«d»l'AtT« as 


Sianu  du  4  avril, 

Chwkt  «t  Uboit.  Étnd*  ■or  l'Agarkoc  Pipvatu.  —  H.  H«te.  OndiUioM 
«laMriiiMi.  —  Dopan  «t  L*  Botot.  SoordlM  obHcnlisaa  m  1«  dî» 
elMM  prodnilM  pw  (onioD S9 

^n»  </u  i8  ami. 

}■  Bran.  AlgOM  diaLomiMM  ftmilet  du  J^oii.  —  L.  Sarct  al  Éd.  Suama. 
Indica  à»  rifraetian  da  l'«aii  d*  awr.  —  A.  d*  Cudolk.  Flore  ds  Sle-H«- 
Ub».  —  C.  d*  Cindoll*.  Ciottrintion  remrqoalila  d'au  trme  da  ujtiM.  — 
P,  PUIcao,  Vinoa  ebn  laa  Arthrapodci. —  Eunmcnaaiui.  PmatUoa.     31 

5toflM  (fu  a  mai. 

V.  Patio  QuHtûa  d«  pbdaallare SS 

Séance  du  8  juin. 

p.  Huirr.  Crptraotei  do  Pmgmj.  —  &.  Cbodat.  PdyglIieèM  do  raiagoaj. 
—  C.  Uallet.  Abcodutoa  da  gniiwa  d«  bUre  en  1888.  —  C.  Uallat,  Boula 
da  boii  aggttnUrt  trontM  dut  dd  TÎail  trbn  da  owalin.  —  0.  HaUat. 
Cailloa  rool*  Iroatt  dani  niie  gratta  aa  FortMla-l'ÊaliHa.  —  C.  da  CudoUa. 
Fmotificatian  abondiola  dia  g^ydnm  an  188B.  —  Paul  nn  Barebm, 
Difltraiwa  da  oonoantntion  dai  diiaolatitni  da  gaa  dont  dawt  partiea  ■ool 
portéa*  1  dM  tampèntnrM  diffirealti.  —  K.  Badot  Prootd*  da  ooimnatiiai 
da*  uîmani  mariu  inUriaun.  —  Dopara.  Êtoda  miaoacopiqna  at  diimiqaa 
d*t  caloairai  portltadiani  da  St-Imiac.  —  âosH.  Baaka  «d  litai  mbusé 
t[OD*«e  1  Prap;.  —  R.  Gaaliir.  Travail  da  M.  ma  BaudU  «ar  la  sonKta 
de  Wionaoka 40 
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Sddttee  du  4  juiUet, 

M.  Thar;.  Étude  tac  In  motora  de  l'hiroiidalla  domettiqoe,  l"  partis.  — 
R.  Cbodftt.  Obwrvatîoiu  tAratologiqiits  rar  Foirgala  TalguU  »t  aur  Crapis 
tac«iadfi^[ft.  —  C.  Sorat  it  A.  Le  Roj er.  Thaimamltrs  1  tir  aTte  régnUUnr 
aatomatiqna  da  la  pnoion.  —  W.  Hueel.  Oragat  rMenti  en  Anglatarra. — 
E.  Gaotiar.  Cilatioi»  dg  lettra*  de  S.-Ant.  de  Los  ttUtivea  A  la  tampira- 
ture  de  l'auie  1T8S.  —  K.  Ctiodat.  Caa  d'irrAgoIariU  Sonia  oUnrâ  ataai 
P;ro!*  roEimdifalia E.  Qautiai.  Analfae  da  dlven  trannx 49 

Séatue  du  i"  août. 

H.  TbDiy.  Ëtode  mr  lia  mmon  d«  rhiroudelle  domaatiqna,  1~  partie.  — 
F.-A.  Porel.  BaUreinent  de  1«  partit  tecmliude  dM  gluiBra  par  glimmant 
dea  oonehea  tnptriaorea  de  gUca  aor  le*  inférieinag.  —  F.- A.  Foret.  Uinge. 

—  DnpaLT»  *t  RadJMi.  Êloda  mkroaoopiqae  et  ohimiqna  det  adiiitai  ardol- 
aiera.  ~  R.  Chodat.  Honogriphia  dea  PalfgaUoAaa 68 

Séance  du  S  teptembre. 

D'  HaraeL  Reoharobaa  au  laa  pbiuoménaa  ohimiqDae  de  la  reapinlicn  abaa 
l'bomiDe.  —  C.  de  Candolle.  Caa  de  BumUniMiU  d'une  ptaota  da  Taltriane. 

—  Éd.  SaimsD  et  L.  de  la  Rire.  OadUalioni  ilectriqoea  rapidaa  de  H.  Herti. 

—  H.  Hîeheti.  CyptiMéN  da  Pàitgatj,  —  H.  de  Saouare.  Onifisation  dea 
ilglas  da  la  cdauifliiatian  loologiqDa 63 

Séance  du  3  octobre. 

Pr«aident.  Uort  de  C.  Cellérier.  —  Eng.  Penard.  Suc  Isa  Htliouairaa.  — 
Pb.-A.  Qajt.  Pormnlea  de  U.  nn  dar  Waali.  —  M.  Thorj.  Ajpeot  noaTeau 
da  ciiqna  lanùre  de  Fliuioa.  —  B.  Chodat.  La  genre  Dipterjgiam.  — 
M.  Sobiff,  H.  loft.  AotioD  polaire  de*  eoaianta  Alaotiiqoea.  —  E.  Saraaiii. 
Tiiila  aoi  ahimi»  d'eeaaia  da  TtH.  da  Orasiet  et  Hillardet. TO 

Séance  du  7  notwmfrre. 

Fritideot.  Coaoanrt  pour  le  prix  de  C^jsdoUs.  —  Fhil.  Flutamanc.  IfoiiTe- 
nenta  ptriadiqnee  da  soi.  —  F.  Flutamonc.  3ar  laa  ealoriUta*.  ^- 
L.  Dnpan.  Ztelitbea  da  Uont«»bio-Uajora.  —  De  Ckndolla,  Freroat, 
Uiebeli.  Analjna  de  dinrs  traTaoi TS 
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Séaue  du  21  nooan6r«. 

C.  Gnab*.  Le  jum  indian.  —  Lnôa  d«  h  Rin.  Cilail  rdalif  i  1>  r«a«n(B 
DonalB  d'an*  oninklian  éIcctrîqiM.  —  Galopn.  C%nt«  d'an  «vpa  eo 
^puaaea  ipaatué*.  —  CbodU.  Ftnoutisn  im  UdcïUi  HBjkgtaM.  — 
E.  Gutiar.  BanarigMCPanti  nr  !■  ail*  pbologn^diiqd*  da  aid.  —  E.  Gmi- 
tîar,  R.  Qutîar.  AnalT»  dg  dinn  tnntn 80 

Séance  du  S  déeemère. 

a.  Badot.  Obiamtioiu  lor  laa  NtnutocTitw.  —  Ab«  PicUt.  Badwthn  «nr 
1m  propriétéa  de  qudqiiaa  «mlidei BB 


Séance  du  19  décembre. 

J.'L.  Sont  M  A.  UUict.  Abaorptiao 

cabftanoaa.  —  F.  nm  Barohaoï.  Inigmla 

Kicanaa  dont  dm  paitÎM 

daa  lamptimtom  diStraDlM.  —  Von  EltioghMiBai  at  Enno.  Obaamtions 

mr  ratninM  daa  plaçai.  —  E.  Oantiar.  Kort  da  Btspighi.  —  E.  CbadaL 

ClunbatioB  d<a  Pnljgalatéaa.  —  Omb*.   Luip»  ■  mioroaoopa.  —  L. 

Dnpara  al  Baaff.  Ëobella  pour  l'étiida  da  troubla  d<a  aaoi  boorbMNa.     90 
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anrogUlmr   â   rabni-ntoire   lia 
1.  AwJy»»  de  divein  IrBiniii. 

M.  Raoul  Gadtibr  signale  l'installalioQ  toute  récente  à 
l'Observatoire  d'un  nouvel  instrunieni  venant  compléter 
l'ensemble  des  appareils  enregistreurs  établis  depuis  quel- 
ques années  sous  la  direction  de  H.  le  colonel  Emile  Gau- 
tier. Le  nouvel  instrument  est  un  anémomitra-earegistreur 
sorti  des  ateliers  de  la  maison  Richard  frères  à  Paris  et  des- 
tiné à  Tournir  deux  éléments  importants  en  météorologie,  ta 
direction  et  la  vitesse  du  vent. 

A  cet  effet  l'appareil  se  compose  d'une  girouette  et  d'un 
moulinet  monlés  sur  on  tube  de  fort  diamètre  s'ôlevant  à 
une  hauteur  de  6  mètres  au-dessus  du  toit  de  l'Observatoire. 
La  girouette  qui  suit  la  direction  des  courants  aériens  fait 
tourner  une  tige  de  cuivre  placée  dans  l'intérieur  da  tube  et 
par  son  intermédiaire  commande  les  mouvements  d'un  cy- 
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lindre  portant  une  feuille  de  papier,  donl  l'orientation  cor- 
respond à  chaque  instant  à  celle  de  la  girouette.  Par  un 
mécanisme  ingénieux  un  mouTeoient  d'horlogerie  descend 
en  Si  heures  du  haut  en  bas  du  cylindre,  et  une  plume  qui 
y  est  fixée  trace  sur  le  papier  dont  ce  cylindre  est  entouré  la 
courbe  exacte  des  variations  que  subit  la  direction  du  vent 
Le  moulinet  placé  à  l'opposile  de  la  girouette  est  très 
léger,  à  ailettes  d'aluminium  inclinées  de  façon  à  ce  qu'il 
fasse  un  tour  pour  un  espace  de  1  mètre  parcouru  par  le 
vent.  Le  nombre  de  tours  est  mesuré  par  un  compteur  placé 
sur  l'axe  même  autour  duquel  le  moulinet  et  la  girouette 
pivotent.  Des  fils  électriques  partant  de  ce  compteur  sont 
logés  dans  le  tube  portant  tout  Tappareil,  à  côté  de  la  tige  de 
laiton.  Quand  le  moulinet  a  fait  9000  tours,  an  contact  élec- 
trique se  produit,  le  courant  passe  et  ane  deuxième  plume 
portée  par  le  mouvement  d'horlogerie  dont  il  a  déjà  été 
question  vient  tracer  on  trait  sur  ane  bande  de  papier  placée 
parallèlement  au  cvlindre  qui  donne  la  direction  du  vent. 
Plus  le  vent  est  fort,  plus  le  moulinet  tourne  vite,  plus  aussi 
les  traits  se  trouvent  rapprochés  sur  la  bande  de  papier,  et 
leur  écarlement  donne  la  vitesse  du  vent  II  suffit  de  renou- 
veler chaque  jour  le  papier  du  cylindre  et  la  bande  de  pa- 
pier, et  l'appareil  fournil  ainsi  des  documents  obtenus  auto- 
matiquement des  deux  quantités  cherchées,  la  direction  et  la 
vitesse  du  vent. 

H.  A.  RtLLiET  expose  en  quelques  mots  les  principes  que 
M.  Lodge  cherche  à  déduire  pour  la  construction  des  para- 
tonnerres de  ses  propres  vues  et  de  celles  de  H.  Hertz  sur 
le  mouvement  de  propagation  ondulatoire  de  l'électricité. 

M.  L.  ns  I.A  Rive  rappelle  l'importance  donnée  par  La- 
grange,  dans  la  Mécanique  analytique,  an  principe  désigné 
par  prinàpe  de  la  poulie,  que  ranleur  pense  pouvoir  servir 
de  base  au  principe  des  vitesses  virtuelles.  Celte  manière  de 
concevoir  l'origine  de  la  notion  d'équilibre  a  de  l'intérêt, 
venant  de  Lagrange  dont  les  vues  sont  restées  ce  que  la 
science  de  la  mécanique  a  de  mieux  fondé,  et  sont  en  parti- 
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Gulier  le  point  de  départ  de  la  théorie  de  Maxwell  sur  l'élec- 
tricité dynamique. 

M.  Sabasin  rend  compte  d'un  travail  de  H.  Sohncke  sar 
l'âleclricitè  atmosphérique  et  les  orages,  pnblié  récemment 
dans  le  journal  ffimm^  und  Erde  paraissant  à  Berlin  sons  la 
direction  de  notre  ancien  collègue  H.  Wilb.  Heyer. 


Séance  du  18  janvûr. 

M.  Uiolwlï.  Rapport  uuiiwl. 

M.  Marc  Hicheli,  président  sortant  de  charge,  lit  son  rap- 
port sur  la  marche  de  la  Société  pendant  l'année  1889. 


Séatice  du  6  février. 

SobniafarUi.  RipporU  autre  la  flora  d«  l'Arabia  HcimiiM  at  oaUe  d«  l'Égypl*. 
—  Di  Candolls.  Ofasarrations  nr  m  rajat.  —  Pbil.  Qaje.  Cbimïe  moUea- 
taira.  —  Forai.  âgnAia  do  lao  Ltman.  —  Ad.  D'Eapina.  Raobarctiac  aipA- 
TinwDtalai  aur  la  baailla  diptiUrîtiqna.  —  Al.  Haraen.  Da  la  pridiapoaitioa 
i  la  pntit&ation  tt  au  infaotiona.  —  L.  Dapara  et  Hip.  Ooaaa.  Sur  la 
ùdérolithiqaa  dn  i'altva. 

Au  nom  de  M.  le  D'  A.  Schweinfuhth,  M.  E.  Adtran 
donne  lecture  d'un  mémoire  de  ce  dernier  sur  certmn»  rap- 
ports antre  ^Arabie  Heureuse  «t  l'aactennt  Egypte,  résultant 
de  son  dernier  voyage  an  Yemen. 

Pendant  l'hiver  1888-1889,  le  D'  Schweinfurth,  parti  de 
Hadeidah,  a  rayonné  dans  les  montagnes  autour  de  Sana  et 
a  rapporté  un  riche  butin  de  plantes. 

Le  principal  but  de  ce  voyage  était  de  constater  avec  cer- 
titude l'identité  d'an  certain  nombre  de  plantes  décrites  par 
Porskal  il  y  a  plus  de  cent  vingt-cinq  ans.  En  efTet,  depuis  le 
voyage  de  ce  savant  élève  de  Linné,  le  Yemen  n'avait  été 
soigneusement  exploré  que  par  H.  A.  Deflers,  en  iS87. 

Plusieurs  des  végétaux  utiles  à  l'homme  et  cultivés  par  lui 
ont  trouvé  leur  chemin  vers  les  pays  seplentrionaux  par  l'in- 
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WmèdHÎre  4e  TAnUe  Bcsmse  «par  euaple  le  oàbatÎFr 
«I  k  bvor34îef};  qaeWjaes-iiiH  parats^enl  iâ  »«■-  Ht  criû- 
Té*  poar  b  preaière  foH  poor  ra^aze  de  ntoane  (\t  ca- 
railiiet',  le  greaadîer,  le  caïuTalia  el  peot-ttre  le  fi^ner 

Le  cadeaa  des  brmps  acUeis  qne  aov  a  fait  rAnbie.  c'et 
le  caf&  SoD  nsage  s'est  répands  nec  ue  rapidiié  uwt  â  bit 
eilraordinaire. 

PniB,  dfe  les  temps  andeits,  e'élaîenl  les  sobstances  aro- 
Diatiqoes,  l'eDceos  el  la  myrrhe,  qui,  récoltés  dans  le  pays 
même  on  dao»  les  régîoDs  voisines,  élaîeot  Tobjel  d'an 
grand  commerce  d'eiportalioo. 

L'n  de4  rfeoitaU  do  Toyage  de  H.  Schweînfnrtb  a  été  de 
poaToir  établir  qne  rénijnnaliqae  pays  de  Pnnl,  d'où  les 
Éjnrptiens  liraieni  leors  aromates,  n'était  pas  siiné  SDiqne- 
menl  sor  la  cAte  africaine,  mais  bien  des  deoi  cAlés  de  la 
partie  méridionale  de  la  mer  Ronge.  En  effet,  l'aoïre  dési- 
gnation dn  pays  de  Pnnt,  •  montagne  â  gradins,  •  se  trouve 
déjà  liltéralement  employée  comme  telle  ponr  un  district 
spécial  de  l'Arabie  Heareus«. 

Les  anciens  Égyptiens  s'appliquaient  â  cultiver  certains 
arbres  qoi  étaient  dédiés  à  des  diviniiés  spéciales,  tel  qne 
le  sycomore  l'était  à  Haihor.  Cet  arbre  était  d'origine 
étrangère,  de  l'Ëlbiopie;  il  pouvait  aussi  bien  venir  do  snd 
de  l'Arabie  que  de  l'Abyssinie.  Sirabon  et  Diodore  l'allestenl. 
D'après  Porskal.  le  sycomore  devait  se  rencontrer  dans  le 
Yemen  à  l'état  sauvage.  Le  D'  Schweinforth  l'y  a  effective- 
ment trouvé  dans  de  nombreuses  localités,  et,  preuves  en 
maias,  il  a  pu  établir  qne  le  dgnier  connn  dans  le  Yemen 
sous  les  noms  de  Chanés  et  de  Bourra  esl  absolument  iden- 
tique au  sycomore  égyptien  et  qne  son  lien  d'origine  se 
trouve  incontestablement  dans  ce  pays. 


M.  Alph.  DB  CirmoLLE  fait  ensuite  observer  que  M.  Delters, 
dans  sa  flore  récente  du  Yemen  (page  143),  n'a  vu  nulle 
part  le  caféier  spontané  en  Arabie  el  soutient  l'opinion  an- 
cienne qu'il  y  a  été  introduit  comme  plante  cultivée  du  pays 
de»  Uallas  et  il'Harrar,  en  Afrique. 
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Le  commerce  d^s  aromates  élail  jadis  1res  important  à 
Socolora,  ou  U.  BaUour  a  trouvé  les  arbres  à  eDC«ns  biea 
spontanés  aujourd'hui.  Ce  n'est  pas  à  dire  qu'il  n'y  en  eût 
Aussi  ailleurs.  DeQers  en  parle  (page  120). 


M.  Ch.-Eng.  GoïE  communique,  au  nom  de  son  frère, 
M.  Ph.  GuvE,  les  résultais  d'un  travail  de  dumie  moUcalaire. 
Eu  s'appuyant  sur  les  théories  de  MiH.  van  der  Waais,  Lo- 
reutz  et  Lorenz,  H.  Ph.  Guye  a  démontré  que  le  coefficient 
critique  d'un  corps  (rapport  de  la  température  critique  abso- 
lue à  la  pression  critique)  est  proportionnel  au  pouvoir  réfrin- 
gent molécalaire.  De  là  résulte  que  le  poids  moléculaire  M 
d'un  corps,  au  point  critique,  est  donné  par  la  lelalion 


=1.8 


R  ' 


dnns  laquelle  %  représente  le  coefHcient  critique,  R  le  pou- 
voir réfringent  spécilique. 

Celte  relation  a  été  vérifiée  dans  une  cinquantaine  de  cas 
pour  lesquels  on  connaît  les  constantes  numériques  néces- 
saires. Ces  vérifications  peuvent  ôlre  considérées  comme 
générales,  car  elles  concernent  des  corps  simples  et  compo- 
sés, des  dérivés  inorganiques  eL  organiques,  des  bases  el  des 
acides,  des  fonctions  organiques  variée::,  telles  que  :  hydro- 
carbure, alcool,  célone,  araine,  élhers  de  types  différents, 
composés  halogènes,  sulfurés,  etc. 

On  peut,  en  outre,  déterminer  des  coefficients  atomiques 
critiques  au  moyen  desquels  on  peut  calculer  a  priori  le  coef- 
ficient critique  d'un  com|tosé  quelconque  en  faisant  la  somme 
des  coefUcienis  critiques  des  atomes  constilunnt  la  molécule. 

Indépendamment  de  l'intérêt  physique  que  peut  avoir  la 
relation  ci-dessus  et  des  rapports  tout  à  fait  inattendus  qu'elle 
établit  entre  une  constante  optique  et  une  constante  thermi- 
que, celte  relation  donne  la  clef  de  la  constitution  molécu- 
laire des  corps  au  point  critique,  c'est-à-dire  dans  les  condi- 
tions où  un  gaz  et  un  liquide  peuvent  exister  comme  tels 
simultanément.  Les  poids  moléculaires  ainsi  trouvés  étant 
précisément  ceux  donnés  par  la  loi  d'Avogadro  et  d'Ampère 
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à  l'eut  gazeux,  il  faot  60  conclure  que  les  liqoides  an  point 
criliqoe  ont  en  général  la  même  conslitoiioD  que  les  g»z, 
contrairement  à  ropinion  admise  par  quelques  savants,  qui 
estiment  qae  les  molécules  des  liquides  sont  des  multiples 
des  molécules  gazeuses. 


H. F.- A.  FoRXL  expose  ses  idées  tur  lageitète  du  lae  Léman. 

Il  écarte  les  théories  qai  cherchent  dans  des  phénomënes 
orographiques  ou  dans  l'action  des  glaciers,  l'excavation  de 
la  cDvelte  du  lac.  Il  estime,  au  cootraire,  avec  Rutimeyer, 
que  c'est  à  l'érosion  par  l'eau  courante  qu'est  dû  le  creuse- 
ment de  la  vallée  du  RhAne,  et  spécialement  de  la  cluse  du 
Bas-Valais,  qui  s'éiend  de  Hartigny  au  lac  Léman.  Il  n'y  a 
pas  lieu  de  séparer  au  point  de  vue  de  la  genèse,  comme  le 
voulait  Desor,  le  H^ut  lac  du  Grand  lac  et  du  Petit  lac,  ces 
trois  parties  app^irtenant  à  une  même  vallée  d'érosion  qui, 
après  avoir  drainé  le  Valais  et  les  Alpes  antérieures,  ame- 
nait leurs  eaux  par  une  pente  continue  jusqu'à  la  mer. 

Sur  cette  vallée,  la  cuvette  du  Léman  peut  avoir  été  for- 
mée, ou  bien  par  soulèvement  de  l'extrétnitè  occidentale, 
dans  la  région  de  Genève  ou  du  Jora,  ou  par  enfoncement 
de  la  région  même  du  lac  et  de  son  extrémité  orientale. 
C'est  à  cette  dernière  hypothèse  que  H.  Fore)  s'attache. 

Le  plafond  actuel  du  lac  est  à  l'allilude  absolue  de  66  mè- 
tres (env.  63  mètres);  si  l'on  déduit  de  celte  cote  la  valeur 
inconnue  des  alluvions  modernes  qui  ont  comblé  le  lac  de- 
puis Tépoque  glaciaire,  et  qui  ne  peuvent  être  inférieures  à 
une  centaine  de  métrés,  on  arrive  déjà  à  une  altitude  néga- 
tive, inférieure  au  niveau  de  la  mer;  si  l'on  lient  compte  de 
la  pente  nécessaire  de  0.002  environ  pour  l'écoulement  du 
fleuve  jusqu'à  la  mer,  on  voit  que  dans  l'hypothèse  de  creu- 
sement de  la  vallée  par  érosion  aqueuse,  il  faut  admettre 
qu'il  y  ail  eu  affaissement  ultérieur  de  la  région  urienule  du 
Léman. 

Une  telle  conclusion  s'impose  encore  plus  pour  les  lacs  de 
rinsubrie,  dont  le  plafond  est  actuellement  inférieur  au  ni- 
veau marin;  elle  n'est  pas  contradictoire  avec  les  faits  géo- 
graphiques des  autres  lacs  du  versant  nord  des  Alpes  suisses 
et  savoyardes,  dont  le  fond  reste  supérieur  à  ce  niveau. 
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M.  Forel  admet  donc  qa'à  une  époque  à  déleiininer,  le 
massif  entier  des  Alpes  ceolrales  était  de  qaelque  cinq  cent 
mètres  plus  élevé  qn'il  ne  l'est  aujourd'hui,  qae  les  grandes 
vallées  des  Alpes  se  sont  alors  creusées  jusqu^à  une  profon- 
denr  correspondant  au  plafond  des  grands  lacs  subalpins, 
puis  que  la  région  dans  son  ensemble  s'est  enfoncée  en 
amenant  ainsi  l'arrêt  des  eaux  dans  les  vallées  transformées 
en  cuveiles  de  lacs.  Le  Léman  aurait  à  ce  moment-là  rem- 
pli la  vallée  du  Valais  jusqu'à  Sierre  et  peul-étre  jusqu'à 
Brigue.  Il  aurait  ensuite  été  découpé  en  une  série  de  lacs 
retenus  par  les  barrages  alluviaux  des  lori-ents  de  l'illgraben 
et  du  Bois-Noir;  ces  lacs  auraient  les  uns  après  les  autres  été 
comblés  par  l'alluvioD  du  RhOne  et  de  ses  affluenls,  et  le 
Léman  actuel  serait  le  dernier  reste  de  ce  procès  de  rem- 


La  position  de  l'extrémité  terminale  du  Léman,  aurait  été 
Bxée  par  le  barrage  alluvial  de  l'Arve,  en  analogie  anx  bar- 
rages du  même  genre  qui  s'observent  à  la  sortie  de  tons  les 
lacs  subalpins  du  versant  non)  des  Alpes. 

Quant  à  la  complication  du  relief  du  Petit  lac  composé 
d'une  série  de  cuvettes  peu  profondes,  séparées  par  des 
barres  peu  saillantes,  H.  Porel  l'attribue  à  des  moraines  gla- 
ciaires déposées  pendant  la  déciue  du  grand  glacier  du  Rhéne 
dans  cette  région  de  la  vallée. 

Enfin,  pour  ce  qui  regarde  les  dates  géologiques  de  ces 
faits,  on  aurait  : 

a)  Premier  établissement  de  la  vallée  du  RhAne  dés  la 
première  émergence  des  Alpes; 

b)  Soulèvement  général  progressif  du  pays  alpin  avec 
approfondissement  de  la  vallée  pendant  les  âges  jurassiques, 
crétacés,  éucëues,  miocènes.  L'altitude  est  encore  assez  peu 
élevée  pour  que  la  mer  éocëne  puisse  encore  recouvrir  une 
partie  des  Alpes  antérieures,  et  la  mer  miocène  la  plaine 
suisse; 

c)  Grand  exhaussement  des  Alpes  à  une  altitude  supé- 
rieore  à  l'altitude  actuelle;  creusement  de  la  vallée  du 
hhéne  par  érosion  aquease  (et  peut-être  glaciaire)  jusqu'à  un 
niveau  relatif  légèrement  inférieur  au  plafond  actuel  du 
Léman.  Cette  période  de  surexbaussemenl  doit  être  placée 
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entre  l'époqae  helvélienae  (miocène)  et  la  fln  de  l'époqae 
glaciaire; 

d)  Affmsemenl  de  la  région  aligne  aa  niveau  actuel;  rem- 
plissage de  la  vallée  d'érosion  par  les  eaux  stagnantes;  le 
Léman  prolonge  son  bassin  jusque  dans  le  Valais  et  s'étend 
Jusqu'à  Sierre  ou  Brigue.  Cette  phase  d'afTai^emenl  a  dA 
probablement  coïncider  avec  la  fin  de  l'époque  glaciaire; 

e)  Depuis  l'époque  glaciaire  jusqu'à  nos  jours,  partage  du 
Lémati  valaisan  en  une  série  de  lacs  étages,  tac  de  Brigne  au- 
dessus  de  rnigraben,  lac  ileSion  au-dessus  du  Bois-Noir,  lac 
Léman  du  Bois-Noir  à  Genève  —  remplissage  successir  de 
ces  lacs  par  les  nlluvions  du  Rhéne  el  de  ses  amnenls. 

M.  L.Rûtimeyer  supposait  que  Tancienne  vallée  du  RtiOne 
s'écoulait  vers  le  nord  par  la  vallée  de  la  Venoge  et  le 
lac  de  Neuchâlel  ;  le  vallon  de  la  Venoge  semble  Irop 
éiroii  pour  josiifier  de  si  hantes  attributions;  du  reste, 
les  grandes  profondeurs  du  lac  Léman  entre  l'embouchure 
de  la  Venoge  el  le  délroit  de  Promeniboux,  seraient  ines- 
plicable-4  dans  celle  hypothèse.  M.  Forel  préfère  chercher 
réconlemenl  dans  la  vallée  actuelle  du  HhAne  de  Genève  à 
Bellegarde. 

Le  D'  A.  0'Espi?<B  présente  un  tirage  à  part  d'un  mémoire 
intitulé  :  Recherches  expirinietaalei  sur  le  baciUe  diphtétiti- 
qtUj  par  A.  D'Bspine  el  E.  de  Marignac,  et  en  donne  un  court 
résumé.  {Revue  méd.  de  la  Suisse  rom.,  1890,  n"  1  et  n*  2.) 

II  signale,  à  propos  de  Vépidémie  Sinfluema,  un  travail  du 
D'  Ornslein,  médecin  militaire  en  Grèce,  qui  sépare  netle- 
menl  la  dengue  de  la  grippe.  Ce  travail,  intitulé  :  <  Zur  Frage 
ûber  die  Dangue,  •  a  paru  dans  la  Dettische  meâieimtche 
Wûcbettschrifl  (1890,  page  2S). 

M.  HenzBN  rappelle  les  expériences  qu'il  a  faîtes,  il  y  a 
quelque  temps  déjà,  sur  t'iiifiuence  exercée  par  l'acide  borique 
sur  la  fermentation  alcoolique  et  acétique:  une  très  petite 
quantité  de  cet  acide  ajoutée  au  moilt  favorise  l'activité  de  la 
levure;  ajoutée  au  vin,  elle  le  rend  réfractaire  à  l'acétillca- 
lion,  à  tel  point  que  même  inoculé  avec  du  vin  en  train  de 
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devenir  vinHigre  el  fourmiltaut  de  microbes,  il  reste  inlacl 
et  les  microbes  y  péri:»enl. 

Or,  ces  mômes  microbes  ne  pétissenl  pas  et  se  multiplient 
aa  cOQlratre,  dans  de  l'acide  acétique  aa  S  %  environ  conte- 
nant une  dose  cent  fois  plus  forte  d'acide  borique;  ce  dernier 
n'est  donc  pas  au  poisou  pour  eux,  et  ils  peuvent  vivre 
d'acide  acétique.  Si  ce  fait  est  exact,  les  micrubes  qu'où 
accuse  d'être  la  cause  de  la  rermenlation  acétique,  n'en  sont 
qu'une  conséquence,  el  l'acide  borique  préserve  le  vin  non 
en  tuant  les  microbes,  mais  en  s'opposani  à  une  modification 
de  la  constitution  chimique  du  vin,  indépendante  des  micrubes 
el  gi-Sce  à  laquelle  le  vin  devient  un  terrain  Tavornble  à  leur 
développemenr. 

Il  en  est  à  peu  prés  de  même  pour  la  pulréfaction;  de 
petits  morceaux  de  viande  trempés  dans  une  solution  d'acide 
borique  et  placés  dans  des  récipients  bermétiquement  fer- 
més, se  conserveront  indéfiniment  ;  mais  si  l'on  prend  des 
morceaux  trop  gros,  les  parties  centrales,  insuffisamment 
imbues,  se  modifient  dans  leur  consistence,  leur  couleur,  leur 
odeur,  en  Vabsenee  de  microbes  ;  mais  cette  modificalioD  n'est 
pas  fie  la  putréfaction  ;  elle  le  devient  seulemeni  si  les  micro- 
bes s'en  mêlent.  Ici  de  nouveau  il  semble  que  la  vian'le 
absolument  fraîche  est  réfractaire,  et  ne  devient  accessible  à 
l'inQuence  des  mici-obes  de  la  putréfaction  qu'après  avoir 
subi  une  modiâcalion  indépendante  d'eux,  qui  la  prédispose  à 
leur  succomber.  Que  fout,  en  effet,  ces  microbes  pendant 
l'intervalle  souvent  très  long  qui  s'écoule  entre  la  mort  el  le 
début  de  la  putréfaction,  dans  des  cas  semblables,  par  exem- 
pie,  à  celui  que  M.  Brown-Séquard  vient  de  communiquer  à 
la  Société  de  Biologie  de  Paris,  et  où  aucune  précaution  anti- 
septique n'a  été  prisef  L'arrêt  des  échanges  auquel  M.  Brown- 
Séquard  attribue  dans  ces  cas  le  retard  de  la  putréfaction, 
retarde  aussi  sans  doute  la  modification  chimique  des  tissus 
qui  doit  les  rendre  accessibles,  les  prédisposer  à  ta  putré- 
faction. 

Des  faits  analogues  se  passent  dans  l'organisme  vivant,  el 
peuvent  dans  certains  cas  nous  expliquer  en  quoi  consiste  la 
prédisposition  à  telle  ou  telle  infection.  Ainsi,  le  tissu  muscu- 
laire du  lapin  est  réfractaire  au  charbon  symptomatique;  le 
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microbe  ne  s'y  mntliplie  pas  et  ranim.-(l  reste  sain;  mais  si 
on  injecte  d'abord  un  peu  d'acide  lactique  dans  le  muscle 
d'un  lapin  normal,  le  microbe  du  charbon  svmptomatiqae 
s'y  développe;  ranimai  est  infecta. 

L'acide  lactique  étant  un  des  produits  de  décomposition  les 
plus  constants  de  l'activilé  musculaire,  M.  Herzen  t  émis  l'idée 
{Semaine  méiticale,  6  mars  1889)  qu'il  doit  suffire  de  fatiguer 
un  animal  réfractatre  an  microbe  en  question  pour  suppri- 
mer son  immunité,  pour  le  prédispoter  k  cette  iarection. 

MU.  Charria  et  Roger  onl  entrepris  une  série  d'expé- 
riences dans  ce  sens;  ils  viennent  de  communiquer  leurs 
résultais  à  la  Société  de  Biologie  (séance  du  19  janvier  1890). 
Ils  se  sont  servis  de  rats  blancs,  dont  une  partie  était  forcée 
d'accomplir  un  exercice  musculaire  considéi'able  ;  tes  quinze 
animaux  inocnlés  et  laissés  au  repos,  ont  presque  tous  sur- 
véco;  quatre,  il  est  vrai,  ont  péri;  mais  ils  avaient  reçu  une 
dose  énorme  de  virus;  les  vingt  et  un  animaux  inoculés  et 
fatigués  ont  presque  tous  succombé;  deux  seulement  ontsur- 
véca;  l'un,  sans  doute,  parce  qu'il  avait  reçu  une  dose  de 
virus  beaucoup  plus  faible  que  les  autres;  l'autre  —  sans 
cause  plausible. 

A  l'occasion  d'observations  faites  récemment  par  M.  Hipp. 
Gosse  et  lui  dans  une  grotte  du  mont  Salëve,  H.  le  prof.  L. 
DupARc  présente  quelques  considérations  mr  le  ridéroOthi- 
que  de  cette  montagne.  Ces  Messieurs  reviendront  sur  ce 
sujet  dans  une  communication  ultérieure. 


Séance  du  20  février. 

fioisa  d  Dapirc.  Siderotitliiqne  ito  Sal«ra  —  Tli.  Torrcltihi.  RégnUrtMlioit 
dn  oiTmu  du  Ino  da  GeniTc.  —  Siruin  al  de  U  Ritc.  RHonuiea  mdUipIo 
dt*  ondiilationi  âlactriquai.  —  R.  Gautiar.  Ob>ernlianS  d*  U.  Scbiapa- 
ralli  aoc  U  plinéte  Marciira.  —  A.  Kitliel.  IlémoiraB  da  U  Sonilt. 

HM.  le  pror.  GossB  et  L.  Dupabc  complétentia  communica- 
tion antérieure  surlexidérotithique  du  Satèoe  et  disent  quelques 
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mois  d'une  nouvelle  grotle  qu'ils  ont  eu  l'occasion  de  visiter 
ensemble.  Elle  est  située  dans  tes  premières  parois  crétacées 
du  petit  Salëve  aa  nord  de  Monnetier.  Celle  groUe,  ou,plntOt 
cette  excavation,  présenie  la  forme  d'une  voûte  dont  la  cour- 
bure correspond  à  peu  près  à  l'inclinaison  des  conches  de  la 
montagne.  Réirécie  à  sa  pariie  supérieure,  elle  s'élargit  vers  le 
bas  jusqu'au  sol,  qui  est  disposé  en  forte  pente.  La  hauteur 
en  est  de  8  à  9  mètres,  la  profondeur  de  10  à  12.  Le  fond 
est  occupé  par  une  bande  de  sable  siliceux  de  deux  mètres 
d'épaisseur  environ,  qui  se  distingue  immédiatement  par  sa 
couleur  du  calcaire  environnant.  Ce  sable  siliceux,  ferrugi- 
neux par  places,  correspond  absolument  aux  sables  sidéroli- 
thiqnes  de  Croseilles,  avec  lesquels  il  doit  être  identifié.  Il  est 
séparé  du  calcaire  compact,  dans  toute  sa  partie  supérieure, 
seulement  par  une  mince  bande  d'un  tuf  calcaire  argileux 
très  friable.  Il  est  évident  que  celte  grolte  remplie  est  le  reste 
d'un  Alon  sidérolilhique  analogue  à  ceux  qu'on  voit  dans  la 
grande  gorge  et  à  la  cluse  du  pont  de  la  Caille.  Le  remplis- 
sage s'est-il  effectué  de  l'extérieur  à  l'iRlérieur  ou  vice  versa  T 
Les  deux  hypolbéses  sont  également  plausibles,  la  deuxième 
paraît  cependant  plus  probable. 

M.  TminETTiNi  expose  les  résultats  constatés  en  1889  pour 
la  réguiarUation  du  niveau  du  lac  de  Genève  en  se  basant  sur 
les  observations  limnimèiiiques  faites  à  Sécheron  par  M.  Phil. 
Plantahoob  '. 

M.  Sabasin  au  nom  de  H.  de  i.a  Rive  et  en  son  nom  résume 
les  principaux  résultats  obtenus  par  ces  Messieurs  dans  leurs 
recherches  sur  la  résonance  mu^ple  des  ondulatiom  électri- 
qtiet  '. 

M.  R.  GADTiEn  donne  un  bref  aperçu  des  résultats  d'obser- 
valion  obtenus  par  H.  Schiaparelli,  directeur  de  l'observa- 
toire de  Hilan,  sur  Mercure,  et  des  conclusions  qu'il  en  tire 

'  Archives  des  se.  pAvs.  et  ttat.,  18!M,  t.  XXIII,  p.  IGl. 
■  Archives  des  ge.  ph'ifs.  et  nat.,  1800,1.  XXIII.  p.  113. 
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pour  le  mouvenieiit  de  rotation  de  cette  planète  (AÊtrono- 
nûtehe  NaehrichUa,  toI.  123,  p.  241). 

M.  Sdiiaparelli  a  commencé  l'étnde  assidue  de  la  plaoèle 
Hercare  en  1882  et  la  plupart  de  ses  obserrations  et  de  ses 
dessins  datent  de  celle  année-là  el  de  la  suivante.  H  n'en  a 
publiâtes  résultats  qu'en  1889,  parce  qu'il  voulait  vérifier, 
au  moyen  de  son  nouveau  réfracteur  de  18  pouces  d'ouver- 
ture, ce  qu'il  avait  observé  avec  son  ancienne  lunette  de 
8  pouces. 

Sur  presque  tous  le^  points  H.  Schiaparelli  modifie  les 
idées  que  l'on  s'était  formées  sur  l'apparence  et  le  mouve- 
ment de  rotation  de  Mercure,  d'après  les  observations  de 
Schrœler  et  de  Harding  au  commencemenl  de  ce  siècle. 

Sctirueler  avait  trouvé  une  durée  de  la  rotation  sidéiiile 
de  Mercure  de  24  II.  1  m.  Une  observation  assidue  des  taches 
de  la  planète,  pendant  plusieurs  jours  consécutifs  et  à  des 
intervalles  quelconques  dans  une  même  journée,  a  pennis 
à  H,  Schiaparelli  d'établir  que  ce-:  taches  conservent  des  po- 
sitions presque  identiques.  Elles  ne  se  déplacent  que  1res 
lentement  et  le  mouvement  de  rotation  de  la  planète  est 
égal  an  temps  d'une  révolution  sidérale,  soit  88  jours.  Mer- 
cure se  comporte  par  rapport  au  soleil  comme  la  lune  p.ir 
rapport  à  la  terre  et  certains  satellites  de  Jupiter  et  de  Sa- 
turne par  rapport  a  la  planète  autour  de  laquelle  ils  circulent. 

La  rotation  est  uniforme;  c'est  la  conclusion  à  laquelle 
arrive  M.  Schiaparelli  par  une  discussion  très  serrée  des  po- 
sitions de  certaines  taches  dans  un  grand  nombre  de  ses 
dessins.  Or  l'orbite  de  Mercure  est  fortement  excentrique,  le 
mouvement  de  translation  s'effectue  avec  une  vitesse  va- 
riable, il  en  résulte  une  libraiion  en  longitude  plus  forte  que 
pour  la  lune.  Dans  le  cours  d'une  révolution,  tes  */■  de  la 
planète  sont  éclairés  par  le  soleil,  et  '/>  seulemeni  sout  cnn- 
stamment  privés  de  ses  rayons. 

L'axe  de  rotation  est  à  peu  de  chose  prés  perpendiculaire 
au  plan  de  l'orbite.  M.  Schiaparelli  ne  donue  pas  la  valeur 
exacie  de  l'inclinaison  de  l'équateur  de  la  planèie  sur  l'orbite, 
mais  cette  inclinaison  doit,  d'après  lui,  être  inférieure  à  10°. 
Schrœter  avait  attribué  a  celte  inclinaison  une  valeur  beau- 
coup plus  forte. 
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Les  taches  de  Mercure  ont  l'apparence  de  stries  légères 
de  couleur  rouge  brun  se  distinguant  mal  du  fond  rose  clair 
de  la  planète.  Elles  sont  stables,  quant  à  leur  forme  et  à  leur 
position,  mais  leur  intensité  est  variable.  Elles  disparaissent 
vers  les  bords  de  la  planète  et  quelquefois  aussi  semblent 
voilées  vers  le  centre  du  disqne.  H.  Sctitaparelli  a  aussi 
observé  des  taches  blanches,  principalement  sur  les  bords; 
il  les  attribue  à  des  condensations  dans  l'atmosphère  de 
Mercure  qu'il  suppose  être  d'une  densité  notable  et  d'une 
transparence  imparfaite.  Il  a  aussi  observé  des  (acbes  assez 
brillantes  dans  le  voisinage  da  pâle  boréal  de  la  planète.  H 
en  résulte  le  phénomène  déjà  remarqué  par  Schrœter  que, 
dans  le  croissant  de  Mercure,  la  corne  boréale  est  sensible- 
ment plus  brillante  que  la  corne  australe.  Ce  n'est  cependant 
pas  toujours  le  cas  et  M.  Schiaparelli  n'a  jamais  observé  que 
la  corne  australe  fât  tronquée,  comme  le  croyait  Schrœter. 

Comme  la  planète  Mercure  s'éloigne  pen  du  soleil,  il  est 
préférable  de  l'observer  de  jonr,  quand  le  soleil  est  sur  l'hori- 
zon. Elle  est  plus  difficile  à  voir  eu  été  ;  en  hiver,  les  condi- 
tions sont  meilleures  et  l'observation  possible  a  tontes  les 
heures  de  la  journée.  On  peut  suivre  la  planète  durant  tonte 
sa  révolution  synodiqne,  sauf  pendant  un  mois  vers  la  con- 
jonction inférieure  et  pendant  quelques  jours  vers  la  con- 
jonction supérieure.  N.  Schiaparelli  a  pu  réunir  150  dessins 
de  la  planète  dans  un  nombre  égal  de  jours  d'observation. 
Ces  dessins,  exécutés  dans  des  conditions  atmosphériques  va- 
riables, n'ont  pas  tous  la  même  valeur  et,  chose  curieuse,  le 
savant  directeur  de  l'observatoire  de  Milan  cite,  parmi  les 
meilleurs,  des  dessins  faits  lorsque  la  planète,  très  proche 
de  sa  conjonction  supérieure  n'était  qu'à  3°  àa  soleil  et  ne 
présentait  qu'un  diamètre  de  4"  à  3". 

M.  RiLLiET  présente  à  la  Société  le  tome  XXX,  seconde 
partie  de  ses  Mémoires  qui  vient  de  paraître  et  qui  contient  : 

1.  Note  BUT  les  mouTements  des  corps  électrisés,  par  M.  Cfa.  Cel- 

lérier. 

2.  LocnBtides  Donveaiiz  ou  pen  coonns,  pu  H.  Alpb.  PietM. 
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3.  Cootributiaiu  à  la  Flore  da  Paragiuj.  Supplément  no  II.  Ufii- 

mineoM*,  p«r  H.  M.  Slîcbeli. 

4.  Contribatioiu  à  U  Flore  da  Paragiuj.  Sapplémeoi  n*  IlL  Polf  ■ 

gklacéea,  pu  H-  R-  Chodat. 

5.  Diatomées  fotaîlea  do  Japon,  par  MM.  J.  Bnin  et  J.  Tempère. 


Siatiee  du  6  mon. 

UqIIw,  Tt>TUU  iDT  Im  Lidmu.  — Dupare  et  FiseÏBcUi.  Strpmitine  da  Geics- 
pEidiM.  —  Tb.  FloornoU.  L'andïtim  colorée. 

M.  HâUEB  parie  des  Lithem  qoi  croissent  snr  les  feoilles 
el  qui  sont  très  abonilaots  dans  les  pays  chauds.  Hs  sont  gé- 
néralement Tort  petits  et  ont  donc  été  négligés  bien  long- 
temps. Ce  n'est  qu'en  1824  que  le  prof.  Fée,  de  Strasbourg, 
en  publia  une  première  série  de  14,  en  les  figui'ant  el  en  les 
décrivaDt  avec  soin.  De  ces  14  il  faut  cependant  défalquer  4. 
pour  dimorphisme  de  fractificadon  et  pour  formation  anor- 
male. Dans  les  années  suivantes  jusqu'à  1855,  l'illustre  Mon- 
tagne de  Paris  en  publia  11,  qui,  pour  raison  de  l'exdnsion 
de  2  champignons  et  de  rédaction  de  2  espèces,  ne  font 
i-éellement  qae  7  espèces  légitimes.  Nylander,  Tnckerman 
et  Leighton,  en  1858, 1864  el  1866,  en  ont  ajouté  ensemble 
4  espèces,  ce  qui  porte  le  total  à  21.  Un  travail  plus  impor- 
tant parut  en  1874,  dans  lequel  une  suite  de  24  Lichens 
épiphylles  de  Bornéo,  rapportés  par  le  D'  Beccari,  furent 
publiés  par  le  ly  Krempelhuber,  de  Munich.  Hais  4  de  ces 
Lichens  étaient  déjà  connus,  2  sont  de  simples  synonymes 
d'espèces  déjà  publiées,  une  espèce  (très  commune  sur 
écorce)  n'est  épiphylle  qu'occasionnellement  et  une  autre  se 
rapporte  en  réalilé  aux  champignons,  en  sorte  que  le  to- 
tal de  ces  24  espèces  se  réduit  à  16.  Ensuite,  de  1877  à 
1881,  le  D'  Slirton,  à  Glascow,  à  différeoles  reprises,  a  pu- 
blié des  Lichens  épiphylles  du  bassin  des  Amazones,  de  b 
Nouvelle  Zélande  et  de  l'Australie,  au  nombre  de  34,  se 
réduisant  aujourd'hui  à  28.  Quelques-uns  de  ces  28  ne  sont 
pas  assez  solidement  établis,  leur  place  générique  même 
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étant  douleose,  ce  qui  fait  prévoir  encore  d'antres  rédac- 
tions. 

Il  résulte  de  cette  l'evne,  qu'en  188i  ou  connaissait  enri- 
ron  65  espèces  épiphylles  distinctes,  mais  à  cette  époque 
leur  nombre  semblait  plus  grand,  car  les  réductions  dont  il 
«et  question  plus  baul,  a'ont  été  établies  que  plus  tard,  par 
l'étude  faite  à  nouveau  que  H.  Hâller  a  pu  faire  sur  les  ori- 
ginanx  des  auteurs,  à  l'exceplioD  de  cens  de  Slirton. 

En  188i  et  I88S,  H.  Mâller  a  lai-méme  publié,  dans  ses 
Lichenologitche  Beitntge,  an  total  de  7l  espèces  épiphylles 
nouvelles,  tout  en  ne  comptant  que  les  espèces  exclusive- 
ment épiphylles,  abstraction  faite  des  sons-espèces.  Ces  Li- 
chens provenaient  de  tous  les  pays  des  régions  chaudes. 

H.  Huiler  parle  ensuite  de  son  dernier  travail  sur  ce 
même  sqjet,  qui  roule  presque  entièrement  snr  des  Lichens 
épiphylles  brésiliens,  fournis  par  HM.  Pniggari,  Glazîou  et 
Ule.  Ces  matériaux  ont  été  immensément  riches,  car  il  y 
avait  environ  500  numéros,  parmi  lesquels  se  sont  retrou- 
vées non  seulement  les  espèces  publiées  antérieureoient 
dans  les  Uchenologiscbe  BettrSge,  mais  aussi  une  grande 
partie  des  espèces  pins  anciennes  des  autres  auteurs,  et  en 
outre  «ne  nonvelle  série  de  55  espèces  nouvelles,  ce  qui 
porte  à  126  le  nombre  des  espèces  épipliylles  nouvelles  pn- 
blièes  par  H.  Hfiller. 

D'un  grand  intérêt  est  en  outre  le  fait,  que  ce  travail  a 
donné  lieu  a  l'établissement  de  12  genres  nouveaux,  et  pins 
intéressant  encore  est  la  découverte  d'une  fructification  nou- 
velle que  H.  Huiler  appelle  Orthidium,  par  analogie  à  Cam- 
pytidium.  Elle  a  le  réceptacle  gymnocarpique  (biatorinique) 
et  droit,  le  thalamium  est  hasidiosporique,  les  acrospores 
sont  unicellulaires.  C'est,  si  l'on  veut,  nn  Campylidium  or- 
thotrope  on  atrope.  Les  diverses  formes  de  fructiflcalion  des 
Lichens  sont  donc  :  !<'  VApotheàum  (angiocarpique  et  gym- 
nocarpique) arec  les  acrospores,  2°  le  Spermogonium  avec 
les  Spermaties,  3>  les  PscnÙe»  avec  les  Stylotpores,  4*  l'/for- 
motpora  (sans  réceptacle),  5'  le  Campylidium  et  6°  i'OrttJ- 
dium  avec  les  acrospores.  C'est  le  premier  qui  est  le  fruit  par 
excellence  et  qui  joue  son  grand  rOle  dans  la  classification 
des  Lichens. 
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UN.  DcPABG  et  PicanELu  présentent  à  la  Soùâté  b  com- 
manicatioD  saivaDte  sor  la  Serpen^ne  dtt  GeUtpfadtee  daiw 
la  vaitée  de  Binn, 

Cette  vallée,  bien  connue  des  minéralogistes,  esl,  comme 
on  le  sait,  nne  des  dernières  vallées  latérales  dn  haut  Valais. 
Les  différentes  rormatioos  géologiques  qui  s'y  rencontrent 
se  rattachent  d'ane  part  anx  schisles  Inslrés,  qui  y  acquièrent 
on  développement  considérable,  ei  d'autre  part  aux  (rneiss 
qui  constituent  les  principaux  sommets  de  la  vallée  et  qui 
présentent  différents  types  snr  lesquels  ces  messieurs  auront 
à  revenir.  Parmi  les  éboulis  et  les  cailloux  roulés  de  la  vallée 
on  remarque  certains  blocs  d'une  belle  serpentine,  blocs  qui 
proviennent  tons  d'un  gisement  situé  dans  les  gù^iss  à  Feu- 
droit  appelé  Geisaprad,  du  nom  du  lac  qui  s'y  trouve.  Ce  gi- 
sement, peu  étendu,  est  cependant  la  source  certaine  d'une 
grande  partie  des  blocs  erratiqnes  de  serpentine  qui  se  ren- 
contrenl  dans  le  haut  Valais. 

Les  échantillons  qu'ils  onl  étudiés  proviennent  de  différents 
points  du  gisement  et  ont  été  récoltés  lors  d'une  excursion 
effectuée  l'an  dernier.  Ces  échantillons  présentent  cerlaines 
différences,  soit  quant  à  leur  couleur,  leur  homogénéité  et 
leur  dureté.  Cependani,  à  l'exception  d'an  seul,  pris  snr  la 
rouie  du  Geisspfad,  ils  ont  one  composition  très  constanle, 
qui  se  rapproche  beaucoup  des  autres  serpentines,  mais  qui 
est  intéressante  par  la  présence  du  chrome  en  assez  grande 
quantité.  La  moyenne,  ptise  sur  quatre  analyses  différentes, 
leur  a  donné 


SiO, 

=  39.10 

Al,0. 

=    3.08 

Fiî.0. 

=    4.Î9 

FeO 

-    S.S4 

CrîO, 

=    2.06 

CaO 

=    2.18 

MgO 

=  33.90 

H.0 

=  11.19 

lOUl 

Ces  serpentines  sont  solubles  dans  les  acides  presque  en- 
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tièremeot;  elles  fondent  diiBcilemeni ;  en  inbe  fermé  elles 
dégagent  de  l'ean  et  Boircisseol.  L'one  d'entre  elles  a 
donné  un  peu  d'acide  carbonigne  (0,00),  les  antres  en  sont 
exomptes. 

M.  Théod.  Flournov  fait  une  communicalioa  sur  Faudition 
C(Àorée. 

On  sait  qu'il  y  a  des  personnes  chez  lesquelles  cerUioes 
perceptions  anditives  s'accompagnent  spontanément  de  l'i- 
mage plus  ou  moins  nette  d'une  couleur.  Ce  fait,  qui  se  rat- 
tache à  tout  nn  ordre  de  relations  encore  peu  étudiées  entre 
les  divers  domaines  de  la  sensation,  n'est  pas  si  rare  qu'on 
pourrait  le  croire,  du  moins  à  ses  degrés  faihles. 

Pour  ne  parler  ici  que  de  la  coloration  des  voijeUet,  sur 
les  61  individus  que  j'ai  interrogés,  un  peu  plus  de  la  moi- 
tié sont  étrangers  à  ce  phénomène  ou  n'en  ofTrenl  que  des 
traces  douteuses.  En  revanche  nne  vingtaine,  qui  ne  l'avaient 
point  remarqué  jusque-là,  ont  fourni  après  quelque  réllexion 
des  réponses  précises  et  catégoriques;  et  il  s'en  est  tronvé 
8  autres  qui  d'eux-mêmes  avaient  été  depuis  longtemps  déjà 
fiappés  de  la  coiileui'  des  sons.  Chez  ces  privilégiés,  la  sen- 
sation colorée  (sans  aller  jusqu'à  l'hallncination  el  l'objectiva- 
tioD  externe,  comme  quelques  observateurs  en  ont  publié  des 
exemples)  atteint  un  grand  degré  de  vivacité  et  s'impose 
souvent  à  eux  contre  leur  gré;  quelques-uns,  ayant  dépassé 
la  trentaine,  sont  maintenant  moins  sujeU  à  ces  impressions, 
mais  ils  se  souviennent  d'en  avoir  été  obsédés  dans  leur 
jeunesse  et  de  s'être  attiré  par  là  les  moqueries  d'un  entou- 
rage incrédule. 

Les  couleurs  attribuées  aux  divers  sons  varient  beaucoup 
d'un  individu  à  l'antre.  Toutefois,  en  réunissant  les  statistiques 
de  Fechner  (Leipzig  1876)  el  de  Blenler  et  Lehmann  (Zurich 
1881),  on  dispose  pour  chaque  voyelle  (sauf  t'U  français)  de 
plus  de  cent  cas  qui  permettent  de  formuler  les  règles  sni- 
vaDles,  intéressantes  lorsqu'on  les  rapproche  des  expériences 
de  Konig  sur  la  hauteur  des  voyelles  : 

OU  el  0  (voyelles  graves)  ne  sont  jamais  blancs,  et  re- 
vêtent volontiers  des  teintes  foncées.  —  E  et  I  (voyelles  éle- 
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Tées)  ne  sont  jamais  noirs  et  ont  de  préférence  des  cooleors 
daires.  —  A  (in(eriDédUire)e3t  presque  tODjoars  blanc,  noir, 
ronge  on  bien. 

Les  15  à  20  cas  qae  j'ai  rénnis  jnsqa'ici  pour  chaque 
voyelle  se  conrormeni  en  grot  à  ces  r^les;  ponriant  Us  rem- 
Terment  trois  I  noirs  et  quatre  0  blancs;  —  el  les  qnelqnes 
observations  publiées  en  France  diRërent  également  en  cda 
des  statistiques  allemandes. 

L'audition  colorée  est  loin  d'être  expliquée.  Elle  a  sans 
dODte  des  causes  multiples,  parmi  lesquelles  figurent  peut- 
être  au  premier  rang  certaines  analogies  daiis  l'élémeut 
affeclir.  émotionnel,  inhérent  â  tontes  nos  sensations  même 
les  plus  objectives  eu  apparence  comme  celles  de  la  vue  et 
de  l'ouïe. 


Séance  du  20  mars.    ■ 

D*  Oinrd.  I>n  rdU  du  MrrtMi  du»  Tact*  t«>[nnlaira. 

M.  H.  GiBAiu>  expose  le  résultat  d'expériences  qu'il  a  Taites 
en  vue  de  déterminer  aussi  exactement  que  possible  le  rS\e 
que  Von  peut  légitimement  attribuer  au  cerveau  dans  taete 
respiratoire. 

Toute  excitation  électrique,  chimique,  thermique  ou  mé- 
canique d'éléments  nerveux  seR.<itik  ou  sensoriels,  centraux 
ou  périphériques,  peut  altérer  d'une  façon  ou  d'une  anire  ta 
forme  normale  de  la  respiration;  et  par  conséquent  une  par- 
tie quelconque  de  l'axe  cérébro-spinal,  contenant  des  dé- 
ments sensitifs,  peut  modifier  temporairement  te  rythme  ou 
la  puissance  des  mouvements  respiratoires,  sans  être  pour 
cette  raison  un  véiilable centre  respiratoire. 

Cest  précisément  le  cas  de  la  région  qu'a  explorée  M.  Chris- 
(tant  (tubercules  quadrijameanx  antérieurs),  où  se  trouvent 
en  particulier  des  fibres  de  l'appareil  optique,  a  celle  qu'ont 
décrite  HH.  Martin  et  Booker,  où  l'on  rencontre  d'autres 
fibres  sensitives.  Ces  expérimentateurs  ont  excité  des  voies 
centripètes,  et  non  pas  des  centres. 
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Lorsqu'il  s'agit  de  localiser  an  centre  quelconque,  les  ex- 
citations électriques  constituent  un  moyen  d'investigation 
dâfectneux,  les  expériences  destraclives  ont  seules  une  va- 
leur réelle. 

Legaiioia  avait  déjà  constaté  que  des  animaux  excérébrés 
respirent  encore  pendant  plusieurs  heures,  si  l'hémorragie 
qui  accompagne  toujours  cette  opération  n'a  pas  été  trop 
abondante.  La  respiration  normale  ne  dépend  donc  ni  dn 
cerveau  antérieur,  ni  du  cerveau  intermédiaire,  ni  du  mé- 
sencéphale,  ni  du  cerveau  postérieur.  On  peut  même  con- 
stater encore  un  certain  nombre  de  mouvements  respiratoires 
du  (ronc  après  l'ablation  de  la  protubérance  et  de  la  partie 
céphalique  de  la  moelle  allongée. 

Hais  il  semble  résulter  de  travaux  Taits  récemment  dans 
le  laboratoire  de  physiologie  de  l'Univei'silé  de  Berne  que 
les  tubercules  quadrijumeaux  postérieurs  auraient  sur  la 
respiration  une  influence  spéciale.  }&.Marekwiàd  s'est  assuré, 
comme  tous  ceux  qui  ont  Tait  des  expériences  dans  ce  do- 
maioe,  que  l'on  peut  extirper  tout  le  cerveau  à  un  animal 
intact  auparavant,  sans  compromettre  gravement  sa  respira- 
tion; mais  au  cours  de  ces  recherches  laborieuses,  il  a  cru 
voir  qu'il  n'en  était  pas  de  même  loi-squ'il  avait  préalable- 
ment sectionné  les  deux  nerfs  pneumogastriques,  qui  con- 
stituent, chacun  le  sait,  les  voies  centripètes  les  plus  impor- 
tantes de  la  respiration.  Pour  éviter  l'hémorragie  de  l'excé- 
rébration,  H.  Harckwald  a  injecté  de  la  parafBne  chaude 
dans  les  artères  cérébrales  d'un  certain  nombie  d'animaux 
(lapins)  auxquels  il  coupait  ensuite  les  deux  vagues  et  dont  il 
observait  la  respiration  jusqu'à  leur  mort;  à  l'autopsie,  il 
déterminait  les  territoires  encéphaliqnes  dont  l'injection  de 
paraffine  avait  supprimé  l'activité;  il  est  arrivé  ainsi  à  la 
conclusion  qu'après  la  section  des  nerfs  pneumogastriques 
et  l'élimination  de  la  plus  grande  partie  dn  cerveau, 
la  respiration  peut  conserver  son  rythme  dans  tous  les  cas 
on  les  tuoercnles  qnadrijumeaux  postérieurs  sont  restés 
intacts,  mais  que  lorsque  les  tubercules  quadrijumeaux  posté- 
rieurs ont  été  aussi  mis  hors  de  combat,  l'animal  n'a  plus  jUif- 
qu'à  sa  mort  que  des  spasmes  respiratoires  n'offrant  aucune 
analogie  avec  la  respiration  normale.  Ces  spasmes  seraient 
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régalien  qaand  les  noraa\  sensitife  du  trijamesQ  sont  conser- 
vés, et  irrégniiers  qQand  ces  Doyaox  soni  détroits.  Les  taber- 
cules  quadrtjameaax  postérienrs  aaraient  donc  le  pooTuir  de 
suppléer  les  nerfs  pnenmogastriqoes  dans  la  régulation  de 
la  respiralioa;  il  y  aarait  dans  les  tubercules  quadrijameaox 
postérieurs  an  appareil  prêt  à  ronctionner  lorsque  les  deax 
nerfs  pneumogastriques  ont  été  sectionnés. 

H.  Girard  a  inslitué  sur  des  lapins  une  nourelle  série  d'ex- 
périences en  adoptant  un  procédé  opératoire  pins  simple  el 
plus  régnlier,  à  son  avis.  Après  avoir  conpé  les  deux  nerfs 
vagaes,  il  a  dirisé  complètement  la  moelle  allongée  un  peu 
en  arriére  de  la  ligne  de  ionclion  du  bulbe  et  de  la  protubé- 
rance; cette  opération,  pratiquée  i  l'aide  do  thermocautère 
de  Paqoelin  chauffé  au  rouge  sombre,  ne  provoque  qo'nne 
très  Taible  perte  de  sang  el  interrompt  absolument  toute 
communication  entre  les  centres  respiratoires  et  le  cerveau. 
Comme  H.  Harckwald,  H.  Girard  a  vu  dans  un  certain 
nombre  de  cas,  après  TéliminatioD  des  nerfs  vagues  el  des 
voies  encéphaliques,  des  spasmes  respiratoires  persistant 
jusqu'à  la  mort  de  l'àntmal,  mais  il  croit  que  c'est  là  an  phé- 
nomène d'irritation,  car  plusieurs  animaux  n'ont  pas  pré- 
senté cet  état  convnisif,  el  chez  quelques-uns  les  convulsions 
du  début  ont  cédé  la  place,  au  bont  d'un  certain  temps,  à 
une  respiration  tout  à  fait  régulière. 

M.  Girard  présente  qnelques  tracés  de  la  respiration  des 
lapins  sur  lesquels  il  a  expérimenté  et  formule  la  conclusion 
suivante  :  l'appareil  respiratoire  central  du  bulbe  est,  après 
la  section  des  vagues,  encore  parfaitement  capable  d'entre- 
tenir le  rjthme  normal  de  la  respiration,  môme  lorsque  ses 
communicalioDs  avec  l'encéphale  ont  été  coupées. 

n  est  à  remarquer  que,  chez  les  animaux  excèrébré.<i,  la 
respiration  se  ralentit  d'abord  très  sensiblement;  mais  au 
bont  de  quelque  temps  les  mouvements  respiratoires  s'accé- 
lèrent el  acquièrent  même  parfois  une  fréquence  exagérée. 
L'élimination  du  cerveau  ne  modifie  donc  que  temporaire* 
ment  la  fréquence  de  la  respiration;  sous  le  rapport  de 
l'influence  qu'il  peut  exercer  sur  l'acte  respiratoire,  le  cer- 
veau ne  diffère  probablement  en  rien  des  autres  organes 
doués  de  sensibilité. 
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H,  Girard  considère  aussi  comme  malheareiises  les  tenta- 
lires  qni  ont  été  Taites  de  localiser  des  centres  respiratoires 
dans  l'écorce  cérébrale.  D'après  HM.  Sebiff,  Munk,  LudatU, 
Horsley,  la  zone  rolandiqae  n'a  pas  une  Tonclion  exclusive* 
ment  motrice  ;  la  plupart  des  physiologistes  ne  comprennent 
les  centres  dits  moteors  qu'en  y  Taissant  arriver  des  voies 
centripètes  on  inlercentrales  sensitives  ou  sensorielles,  et  les 
troubles  de  la  respiration,  très  variables  d'ailleurs,  que  l'on 
peut  déterminer  par  l'excitation  électrique  de  cette  zone 
sont  évidemment  d'ordre  réflexe. 

Il  est  certain  que  les  mtaeies  reipiratoiret  (qui  sont  aussi 
utilisés  dans  d'autres  actes  physiolugiques]  sont  plus  ou 
moins  subordonnés  aux  centres  encéphaliques,  comme  tous 
les  mnscles  volontaires;  mais  la  respiration  normale  est  abso- 
lument indépendante  de  notre  rolonlé  et  aucun  des  faiLs 
cités  n*autome  à  localiser  des  centres  respiratoires  propre* 
ment  dits  dans  les  circonvolutions  cérébrales. 

En  résumé,  H.  Girard  admet  qne  la  respiration  physiolo- 
gique est  régie  uniquement  par  le  bulbe  et  que  les  seuls  véri- 
tables centres  respiratoires  sont  ceux  de  la  zone  de  Legallois. 


Séance  du  3  avril. 


C.  da  Cudolla.  Soi  Im  owim*  d«  roritotMion  itê  mititrM  d'origine  proto- 
plumiqaa  (Uni  U  ouToeintM.  —  O.  A«p.  Étod*  mftthlnutiqa*  dM  dia. 
alMN  par  Wnâm.  —  Hiobali.  Ballctin  mtUordogiqaa.  —  Th.  LoUin. 
HoOTMnmto  qoi  m  prodoiitDt  dan*  l'AUlnDanl  d'uni  gontla  d'*M.  — 
Dgpm  •t  Buff.  Étuda  da  rtgim*  dt  I'Attb. 

H.  C.  deCANDOLLB  rend  compte  des  expériences  par  lesqud- 
les  M.  Ehrbiu  '  a  démontré  que  les  aimants  sont  sans  action 
sur  la  ear^oànète,  autrement  dit  sur  la  segmentation  du 
noyau  dans  les  cellales.  11  rappelle  d'abord  qne  le  prof.  Strass- 
borger  ■  a  déconven,  il  y  a  qaelqnes  années,  qne  les  poils 

'  Bua.  Soc.  bot.  Belgiqut,  féintr  1890. 
'  Situ.  BtrûAt.  d.  Jentùachen  Oettlitch.  fUr  Mediein  w\d  Natur- 
uiiat.,  1S79. 
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irtaminaos  du  IVarffinrwlU  cvyÛHM  cooserreol  iear  nlataé 
pendant  douze  beam,  et  iBéaK  pendant  plus  kwgianps  eiH 
tore,  loTHpi'oa  le«  maiotiflot  dans  nne  sololioa  aqoease  de 
Hicre  de  canne  coDletuot  1  * ;,  de  sacre.  Dans  ces  drconsUn- 
ces,  les  poils  continuent  à  s'alloDger  par  )e  dédoBbiemeat  r^ 
galier  de  leors  cellules,  ce  qu  penneld'obserTersoasIe  ■!- 
croscope  la  segmentation  de  leors  novanx  diredeaeot  et 
sans  aToir  recours  â  aacoD  réaclir,  par  ctMktâqnenI  dans  des 
drconstances  loat  à  bit  normales. 

Cest  ceUe  ot^ode  qui  a  été  nlilisée  par  M.  Err^a.  0 
n'a  «I  pour  cela  qu'à  pbcer  les  cnUnres  de  poils  de  Traiet- 
eantia  dans  le  champ  d'un  électro-aimaDt  dont  il  ponvait 
faire  varier  la  position  et  la  puissaoce.  Or,  il  est  résallé  de 
nés  nombreux  essais  qae  le  voisinage  de  réledro-aimant  n'a 
produit  aucan  trouble,  ancnne  modification  dans  les  phases 
de  la  segmentation  des  noTanx  ei  l'orientation  des  nouvelles 
cloisons  cellulaires. 

Non  seulement  ce  résoltat  n^lif  prouve  que  l'orientalioa 
des  granulations  dn  protoplasme  n'est  pas  influencée  par  le 
magnétisme,  mais  11  montre  aussi  que  celle  orientatioo  dle- 
mëme  ne  saurait,  à  l'état  oonnal,  résulter  de  phénomènes 
électriques,  qai  se  passeraient  dans  la  masse  protoplasmali- 
qne,  comme  plusieurs  histologistes  éminents  l'ont  sonteon. 
En  effet,  ta  marche  de  ces  phénomènes  ne  manquerait  pas, 
dans  ce  cas,  d'être  modifiée  sous  rinHuence  des  aimants.  Cela 
étant,  on  se  demande  avec  H.  Errera  à  quelle  cause  on  de- 
vra dorénavant  attribuer  les  groupements  des  particules  qui 
donnent  lien  aux  Hgores  qui  se  dessinent  à  la  surface  dn 
noyau  et  dans  la  masse  protoplasmatique  pendant  la  caryoci- 
nëse.  Ceci  amène  M.  C  de  CandoUe  à  rappeler  qu'il  a,  déjà 
en  1883  ',  cherché  à  rattacher  ces  phénomènes  à  celui  de  la 
formation  des  rides  1  la  surface  des  matières  visqueuses  sous 
l'action  do  frotlem^t  des  liquides.  De  nouvelles  expériences 
l'oDi  confirmé  dans  l'opinion  que  cette  action  doit  être  pour 
beaucoup  dans  l'orientation  des  sabstances  en  suspension 
dans  le  protoplasme  ou  qui  s'en  séparent  pour  se  déposer 

'  JrcA.  âciAyi.  et  not.,  3*  période,  t.  IX,  p.  241- 
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conlre  les  parois  des  cellules.  Lors  de  ses  premières  recher- 
ches, il  n'avait  encore  réussi  à  produire  les  rides  en  question 
que  sous  l'iDOuence  d'no  rrottement  qui  agissait  aUeniative- 
ment  dans  deux  sens  opposés,  ou  dans  dd  seul  sens,  mais 
d'une  manière  intermittenle.  Il  est  parvenu  maintenant  à 
provoquer  la  formation  de  rides  rayonnantes  à  la  snrface 
da  goudron  par  un  rroltement  continu  de  l'eau  qai  recouvre 
sa  surface.  La  rotation  de  la  coache  d'eaa  i  la  surface  du 
goudron  s'oblieot  au  moyen  d'uo  dispositif  semblable  à  celui 
qo'â  employé  H.  le  prof.  Colladon  ■  pour  imiter  le  phèDomèoe 
des  trombe  Le  moulinet  de  l'appareil  est  remplacé  par  une 
aiguille  coudée  dont  la  branche  verticale  plonge  dans  l'eau 
et  lui  imprime  no  mouvement  rotaloire  continu.  Enfin  M.  de 
Gandolle  attire  l'attention  de  la  Société  sur  les  importantes 
recherches  de  H.  le  prof.  D' Zahn  *  relatives  à  la  formation 
des  rides  flbriaenses  d'origine  pathologique.  Ces  rides  pren- 
nenl  naissance  dans  les  thromboses,  les  poches  anèvriques 
et  en  général  dans  tous  les  épanchements  formés  sous  l'ac- 
tion des  ballements  du  cœur,  par  exemple  dans  les  pleuré- 
sies et  les  péricardites.  La  structure  ridée  des  dépôts  de  (i- 
brine  qui,  dans  les  cas  de  ce  genre,  tapissent  les  parois  des 
cavités  d'èpanchemeni,  avait  été  de  tous  temps  remarquée 
des  physiologistes.  Elle  est  même  fort  exactement  figurée 
dans  les  ancietû  ouvrages  d'histologie  pathologiqne,  mais  la 
cause  de  cette  structure  était  restée  jusqu'ici  inconnue.  Or, 
H.  le  D'  Zahn,  après  en  avoir  fait  l'objet  d'une  étude  appro- 
fondie, est  arrivé  à  la  conclusion  que  celte  cause  réside  dans 
le  frottement  rythmique  du  liquide  conlre  la  surface  du  dé- 
pôt fibrinenx  en  voie  de  foimation.  Sans  doute,  il  y  a  loin 
des  cavités  relativement  grandes  qui  reçoivent  les  épanche- 
ments en  question  au  calibre  microscopique  des  cellules.  Il 
est  toutefois  intéressant  de  noter  que  les  faits  observés  par 
H.  le  D'  Zahn  démontrent  que  le  phénomène  des  rides  de 
R'ottement  penl  se  passer  dans  les  êtres  vivants  sous  l'action 


■  Areh.  k.  phyt.  et  nat.,  3<><  part.,  t.  XVIE,  p.  3tl. 
'  liighl.  d.  58  Versatnnilung  dtuUch.  Naturforaàt.  und  AertMte, 
Strasbourg*,  1886;  a-  4,  p.  427. 
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FddproqDe  de  nalières  orgaoiqaes  et  an  miliea  de  circoDs- 
iaoc«s  bieo  plos  analogaes  à  celles  de  la  vie  ceUnlaire  qae  ne 
peuvent  l'élre  les  expériences  de  tat>oraloire.  Aussi  H.  de 
CandoUe  troove^-il  dans  ces  faits  ooe  iodicalion  fav(H^ble  à 
80D  bypolbèse  concernant  les  causes  de  rorioitaUoD  des  ma- 
tières d'origine  protoplasmatiqne. 

H.  0.  Asp  Tait  ane  commonicatioD  stir  l'explication  f^mé- 
liiqae  des  phénomènes  de  brisnre  des  plaques  de  rerre  èta- 
di^  par  Mil.  Duparc  et  Le  Royer. 

Dans  ces  expériences  sur  les  diaclases  par  torsion,  le  phé- 
nomène constant  semble  être  qoe  les  brisares  se  prodaiseot 
à  an  angle  de  90*  et  font  arec  l'axe  de  torsion  an  angle 
deW. 

Ponr  expliquer  ce  phénomène,  oo  pent  se  rapporter  à  ce 
qai  se  produit  qoand  on  lâche  de  donner  nne  forme  cylin- 
drique à  nne  plaque  liomogëne.  La  surface  cylindrique  se 
brise  suivant  les  lignes  parallèles  k  Taxe,  cela  veut  dire 
suivant  des  lignes  perpeudicolaires  aax  lipes  de  courbure 
minima.  Une  surface  doit  donc  en  général  se  briser  suivant 
nne  direclion  perpendiculaire  aux  lignes  de  conrbare  mi- 
nima. Cest  ce  qui  a  lien,  en  effet,  pour  ta  surface  engendrée 
par  la  plaque  tordue  dans  l'expérience  citée.  La  surface  qui 
se  forme  peut  être  regardée  comme  engendrée  par  une 
ligne  se  déplaçant  suivant  l'axe  de  torsion,  tout  en  tournant 
d'un  angle  proportionnel  à  la  section  parcourue  te  long  de 
l'axe.  L'équation  de  celte  surface,  que  l'on  appelle  la  surface 
hélicoïdale  gauche,  est  : 

u 

2  =  arclg  -^ 

L'expression  des  rayons  de  courbure  est  : 
R—dx  +  pdz 
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D'autre  partj  l'ôqnation  des  lignes  de  courbure  est  : 

dx  +  pdz  _  rfy  -I-  ydz 
dp  dq 

Si  l'OD  prend  des  coordonnëes  cylindriques,  l'équalion  île 
la  surrace  esl  : 

3  =  ft(u,  X  =  rcosu 
y  s=  rsioto 

on  trouve  les  expressions  suivantes  : 
di  =  bdm 


àsiD<ad4a       bco&adr 
r  r* 


L'équation  des  lignes  de  conrbare  se  i-éduit  â  : 
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Ed  ayant  égard  à  celle  équation,  l'on  trouve  : 


el  réqaalioo  da  l'iadicalrice  sera  : 


Ri 


L'indicatrice  est  donc  nne  hyperttole  éqnîlalére  el  les  lignes 
de  courbore  répoodenl  toutes  les  demi  des  minima.  D*aatre 
part,  les  lignes  de  courbure  foni  un  angle  de  45°  avec  les 
lignes  asymptotiqaes,  qtti,  dans  ce  cas-ci,  sont  les  génératrice!^ 
el  les  lignes  qni  leur  sont  perpendicnlaîres,  c'est-à-dire  pa- 
rallèles i  l'a^ie  de  torsion.  Les  brisures  Taisant  des  angles  de 
4S°  avec  l'axe  de  torsion,  se  Ironvent  donc  identiques  aa\ 
lignes  de  courbure,  el  comme  ces  dernières  lignes  corres- 
pondeoi  k  des  minima,  l'hypothèse  qae  la  surTace  se  brisera 
suivant  des  directions  perpendiculaires  aux  lignes  de  cour- 
bure minima,  se  trouve  justiHée.  Il  sérail  à  désirer  que  l'ex- 
périence pnUse  se  poursuivre  dans  des  cas  oà  l'indicatrice  de 
la  surface  formée  par  la  torsion,  soit  une  hyperbole  non 
équilatère  on  nne  ellipse. 

M.  Asp  a  élé  amené  à  ces  considérations  géométriques 
d'après  les  indications  de  H.  L.  de  la  Rive  sur  la  nature  pro- 
bable du  phénomène. 

M.  MicuELi  annonce  qu'à  partir  du  1"  avril  des  bulletins 
météorologiques  sont  afDcliés  contre  le  kiosque  du  tramway 
à  la  place  du  Holard.  Le  cadre  renfermera  les  bulletins  de 
Paris  el  de  Zurich,  el  chaque  jour,  vers  4  heures  de  l'après- 
midi,  il  y  sera  joint  une  dépèche  du  bureau  central  de  Zu- 
rich indiquant  l'état  général  du  temps  el  les  prévisions  pour 
le  lendemain.  C'est  l'Observaloire  qui  s'est  chargé  de  ce  ser- 
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vice,  organisé  par  la  Société  auxiliaire  des  sciences  et  des 
arts. 

H.  C.  de  Candolle  décrit  ane  expérience  doe  à  M.  Théo- 
dore LuLLiN  et  fournissant  nne  indication  des  mouTements 
compliqués  qui  ont  lien  dans  une  goutte  d'eau  au  moment 
où  elle  s'étale  en  tombant  sur  un  obstacle  solide  à  surface 
plane  et  polie,  telle  qu'une  plaque  de  verre.  Le  phénomène 
.1  déjà  été  étudié  en  détail,  il  y  a  quelques  années,  par  M.  A. 
Wonhington  ',  à  l'aide  d'un  dispositif  ingénieux  permettant 
de  projeter  une  lumière  instantanée  sur  ta  goutte  à  l'instant 
du  choc.  On  y  voit  alors  se  former  des  ondes  concentriques 
traversées  par  des  sillons  rayonnants.  Or,  H,  LuUin  a  cons- 
taté que  si  la  goutte  tient  en  suspension  des  matières  pulvé- 
mlentes  insolubles,  comme  de  la  silice,  du  carbonate  de 
cbaux,  du  minium,  etc,  ces  poussières  se  déposent  sur  le 
verre  en  y  dessinant  un  double  système  de  lignes  concentri- 
ques et  rayonnantes.  En  desséchant  ensuite  la  plaque  et  en 
l'enduisant  d'un  vernis  transparent  on  peut  Hxer  la  matière 
ainsi  déposée  et  la  conserver  indétîniment  dans  la  disposition 
qu'elle  a  prise  en  tombant.  De  cette  manière,  la  goutte  d'eau 
enregistre  en  quelque  sorte  d'elle-même  ses  propres  mou- 
vements. 

HM.  Ddparc  et  Baepf  communiquent  un  premier  aperçu 
sommaire  du  travail  entrepris  par  eux  sur  fe»  eoHJsrfef' Ame. 
Chaque  jour  la  vitesse  de  ce  fleuve  est  mesurée  a  la  surface 
par  des  flotteurs  en  prenant  trois  mesures,  l'une  an  centre 
les  autres  dans  les  bords.  Ces  mesures  s'effectuent  entre  le 
pont  de  St-Georges  et  la  passerelle  de  la  Jonction;  chaque 
jour  également  il  est  pris  la  température  de  l'eau,  la  tempé- 
rature ambiante,  le  niveau  du  fleuve  au  limnimètre  de  ladite 
passerelle,  et  enfin  cinq  litres  d'eau  qui  est  examinée  en- 
suile  au  laboratoire,  on  l'on  y  détermine  le  degré  de  trouble 
par  l'échelle  déjà  décrite,  pais  la  quantité  des  matériaux 
contenus  soit  en  dissolution,  soit  en  suspension,  calculés  par 

'  Proced.  Roy.  Soc.,  t.  25. 
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mètre  cutie.  Les  résuUats  sont  ensuite  mis  en  graphique. 
Les  opérations  efl'ectuées  en  janvier  donnent  en  gros  les 
résultats  extrêmes  suivants  : 


Vitesse 2,5  met.  p.  seconde  à  1,06 

Niveau !,6S  m.          à              0,65 

Température +5               à                  0 

Opacité i  V,               à            14  '/, 

Substances  dissoutes  paroi'.  209                à               306 

Sublances  en  suspension 0,8  gr.  p.  m'  à           1236,4 

L'énorme  disproportion  qui  existe  entre  les  chiffres  des 
maljéres  en  suspension  de  même  qu'entre  cens  des  matières 
en  dissolution  résulte  d'une  forle  crue  d'hiver  accusée  du 
21  au  27  avec  maximum  :iu  24.  Pendant  cette  crue,  comme 
du  reste  dans  la  suite,  on  constate  1*  que  la  quantité  des 
substances  en  suspension  augmente  très  rapidement  avec 
la  hauteur  du  fleuve  ;  mais  celle  augmentation  ne  se  main- 
tient pas,  car,  le  niveau  restant  le  même  pendant  plusieurs 
jours,  le  chiffre  des  matières  en  suspension  décroit  assez  ra- 
pidement; 2*  La  quantité  des  substances  en  dissolution  varie 
inversement  à  la  haotenr  du  fleuve,  le  minimum  étant  ob- 
tenu avec  le  niveau  le  plus  élevé. 

Pendant  les  mois  de  février  et  mars,  le  régime  du  fleuve 
a  été  assez  constant  et  donne  les  chiffres  suivants  : 

FÉVKIER.  MARS. 

Vitesse l,20in.p.8ec.à  0,73  1,11  m.p.s.à0,83 

Hauteur 0.49         à        0,79  0,44      à       1,10 

Température  ...+1         à        +9  0           à+10 

Opacité l'A        ù        4'/i  2           à      0'/, 

Snbsl.  dissoutes.     290  p.  m',     à    332  318  p.  m*,  à  280 

Substensusp...     l,3gr.p.m'à    24,6  3,1  p.  m",  à  1,57 

Cette  étude  se  continue  ;  elle  fera  l'objet  d'une  plus  am- 
ple communication. 
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Séance  du  17  avril. 


R.  OhaitL  Raobtnbca  DouTellM  mr  1>  GistioD  d«  Tuot*  gutni  pu  lu  itfa- 
miDiniea.  —  L.  da  U  Riti,  Tn*ût  de  H.  Tronlon.  Sur  rioMUrMion  da* 
ondts  «lectro-mkgtiAliqaea  MootidurM.  —  Alph.  de  Cuidolle.  DtMcU  de 


H.  Chodat  parle  des  racherches  oooTelles  sur  la  flu- 
tioQ  de  l'azote  gazeax  par  les  légnmineDses  (Hellriegel  el 
Wilirarlh;  J.-B.  Laocs  e(  J.-H.  Gilbert,  ProeeetUnga  of  Ou 
rojraf  toe.}.  il  est  d'avis  que  la  question  est  déBuitivemeut 
tranchée  dans  ce  sens  que  les  légumineuses  peuvent  absorber 
et  employer  Tazote  atmosphérique  par  le  mojen  des  orga* 
nismes  infârieurs  qui  produisent  leurs  bulbilles  radicellaires. 

n  cite  aussi  les  procédés  employés  pour  déterminer  la 
présence  des  cils  chez  les  Bactériacées. 

M.  UK  LA  Rive  rend  compte  d'un  travail  de  H.  Troaton  sur 
l'accélération  des  ondes  électro-magnétiques  secondaires  '. 

H.  A.  DE  Canoollk  parle  des  déserts  situés  à  l'intérieur  de 
TAustralie  et  des  tentaUves  Tailes  poor  les  irrigner. 


Séofiee  du  i"  mai. 

Ed.  Sânain  et  L.  de  1k  Rive.  Hooiellea  reoheroliM  nu  tea  oadatotioDi  tlectri- 
qoM  berlneiuiea.  —  R.  Obodat.  TniHformition  dM  gniua  de  ehlarophjltc 
«D  leaoilea  ucjlogènea  d*ii«  Calutbs  Sieboldii.  —  E.  OutieT.  DûgramniM 
d*  l'utatoDitlrs  enregietnar  da  l'Obeervetoira  de  Qeiitie.  —  H.  Sabiff. 
AdkIjm  de  diren  tntTMU, 

M.  Ed.  Sabasin  rend  compte  de  la  soile  des  recherches 
que  H.  Luc,  de  la  Rtte  et  lui  poursuivent  sur  les  ondulationa 

■  ATMveÊ  da  ne.  fhys.  el  nat.,  IBM,  t.  XXin,  p.  402. 
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éleetriqne»  herUiennet.  En  ce  qui  concerne  d'abord  les  «id- 
«lutalions  se  propageant  le  long  de  fils  conducteurs,  cas  sur 
lequel  ont  plus  particnliëremenl  porté  lears  éludes  précé- 
dentes, ils  ont  reconnu  que  ces  ondulations  sont  perceptibles 
dans  le  circuit  qui  relie  la  bobine  d'induction  an  condncteur 
primaire  et  qu'on  en  peut  constater  les  interTérences  le  long 
d'un  fil  communiquant  avec  ce  circuit  à  l'une  de  ses  extré- 
mités et  isolé  à  Taotre,  cliaque  cercle  ou  résonateur  donnant 
dans  ce  cas  le  même  inlernœud  que  le  long  des  fils  tendus 
en  avant  du  primaire  dans  leurs  expériences  antérieures. 

En  dernier  lien  les  auteurs  ont  plus  parliculiërement 
étudia  l'expérience  par  laquelle  H.  Hertz  démuntre  la  réfle- 
xion Dormale  de  l'onde  électrique  contre  une  grande  paroi 
métallique  et  les  interférences  qui  se  produisent  en  avant  de 
ce  miroir,  dans  l'air,  en  l'absence  de  tout  fil  conducteur. 

Comme  paroi  métallique  réfiéchissante  ils  ont  employé  un 
grand  rideau  plan,  formé  d'une  Tenille  très  mince  de  plomb 
de  2",9B  de  largeur,  2",80  de  hauteur.  Les  conducteurs 
primaires  et  les  résonateurs  étaient  les  mêmes  que  oaux 
précédemment  décrits.  Le  conducteur  primaire  était  placé 
horizoniâlemenl  à  environ  S",7»  et  9-  suivant  les  cas  en 
avant  du  miroir,  parallèlement  i  celui-ci,  son  étincelle  sur  la 
normale  passant  par  le  centre  de  ce  miroir. 

L'espace  situé  en  avant  du  miroir  était  exploré  i  l'aide 
d'un  conducteur  secondaire  circulaire  placé  lui-même  sur  un 
chariot  à  coulisse  glissant  te  long  de  la  normale  an  miroir 
sor  un  banc  muni  d^une  graduation  en  centimètres,  qui  a 
déjà  été  décrit  à  propos  des  recherches  antérieures  des  au- 
teurs. Ce  cercle  était  en  général  placé  horizontalement  et  à 
la  même  hauteur  que  le  primaire.  Comme  l'indique  H.  Herts', 
l'étincelle  que  l'on  observe  dans  l'interruption  du  cercle 
ainsi  disposé  est  plus  Torte  lorsque  la  partie  continue  de 
ce  cercle  sur  laquelle  l'action  inductrice  est  prépondérante, 
est  située  dans  un  ventre  et  son  interruption  dans  un  noeod 
que  dans  le  cas  inverse.  La  figure  ci-jointe  indique  les  posi- 
tions de  maxima  de  l'étincelle  : 


■  Archiee»  dt»  se.  phpu.  et  nat.,  1889,  t.  XXI,  p.  298. 
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En  b,  dans  le  voisioage  immàdiat  du  miroir  P,  od  se 

trouve  un  noeud,  l'étkicelle  esl  plus  Torte  lorsque  l'inler- 

raption  est  looroée  vers  le  miroir,  t|ue  lorsqu'elle  se  Irouve 

do  cAlé  opposé.  S'éloigDsDt  du    miroir  on  ironve   une 


position  où  l'âtincelle  est  la  même  dan»  les  deux  cas,  le 
cenlre  do  cercle  esl  alors  sur  un  ventre,  au  delà  de  ce  point 
le  maximum  de  Tétincelle  a  changé  decOté;  un  changement 
analogue  se  produit  en  sens  inverse,  quand  on  a  passé  un 
premier  noeud  et  ainsi  de  suite.  Celte  expérience  de  H.  Hertz 
se  reproduit  avec  une  grande  netteté  e(  les  auteurs  l'ont 
absolument  confirmée. 

En  la  répétant  avec  des  primaires  de  grandeurs  diflérenles 
et  des  cercles  de  i',  0",7S,  0-,50,  (f,36,  0»,î.'i  et  0",*0, 
les  auteurs  ont  reconnu  que  chaque  cercle  donne  à  très  peu 
près  le  même  intemoeud  que  le  long  des  fils,  ce  qui  montre- 
rait que  la  vitesse  de  propagation  i  travers  fair  est  sensMe- 
meitt  la  même  que  le  long  des  fits. 

Ici  encore  résonance  multiple,  c''est-jl-dlre  constatation  de 
longueurs  d'onde  assez  différentes  el  simultanées  dans  le 
mouvement  ondulatoire  émanant  d'un  seul  et  même  pri- 
maire. Hais  ce  phénomène  semble  se  produire  dans  ce  cas 
entre  des  limites  beaucoup  plus  restreintes  que  dans  le  cas  de 
la  propagation  le  long  des  flls.  Pour  le  bon  fonctionDement  du 
résonateur,  la  production  d'étincelles  fortes  et  la  constatation 
nette  des  ventres  et  des  nœuds,  il  esl  ici  pins  nécessaire  que 
dans  le  cas  des  fils  que  le  primaire  et  le  secondaire  soient 
entre  eux  dans  un  rapport  donné  de  dimensions  el  pea  éloi- 
gnés d'être  à  l'unisson. 

Les  indications  numériques  suivantes  viennent  à  l'appui 
de  ce  qui  précède  :  Pour  le  cercle  de  0~,f6  dont  l'interocBod 
le  long  des  fils  est  de  1~,12,  on  a  trouvé  dans  l'air  un  inler- 
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ntBDd  variaDt  entre  1*,I2  el  l",23;  poorle  cercle  de  (r,36 
dont  rinteraoead  le  lung  des  fils  est  1~,47,  on  a  IroflTé  dans 
l'air  DD  interncead  variaot  entre  1",40  et  1*,80;  poar  le  cer- 
cle de  0~,7{t  dont  rinlemœnd  le  long  des  flU  est  ^j96,  on  a 
iroDTé  an  deœi-inierocend  rariant  ealre  1~,50  et  1*,6S. 

Comme  on  le  roit,  il  n'y  a  pas  d'allongement  marqué  en 
passant  de  la  loognenr  d'onde  le  long  des  fils  à  la  longnear 
d'onde  dans  l'air  ou  da  moins  cet  allongement,  s'il  existe, 
serait  de  l'ordre  des  erreurs  d'observation. 

Dans  une  première  communication  M.  Cuodat  arnit  signalé 
la  transformation  dei  graiiu  de  chlarophfUe  en  leticUei  omy- 
logénet  dans  le  pseudobnlbe  de  Calanthe  SieMdii  (orchidée). 
Il  3  continné  ces  recherches  el  ne  peut  aujourd'hui  que 
confirmer  ses  premières  observations. 

En  faisant  des  coupes  tangenlielles,  minces,  à  travers  la 
pseudobulbe  de  cette  plante,  en  parlant  de  la  périphérie  el 
en  s'approchanl  toujours  plus  du  centre,  on  peut  suivre  pas 
à  pas  cette  transformation  et  même  dans  certaines  coopes 
faites  3-5  mm.  ao-dessons  de  l'èpiderme  trouver  tous  les 
slades  de  la  transformation. 

Il  y  a  plusieurs  modes  dans  ce  phénomène  : 

i*  Le  grain  de  chlorophylle  primitivement  arrondi  et  ho- 
mogène devient  granuleux.  On  remarque  que  la  chlorophylle 
s'est  amassée  en  certains  points  qui  apparaissent  sans  ordre 
régulier.  On  peut  voir  alors  sur  une  portion  du  pourtour  du 
grain,  le  plasma  devenir  hyalin,  incolore.  Le  grain  de  chlo* 
rophylle  est  encore  arrondi  mais  porte  sur  une  partie  de  son 
pourtour  an  croissant  parfaitement  transparent.  Pendant  ce 
phénomène,  le  grain  de  chlorophylle  s'est  gonflé  (v.  flg.  1, 
pi.  XII).  Dans  d'autres  grains,  cette  portion  hyaline  augmente 
beaucoup;  elle  envahit  le  grain  en  provoquant  dans  la  partie 
chlorophyllée  une  fissure.  Celte  séparation  dans  la  granula- 
tion en  deux  couches  peut  s'effectuer  d'une  façon  différente 
encore  :  La  portion  hyaline  proémine  assez  fortement  tandis 
qu'il  se  fait  de  l'antre  cAlé  une  invagination  correspondante. 
Plus  lard,  la  masse  chlorophyllée  peut  se  séparer  en  deux 
disques  entourés  par  le  plasma  hyalin  (v.  flg.  3,  pi.  XII),  on 
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même  devenir  exclusivemenl  pariétale  avec  quelques  granu- 
latioDS  au  milieu  du  plasma  rondamental. 

Enfin,  la  granolalion  penl  s'ôtrangler  en  forme  de  biscuit 
avec  localisation  de  la  coloration  aux  deux  pAles.  L*étrangle- 
menl  est  toujours  précédé  d'une  différenciation  dans  la  gra- 
nulation arrondie.  En  effet,  comme  dans  les  cas  précédents, 
il  se  forme  une  zone  hvaline  médiane  qui  traverse  le  grain 
tout  entier  (v.  fig.  S.  pi.  XII). 

Quelquefois  aussi  le  grain  de  chlorophylle,  en  se  gonllant 
foilement.sevacuoliseou  même  devientlui-méme une  grande 
vacuole  qui  ne  rappellerait  plus  son  origine  n'étaieot-ce  les 
quelques  traces  de  chlorophylle  qui  sont  encore  répandues 
dans  son  pourtour  (v.  dg.  20-21,  pi.  XII).  On  peat  facilement 
d'ailleurs  provoquer,  sous  le  microscope  la  formation  de 
semblables  vacuoles,  soit  en  laissant  agir  de  l'eau  sur  les 
coupes  examinées,  soit  en  employant  la  solution  de  chloral. 
Les  granulations  chlorophylliennes  différenciées  en  plasma 
incolore  et  en  granulations  deviennent,  sous  l'inQuence  de 
l'un  et  de  l'autre  de  ces  réactifs,  des  vacuoles  entourées  d'une 
membrane  protoplasmique.  L'action  do  second  de  ces  réactifs 
est  très  intéressante. 

En  effet,  sous  son  influence,  on  voit  la  matière  cliloro- 
phyllée  sortir  du  grain  avec  l'huile  qui  y  était  contenue  et 
former  ainsi  des  gouttelettes  d'un  beau  vert  que  l'alcanna 
démontre  être  formé  par  une  substance  huileuse.  Il  semble 
que,  dans  Ions  ces  gi'ains,  la  chlorophylle  soit  liée  à  une  huile. 

On  voit  en  effet  dans  ces  grains,  en  employant  l'immer- 
sion, la  coloration  verle  répartie  sous  forme  de  gouttelettes. 

Ordinairement  ces  grains  ne  forment  pas  d'amidon.  L'au- 
teur en  a  cependant  observé,  mais  rarement,  sur  des  grains 
différenciés  de  la  forme  indiquée  par  la  figure  1,  pi.  XII. 

Par  contre,  ils  sont  gorgés  de  sucre  réducteur  ainsi  qu'on 
peut  s'en  rendre  compte  parle  réactif  de  Fehling.  Leur  pro- 
priété si  accentuée  de  se  gonfler  par  l'eau,  semble  militer  en 
faveur  de  cette  manière  de  voir.  En  effet,  ils  agissent,  vis-à-vis 
de  l'eau,  comme  une  cellule  gorgée  de  substances  avides 
d'eau.  Ils  ont  un  pouvoir  endosmotique  puissant.  Ceci  est 
démontré  par  la  solution  de  cliloral  qui  ne  les  contracte 
nullement  mais  les  fait  gonller. 
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[jorsque  cette  différeacialioD  entre  la  portion  hyaKne  et  I» 
partie  cliloroph  yllée  a  ea  lieo,  les  granalatîoos  se  dévtioppeol 
dam  trois  sens  didéreals  : 

1°  ns  augmentent  de  Tolnme,  se  vacuoliseol  et  flnissenl  p»r 
se  dissondre  dans  le  proloplasma  cellnlatre  ambiant; 

2°  Ils  se  dlTisenl  en  deat; 

3*  La  portion  médiane  hyaline  s'allonge  plus  on  moins. 
Les  corpuscules  issus  de  cet  âlirement  ont  alors  l'apparence 
variable  indiquée  par  les  Sg.  5, 6, 7, 8, 9.  La  portion  moyenne 
peut  devenir  filiforme,  très  allongée,  tandis  qne  les  denx 
extréroilés  restent  vertes.  La  chlorophylle  y  est  répartie  soos 
Tonne  de  gonlleletles  en  séries. 

C'est  i  ce  moment  qn'on  voit  apparaflre  l'amidon.  II  se 
forme  de  préférence  snr  la  partie  médiane  incolore.  On  en 
tronve  cependant  aussi,  mais  plus  rarement,  sur  la  zone  verte. 
A  on  stade  plus  avancé  te  leociie  allongé  aplatit  ses  boules 
terminales.  Celles-ci  deviennent  finalement  algues  et  fusifor- 
mes.  Le  leucile  prend  alors  les  apparences  indiquées  par  les 
Hg.  11-19.  Ce  leucite  linéaire  acuminé  aun  deux  bouts,  peut 
procéder  du  grain  chlorophylle  sans  passer  par  le  stade  â 
deux  bonlaB.  Alors  le  grain  chlorophylle  s'allonge  comme 
on  le  voit  indiqué  dans  le  dessin,  fîg.  15.  Cest  sur  ce  leu- 
cite allongé  qui  n'est  plus  que  faiblement  chlorophylle  qae 
l'amidon  se  forme.  Celte  formation  n'a  lieu  qne  sur  un  seul 
côté  du  leucite.  Chose  remarquable,  le  pigment  chlorophyllien 
est  alors  localisé  dans  deux  zones  situées  immédiatement  au- 
dessous  des  deux  prolongements  aigns  terminaux  qui  sont 
eux-mêmes  incolores  (v.  flg.  12),  Dans  les  leucites  à  bonis 
obtus  la  coloration  occupe  les  deux  extrémités  (v.  flg.  8-40). 

L'amidon  s'y  forme  presque  exclusivemeni  sur  la  portion 
dépourvue  de  chlorophylle.  Il  n'esl  pas  impossible,  cependant, 
qn'tl  ne  se  forme  aussi  snr  la  zone  chlorophyllée.  On  trouve, 
en  effet,  des  grains  se  développant  dans  celle  région,  mais 
beaucoup  plus  rarement  que  dans  la  portion  hyaline.  Ils  s'y 
développent  comme  l'a  indiqué  H.  Schimper  pour  PhajQs 
(v.  Bol.  Zeit.,  1880-81).  Ces  leucites,  primitivement  droits,  de- 
viennent bientôt  arqués,  leurs  extrémités  hyalines  se  redres- 
sent,  ce  qui  leur  donne  l'apparence  d'une  pyrogne  alloDgée. 
Il  n'y  a  ordinairement  qu'un  grain  sur  chaqoe  leucite,  mais 
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amei  qnelqaefois  2  on  mâine  3.  Lorsque  te  graiD  d'amidoa 
Ml  arriqae  il  est  ÎDsér(^  sur  la  zone  méâtane  lijaline;  lorsqa'tt 
;  OD  &  ptaeieurs,  ib  smt  cKspersés  s»ùn  ordre  et  même  quel- 
queroia  accolés.  It  arrive  soavent  que  plusieurs  de  ces  leuciies 
aUengés  sont  accumulés  sw  n&  même  point  dans  la  cellole. 
Dans  ces  condilioDs,  les  exlrêmilés  hyalines  et  aigoës  arriveoi 
à  rencontrer  les  grans  d'amidon  des  leucites  roisins,  qa'ils 
corrodent  fortement.  Ils  Donrrissent  donc  lenr  grain  propi-e 
ans  dépens  d'un  grain  voisin  (v.  Bg.  18). 

Enfln,  ces  leuciies  particuliers  se  replient  quelquefois 
lorsque  le  grain  d'amidon  est  devenu  plus  gros,  sur  lui,  en 
l'embrassant  complètement.  On  Toit  alors  encore  le  pigment 
chlorophyllien  limité  dans  certaines  régions  duleuciteeltrès 
affaibli.  Enfin,  beaucoup  de  ces  leuciies,  à  un  âge  plus  avancé, 
se  dépouillent  complètement  du  pigment  et  continuent  à 
former  de  l'amidon. 

U.  Emile  Gadtibr  montre  des  Iracii  de  l'animomitre  eure- 
gittreur  installé  à  l'Observatoire  de  Genève  au  commence- 
ment de  cette  année  et  dont  H.  Raoul  Gautier  avait  tait  aloi-s 
une  description  détaillée  i  la  Sociélé  '. 

H.  le  prof.  ScHiFP  rend  compte  des  recherches  de  H.  Bau- 
ditsh,  professeur  à  Harward  Collège,  États-Unis,  sur  la  ques- 
tion de  savoir  s'il  existe  an  type  de  physionomie  commun  aux 
personnes  exerçatU  une  même  vocation. 


Sèanee  du  S  juin. 

Pttûàmi.  Hort  d«  J.-L.  Sont.  —  V.  Vttio.  Pr«nntati<ni  dp  5~  volnnw  d* 
•■  bna*  Riiui.  —  Dnpwo  at  La  Sojn.  NotiaM  cnMaUogrephiqaM.  — 
&.  Qutia.  Aiuljw  da  diTan  tcamn. 

M.  te  MsidetU  exprime  an  nom  de  la  Société  les  dou- 
lonrenx  regrets  causés  par  la  mort  de  M.  Louis  Soret  U 

'  Toir  ci-deasoB  Séance  rla  2  janvier. 
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rappelle  la  place  importante  qae  M.  L.  Soret  tenait  à  Genève 
dans  les  sciences  physiques  el  dans  l'enseifniemenl  et  cite 
les  principaux  travaux  de  sa  carri^e  scientifique  qu'on  peut 
dire  inachevée,  puisque  les  Tacullâs  du  savant  éUieal  dans 
leor  pleine  vigueur.  La  perte  pour  la  Société  d'un  de  ses 
membres  les  plos  act\b  el  les  plus  assidus  est  vivement  res- 
sentie et  elle  s'associe  au  deuil  de  sa  famille. 

H.  V.  Patio  préseule  à  la  Société  le  volume  T  de  sa  FauM 
luiue  et  donne  on  exposé  sommaire  du  contenu  de  cette 
deuxième  et  dernière  partie  de  l'étude  très  complète  qu'il 
a  Taite  des  Poitiom  du  pays. 

Dans  une  introduction  générale  aux  denx  volumes  ichthyo- 
logiques  de  cet  important  ouvrage,  l'auteur  relève  bon  nom- 
bre d'observations  nouvelles  relatives  à  la  distribution  géo- 
grapUiqne  des  espèces  dans  les  différents  bassins  et  à  divers 
niveaux,  à  la  variabilité  dans  différentes  conditions  d'exis- 
tence, aux  caractères  d'âge  et  de  sexe,  à  la  stérilité  et  à  l'hy- 
bridité  naturelle.  Il  traite  également  de  la  bibliographie  e(  de 
la  caractéristique  en  génial  des  poissons  de  la  Suisse,  et  four- 
nit, snr  les  époqoes  de  frai  de  ceux-ci  en  divers  milieux,  quan- 
tité de  données  précieuses  eu  égard  à  la  protection  ration- 
nelle des  différenles  espèces. 

En  oulre,  des  SI  espèces  qu'il  reconnaît  dans  le  pays, 
H.  Fatio  décrit  aussi  soit  plusieurs  poissons  étrangers  géo- 
graphiquemenl  voisins  et  diverses  &<!pèces  récemment  im- 
portées, soit  bon  nombre  de  sous-espèces,  de  variétés  et  de 
bâtards.  Signalons,  enire  autres  données  intéressantes  :  la 
création  acioelle  d'une  espèce  d'Alose  d'eau  douce,  en  voie 
de  formation  par  isolement  dans  le  lac  de  Lugano;  une  étude 
très  circonstanciée  des  diverses  formes  de  Corégones  qui 
habitent  seize  lacs  en  Suisse,  leur  classification  en  espèces 
typiques,  espèces  géographiques  actuelles  et  sons-espèces 
locales,  el  le  rapprochement,  à  titre  de  variétés,  de  toutes 
les  prétendues  espèces  de  Truites  indigènes  dans  un  même 
cadre  spécifique. 

Des  diagnoses  en  léle  de  chaque  monographie  d'espèce, 
des  tableaux  synoptiques  et  de  nombreuses  figurés  de  détails 
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originales  facilitent  les  recherches  el  les  délerminalions. 
EofiD  des  tableaux  schématiques  des  distributions  géographi- 
qaes  horizontale  et  verticale  de  chaque  espèce  permettent 
d'établir  très  approximativemeul,  par  comparaison,  la  faune 
particulière  à  telle  on  telle  localité,  étant  ilooné  le  bassin  ou 
sons-bassin  de  celle-ci  et  son  élération. 

M.  Le  Roïen  communique  des  recherches  faites  en  colla- 
boration avec  M.  le  prof.  Duparc  sur  les  formes  cristatlines 
de  quelques  composés  organiques  '. 

H.  Raoul  Gautier  résume  une  note  de  H.  le  prof.  N.-G. 
Dunér  d'Upsal  sur  la  rotation  du  s<Aeil,  note  qui  a  pai-u  dans 
les  Attron.  Naehrichten,  vol.  124,  p.  tST. 

H.  Dunér  a  fait  durant  les  trois  derniers  étés  des  recher* 
ches  sur  la  rotation  da  soleil  an  moyen  d'un  speciroscope  à 
réseaux  de  diffraction  de  Howland  adapté  au  réfracteur  de 
l'observatoire  de  Lnnd.  Ce  speciroscope  a  une  puissance  de 
dispersion  considérable  el  permet  de  déterminer  avec  une 
grande  exactitude  la  différence  de  longueur  d'onde  de  raies 
très  voisines  du  spectre  solaire. 

H.  Dunér  s'en  est  servi  pour  mesurer  les  déplacements 
des  raies  spectrales  en  comparant  les  spectres  des  deux 
bords  opposés  du  soleil  à  nne  même  latitude  béliocentrique. 
Par  celle  mesure  on  obtient  la  vites.>te  avec  laciuelle  les 
points  du  bord  s'approchent  ou  s'éloignent  de  la  terre  par 
le  fait  de  la  rotation  même  du  soleil. 

Les  mesures  de  la  vitesse  obtenues  par  M.  Dunér  donnent 
ponr  la  durée  de  la  rotation  du  soleil,  calculée  pour  diffé- 
rentes latitudes  héliocentriques,  les  valeurs  suivantes  : 

Latitude  0°  (équateur  solaire)  25.4G  jonrs  moyens. 

.  30"  27.S7 

.  fiO"  33.90 

.  7S°  38.84 

On  savait  déjà  par  l'observation  des  taches  du  soleil  que 
les  portions  de  la  surface  voisines  de  l'équateur  avaient  un 

'  Archives  des  m.  phyê,  et  nat.,  1890, 1.  XXIU,  p.  496. 
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monremeot  de  rotalion  plus  rapide  que  tes  régions  sitaiéea 
goas  DDe  latitade  plus  élerée.  Mais  on  a'ol»erve  des  Uches 
que  très  enceptionnHlemeDl  aa  delà  de  3S'  de  latilode  et 
les  rësolUts  obtenus  par  H.  Dnoér,  d'après  aoe  méthode 
toDt  à  fait  indépendanle,  confirment  brillamment  ce  fait  ev 
traordinaire,  en  l'étendant  aux  parallèles  rapprochés  des 
pôles  pour  lesquels  on  ne  possédait  aacone  donnée. 

H.  R.  Gautirb  rend  anssi  compte  briévemenl  d'une  intéres- 
sante étude  de  M.  le  prof.  G.-V.  Schiaparelli  sur  le  mouve- 
ment de  rqtalion  de  la  planète  Vénus,  étude  publiée  dans  les 
Complet  rendut  de  tltutaut  rofol  lombard,  vol.  XXUI,  2-  sér.. 

La  rotation  de  la  planète  Vtens  est  ooe  des  questioits  les 
plus  incertaines  et  les  plus  contestées  en  astronomie.  La  sor- 
foce  de  la  planète  présente  rarement  des  taches,  et  celles 
qae  l'on  voit  soni  généralement  très  iodécises.  M.  Schiapa^ 
relli,  en  reprenant  ce  sujet  et  en  en  faisant  Tobjet  de  ses 
recherches  et  de  ses  observations,  a  tenu  à  réunir  tous  les 
documents  hisloriqaes  età  les  souoietlre  à  une  critique  scieo- 
tifiqoe. 

C'est  Dominique  Cassini  qui  a  le  premier  observé,  à  Bolo- 
gne, en  1667,  des  taches  sur  Vénus,  mais  il  n'en  a  pas  tiré 
de  coDclusioDs  précises  sur  la  durée  de  la  rolalîon  de  la 
planète.  F.  Bianchini  qui  a  étudié  attentivement  ta  planète  à 
Rome  en  1726  et  1727  a  déduit  de  ses  observations  de  ta- 
ches une  rotation  de  plus  de  24  jours.  Ce  résultat  a  été  Tob- 
jel  des  critiques  de  Jacques  Cassini  qui,  en  se  fondant  sur  les 
observations  faites  par  son  père,  a  trouvé  une  durée  de  rota- 
tion de  moins  de  24  h.  (23  h.  20  m.). 

A  la  fin  du  XVIII-  siècle,  W.  Herschel  (1777)  observa 
quelques  faibles  taches  sur  le  disque  de  Vénus,  mais  telle- 
ment indécises  et  inconslautes  qu'il  n'en  pat  rien  tirer. 
Schroeler,  à  Lilienthal,  déduisit  de  ses  observations  (1779- 
1792)  de  la  planële,  appliquées  spécialement  à  la  forme  tron- 
quée des  extrémités  des  cornes,  une  confirmation  de  la  rota- 
lion trouvée  par  Cassini.  Enftn  dans  notre  siècle,  en  1839, 
le  P.  De  Vico  reprit  la  question,  et  de  ses  observations  faites 
à  Rome  au  Collège  Romain  et  d'une  soi-disant  révision  de 
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cdies  de  Bianchiai  i)  crut  punvoir  conclure  à  ane  dorée  de 
rotalion  de  23  h.  20  m.  environ,  résultai  conforme  à  celur  de 
Cassmi. 

H.  Schiaparelli  a  consacré  un  grand  nombre  de  pages  au 
résumé  de  lous  ces  travaDi,  et  montré  que  beaucoup  des 
résultats  ainsi  obtenus  reposent  snr  des  raisoDonemenls  spé- 
cieux. Pais  il  passe  à  l'étude  des  observations  plus  modernes. 

Dans  le  courant  de  l'tiiver  (877-1878,  H.  Schiaparelli  a 
observé  avec  le  rérrsclenr  de  8  pouces  de  l'observatoire  de 
Milan,  durant  plus  d'un  mois,  près  de  la  corne  australe  de 
Vénus,  des  taches  de  Torme  assez  bien  déterminée  et  qui  se 
sont  montrées  remarqua blemeni  constantes  dans  leur  forme 
etdaïKleur  position.  Ces  observations  sont  confirmées  par 
quelques  constatations  analogues  faites  à  la  même  époque 
par  M.  Holdeo  à  Washington,  M.  Niesten  à  Bruxelles  et 
M.  Trouvelot  à  Cambridge  (Massachusetts). 

Des  observations  de  taches  semblables  avaient  été  faites 
par  Gruithuisen  à  Monaco  en  1813  et  1814,  par  MM.  Vogel  et 
Lobse  à  Bothkamp  en  1871  et  enfin  par  H.  Denning  en 
1881.  En  utilisant  toutes  ces  observations.  H.  Schiaparelli  a 
cherché  quelles  conclusions  probables  elles  pouvaient  fournir 
pour  la  durée  de  rotation  de  la  planète.  Il  faut  naturellement 
admettre  pour  c«l3,  comme  on  l'admet  pour  le  Soleil  et  pour 
Jupiter,  que  ces  taches,  assez  peu  nettes  et  résultant  pro- 
babteEQent  de  phénomènes  atmosphériques,  peuvent  être 
utilisées  pour  la  recherche  de  la  rotation  du  corps  même  de 
la  planète. 

H.  Schiaparelli  a  d'abord  tenté  de  représenter  ces  ob- 
servations au  moyen  des  éléments  trouvés  pour  la  rotation 
par  De  Vico  et  par  Bianchini.  Aucune  des  deux  rotations  de 
23  h.  20  m.  et  24  j.  '/,  ne  pouvait  y  satisfaire,  pas  plus  que 
les  valeurs  assez  faibles  trouvées  par  ces  deux  observateurs 
pour  rinctinaison  de  l'axe  de  rotation  sur  le  plan  de  l'orbite. 

La  grande  constance  de  position  des  taches  observées  par 
M.  Schiaparelli  en  1877-1878,  constance  manifestée  non  seu- 
lement durant  plusieurs  jours  et  semaines,  mais  encore  à 
diverses  heures  du  jour,  amène  le  savant  directeur  de  l'ob- 
servatoire de  Milan  à  quelques  conclusions  dont  voici  les 
plus  importantes  : 
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1*  La  rotation  de  Vénus  est  très  lente  et  se  fait  de  tdle  façon 
qae  la  position  des  taches  par  rapport  an  cercle  de  sépara- 
tion de  l'ombre  et  de  la  lumière  ne  subit  pas  de  Tarialîon 
appréciable  pendant  l'espace  d'un  mois. 

'i»  Du  petit  nombre  d'obserrations  de  taches  bien  définies 
que  l'on  a  pu  recoeillir,  on  obtient,  comme  résultat  le  plus 
probable,  que  la  rolation  a  une  durée  égale  i  la  rèvololion 
sidérale  de  la  planète,  soit  224.70  jours  et  a  lien  anlonr  d'on 
axe  à  peu  près  perpendicnlaire  au  plan  de  l'orbîte. 

3*  Les  vrais  éléments  du  mouvement  de  rotation  peuvent 
différer  un  peu  de  ces  indications.  Les  observations  seraient 
«ncore  représentées  avec  une  approximation  snOsante  par 
de»  périodes  de  6  mois  ou  de  9  mois,  mais  la  probabilité  est 
pour  la  période  de  224.70  jours.  La  déviation  possible  de 
l'axe  de  rolation  d'avec  la  perpendiculaire  à  Torbite  peut 
aller  à  10'  ou  15°. 


Séance  du  3  jiMH. 

Du.  CctUdoD.  Tromba  d'*u  >«anidiDt«.  —  V.  fuio.  PrtonUliMi  do  Tolam* 
A»  11.  Tb.  Slodar  nu  le  Toyag*  d'siplontiOD  d*  la  ■  OiielU  t  18T4-TA. 
—  A.  WvlDun.  CoDp  da  foiidn. 

M.  le  pror.  CoLLADON  lit  une  notice  '  sur  une  (ronte  ^eau 
ateendante  qui  se  produit  dans  certaines  conditions  spéciales 
au-dessusdubarrageà  rideau  du  bras  droit  du  Hltdne,  lorsque 
celui-ci  est  fermé  au  milieu  et  ouvert  à  ses  deux  extrémités. 

M.  Vicier  Patio  présente,  au  nom  de  U.  le  prof.  Th.  Studer 
<le  Berne,  le  beau  volume  que  ce  savant  vient  de  publier  sur 
le  Voilage  d'exploraUon  de  la  <  Gazelle  •  pendant  les  années 
1874-76,  zoologie  et  géologie,  et  fait  un  exposé  des  matières 
contenues  dans  cet  ouvrage*. 

M.  Aug.  Warthan.n  décrit  un  coup  de  foudre  qu'il  a  observé 
près  de  Versoix,  le  !"  juillet. 

'  AriAioei  d^  se.  phgs.  et  nat.,  1890,  t.  XXIT,  p.  97. 
'  Ardiive»  deê  «.  phyi.  et  nat.,  1890,  t.  XXIV,  p.  72. 
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Séance  du  7  août. 


PrMidaiil  Uort  d'AlphoiiM  Faim.  —  Paul  Joitltrd.  HdiIm  pour  ronga  lan. 
—  L.  Dnpuc  at  P.  PiooinaUi,  Nouralie  Mode  inr  ta  aarpanliua  du  Oaïaaptad, 
ntU«  d«  BiDD.  —  B.  Chodat.  FrSaaiioa  at  Ibimaa  da  l'hAmitoiflina  dut 
Hamatoijlon  oampaohïaiiiiii]. 

M.  le  Préndent  se  fait  ■''organe  des  regrets  proronds  causés 
an  sein  de  la  Société  par  la  mort  d'un  de  ses  membres  les 
pins  disttDgaés,  Alphonse  Favre,  survenue  le  11  juillet  der- 
nier. Il  retrace  en  quelques  mots  la  carrière  scienliAque  si 
féconde  de  l'émiDent  géologue  dont  la  perte  a  été  resseptio 
bien  rivement  non  seulement  à  Genève  mais  dans  tout  le 
monde  savant. 

H.  PaulJuiLLARD  expose  ses  recherches  sur  les  ftui7e<f>oiir 
rouge  turc  '. 

H.  L.  DopABC  rend  compte  d'une  nouvelle  étude  ou'il  vient 
de  Taire  avec  H,  Piccinblu  de  la  »erpe^neduGeit^ad,àaas 
la  vallée  de  Binn,  Valais*. 

H,  H.  Chodat  parle  de  VHamatoxglon  campeehianum,  autre- 
iremeut  dit  Boit  de  campicke.  Les  rameaux  florifères  et  folli- 
fèros  sont  complètement  dépourvus  de  la  matière  colorante 
qui  imprègne  le  bois  dn  (ronc.  Le  bois  de  ces  branches  min> 
ces  est  par  contre  riche  en  vanilline  et  en  coniférine,  ainsi 
qu'on  peut  s'en  assurer  par  tes  réactifs.  L'élude  microchimi- 
que des  branches  et  du  tronc,  à  des  âges  différenu,  pourrait 
peut-être  jeter  an  jour  nouveau  sur  la  formation  de  cette 
matière  colorante  si  importante.  Dans  la  moelle  des  branches, 
examinées  il  y  a  beaucoup  de  tannin. 

'  Archiveg  des  se.  pkys.  et  nat.,  1890,  t.  XXIV,  p.  134. 
'  Archives  des  sc.phgs.  et  nat.,  1890,  t.  XXIV,  p.  260. 
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Cl..-Kdg.  (injt.  Cooditioal  de  Kiuitiilité  d«  bolomMrH    —  C.  d 
InflotMensM  éfipkjitf    —  Pbil  Gnrc.  lUUtwu  est 
U  aoUeala  at  Ir  ponrair  rotMoin  dw  ei»pii«Éi  aetila  do  euboa*.  — 
IV  Hip|i.  OoM*.  ObMTWMU  mr  Im  onrm. 

M.  Ch.-Eug.  GuTE  présente  les  premiers  rësallab  d'une 
étude  théorique  mr  le$  amditioiu  de  temAiUU  det  Momèlre$. 
En  cumlrinan)  la  loi  de  Jonles  avec  les  égoalioas  générales 
da  pofil  de  Whealslone  déduites  des  lois  de  KirctihofT,  on 
oblienl  ane  relation  qui  donne  l'intansilé  do  courant  dans  la 
hranche  do  galvanoméire,  en  fonction  des  principaot  élé- 
ments de  construction  du  bolomètre. 

H.  C.  DB  Candolle  lit  un  travail  sor  les  infloreseeucet  ipi- 
ph^s  qui  se  produisent  chez  un  petit  nombre  de  Dicotylé- 
dones. Ce  mode d'inseition  de  l'infloresceDce  a  été,  jusqu'ici, 
considéré  comme  une  apparence  résultant  de  la  soudure 
congénitale  d*une  feuille  avec  une  inflorescence.  Mais  cette 
opinion  théorique  n'est,  en  général,  motivée  par  ancone 
observation  directe,  à  re:iceptioD  lontefois  dn  cas  de  VBH- 
vingitt  japomca.  Payer,  qui  a  étudié  le  développement  de 
i-etle  plante,  affirme  que  son  Inflorescence  naît  libre  à  fais- 
selle de  la  feuille  et  que  ce  n'est  que  plus  lard  qu'elle  devient 
connée  avec  elle  par  snite  d'une  accrescence  de  la  portion 
de  l'axe  sur  laquelle  sont  insérées  les  bases  de  ces  deox 
organes.  Selon  H.  de  Candolle  qui  a  aussi  suivi  celle  évolu- 
tion sur  une  plante  vivante,  l'inflorescence  n'est  au  contrafr» 
jamais  libre.  Elle  résulte  d'une  tuméfaction  de  la  base  de  la 
feuille  elle-même  et  représente  un  surcroit  de  développe- 
ment de  la  face  supérieure  de  cetie  feuille.  Il  est  arrivé  à  la 
même  conclusion  en  ce  qui  concerne  ia  formation  de  l'inflo- 
rescence du  nyUonoma  laUciupit  qu'il  a  réussi  à  étudier  sur 
des  échantillons  d'herbier.  EnHn  la  structure  anatomique 
des  feuilles  manies  d'ioQorescences  des  deus  espèces  précé- 
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deDtes  ainsi  que  des  ChaUlétiacéetj  l^cardia  et  Begùiûa  lui 
a  aussi  foDrai  la  preuve  que  les  iufloresoeDces  épipliylles 
de  ces  planles  sont  réellemeni  des  productions  de  la  Teuille 
et  nullement  les  résultais  d'une  accrcscence  de  l'axe. 

M.  Pli  -A.  tiuTE  rend  compte  des  relations  qui  penvenl 
exister  entre  U  ditsymitrie  de  la  moUente  et  le  pom>oir  roftt- 
toirt  des  eempoaè»  aettfi  du  aa-bone.  Il  fait  voir,  entre  autres 
rtouUats,  que,  pour  un  grand  nombre  de  dérivés,  les  chao- 
gaoeols  de  signe  du  pouvoir  rotatoire  se  prodaisenl  toutes 
les  fois  que  le  centre  de  gravité  de  la  molécule  se  déplace  de 
pari  et  d'autre  de  l'un  des  plans  primitirs  de  symétrie  du 
carbone  asymétrique  figuré  par  un  lëlraëdre. 

M,  le  D'  Gosse  communique  un  résumé  des  observations 
que  depuis  1877  il  a  faites  sur  les  orages.  Le  plus  grand 
nombre  d'entre  eux  ont  été  examinés  depuis  sa  campagne 
(Altit.650m.),  à  Hornex  près  du  HontSalève,  d'oà  l'on  jouit 
d'un  horizon  assez  étendu.  Il  signale  la  correspondance  de 
deux  éclairs  se  produisant  aux  deux  points  de  contact  Aes 
nuages  avec  les  montagnes  des  deux  côtés  de  la  vallée,  cor- 
respondance que  l'on  peut  constater  parce  que  les  éclairs 
reparaissent  à  ces  points  à  des  intervalles  égaux.  L'intervalle 
entre  les  deux  éclairs  est  quelquefois  assez  grand,  ainsi  le 
13  juillet  1885  entre  le  Jura  et  les  Voirons  il  était  de  21  se- 
rondes.  —  En  général  la  décharge  n'a  pas  lieu  entre  le 
nuage  et  la  plaine  à  moins  qu'il  n'y  ait  une  colonne  de  plaie. 
L'on  remarque  assez  souvent  des  décharges  entre  deux 
couches  de  nuages  se  dirigeant  dans  des  direciions  diffé- 
rentes, ainsi,  le  29  juillet  1890  (orage  sur  le  Jura  :  direction 
Faucille,  la  couche  inférieure  allait  du  SO-NE,  la  supérieure 
du  NE-SO).  —  Datis  l'orage  du  19  aotU  1890  la  couche  infé- 
rieure des  nuages  marchait  du  SO  au  NE  et  la  supérieure 
paraissait  se  diriger  de  t'O  à  TEL  L'orage  lui-même  suivait 
la  direction  de  la  couche  inférieure.  Le  nombre  des  dé- 
charges électriques  était  considérable  dans  certains  moments. 
Ainsi  de?  t).  SS  à  8h.  l'on  a  compté  3 14  éclairs  dans  la  direc- 
tion du  Colombier.  L'observation  des  points  de  l'horizon  oà 
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te  prodaiuieiil  tes  écbîn  2  Hé  Mtée  ea  d 
point*  aUeiob  par  Tartee,  Si-Q»ade  et  le  SeaùiT'Bnssm. 
LlDlerTane  entre  les  éclairs  aperças  a  ces  deax  poials  était 
4e  3  et  4  secondes.  De8h.l5a8h.35  Ton  a  comité 
30B  édaifs  dans  la  direction  dn  Coloabîer  et  317  dans  b 
•lireclioD  ds  BraMos.  La  direction  des  éctavs  est  le  pin  soa- 
reol  rectihfoe  (conne  dtrectioo  générale^,  et  aonveal  io- 
•-iîiiée  sairant  b  direction  du  Tent  Le  19  aoil  ron  a  rHur- 
qaé  daitt  b  direclioD  de  Sl-Cbode  eatre  les  de«i  coacbes 
de  OBages  deoi  tebin  à  8  b.  3  et  8  b.  7,  avant  b  fonse 
d'an  C,  Ton  a  pu  dMaire  de  b  qo'à  cet  eodroit  il  y  avait  bd 
toarMIIoD. 


Séance  4m  È  oeUtkre. 

W.  ihitti.  EfdMnbw  iot  Im  fk*mmlan  cfaùaiqM*  é»  U  iw{]inlù>  bm- 
■UM  —  M.  Uiebdi.  Cm  4*  fnKtiiaOwa  tliudtni  fiiM  IIdn«M.  — 
Eog.  Pnard.  CblonpbrlU  cba  \m  taiutmt.  —  L.  Dapan.  Pratogra*  da 
AlpM  da  U  dsToi*.  —  E.  fiarutn.  ObltfTatia*  do  qwaln  du  Bnekn  tL 
da  «rd*  d'DlhM.  —  E.  ScrMin-  OluMsral  d*  parm  Rr  la*  paUa  dis 
MnUgDM.  —  E.  Suadii  BhuI  do  glagiar  d'AMadi. 

M.  le  D'  W.  Harcet  expose  ses  Reekêrehes  mr  la  phéno- 
mènes chimique»  de  la  respiroHon  humaine'. 

1*  Les  expériences  monireDl  qu'un  abaissement  de  tem- 
péralare  local  est  accompagné  d'une  légère  rédaction  dans 
le  volome  d'air  respiré  ponr  I  gr.  d'acide  carbonique 
expiré. 

2"  L'iaflaence  de  la  noarrilure  sor  la  fonnalion  de  Facide 
carbonique  dans  le  corps  commence  dans  le  cours  de  la  pre- 
mière heure  après  le  repas  el  augmente  pendant  deoi  ou 
irois  heures,  la  période  correspondante  an  maximam  de 
l'acide  carbonique  expiré  variant  pendant  ce  temps. 

3*  L'influence  de  la  nourrilure  sur  les  volumes  d'air  Dé- 
cessaires  à  la  formalion  el  ii  l'aspiration  d'un  certain  poids 
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d'acide  carbonique  se  voit  clairement.  Les  volumes  suivent 
plus  ou  moins  tes  tluctnations  de  Tacide  carbonique;  mais 
lorsque  ua  certain  lemps  s'est  éconlé,  après  un  repas,  l'air 
carbonique  expiré  présenie  one  tendance  notable  à  s'abaisser 
plus  rapidement  que  les  volumes  d'air  diminuenl.  —  Le 
parallélisme  des  tracés  paraît  cependant  se  retrouver  et 
avant  le  premier  déjeuner. 

4°  Les  variations  des  pressions  barométriques  locales  ont 
une  influence  marquée  sur  la  respiration,  cette  fonction  de- 
mandant un  volume  plus  faible  d'air  (réduit  à  0°  et  760  mm.) 
pour  la  formation  dans  le  corps  et  l'émission  d'un  certain 
poids  d'acide  carbonique  sous  les  pressions  relativement 
basses  que  sous  les  pressions  plus  élevées,  mais  le  degré  de 
cette  influence  varie  suivant  les  individus.  Dans  les  recher- 
ches actuelles,  pour  deux  personnes  soumises  à  l'expérience, 
un  abaissement  de  pression  atmosptiérique  de  10  mm.  fut 
accompagné  d'une  réduction  movenne  de  volume  dans  l'air 
respiré  (pour  l'expiration  de  1  gr.  d'acide  carbonique)  de 
0,095  litre  dans  un  cas,  et  de  0,179  dans  l'autre. 

5°  L'influence  de  la  pression  atmosphérique  sur  les  volu- 
mes d'air  respiré  parait  moins  marquée  de  2  à  4  heores  de 
temps  après  un  repas,  lorsque  l'efTet  de  la  digestion  peut 
être  considéré  à  son  maximum,  mais  ce  résultat  demande  à 
étie  confirmé  par  de  nouvelles  expériences. 

Les  recherches  décrites  dans  ce  mémoire  montrent  bien 
positivement  que  différentes  personnes  respirent  différents 
volumes  d'air  pour  fournir  au  corps  l'oxygène  nécessaire  à  la 
combustion  et  à  l'émission  d'un  poids  donné  d'acide  carbo- 
nique. Deux  personnes  en  expériences  demandèrent  en 
moyenne  9,29  et  10,51  Ulres  et  une  troisième  11,30  litres 
d'air  pour  l'expiration  de  1  gramme  d'acide  carbonique,  et  je 
pourrais  fournir,  au  besoin,  beaucoup  d'autres  chiffres  résul- 
tant d'expériences  semblables.  Sans  doute,  moins  le  volume 
d'air  respiré  est  grand  pour  fournir  foxygéne  destiné  à  un 
degré  de  combostion  donné  dans  l'économie,  plus  est  grande 
la  rapidité  avec  laquelle  l'oxygène  se  rend  dans  le  sang  an 
travers  des  poumons  et  par  conséquent  plus  les  conditions 
dans  lesquelles  s'exerce  la  fonction  respiratoire  sont  bonnes.. 
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Cdai  qui  danandail  seatement  9,29  litres  d*air  pour  expirer 
f  gr.  COj  pODTait  se  flatter  d'avoir  ses  foDctions  respiraloires 
dans  nn  bien  meUletir  étal  qae  cdai  qui  demaodait  11^  li- 
tres d'air;  eo  effet  le  premier  arait  ringt-trois  ans  et  le  se- 
cond en  3Tai(  soiianle. 


H.  HicHEU  signale  un  cas  intéressant  de  dââtùgamie  chec 
le  PoBotàa  kaàala.  Celte  Malvacée.  originaire  «fAiiglralie, 
produit  pendant  la  première  moitié  de  l'été  des  graines  fer- 
tiles dans  des  calices  absolument  ck».  Depuis  te  mois  de  s^ 
tembre  elle  épanouit  de  grandes  fleurs  roses,  qui  donnent 
également  des  graines  Tertiles. 

H.  PuvABD  donne  les  résultats  des  obserrations  qu'il  a 
faites  mr  la  présence  de  ta  OtiorofdofBa  datu  te*  oammx.  Il 
a  trouvé  des  corps  chloropItTlliens  {ZooMortttà)  dans  les 
gronpes  suivants  :  Rhizopodes  {Di^lugia  pipiformû,  glob%- 
loia,  amphora,  etc.,  Byaloiphenia  papiHo),  Uéliozoaires  {AOi- 

nopArys  toi,  AeanAoeystis  turfacea,  Aeanthoqptù ),  lolb- 

soires  {HaUeria,  Cotepi,  YortieeOe),  Hydroîdes  {Bfdrà),  Tnr- 
bellariés  {Yortex),  Roliféres  (Ateomorpha).  Partout  ces  corps 
sont  identiques  et  ne  rappellent  en  rien  les  corpuscules  cttlo- 
'  rophylliens  des  végétaax  supérieurs;  ils  semblent  par  leur 
forme  comme  par  leur  mode  de  maliiplicalion  avoir  une 
grande  ressemblance  avec  les  Palmellacées,  aussi  M.  Pe- 
nard  serait-il  disposé  à  adopter  l'opinion  de  Cnl2,  qui  con- 
sidère les  looehiordia  comme  devant  rentrer  dans  cette 
famille. 

M.  Peaard  a  constaté  également  qae  la  chlorophylle  est 
toujours  logée  dans  les  couches  corticales  de  l'animal  qui 
l'héberge,  qu'elle  reste  très  longtemps  en  parfaite  saoté 
dans  un  animal  {rhizopode)  retiré  an  fond  de  sa  coque  et 
n'ayant  plus  de  rapport  avec  l'extérieur,  et  qu'elle  se  trouve 
parfob  en  compagnie  d'algues  parfaitement  connues  (leene- 
deimtu)  vivant  comme  elle  dans  le  plasma  animal.  Enfin 
H.  Penard  cite  des  expériences  de  diOéreuts  observateurs, 
qui  ont  cultivé  la  zoochtoreUa  on  en  ont  infecté  des  in- 
Àisoires,  et  conclut  comme  Brandt  à  l'absence  complète 


■  Google 


stAMOB   DU  2   OOTOBSB.  51 

de  cliloropliflle  de  formation  endogèoe  dans  le  règne  ani- 
mal. 


M.  DupARC  fait  la  communication  suivante  : 

Le  frai  granir,  comme  on  le  sait,  est  relativement  plus 
rare  qu'on  ne  se  le  flgiire  généralement  dans  les  Alpes 
suisses  et  savoisiennes.  Dans  la  majeure  partie  des  cas,  au 
Hoot-Blanc  par  exemple,  il  est  remplacé  par  la  prologyne* 
roclie  sur  laquelle  on  a  déjà  beaucoup  discalé  avec  des  ap- 
préciations fort  différentes.  Pour  les  uns  elle  est  franche- 
ment éi'nptive,  pour  d'autres  ce  n'est  qu'un  gneiss  particu- 
lier. 

Récemment  M.  Uichel  Lévy  a  publié  un  mémoire  fort  inté- 
ressant sur  la  pétrographie  du  Mont-Blanc,  mémoire  qui  jette 
un  jour  tout  particulier  sar  la  question  de  la  protogyne.  Cette 
roclie  doit  décidément  rentrer  dans  la  catégorie  des  produits 
franchement  éruplifs;  celte  origine  est  surabondamment 
prouvée  par  M.  Hicliel  Lévy  soit  par  les  injections  dans  les 
schistes  encaissants,  soit  par  les  fragmenls  bréchiformes  de 
roches  étrangères  inclus  dans  l'intérieur  de  la  protogyne, 
qui,  d'après  lui,  doivent  être  considérés  comme  tels,  et  non 
pas  comme  des  concentrations  d'éléments  plus  basiques  au 
sein  de  la  protogyne,  comme  le  pense  H.  Rosenbusch. 

Ces  fragments  bréchiformes  avaient  déjà  depuis  longtemps 
attiré  mon  attention  avant  que  j'eusse  connaissance  du  mé- 
moire de  M.  Michel  Lévy,  qui  me  parait  du  reste  être  abso- 
lument dans  le  vrai  concernant  ces  blocs  étrangers. 

Sans  s'éloigner  beaacoup  de  Genève,  au  monl  Gosse  et 
dans  les  environs,  par  exemple,  on  trouve  de  très  nombreux 
blocs  (le  protogyne  erratique  dont  on  exploite  malheureuse- 
ment un  trop  grand  nombre.  Presque  toutes  ces  prologynes 
renfetjBent  des  blocs  étrangers  mdias  de  toutes  dimensions. 
Tantôt  compactes  et  de  structure  finement  grenue^  tanifit 
scbbteux,  ces  blocs  tranchent  nettement  sur  la  protogyne 
environnante;  dans  leur  intérieur  on  remarque  fréquemment 
des  inclusions  macroscopiques  quartz  ou  feldspath.  Leur 
contour,  au  contact  imm^iat  de  la  protogyne,  est  en  général 
modiOé,  le  contact  est  forteiuenl  micacé. 
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Daos  plusieurs  cas,  la  prologyne  envimnaaDle  m'a  paru 
OifTérer  un  peu  de  son  Tacies  habituel.  Elle  possède  un  grain 
plus  grossier  el  se  fait  remarquer  snriouL  par  le  beau  déve- 
loppement du  feldspath.  Sans  vouloir  m'âtendre  pour  le 
moment  sur  ce  sujet,  j'ai,  en  collahoralion  de  M.  S.  Urazec, 
entrepris  nne  série  de  recherches  chimiques  el  autres  sur  ces 
Tragments,  dans  le  but  de  démontrer  leur  origine  étrangère 
et  l'impossibilité  d'y  voir  une  concentration  d'éléments  plus 
basiques.  Bien  que  fort  incomplets,  nos  résultats  semblent 
se  prononcer  déjà  en  faveur  de  la  première  manière  de 
voir. 

Nous  espérons  donc  continuer  ces  recherches  sur  les  frag- 
ments étrangers  inclus  dans  la  protogyne  erratique  du  mont 
Gosse,  et  pouvoir  plus  tard  entretenir  la  Société  du  résultat 
final  de  ces  recherches. 

M.  E.  Sabasw  dit  avoir  fait,  le  ^  septembre  dernier,  de 
Bellalp,  au-dessus  de  Brigue,  Valais,  en  compagnie  de  H.  le 
prof  Tyndall,  une  très  belle  observation  dn  tpeOre  du  Broe- 
km  paraistant  aimuttanément  avec  le  cercle  (FUUoa  ou  arc-en- 
ciel  blanc.  A  4  *J^  heures  du  soir,  peu  avant  de  disparaître 
derrière  les  montagnes  qui  entourent  Bellalp,  le  soleil  bril- 
lait d'un  vif  éclat  dans  un  ciel  sans  nuages  tandis  qu'au-des- 
sous des  observateurs,  à  une  petite  distance,  la  mer  de 
brouillards  recouvrait  la  vallée  du  RhOne  et  le  glacier 
(l'Alelsch.  A  ce  moment,  le  spectre  da  Brocken  se  montra 
avec  nne  netteté  tout  à  fait  eKeplionnelle,  les  ombre;;  Juxta- 
posées de  trois  personnes  l'eproduisant  tous  leurs  gestes  et 
entourées  de  couronnes  irisées;  puis,  presque  immédiate- 
ment après,  les  nuages  s'élant  encore  un  peu  élevés,  le  phé* 
nomène  se  compléta  par  l'apparition  également  très  nette  du 
cercle  d'Ulloa,  et  le  brillant  météore  subsista  sous  cette  forme 
complète  el  très  rare  pendant  plusieurs  minutes.  Une  iflesure 
approximative  donna  pour  l'arc-en-ciel  blanc  un  angle  de 
40"  environ,  conformément  aux  indications  de  Bouguer  et 
d'Ulloa. 

M.  Sarasin  attire  ensuite  l'attention  sur  un  fait  que  lui  a 
fait  observer  H.  Tyndall  pendant  ce  même  séjour  à  Bellalp, 
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le  diplaeeiMtU  lent  des  grog$e>  pierres  plantées  dans  la  terre 
végétale  des  pâturages  des  hatUes  montagnes.  Ces  blocs,  ea 
apparence  solidement  plantés  el  immobiles  dans  la  terre  des 
prairies  en  pentes  fortement  inclinées,  ne  le  soiil  point  ce- 
pendant. Si  on  les  observe  de  près,  on  constate  rréqnero- 
ment  qu'ils  se  trouvent  au  bas  d'un  sillon  très  nettement 
marqué,  suivant  la  plus  grande  pente,  snr  une  longueur  de 
plusieurs  mètres,  el  qu'ils  sont  entourés  à  leur  base  du  côté 
d'aval  par  un  bourrelet  de  terre,  portion  de  celte  qui  a  été 
exlraile  du  sillon  et  poussée  devant  Ini  par  le  bloc.  Il  ne 
s'agit  touleruis  que  d'an  mouvement  en  quelque  sorte  infini- 
tésimal, quelques  millimètres  par  année,  car  le  gazon  de  la 
prairie  ne  présente  aucune  bande  de  dônndement,  même 
très  étroite,  derrière  la  pierre.  C'est  probablement  pendant 
l'époque  du  dégel  au  printemps,  et  lorsqu'il  rend  plus  meu- 
ble la  terre  qui  relient  le  bloc,  que  se  produit  ce  mou- 
vement sous  l'action  de  la  -  pesanteur.  Dans  certains  en- 
droits, on  peut  observer  un  véritable  totTenl  de  blocs.  Le 
phénomène  constaté  par  M.  Tyndall  est  certainement  digne 
d'intérêt  et  mérite  d'être  étudié  de  plus  près  par  les  géo- 


M.  Sar.\sin  donne  encore  quelques  renseignements  qu'il  a 
pu  recueillir  à  Bellalp  sur  le  recul  du  glacier  d'Aietsch. 
D'après  ces  renseignements,  puisés  auprès  de  personnes 
dignes  de  confiance,  el  contrairement  à  ce  qui  se  passe 
actuellement  pour  plusieurs  glaciers  de  Suisse  el  de  Savoie, 
le  glacier  d'AIeIsch  décroît  encore  très  notablement  à  sa  par- 
tie inrérieure,  et  continue  même  à  s'abaisser  dans  sa  partie 
médiane.  S'il  y  a  exhaussement  dans  la  partie  supérieure, 
comme  on  est  enclin  à  le  penser  par  analogie  avec  ce  qui  se 
passe  ailleurs,  il  n'a  pu  encore,  paralt-il,  être  constaté.  Cette 
difTérence  avec  d'autres  glaciers  doit  tenir  a  la  grandeur  el  à 
la  faible  pente  de  l'Aletsch. 


■  Google 


sÉUCB  DC  23  ocraHS. 


Sém«  ^wr  /a  ci«Méra(i«i 


CENTENAIRE    DE  LA   SOCIÉTÉ 

tefluc  ie  ^  j  octobre  t890, 


PrMidniL  AlloCDlion  d'isUodnci  ioo.  —  S«réUire.  Le.-mrr«  de  Mat»  «t 
tATtma.  —  Aog.  Wailmuin.  Cuop  d'nil  rètrcupactif  nr  le  pnmiar  (Mda 
d'ciintnc*  d>  l>  Sooélt.  —  L.  Dii|wc.  lates  d'H.-B.  d«  Stasnrc  m  géo- 
logie. —  B.  Cbodat.  ProgrM  it  Im  boUni'jn*  â  Geo***  pcnduil  1*  praoïier 
nééa  d'uutnea  di  ta  SociM*.  —  L.  di  U  BiTC.  Finre  Pnnrt  et  «n 
rvdMnÉMB  nr  U  cfaalear  njatam.le.  —  F.-A.  Fore).  Le  proU*M*  de  1> 
themique  de  U  H+ditemnaa. 


H.  Lncien  de  la  Rive,  président,  ouvre  la  séance  en  rap- 
pelant qu'elle  a  pour  objet  la  célébralion  du  centenaire  de  la 
fondation  de  la  Société.  T  constate  avec  satisfaction  par  le 
nombre  des  personnes  présentes  que  tous  les  membres  de  la 
Soaélé  ont  compris  l'importance  de  cette  réunion  et  il  sou- 
haite la  bienvenue  aux  personnes  qui,  par  iolérél  pour  la 
science  et  pour  le  passé  de  la  Société  de  pliysiqne,  sont  Te- 
nues assister  à  la  séance.  Il  remercie  en  particulier  les  mem- 
bres honoraires  que  la  distance  n'a  pas  empêchés  de  se  join- 
dre à  leurs  collègues,  et  les  membres  de  la  Société  vaudoise 
des  sciences  naturelles  venas  en  bons  confédérés.  Il  annonce 
ensuite  que,  pour  célébrer  dignement  Tanniversaire  solen- 
nel  qui  nous  réunit,  le  Comité  de  publiation  a  pensé  ne 
pouvoir  faire  mieux  que  de  faire  paraître  à  cette  occasion  un 
txAumB  aiip^mmtaire  de»  JUémoiret  de  la  SodHé  :  Volume 
du  Centenaire,  qui  permettra  d'écouler  an  trop  plein  de 
matériaux  et  témoignera  par  là  de  l'activité  très  réjouissante 
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qoi  règDe  au  seia  de  notre  associalion.  Le  premier  fascicule 
de  ce  rolume,  coDteaant  la  noUce  de  M.  Wanmann  sar  l'his- 
loire  de  la  Sociélë  et  une  note  de  H.  L.  de  la  Riva  sur  Pierre 
Prevosl,  te  célèbre  anteor  de  la  théorie  dn  calorique  rayoD- 
oant,  sera  distribué  à  la  sortie  de  la  séance  aux  personnes 
présentes. 

H.  Edouard  Sarasw,  secrétaire,  donne  lecture  de  nom- 
breuses lettres  el  adresses  de  membres  honoraires  et  de  so- 
ciétés amies  féUcitaal  la  Société  à  Toccasion  de  son  cente- 
naire. La  Société  de  Zurich,  en  particulier,  a  envoyé  une 
adresse  sur  parchemin  élégamment  calligraphiée  el  reliée  ; 
la  Société  de  Berne,  un  exemplaire  relié  avec  luxe,  portant 
une  riche  suscripiion,  d'un  ouvrage  du  prof.  Graf  sur  Micheli 
dn  Cresl. 

M.  le  D'  Auguste  Wabtmann  Ut  ensuite  une  notice  his- 
Wtrique  très  intéressante,  intitulée  Coup  d'œU  rétrotpeetif 
tur  le  premier  tiède  ^existence  de  la  Sociité  de  Physiqtu  et 
d'HUtûire  naturelle  de  Genève,  servant  d'introduction  au  vo- 
lume dn  Centenaire  et  formant  la  première  partie  du  fasci- 
cale  distribué  à  la  séance. 

U.  le  prof.  L.  Duparc  expose  les  idées  que  profettait  H.-B. 
de  Saussure  tur  la  structure  géologique  de  quelques  monta- 
gnes de  nos  environs  appartenant  aux  Préaipet  lavoitiennei. 

H.  le  prof.  R.  Chooat  communique  une  étude  sur  le  dève- 
toppemenl  de  la  botanique  à  Genève  de  ^époque  de  la  fonda- 
tion de  la  Socitté  à  nos  jours. 

H.  Lucien  de  la  Rive  lit  une  notice  sur  Pierre  Prévost  et 
ses  reckerehet  sur  la  chaleur  rayonnante  '. 


'  Cette  notice,  ainai  que  celles  de  MM.  Wftrtmano,  Dnpuc  et 
CbodU,  sont  publiées  dkna  le  Tolnme  Hupplémeutaire  des  Mi- 
moira  de  la  SodHi,  vobmte  du  Centenaire,  ddub  n'en  rendroiu 
donc  pu  compte  plus  longuement  ici. 
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M.  F.-A.  FoML,  de  Horges,  rappdle  qa'il  y  a  [^os  de 
cent  ans  que  H.-B.  de  Sanssare  a  posé  ie  fnklèwu  ie  le 
tkerméque  de  U  MédiUrrmée.  H  a  consUlé  aa  lar^  de 
Porto-PÎDO  et  de  Nice,  ea  octobre  1780,  qoe  les  coocbes 
profondes  de  cetie  mer  ool  ooe  températore  uniforme, 
13*,2  C,  beaacoap  plos  élevée  qoe  celle  des  lacs  sobalinas, 
qa'il  avait  troDVée  à  i'-ô'.  Depais  lors,  le  fait  de  cette  tem- 
pérature Dniforme,  de  500  à  3000  mètres  de  profondear,  a 
été  conHrmé  par  de  nombreuses  recherches. 

Le  problème  s'est  compliqué  par  la  décoaverte  réceote 
des  allares  fort  différentes  de  la  température  dans  l'océan  At- 
lantique; la  stratification  thN*miqae,  limitée  dans  la  Héditer- 
ranée  aux  couches  Kupérienres  jusqu'à  SCO  m.,  descend  dans 
l'Océan  jusqu'à  StOOO  m.  et  plus,  ou  la  température  arrive  à 
2  à  3". 

La  courbe  de  la  propagation  de  la  chaleur  dans  les  eaun 
présente  donc  deux  types  très  différents,  l'an  dans  TOcéan, 
l'autre  dans  la  Méditerranée  et  les  lacs  tropicaux  (F.-A.  F.). 
Dans  la  Méditerranée,  comme  dans  les  lacs  de  type  tropical, 
il  y  a  une  masse  d'eaun  abyssales  à  température  uniforme 
et  très  peu  variable,  au-dessus  de  laquelle  est  une  couche 
peu  épaisse,  soumise  en  été  à  la  $lrali0cation  thermique;  la 
variation  thermique  annuelle  descend  dans  la  Méditerranée 
jusqu'à  SOO  mètres  environ,  dans  les  lacs  subalpins  jusqu'à 
100-150  mètres. 

Quelles  sont  les  actions  opposées  de  réchauffement  et  de 
refroidissement  qui  déterminent  pour  chaque  lac  et  pour  la 
Méditerranée  le  degré  auquel  se  maintient  ia  température 
abyssale?  Cest  ce  que  M.  Forel  cherche  à  étabhr  par  une 
comparaison  avec  les  bits  thermiques  connus  dans  le  fond 
du  lac  Léman.  Il  montre  les  analogies  et  les  différences  entre 
le  lac  d'eau  douce  et  la  mer  d'eau  salée,  et  conclut  à  la  né- 
cessité de  recherches  systématiques  et  continues  sur  la  ther- 
mique de  la  Méditerranée  pour  l'élucidalion  du  problème 
pose  lors  de  la  fondation  de  la  Société  de  physique  par  Tiltus- 
tre  naturaliste  genevois. 

Après  la  séance  officielle,  la  Société  s'est  transportée  à 
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l'hfitel  de  la  Métropole  pour  ooe  séance  famUiére,  dans  la- 
quelle de  Dombreux  discours  oDt  été  prononcés  par  divers 
membres,  par  les  représentants  de  l'État,  de  la  Ville  et  de 
l'Université,  et  par  les  délégués  des  sociétés  amies  du  resle 
de  la  Suisse. 


Séance  dn  6  novembre. 

U.  Snhiff.  Sdt  Ig  rfllailes  euani  seœicirciiliùrcs  ds  l'orsills.  —  A.  Delcbïcqiic. 
C>ria  bjdcogriphiqiiB  do  lao  it  Oenère.  —  DiUbMqaa.  Caria  hydrogrs- 
phiqna  âa  laa  d'Annaoj.  —  Chodat  et  Iiranowska.  E;brid«*  d*  HoDtbrati* 
Potaii  at  da  Crocosmia  anraa. 

M.  le  pror.  ScHiFF  résume  ses  études  sur  le  r<M«  iei  ca- 
naux femiàrculairei  de  l'oreille.  Il  est  arrivé,  par  de  oom- 
breuses  expériences,  à  admettre  que  ce  rAle  consiste  à  pro- 
curer la  sensation  spéciale  du^mouvement  de  la  léte  dont 
M.  Mach  de  Prague  a  prouvé  l'eiislence'. 

M.  A.  Delebecque  présente  la  carte  hydrographique  du  tae 
Limm,  à  l'échelle  de  '/)ti»a  et  par  courbes  de  niveau  espa- 
cées de  10  mètres.  Il  a  exécuté  la  partie  française  dans  les 
années  4887  et  1888,  avec  la  collaboration  de  MH.  Fallelti, 
Garcin  et  Magnin,  agents  des  ponis  et  chaussées.  La  partie 
suisse  a  élé  exécutée  par  H.  Hôrniimann,  sous  la  direction 
de  M.  te  colonel  Lochmann. 

M.  Delebecque  rappelle  en  quelques  mots  la  méthode  dont 
il  s'esl  servi  el  qui  n'est  antre  que  celle  emplovée  par  le 
bureau  topographique  fédéral  pour  les  sondages  des  lacs 
suisses.  Elle  consiste  essentiellement  dans  l'emploi  de  la 
planchette  el  de  Talidade  à  stadia  pour  les  points  voisins  de 
la  céte,  et  dans  l'emploi  du  sextant  pour  les  points  du  milieu 
du  lac. 

Les  résultats  les  plus  remarquables  sont  les  suivants  : 

L'horixonUàité  preeqtte  at^o/iM  du  fond  du  Grand-Lae.  Sur 

'  Les  Archive*  publieront  dus  un  de  leurs  prochaina  onmëros 
un  mémoire  détaillé  de  M.  Schiff  aur  ce  sujet. 
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ooe  Hrf»ce  de  kO  kikMièlres  carrée  la  dénÎTelalioa  exlrêno 
at&t  fi  mètres.  La  plus  grande  profoiideor  d«  lac  est  de 
310  mèiree. 

£41  ftrte  îmeHnmum  ée$  tabu  iaas  le  Bawt  Lmt,  ffà  alUat 
48*  entre  Saiot-tiingolph  et  le  Boorerel  et  56*  aa  pied  di 
clidteao  de  CbiUoD. 

Le  ron»  tout-taetuire  dm  Rkôv,  soirî  snr  ooe  longaenr 
de  9  kUomètres  à  partir  de  rembooctiiire  do  Oeore.  M.  le 
professear  Forel  a  doQoè  reiplication  de  ce  phéooméne 
dans  le  BaiUtin  de  la  Société  vawloûe  des  tâeiuet  lufMFtUet, 
(ome  XXUl,  1887. 

Le  Delta  immergé  de  ta  Drame,  tvpe  caraclérisliqae  des 
ddias  désignés  par  Desor  sous  le  Dom  de  deltas  lorreDlieb. 
Les  matériaui  les  pins  Gos  apportés  par  la  rivière  se  d^>o- 
seol  sur  le  talus  da  lac  en  rormant  qd  cdne  indioé  de  25* 
à  30",  laadtB  qne  les  gros  grariers  se  déposent  à  peo  prés 
borizonlalement  par-dessos  les  conches  inclinées.  La  slmc- 
tore  de  ce  delta  est  analogae  à  celle  des  tarasses  de  Galère, 
d'Hemoance,  de  Thonoo,  de  Verey,  etc. 

Lei  barres  et  aaieOes  peu  accusées  qui  forment  le  r^ef  du 
Pelit'Lac.  Les  profondeurs  sur  ces  barres  et  caretles  sont  les 
snivanles  : 

Barre  de  Nemier WJ" 

Cuvette 7rr 

fiarre  de  Hesseï*; S:)* 

Cuvette 70* 

Barre  d'Hermance. . .    A4' 

Cuvette 70- 

Barre  de  Bellerive.. .     47- 
Cavette 80- 

Les  talus  latéraux  de  la  barre  de  Nernier  ont  une  inclinai- 
son de  3  à  6  millimètres  par  mètre,  et,  sur  son  versant  est, 
on  trouve  des  cailloux  morainiques,  souvent  recouverts  de 
mousse. 

Quelques  monticules,  dont  les  plus  importants  sont  celui 
de  Gnily,  où  la  profondeur  est  de  239  mètres,  les  fonds  voi- 
sins étant  de  250  mètres,  et  celai  de  Bellerive,  où  la  profon- 
deur est  de  8  mètres,  les  fonds  voisins  étant  de  25  mètres. 
Ce  dernier  est  constitué  par  la  mollasse,  d'après  les  observa- 
tiens  de  Ekl.  Pictet. 


■  Google 


glUKCE  DV  6  KOVBKBRE.  59 

M.  Delebecqob  montre  aussi  la  carte  des  sondages  qu'il  a 
opérés  récemment  dans  k  lae  d'Anneeg  '. 

M.  le  prof.  R.  Chodat  fait  une  commnDication  préalable 
aa  sujet  d'une  étude  qu'il  a  entreprise  avec  H"*  Iwanowska 
(Laboratoire  de  botanique  systémaliqne  de  rUniversité),  qui 
a  trail  à  la  structore  anatomique  desiridées. 

Il  présenle  le  résultat  d'observations  faites  sur  un  hybride 
très  iDtéressani,  va  qu'il  est  prodoit  par  deux  genres  assez 
distincts  :  MontbreHa  eroeosmiœflora,  )i>b.  ;  Montbretia  Pot- 
sii  X  Crocosmia  aurea.  Les  matériaux  ont  été  en  majeure 
partie  fournis  par  M.  Harc  Micheli. 

La  structure  aoatomiqae  de  la  fenille  de  ces  deux  espèces 
est  assez  semblable.  La  nervure  moyenne  est  formée  par  une 
expansion  de  la  fenille  se  répétant  sur  les  deux  faces.  Les 
faisceaax  y  sont  au  nombre  de  six  :  deux  principaux  médians 
opposés  et  s'appuyant  immédiatement  par  lenr  stéréome 
contre  l'épiderme,  qoatre  autres  opposés  par  paire,  latéraux 
par  rapport  aux  autres.  Le  limbe  de  la  feuille  est  traversé  par 
des  sQpporIs  en  I  formés  par  deux  faisceaux  noyés  dans  nn 
sclérenchyme  commun.  Le  tissu  mécanique  de  la  marge  est 
représenté  par  l'épiderme  à  cellules  fortement  épaissies  et  à 
Inmen  presque  oblitéré. 

Les  deux  faisceaux  médians  de  la  nervure  principale  chez 
M.  Potsii  ont  avec  le  tissu  mécanique  qui  les  entoure  une 
seclion  ovale,  et  le  rapport  entre  la  haoteur  et  la  largeur  de 
ce  faisceau  est  de  10  ou  à  peu  près.  Chez  C.  aurea,  la  section 
est  plus  triangulaire.  En  effet,  le  faisceau  avec  sa  gaine 
fibreuse  s'insère  dans  toute  sa  largeur  sur  l'épiderme,  tandis 
que  chez  M.  Potsii,  la  ligne  d'Insertion  est  courbe  et  par  là 
ne  touche  l'épiderme  que  par  sa  partie  moyenne.  Le  rappoit 
mdiqnèest  de  f  S  chez  C.  aurea.  L'hybride  Jf.  crocosmii^ora, 
première  génération,  a  comme  section  du  faisceau  une  forme 
intermédiaire,  et  le  rapport  entre  la  hauteur  et  la  largeur 
de  12. 

La  hauteur  de  la  nervure  médiane  comparée  à  l'ècarlement 

'  Arehiva  dtt  «c.  ^».  et  nat,,  1690,  t.  XXIV,  p.  403. 
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des  faisceaai  secondaires  donne  poor  Jf.  PUtii  la  ralenr  1.1, 
pour  M.  aneotmiapora  1,2,  et  ponr  C.  aurea  1,49. 

Chez  la  mère  (Jl),  les  cellales  épidenniqoes  sont  renfor- 
cées par  des  papilles  très  proéminentes,  mais  oblases,  qoi 
sont  t>eaQcoup  plos  rédoiies  chez  C.  aurea,  L'hTbride  est 
encore  intennédiaire,  (ont  en  se  rapprochant  pins  de  la  mère 
que  dn  pére.  Celle  ressemblance  avec  la  mère  est  plos  Crap- 
paote  si  on  compare  les  marges  de  ces  diflârentes  espèces. 
Tandis  que  chez  C.  am-ea  la  marge  est  notablement  pins 
large  qae  le  limbe  du  bord  et  d'une  forme  pentagonate 
quant  à  sa  section,  chez  Jf.  Potm  cette  section  est  pins 
linéaire,  1res  oblnse. 

L'hybride  de  première  génération  est  mani  d'une  marge 
fo'iaire  ideniique  à  celle  de  if.  Potm.  H  y  a  donc  une  ten- 
dance  manifeste  à  se  rapprocher  de  la  mère. 

L'hybride  de  seconde  génération  oblenn  par  H.  Hicheli 
e»(  aussi  très  intéressant.  Sa  marge  foliaire  maintenant  est  à 
peu  près  intermédiaire  entre  les  deox  parents,  tandb  que  les 
auires  caraclères  sont  lloltants.  Des  variétés  obtenues  par 
M.  Lemoine  et  qu'il  a  nommées  Éloile  de  Feu,  Gerbe  d'or, 
out  aussi  cette  marge  intermédiaire,  tandis  que  les  autres 
caraclères  sont  assez  distincts. 

On  sait  que  le  caractère  de  la  marge,  qui  était  celui  de  la 
mère  dans  l'hybride  de  première  génération,  devient  celni 
du  père  dans  la  seconde. 

Celle  élude  sera  continoée. 


Séaitce  du  20  novembre. 

Pb.  PtanUiDonr.  UonmnenU  pèrioilii]u«  du  aol  scantiis  pir  de*  iiin«ni  * 
builB  (J'«ir.  —  Amâ  Piclel  et  U.-T.  Ankimnil.  Sot  k  phinMtbridim.  — 
C.  Sarcl.  CunBKUntioi»  Iheoriquea  lur  1*  poUtiaitioD  roUtoire  tutonlb. 
—  !..  DapHR.  Compositiuii  de  qudqnei  ro«bet  dn  V*lais.  —  E.  Samin. 
FbMionitng  da  végïUliDD.  —  Saruin.  AnalfM  à»  divers  tnTaui. 

M.  PhiL  Plak'taiioiir  lit  une  notice  sur  la  12**  année  de 
ses  observations  sur  les  mouvement»  périodiques  du  iiA  accU' 
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ses  par  des  niveaux  à  bulles  d'air  ',  par  laquelle  il  clôt  la  sé- 
rie, souhaitant  que  d'autres  observateurs  reprentienl  ces 
1res  îaléressantes  recherches  en  d'autres  lieux. 

H.  Am6  PicTET  communique  un  travail  sur  la  pA^natifAn- 
(iin«  qu'il  vient  de  Taire  en  collaboration  avec  H.  Ankersut*. 

M.  le  pror.  Charles  Soret  présente  quelques  remarques 
sur  la  tiiiorie  de  la  polarisation  roftifoire  naturelle*. 

M.  le  prof.  L.  Ddpahc  Tait  une  communication  prélimioaira 
sur  la  composition  chimiquedes  roches  qui  lui  ont  été  envoyées 
par  M.  le  D'  de  Felleoberg,  roches  qui  présentent  les  types 
les  plus  caractéristiques  des  différentes  zones  établies  par  ce 
dernier  dans  la  Teuille  XVIII  de  la  carte  géologique  suisse. 

H.  Duparc  a  d'abord  examiné  les  roches  éruplives  ancien- 
nes de  GasLeren,  à  savoir  les  granits  de  cette  localité,  ainsi 
que  les  granophyres  et  les  porphyres. 

Le  granit  de  Gasteren  (variété  verte)  présente,  ao  point  de 
vne  chimique,  le  prototype  du  vrai  granit  avec  67  Vo  de  SiO, 
et  8  7g  d'alcalis,  la  potasse  en  prédominance.  La  variété 
rouge  du  même  granit,  bien  que  présentant  la  même  acidité, 
diffère  sur  la  quantité  d'oxydes  R,0„  moindre  que  dans  le 
précédent,  tandis  que  CaO  y  augmente.  Les  alcalis  y  sont 
aussi  en  moindre  quanlité.  En  revanche,  il  renferme,  de 
même  que  le  précédent,  de  l'acide  carbonique,  mais  en  plus 
forte  proportion.  Cette  variété  semblerait  être,  au  point  de 
vae  chimique,  le  faciès  de  décomposition  de  la  première. 
Quant  aux  granophyres  et  porphyres,  ils  présentent  une 
composition  très  analogue.  Ces  derniers  sont  un  peu  plus 
acides,  ce  qui  doit  être.  En  effet,  ils  renferment  69-70  ■/<,  de 
SiO,. 

Dans  les  protogynes  du  Bieischhom  et  de  l'Aletsch,  qui  ont 
été  aussi  examinées  et  qui,  du  reste,  présentent,  chimiqae- 

■  Aràiwes  des  Se.  phys.  et  nat.,  1890,  1.  XXIT,  p.  441. 
•  Archive»  da  Se.  pht/s.  et  nal.,  1890,  t.  XXIV,  p.  598. 
'  Archiees  des  Se.  phj/s.  et  nat.,  1890,  t.  XXIT,  p.  591. 
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ineDl  parlant,  une  élroile  analogie,  celle  acidbé  angiuenle 
encore  et  fail  de  ces  roches  le  type  vrauemblablemenl  le 
plus  acide  des  roches  éruptives  de  cette  partie  des  Alpes. 
La  silice  s'y  trouve,  en  effet,  à  raison  de  73  et  76  •/„  c'est- 
à-dire  en  quantité  plus  forte  qae  chez  la  plupart  des  proto- 
gjfnes  du  Honl-Blauc  qui  onl  été  analysées. 

Les  faibles  qaantités  de  CaO  et  HgO  trouvées  correspon- 
dent fort  bien  avec  la  pauvreté  de  la  roche  en  étémeots  mi- 
cacés. 

Enfln,  les  amphibolites  des  différentes  zones  ont  été  éga- 
lement analysées. 

La  première,  celle  du  Distelberg,  riche  en  feldspath,  est  la 
moins  basique  avec  61  Vd  de  silice  et  6  V«  d'alcalis.  Dans 
celle  de  la  Ijollilâcke,  la  diminution  de  l'élément  feldspathiqne 
et  la  prédominance  de  l'amphibole  se  traduisent  par  une 
basicité  beaucoup  plus  grande  et  par  la  diminution  des  alcalis. 
EuQn,  l'élément  le  plus  basique  parait  être  Jusqu'à  présent 
les  StrahUteinschiefer  avec  48  "1,  de  silice. 

H.  Duparc  publiera  plus  tard  les  résultats  qa'il  aura  obte- 
nus sur  toute  la  série  de  ces  différentes  roches. 

M.  E.  Sabasin  moDtre  une  branche  de  poirier  saavage  pro- 
venant de  chez  lui,  au  Grand -Saconnex,  et  dans  laquelle, 
malgré  sa  faible  force  relative,  une  mince  liane  a  creusé  on 
cordon  hélicoïdal  profond,  jusqu'à  être  par  place  emprison- 
née dans  l'épais  bourrelet  de  l'écorve. 

M.  Saus»  rend  compte  comme  sait  d'un  travail  de  M. 
Wailz  snr  les  longueurs  d'mde  its  ùndMkitimt  MeOri^tut, 
paru  dans  le  dernier  numéro  des  ÂnntUei  de  witiemawm: 

Avec  des  méthodes  an  peu  différentes,  M.  Waitz  a  repris 
les  recherches  que  nous  avons  publiées  H.  L.  de  la  Rive  «t 
moi  sur  tes  ondulations  électriques  hertziennes  se  propa- 
geant le  long  de  flU  conducteurs  *,  el  il  a  confirmé  absoh- 
mentles  résultats  que  nous  avions  énoncés  relativement  à  la 


■  ArOtweA  des  3c  phjfi.  «t  not.,  1690,  t.  XXIII,  p.  118;  Bà- 
miter,  1890,  t.  XIV,  p.  419. 
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résoDaoce  multiple  des  ondulations  émanant  d'un  conduc- 
teur primaire  de  H.  Hertz  '. 

Au  lieu  de  déplacer  le  conducteur  secondaire  circulaire  le 
long  d'un  SI  conducteur  en  le  maioienant  son  plan  perpen- 
dicQlaire  à  ce  fli  comme  nous  le  faisions,  il  le  maintenait 
pendant  ce  déplacement  dans  le  même  plan  vertical  que  le 
flI  et  placé  immédiatement  au-dessus  de  lui;  les  étincelles  se- 
condaires sont  dans  ce  cas  un  pea  plus  fortes,  l'expérience 
par  conséquent  plus  facile.  Il  a  opéré  avec  des  primaires  de 
grandeurs  très  variablesdepuis  le  primaire  tjpe  de  H.  Hertz, 
plaques  de  40  cm*,  écartées  de  f~,20  de  centre  à  centre,  jus- 
qu'à un  primaire  composé  simplement  de  2  boules  conduc- 
trices de  4  cm.  de  diamètre.  Il  a  employé  aussi  des  résona- 
teurs de  dimensions  très  différentes,  variant  de  3  cm.  à 
400  cm.  de  diamètre.  Comme  H.  de  la  Rive  et  moi,  il  a  con- 
staté qu'un  cercle  de  dimensions  données  décèle  toujours  la 
même  longueur  d'onde  quelles  que  soient  les  dimensions  du 
primaire  et  que  l'on  peut  dans  l'intervalle  de  4  octaves,  sur 
leqoel  ont  porté  ses  expériences,  révéler  une  longueur 
d'onde  quelconque  dans  le  mouvement  ondulatoire  émanant 
d'un  seul  et  même  primaire  de  H.  Hertz,  cette  longueur 
d'onde  exislant  avec  plus  oa  moins  d'intensité  dans  l'ensem- 
ble complexe  du  mouvement  oscillatoire  quel  que  soit  le 
conducteur  primaire  et  à  c6té  de  Vanduiatian  fondamentale 
ftu  correipond  à  l'amplitude  dé  eelui-ei  '. 

Cette  période  fondamentale,  qoe  M.  Hertz  a  senle  consi- 
dérée et  que  nous  avions  soupçonnée  dans  le  cours  de  nos 
recherches,  sans  l'avoir  mise  en  évidence,  M.  Waitz  en 
démontre  l'existence  par  ce  qu'il  appelle  sa  méthode  de  dé- 
rivaUon  (Abzweigung),  qui  consiste  an  fond  dans  l'emploi 
d'un  secondaire  extensible  entre  des  limites  très  éloignées. 
L'auteur  fixe  à  cet  effet  aux  deux  pèles  du  micromètre  de 

*  M.  Waitc  «rrive  aar  ce  point  à  on  énoncé  identique  fc  o«lal 
que  noua  avons  exposé  à  la  Société  de  physique  de  Qendre  le 
4  septembre  1889  et  à  l'Académie  des  Sciencee  de  Pftris  le  ISjui- 
Tîer  1890. 

*  Éd.  Skruin  et  h.  de  la  Rive.  Areh.  da  8e.  phy>.  et  nat.,  1889, 
t  XXn,  p,  267,  au  bas  de  la  page. 
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son  cooduclear  secondaire  deoi  fils  conduclears  parallèles, 
perpendicalaires  au  plan  da  cercle,  placé  lai-méme  dans  ce 
cas  parallèlement  an  primaire  el  les  relie  par  un  bout 
de  Ri  qui  se  déplace  à  volonté  dans  le  sens  de  lenr  longoenr, 
formant  entre  eux  un  pont  mobile.  On  obtient  ainsi  un  cir- 
cail  fermé,  de  longueur  variable,  dont  les  deux  extrémités 
abootissent  au  micromètre  à  étincelle  du  secondaire  ei  qui 
finit  par  constituer  tui-méme  le  secondaire,  secondaire  qui 
n'a  pas  de  période  propre  puisqu'il  est  variable  el  est  pré- 
cisément  par  ce  fait  apte  à  déceler  la  période  propre  du  pri- 
maire. En  effet,  lorsqu'on  déplace  le  pont  mobile  le  long  des 
fils,  l'étincelle  dans  le  micromètre  passe  par  des  alternatives 
de  maxima  et  de  minima  et  l'allongement  qu'a  dâ  sobir  le 
circuit  entre  deux  de  ces  maxima  successifs  donne  la  me- 
sure de  la  longueur  d'onde.  Cette  longueur,  qui  est  con- 
stamment la  même  pour  un  même  primaire  et  qui  varie  d'un 
primaire  à  l'antre,  est  la  longnenr  d'onde  fondamentale  du 
primaire  telle  que  l'a  définie  H.  Hertz.  Les  mesures  obte- 
nues de  la  sorle  par  U.  Wailz  concordent  bien  avec  celles  de 
M.  Hertz;  comme  ce  dernier,  par  exemple,  il  trouve  3  m. 
environ  pour  la  longueur  d'onde  du  primaire  formé  de  deux 
plaques  de  40  cm',  écartées  de  4".20  de  centre  à  centre. 

Connaissant  la  longueur  d'onde  que  donne  un  primaire  dé- 
terminé le  long  d'an  Al  condacteur  placé  dans  l'air,  H.  Waitz 
a  cherché  si  celte  longueur  d'onde  varie  avec  le  milieu  dié- 
lectrique qui  enveloppe  le  fil,  comme  cela  devait  èLre  d'après 
les  observations  de  H.  Hertz,  qui  établissent  que  l'ondulation 
électrique  ne  se  propage  pas  dans  le  fil  lui-même,  mais  dans 
le  diélectrique  qui  entonre  ce  fil  '.  Pour  cela,  il  plonge  ses 
deux  fils  parallèles  dans  une  auge  en  zinc  remplie  d'un  li- 
quide isolant:  huile  de  ricin,  pétrole,  etc.,  el  il  mesure  la 
longueur  d'onde  avec  et  sans  liquide  dans  l'auge.  Il  obtient 
ainsi  pour  le  rapport  de  la  vitesse  dans  l'air  à  la  vitesse  dans 
le  pétrole  des  valeurs  comprises  entre  1,40  et  1,45,  tandis 


'  H.  Herte.  Ueber  die  Fortteîtung  electrischer  Wellen  durcli 
Dr&hte,  Annaits  de  WittUmann,  1889,  t.  XXXVU,  p.  SSC;  en 
traductioD,  Arehivet  dtt  8e.  jAys.  et  nal,,  1889,  t.  XXII,  p.  231. 
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i)ue  la  mesure  de  l'indice  de  réfraction  de  ce  pétrole  pour  la 
raie  D  lui  donne  1,437.  Le  résultat  pour  l'huile  de  ricin, 
quoique  moins  net,  est  conforme.  Il  y  a  là  tout  au  moins  une 
coïncidence  remarquable.  Bl  ici  l'auleur  fait  observer  qu'il 
y  a  dans  celle  manière  de  mesurer  le  rapport  des  vitesses 
dans  l'air  et  dans  un  liquide  isolant  une  cause  d'erreur  pro- 
venant de  ce  que,  d'après  certaines  expériences  de  M.  Heitz, 
la  vitesse  de  l'onde  électrique  serait  beaucoup  plus  pelile  le 
long  d'un  Hl  tendu  dans  l'air  que  dans  l'air  sans  lil  conducteur. 
Mais  cette  cause  d'erreur  n'existe  pas  puisque  nous  avons 
prouvé.  M.  de  la  Rive  et  moi,  que  la  vitesse  de  propagation 
de  l'onde  électrique  dans  l'air  est  très  sensiblement  l;i  même 
en  présence  ou  eu  l'absence  d'un  fil  conducteur'. 

Les  résultats  <le  ce  travail  sont  donc  :  résonance  multiple 
des  undulalions  électriques,  existence  de  l'onde  fondamentale 
propre  du  primaire,  variation  de  la  vitesse  de  propagation 
avec  la  nature  du  milieu. 


Séiiiice  du  4  lUrembri'. 


l'Ii.-Eug.  Gayt.  Cou'IiiionB  de  MDBibiliM  des  boloiuAttsa.  —  L,  Dnparc  CIbg- 
BidcatioD  Ait  rouhes  âruptir».  —  Wu-lmsDn.  PliiDomân»  curicui  de  Tig«- 
lalioD.  —  ])i  H»i.>.en.  Force.  «ItiMfouiotrices  au  mnlKl  d'nn  liquide  «ec 
Ut  dircrsea  iai:ea  d'im  eriHtl  —  R.  Cbodst.  Structure  intime  dea  chloio- 
1jIab1«b  de  l'Blutbe  Sieijuldii. 

M.  Cli.-Eug.  OuVK  complète  la  communication  qu'il  avait 
faite  dans  la  séanoe  du  4  septembre  dernier  sur  les  coudilioiis 
de  seitsibililé  des  tolomètres.  Il  résulte  d'une  démonstiaiion 
mathématique  que  la  déviation  de  l'aiguille  galvanoméirique 
peut  être  exprimée  par  la  formule  suivante 

IgS-  '  -       ^_       -      - 

"  v^o(a-|-a'  +  2r) 

'  Voir  ci-de=siis  aéan(^e  du  1"  mai,  p,  33  et  .Arcfiiws  de»  m. 
I>fty«.  et  nai.,  18»0,  t.  XXIII,  p.  557. 
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lorsque  les  eitrémilès  do  fil  du  galvaBovAlre  Tienneot 
aboutir  eotre  les  deai  réslslaDces  <tn  bolom&lre. 
Cette  roDDDle  devient 

^''~         H  iaa'  +  ra'^ra 

lorsqu'on  échange  la  pile  avec  le  galvanomètre. 

Dans  ces  Torniules  S  représente  la  déviation  de  l'aiguille 
KalvaoomélrîgDe  ;  7  le  coefficient  de  variaiion  de  résistance 
éleclriqae  de  la  branche  du  holomèlre  exposée  au  rayonne- 
ment; I  l'élévation  de  Lempératare  due  an  rayonnement; 
K  une  conslanle  qui  ne  dépend  que  de  la  forme  et  des 
dimensioos  de  la  gorge  de  la  bobine  galvanométrique  ;  H  l'in- 
tensité du  champ  terrestre  plus  ou  moins  diminuée  par  l'asla- 
lisme;  J  l'équivalent  mécanique  de  la  chaleur  exprimé  dans 
les  unilés  convenables;  S  surface  de  la  branche  du  bolo- 
mètre  exposée  au  rayonnement;  e  conslanle  qui  dépend  da 
pouvoir  émissif  de  la  branche  du  boloméire;  6  élévation  de 
température  produite  par  le  passage  da  courant;  a  résis- 
tance de  l'une  des  branches  auxiliaires;  a*  résistance  de  la 
branche  du  bolomëtre;  r  résistance  du  galvanomètre. 

H.  Gnye  expose  en  finissant  quelles  sont  les  conditions 
qui  rendent  ces  expressions  nuvàma  et  donne  les  résultats 
d'expériences  qui  confirment  pleinement  les  formules  dédui- 
tes de  la  théorie. 

M.  le  prof.  DuPARC  fait  un  exposé  comparatif  des  vues  de 
MM.  Michel  Lévy  el  Rosenbnsch  sur  la  clatsificatton  des  ro- 
chet  éruptives  el  des  nomenclatures  différenles  proposées  a 
cet  efl'et  par  les  deux  savants  pétrographes. 

H.  le  D'  Aug.  WAaTHANK  montre  une  grappe  de  raisin 
muscat  moitié  rouge,  moitié  blanc,  cueillie  par  lui  dans  sa 
propriété  de  Versoix  sur  une  souche  de  muscat  rouge  à  cOté 
de  laquelle  s'en  Ironve  une  autre  de  blanc.  Il  soumet  cet  in- 
téressant phinomène  de  végélalion  à  l'examen  des  botanistes 
présenis  à  la  séance. 
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H.  le  D'  de  Hansbn  commuuique  par  l'intermédiaire  de 
M.  C.  SoHET  quelques  recAerches  reliOives  aux  forces  électro- 
motrices  qni  te  prodmietU  au  contact  d'un  liquide  avec  les 
averses  faces  d'un  criilal.  M.  Backstrôm  (CErversigt  af  kon^I. 
Veteuskaps  Akademiens  FôrliaDdlingar  1888^  p.  S33)  avait 
observé  que  lorsqu'on  plonge  dans  un  même  éleclrolyle  deux 
morceaux  du  môme  cristal  de  telle  sorte  qn'its  louchent  le 
liquide  par  des  faces  d'espèces  différentes,  ils  sont  générale- 
ment inégalement  attaqués,  et  si  on  les  relie  extérieurement 
par  UD  fil  conducteur  il  se  produit  un  courant  allant  dans  le 
liquide  de  la  face  qui  est  le  plus  attaquée  à  celle  qui  l'est  le 
moins.  H.  de  Hansen  a  i^pris  ces  expériences  dans  le  but 
snriout  de  rechercher  si  ces  forces  éleclro-motrrces  sont 
constantes,  point  que  M.  Biickstrom  n'avait  pas  élucidé.  Les 
cristaux  (de  magnétite  le  plus  souvent)  étaient  fixés  avec  de 
l'amalgame  de  cuivre  dans  des  supporIî>  de  laiton,  et  soigneu- 
sement vernis  dans  les  parties  qui  ne  devaient  pas  être  expo- 
sées ad  contact  dn  liquide.  Les  mesures  ont  été  faites  soit  en 
circuit  fermé  avec  un  galvanomètre,  soit  en  circuit  ouvert  à 
l'aide  d'électromètres  de  Mascart  on  de  Lippmann.  Dans  les 
premiers  cristaux  étudiés,  en  opposant  une  face  de  l'octaèdre 
à  une  face  du  cube,  cette  dernière  s'est  trouvée  constamment 
positive;  mais  cette  régularité  a  disparu  à  mesure  que  le 
nombie  des  ubservalions  a  augmenté,  et,  en  somme,  la 
différence  de  potentiel  s'est  manifestée  autant  de  fois  dans  un 
sens  que  dans  l'autre.  Sa  valeur  absolue  varie  aussi  dans  des 
hmiles  très  étendues.  Comme  électrolvle  on  a  employé  tantôt 
de  l'acide  sulfurique  étendu,  tantôt  de  l'acide  cblorhydrique 
à  divers  degrés  de  concentration. 

Il  est  difficile  de  savoir  quelle  part  revient  dans  ces  résul- 
tats négatifs  aux  irrégularités  accidentelles  de  structure  des 
cristaux  et  aux  petites  variations  de  leur  componiiion  chimi- 
que. Tout  ce  qu'on  peut  dire,  c'est  que  s'il  existe  une  relation 
déterminée  entre  l'orientation  cristallographique  des  faces 
et  leurs  forces  électrooiotrices  au  contact  d'un  même  éteclro- 
lyle,  cette  relation  est  le  plus  souvent  voilée  par  des  causes 
fortuites  et  irrëguliëres  dont  il  est  malaisé  de  se  mettre  à 
l'abii 
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Rappelant  une  commaaicalion  qa'il  a  faite  à  la  Société  aa 
siijel  des  chloroplafites  de  Cahntlie  Sieboidîî,  M.  le  prof. 
Chodat  renO  compte  des  recherches  qu'U  a  mtreprwt  pour 
déUrmuer  leur  structure  intime.  On  sait  qae  àen\  théories 
sont  acluellemenl  en  présence,  celle  de  A.  Tsctiirch,  qui  admet 
que  le  stroma  chlorophyllien  a  une  structure  spongieuse 
et  que  la  chloruphvlle  y  est  contenue  sous  ronne  d%fillra- 
lion  remplissant  les  lacunes.  C'est  aussi  eo  quelque  sorte  la 
théorie  de  Pnnfislieim.  Ce  dernier  admet  que  la  substance 
verte  est  une  huile  qui  tient  en  dissolution  le  pigment. 

A.  Meyer  et  Schiinper,  au  contraire,  admettent  que  la  chlo- 
rophylle (pigment)  est  répartie  dans  le  plasma  fondamental 
(lu  grain  sous  Tonne  do  peliles  granulalions  arrondies  (grana). 

M.  Chodat,  en  étudiant  avec  de  Tortos  immersions  des  cel- 
lules intactes  non  modifiées  par  les  réaclîts  a  pu  se  convaincre 
que  dans  les  chloroplastes  rnsIFormes  ou  arnindis  du  pseu- 
dohulhe  dcCatanlhe  Siehotdii,  la  chlorophylle  esi  bien  liée  à 
une  substance  huileuse  qui  lemplil,  suus  forme  d'indUration, 
les  lacunes  d'une  masse  spongieuse.  Il  est  facile  de  s'en 
convaincre  en  examinant  principalement  le  hord  de  ces 
chloroplastes,  on  cette  structure  apparaît  nettement.  Il  en 
résulte,  qu'au  moins  pour  ces  pnanulations,  la  théorie  de 
Pringgheim  el  Tschircli  est  exacte,  et  que  celle  des  •  grana  • 
de  Meyer  ne  peut  trouver  son  application. 


Séance  du  18  décembre. 

B  liAlliiviniMtonB  ft  l'sUl  uorrni.i.  —  L  Perrut.  S"r  l>  rt- 
nion  Aim  une  xoris  isumur^ilis  lU  oriskini  i  <k>i><  mu. 
n,  I*-.  MyrJciwioa  nains  il  U  resbWnoe  •itf-  ArUiropgdïa 


M.  le  Président  se  fait  l'organe  des  regrets  causés  au  sein 
de  la  Société  par  la  mort  récente  d'un  de  ses  membres, 
Rilmond  SvRASiN,  minéralogiste,  auteur  d'une  série  de  mé- 
moires sur  la  reproduction  arl^ieUe  lies  roches  publiés  en 
collaboration  avec  M.  G.  Friedel. 
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M.  Tli.  Fi-ounNov  Tait  une  coin  mu  uic^ lion  sur  les  halluci- 
nations à  l'étal  normal. 

On  9  donné  le  nom  d'Iinlhicinalioni^  véridiques  à  celles  qui 
se  Irouveni  correspondre  à  un  évétiemenl  réel  hors  de  la 
portée  des  sens  du  sujet.  Par  exemple,  un  individu  a  lout  à 
coup  l'apparition  d'une  personne  iilisenie,  et  l'on  apprend 
ensuite  que  cette  personne  est  justement  morte  à  ce  mo- 
meni-là.  MM,  Gurney,  Myers  et  Podmore,  dans  leui"s  Phan- 
tasms  <^  Ihe  livinif  (Londres  1887),  ont  publié  plusieurs  cen- 
taines de  cas  de  ce  genre.  L'élranq:elé  do  ces  faits,  et  d'autr& 
part  rimpos.sil>ililé  de  les  traiter  de  simples  coïncidences,  yu 
leur  nombre  et  les  garanties  d'authenticité  de  beaucoup 
d'entre  eux,  ont  poussé  la  Society  for  psychicat  Research,  et 
à  sa  suite  le  Congrès  international  de  Psychologie  expéri- 
mentale, à  organiser,  tant  en  Europe  qu'en  Amérique,  une 
en(|uéle  un  peu  étendue  sur  les  lialluciiialions  chez  les  per-' 
sonnes  normales,  éveillées  et  en  santé.  M.  Flournoy  rend 
compte  de  quelques-unes  des  oliservations  qu'il  a  faites  à 
cette  occasi^on. 

Sur  les  cent  premières  personnes  qu'il  a  interrogées,  il  en 
a  trouvé  dix-sept  qui  ont  éprouvé  des  hallucinations  (deux 
tactiles,  quatre  visuelles,  onze  auditives).  Une  seule  sur  ce 
nombre  rentre  dans  la  catégorie  des  hallucinations  dites 
véridiques:  il  s'agit  d'une  garde-malade  qui,  étant  éveillée  et 
occupée  aux  .loins  de  son  métier,  s'entendit  appeler  au  mi- 
lieu lie  la  nuit  par  la  voix  de  son  frère,  qu'elle  savait  malade 
à  huit  tieues  de  la.  Le  lendemain,  une  dépêche  lui  apprit 
qu'il  était  mort  dans  la  nuit  à  l'heure  même  où  elle  avait  en- 
tendu sa  voix.  Il  serait  oiseux  de  tirer  une  conclusion  quel- 
conque de  ce  fait  isolé.  L'examen  détaillé  des  seize  autres 
cas  semijle  indiquer  que  des  gens  d'ailleurs  bien  portants 
et  sains  d'esprit  peuvent  avoir  des  hallucinations.  Sous  l'in- 
(Inence  de  diverses  causes  (préoccupation,  fatigue,  peut-être 
léger  assoupissement  inaperçu  de  la  part  du  sujet),  le  jeu  des 
centres  nerveux  qui  ne  devrait  donner  que  des  images  peut 
exceplionnellemeni  atteindre  le  degré  d'intensité  qui  cor- 
respond à  la  semalion  réelle;  il  y  a  ainsi  liallucinalion, 
aussitôt  rectiliée  par  la  raison  ou  le  conlrôte  des  autres  sens. 
Le  nom  de  baptême  du  sujet  et  la  voix  He  perstmnes  aimées. 
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décédées  depoi.-  uo  cenain  leœp^  sembleni  tout  particalié- 
remeol  aptes  à  sortir  de  la  sphère  du  simple  souveoir  pour 
acquérir  parfois  la  force  ei  ta  vivacité  de  perceptions  eité- 


M.  F,-LodIs  Pebhot  expose  en  quelques  mots  les  recher- 
ches qo'il  a  faites  sur  la  rifraclion  el  la  dispersion  dans  une 
tirie  isomorphe  de  cristaux  ù  deux  axes  (sulfates  doubles  à 
6H,Û>.  Après  avoir  indiqué  la  marche  suivie  daos  ce  Ipavail, 
il  donne  des  rourhes  grapliiijues  montrant  les  relations 
entre  les  indices  et  I&s  poids  moléculaires  des  seb  étudié:  et 
en[re  la  valeur  des  indices  et  celle  de  la  tiiréFhngence. 

M.  te  D'  Ang.  Wartma»  rend  compte  des  reclierclies  de 
M.  Félix  Plateau  sur  les  Arthropodes  et  les  Myriapodes  '. 

Noire  savant  collègue  de  l'Université  de  Gand  nous  avait 
fait  hommage  l'année  dernière  de  ses  Recherdtes  expéri- 
mentales sur  la  vision  chez  les  Artitropodes,  dont  )e  résumé 
que  j'avais  eu  le  plaisir  de  vous  présenler  a  paru  dans  les 
Archives  des  se.  phijs.  el  nat.  (T.  XXi,  p.  442,  mai  1889). 
Cette  année  M.  Plateau  nous  adresse  un  nouveau  travail  sur 
les  Myriapodes  marins  el  la  résistance  des  Arthropodes  à  res- 
piraHon  aérienne  à  la  submersion.  Dans  la  première  partie, 
l'auteur  discale  la  lilléralure  parue  >ur  les  Hyriopodes  ma- 
rins. Il  passe  ensuite  à  des  expériences  personnelles  sur  des 
Cr>'plo[)S  et  des  Géopiules  plongés  dans  l'eau  douce.  Voici 
de  quelle  façon  M.  Plateau  a  expérimenté  :  les  animaux  re- 
cueillis dans  la  terre  humide  de  son  jardin,  peu  d'instants 
avant  d'opérrr,  sont  placés  dans  un  large  cristallisoir  conte- 
nant de  l'eau  douce  jusqu'à  cinq  cenlimèlres  de  hauteur. 
Quelques  balles  d'air  adhèrent  à  la  surface  de  leur  corps  el 
les  font  flotter  au  début;  mais  en  versant  de  l'eau  à  plusieurs 
reprises  sur  les  Myriopodes,  il  est  relativement  facile  de  les 
débarrasser  de  toute  trace  de  gaz.  Les  animaux  tombent 
alors  au  fond  du  liquide  et  y  restent  par  suite  de  leur  poids 
spécillque  légèrement  supérieur  à  celai  de  l'eau.  Les  essais 
ont  eu  lieu  aux  mois  de  mars  et  d'avril,  c'esl-i<dire  à  une 

'  Kxirait  du  Journal  de  VAnalomit  el  de  la  Physiologie  pnblié 
par  G.  Pou  cil  et. 
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époque  de  l'année  où  la  température  esL  peu  élevée,  ce  qui 
esl  plus  favorable  que  pendant  les  mois  chauds.  M.  Plateau 
a  ensuite  institué  une  autre  série  d'expériences  sur  des 
Cryptops  et  des  Géophiies  plongés  dans  l'eau  de  mer.  Il  allait 
lui-même  chercher  l'eau  de  mer  à  Ostende  en  prenant  soin  de 
ta  filtrer  pour-  la  débarrasseï'  des  débris  organiques  qui  n'au- 
raient pas  lai'dé  à  se  décomposer.  Il  est  plus  difiicile  d'enle- 
ver les  huiles  d'air  ëpar^es  à  la  surface  des  téguments  dans 
l'eau  de  mer  que  dans  l'eau  douce;  elles  semblent  adhérer 
beaucoup  plus  fortement  et  on  ne  parvient  à  les  détacher 
que  par  des  asperaions  fréquenles  ou  en  poussant  du  doigt 
les  Ûvrinpodes  sous  la  surface  du  liquide,  tout  en  leur  impri- 
mant de  légèr&s  secousses.  De  plus,  la  densité  de  l'eau  de 
mer,  supérieure  à  celle  de  l'eau  douce,  a  pour  effet  de  rame- 
ner constamment  les  animaux  à  la  surface,  chaque  fois  que 
la  totalité  des  bulles  d'air  n'a  pas  été  supprimée.  Il  ne  faut 
non  plus  pas  regarder  l'immobilité  complète  des  Myriopodes 
submergés,  môme  après  attouchement  à  l'aide  d'une  tige  de 
verre  ou  de  mêlai,  comme  un  signe  certain  de  mon,  car  ces 
animaux  reviennent  souvent  à  la  vie  lorsqu'on  les  retire  du 
liquide.  M.  Plateau  passe  ensuite  en  revue  les  Arlliropodes 
non  nageurs  à  respiration  aérienne,  autres  que  les  Myrio- 
podes qui  fréquentent  les  plages  ou  le  bord  des  eaux  et  se 
laissent  submerger,  et  il  fournil  pour  plusieurs  espèces  des 
détails  circonstanciés  sur  leur  genre  de  vie.  L'auteur  consacre 
ensuite  un  chapitre  à  ce  que  l'on  .sait  jusqu'à  présent  de  la 
résistance  des  Arthropodes  exclusivement  terrestres  à  la  sub- 
mersion et  donne  une  explication  élégante  de  ce  phénomène. 

Les  conclusions  du  travail  de  M.  Plateau  sont  le^  suivantes  : 

1"  11  existe  le  long  des  côtes  d'Europe  (Suède,  Danemark, 
Angleterre,  France)  deux  Géophilides  marins,  Geùphiliu 
(Scolioplaties)  maritimus  Leach  et  Geopliilus  {Schendgla)  >fib~ 
mariaus  Grube,  submergés  à  chaque  marée. 

2°  La  propriété  ofTerte  par  ces  Myriopodes  marins  n'a  rien 
d'extraordinaire;  les  Géophilides  essentiellement  terrestres 
peuvent  résister  dans  l'eau  de  mer  12,  27,  68  et  72  heures, 
et,  dans  l'eau  douce  6, 14  et  14  jours. 

3*  On  connaît  actuellement  un  grand  nombre  d'Arthro- 
podes (Insectes  et  Arachnides)  non  nageurs,  à  respiration 
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aérienne,  Tréifuentanl  les  \)\3iZi-<  ou  le  tiord  i]es  eaux  et  se 
ldîs!innt  siihmerger.  La  lii^le  (Jre>sée  par  M.  P'aleâii  com- 
prend 46  genres  ei  près  de  80  espèces.  Il  est  prohiilile  qae 
lies  otiservalionàull^rieurfsperiDclIronl  lie  TalloDger  encore. 

i'  La  résistance  das  Myriopodes  marins,  des  Inseries  et 
des  Arachnides  lialophiles  ou  puludicoles  à  la  sutimersioD  De 
lient  ni  à  une  siraclure  spéciale  de  l'appareil  respiratoire,  ni 
à  l'existence  il'une  couclie  d'air  adhérente  ((iii  peut  man- 
quer, ni  à  la  présence  d'nn  vernis  prolecleur  ;  c'est  une  pro- 
priété jfénénif.  aux  Arthropodes  non  branchies  qui  Ions,  ou 
presque  Ions,  résistent  remarquablement  longtemps  à  l'as- 
phyxie. Ainsi  nos  Coléoptères  terrestres  peuvent  rester  soas 
l'eau  douce  pendant  trois  et  ijuatre  fois  vin^-quatre  heures, 
sans  autre  inconvéaient  ifu'un  engfturdis.sement  profond. 

5*  Les  Insectes  nug^urs  qui,  comme  les  Coléoptères  dys- 
ticiens,  emportent  avec  eux  une  couche  d'air,  résistent 
moiiia  longtemps  à  la  submersion  que  les  Insectes  exclusive- 
ment lerresln;s.  L^i  cause  de  cette  infériorité  semble  résider 
dans  Tactivité  plus  grande  des  Insectes  aquatiques  au  sein  de 
l'eau,  activité  qui  détermine  une  consommation  plus  rapide 
d'oxygfine. 

(i*  La  couche  d'air  adhérente  à  ia  surface  du  corps  des 
Arthropodes  nageurs  leur  permet,  pendant  leur  court  séjOQf 
sous  l'eau,  de  continuer  des  morivemenls  respiratoires  éner- 
giques et  d'éviter  ainsi  l'engourdissement  qui  saisit  les  Ar- 
thropodes terrestres  .submergés. 

7'  Enfin,  la  couche  d'air  qu'emportent  les  Arthropodes 
des  plages,  les  met  seulement  à  même  de  résister  aux  pre- 
mières vagues  et  de  trouver  le  temps  de  gagner  une  retraite. 
Hais,  ici,  la  submersion  étant  assez  longue,  la  couche  d'air 
ne  suffit  pas  pour  maintenir  les  animaux  à  l'abri  d'un  com- 
mencement d'asphyxie  se  traduisant  par  un  engourdisse- 
ment plus  ou  moins  complet. 
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Séance  du  2  janvier  1890. 

R.  Gtiitiïr.   InaUllalion  it'nn  auénioniétre  enregistreur  i   l'oUerri 
Gendie.  —  Killïel,  de  la  Kive,  Susiin.  AnM/M  de  divers  tmTOUi, 


Sènuce  rfw  ili  janvier. 

M.  Hitheli.  itupport  «nniiel 


Séance  dn  6  février. 

S>:hveiiifiirtli.  Rnppuris  entre  l.i  Bore  de  l'Arnbie  neureii!«  ctcellu  de  l'Ë^ypIe. 
-  De  <'andulle.  Obserrxtiuni  «nr  ee  sujet.  —  l'Iiil.  Giijc.  Cliiniie  malien- 
kir».  —  Forel.  Oeufse  du  Itic  liiaiAn.  —  Ad,  D'F.BpinP.  Recherche»  eipu- 
titnentnlei  sar  la  Wille  diphtâriliqne.  ~  At.  Hencn.  De  I*  prAdlspasilioii 
A  la  patraficlian  et  aux  infections.  —  L,  Diiparc  el  Hip.  Guate.  Snr  te 
siderolithique  du  ^alAve 7 


Séance  du  20  février. 

^oue  et  Dupirc.  diderolttliiq>ie  i)n  .Snt«re.  —  Di.  Tnrretlini.  Rexularismiun 
du  nive^i'i  du  lac  de  Genâve.  —  ,Snr»«in  et  àe  U  Rive.  Résonance  miiliiplc 
dei  ondulations  elei^lriqnes.  —  K.  Gautier.  Olnerniliana  de  M.  Schiapn- 
relli  sur  la  p1an«le  Uercure.  —  A.  Rilliet.  Uamoirea  de  la  Soeiett ...     \\ 


Séance  du  8  mars. 
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Séamee  dm  20  mon. 

W  linH   Da  rtAt  du  caritaD  duu  I'kic  WfcMom 

plumiqae  dam  U  carjuciMM,  —  O.  Alp.  É 
rinitl  pt  tociioa.  —  lticti«ii.  BatlctÎB  ■Mtnnilopq».  - 
UvuKBaU  i]iit  le  pndnïaEBl  daai  I'itiIimiiiI  d'us*  gn 
Dopiccet  Bwf.  Êtoic  ds  r«;i^  dt  l'Arrc 


SiOHee^  17  avriL 

B.  Chodit.  BMÈcrehc*  mnitllci  Hir  U  iiUiim  d«  l'uoU  guciu  p*r  b»  l^o- 
mmtiatÊ.  —  L.  dt  t>  Etira.  Tnnil  d*  M  Trootos.  Sur  l'Hc«l<ntign  dn 
ondt*  ilcetro-Dagnitiqnet  Mcmdaiic*.  —  Alpb.  de  CandoUc,  Mwits  dt 
t'AuMnlia aS 

Séatice  du  i"  mtù. 

Ed.  S*ruiii  M  L.  de  U  Riie.  Nouvelle*  reeberefaM  tor  le>  ondoltUioai  eleetri- 
quel  beriziemu*.  —  ft.  Cbodil.  Tniufansatiaii  des  gniu  de  chloropbjlle 
eo  leoeite*  ■■:;log4nec  Ambm  Caluilhe  Sieboldii.  —  E.  Gautier.  DiagniniH* 
de  l'uitiBimttr*  enregHlnar  da  l'Obiervataire  de  Gen*Te.  —  M.  SetûB'. 
Kjuiy»  da  diien  IniTMn 33 


Séanee  du  S  juin. 

FrtaîdeDt.  Mort  d*  J..L.  Soret.  —  V.  Patio.  FrtwiiUlian  do  S"  «oIniM  de 
u  booe  raine.  —  Dopare  et  Le  lU>rar.  NoUeaa  orisUllogrkpbiqaat.  — 
B.  QinlJer.  Anilj»  de  dinra  tranoi SS 


Séance  du  3  jmtiet. 

Dan.  Calladon.  Troniba  d'ean  amenduite.  —  V.  P»^o.  Presenlation  do  Tolonia 
da  U.  Tb.  Stoder  aur  le  tajage  d'eiplontioD  de  la  •  Quelle  •  I8T4-T6. 
1.  Coup  de  (oadra ti 
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Séance  dti  7  août. 

pTMidcDt.  îlort  d'AlphoDM  Fayr*.  —  PidI  JoitUrd.  HdIIm  pour  roi^  Ima. 
—  L.  Duparo  «t  F.  FiccineUj.  Nonvallc  Unda  Bnrlawrpantina  du  QaUapbd, 
vkllto  de  BiDD.  —  B.  Cbodat.  Pr^woct  at  formai  da  rb^matoifltna  duil 
Hanwtaijloii  UMopaobianam 46 


Séance  du  4  septembre. 

Ch.-Eog.  CJaje.  Conditioni  de  aauaibilitA  dai  bolimitlrM.  —  C.  de  Candolle. 
IsSoceaMiiMa  épipbjllea.  —  Fbïl.  Gaje.  Batatiosa  enira  la  dia^iMIrie  da 
la  solimile  at  le  peanur  ToUtoita  de*  oonpoaèa  iolib  du  carbone.  — 
Dr  Hipp.  QdiM.  OUanaliou  aar  lai  orafM. 46 


Séance  du  2  octobre. 

W.  ICamt.  Re«betshe«  au  lu  phinoaièMa  ohimiqaaa  de  la  reapiiation  bo- 
nuina.  —  K.  Micbeli.  Cu  de  fruotifieition  dandeatiua  d'une  ICalvaM*.  — 
Eng.  Fenatd.  Cblorophjlle  obei  laa  anîiMoi,  — L.  Dapuo.  Piotsgju  d«a 
Alpea  de  la  SaTOÎe.  —  E.  Siraein.  ObaaiTatioii  du  spaatra  du  Brookes  el 
do  Mrole  d'DUoa.  —  E.  Siruin.  GlîSMnent  da  piema  ur  Iw  panlaa  dei 
inaDtagiMa.  —  E.  SarâBiD.  Rwul  du  glMier  d'AlaUch. 16 


Séance  pour  la  célébration 

CENTENAIRE    DE   LA   SOCIÉTÉ 

tenue  te  23  octobre  1890, 

DIMB  LA  ORANDB  SALLE  DE  L'ATBiKiE. 

FriaideaL  Allocation  d'introdnetion.  —  SearAlaire.  Leclnrea  da  lettrée  et 
adrcawa.  —  Ang.  WartmtDD.  Coup  d'ail  relroepecUr  mi  le  premier  aitcta 
d'eiiitedca  de  la  SoaiH«.  —  L.  Duparc.  IdMa  d'H.-B.  de  Sanainre  an  gto- 
logie.  —  R,  CbodaL  Fn^M  de  la  botaniqae  A  QenATa  panduit  la  premisr 
■iAole  d'eiielaDce  de  la  SodAU.  —  L.  de  U  Rive.  Piacra  Frercet  at  aaa 
recharobea  anr  U  chalaoc  n/onnante,  -•  F.-A.  Fatal.  La  pioblAme  de  la 
thermique  de  la  Uiditaiiante 64 
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Séance  du  S  noiiemàre. 

H.  3ohiff.  Sur  la  Me  dm  cmnwu  i«iDidreiilurM  dt  l'orwlle.  —  À.  Delcbacqn*. 
Cirte  hjdrognphiqiw  da  lie  de  Ganii».  —  D*lel>«cqn«.  C»rte  hjdroi;n- 
phîqnc  da  lu  d'Annccj.  —  Chodat  et  Innomkk.  Hf  bridM  de  HoatbrMÏ* 
Potiii  at  d*  CtoteaaiM  inrM 61 


Séance  du  20  novembre. 


iâ  périodiqasi  do 

bail*  d'air.  —  Ami  Piclet  et  H.-T.  Ankeranil.  Sor  U  phtunthridina.  — 
C.  Sont,  Coiuidirm^oiu  tbéoriqoee  toi  U  poUhsitioD  roUtoire  oUdicUc. 
—  L.  Dopuc.  CompotitiuD  de  quelques  roches  do  Vslcii.  —  E.  Suuin. 
PhtDoiDSne  de  TftgiUtion.  —  Sanaïn.  Analjae  de  diven  (nvaoi  ....     60 

Séance  du  4  décembre. 

Ch.-Bog.  Guys.  CoDditimiB  de  latuitHlili  das  bolomitraa.  —  L.  Dnpsrc  Clia- 
■ificUioD  an  rocha  «mptivei.  —  WsrlmtDU.  Phinomina  eurieni  de  rtge- 
titioD.  —  D'  Huuen.  Foroee  Alectromotrioa  m  contant  dW  liquide  sirac 
le*  diTcraea  (acee  d'an  oriaUl.  —  B.  Cbodat  Stroctara  intime  dei  chloio- 
plutei  da  CaUntbe  Sieboldîi 66 


Séance  du  Î8  décembre. 

Tb.  Flonrno;.  Sur  lea  hallacinalioni  A  l'Atat  norinsl.  —  L.  Farrot.  Sur  U 
rifleiioD  «t  ta  disperaion  dans  nua  s^rie  isomorphe  da  crialani  i  deux  aits. 
—  Aug.  WartmtiaD.  Las  myriopodea  matiiu  et  la  rcEiilBoce  des  aitlirupodea 
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SOCIETE  DE  PHYSIQUE  ET  D'HISTOIRE  NATURELLE  OE  GENEVE 


Présidence  de  M.  Casimir  db  Candollb. 


Séaitce  du  S  janvier  1891. 

AJb.  firUD.  £*pro<lnolioii  utilieielle  du  iooImi.  —  A.  Bran.  CriiUui  à» 
girra.  —  P/ivoit.  VmiiD  da  la  pata  dsi  mpkndi.  —  C.  d*  CudolU. 
Plitnomliu  da  * «gstalioa. 

M.  Albefl  Brun  parle  d'essais  de  reproducUon  arlifià^ 
de»  roches  et  expose  les  résultais  qu'il  a  obtenus  en  chauflaut 
certaias  silicates  avant  leur  point  de  fusion. 

En  chautTant  au  rouge  un  mélange  de  silice  40,  cbaiu  37, 
alumine  23,  il  a  oblena  une  masse  dure  grise  microciistal- 
line.  Les  coupes  microscopiques  montrent  au  sein  d'un  verre 
isotrope  de  nombreux  cristaux  aiguillés  s'éleignanl  en  long 
et  semblant  avoir  le  système  cristallin  d'une  zoïsite  avec 
biréfringence  très  élevée  =  0,037. 

Eu  chaufTant  au  blanc  ardent  pendant  3  heures  un  mé- 
lange de  silice  40,  chaux  37,  alumine  120,  M.  Brun  a  obtenu 
une  masse  très  dure  (dureté  6,5)  cristalline  grise.  Les  coupes 
microscopiques  font  voir  de  beaux  cristaux  d'anortMte  allon- 
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gés  sairanl  pg*  extinctions  dépassant  KO'  el  snr  g'  —  37°. 
L'acide  chlorhydriqoe  l'attaqoe  facilement  Le  ', ,  de  la  masse 
était  en  outre  conslitnée  par  des  cristaax  de  evriniim  pur 
inattaquable  à  l'acide  flaorhydriqae  chaud  ;  et  donnant  à 
l'analyse  de  l'alumine  presque  pare  avec  nne  trace  de  chaus. 

Les  crislaui  de  corindon  ont  pour  forme,  soit  de  bean\ 
rhomboèdres  basés,  soit  de  larges  lames  hexagonales  apla- 
ties suivant  a'  et  atteignant  de  Kraodes  dimensions. 

Si  l'on  chatiflé  suffisamment  le  mélange  le  moins  rictie  en 
alumine  on  obtient  un  verre  à  grand  indice  dont  les  valeurs 
sont  pour 

Ha  =  (.396 
D    =1,602 

H^  =  I.SOtid 

Une  rois  fondu  complètement  ce  verre  ne  cristallise  plus 
par  le  recuit. 

Cette  expérience  montre  que  le  corindon  peut  cristalliser 
facilement  sans  influence  minéralisante  de  llaornre.  Un  sili- 
cate suffit  comme  véhicule  à  la  cristallisation. 

M.  A.  Brun  présente  ensuite  le  dessin  de  erUtaux  de  givre 
observés  au  col  d'Anteme,  &  1900  m.  d'altitude,  le  28  octo- 
bre. Ces  crislaux,dool  les  trois  dimensions  étaient  également 
développées,  étaient  formés  par  de  grandes  pyramides  hexa- 
gonales absolument  régulières,  un  peu  creuses  en  dedans,  et 
suspendues  tégéi^ment  par  leur  sommet  à  un  brin  d^herbe, 
(le  façon  à  simuler  une  clochette.  De  plus,  à  chaque  angle 
solide  de  l'hexagone  de  la  base,  était  suspendue,  de  la  même 
façon,  une  même  pyramide,  mais  un  peu  plus  petite.  La  hau- 
teur dti  cristal  atteignait  7  millim.,  le  diamètre  de  la  base  à 
peu  près  autant.  Ce  sont  peut-être  les  plus  gros  cristaux  de 
glace  aux  trois  dimensions  complètes  qui  aient  été  observés. 

M.  le  D*  J.-L.  Prévost  a  conservé  depuis  le  printemps 
dernier  des  peaux  de  crapaud  simplement  desséchées  à  l'air. 
Il  en  présente  une  à  la  Société. 

Vactiviti  du  venin  de  crapaud  s'est  conservée  malgré  la 
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(lessLccalion.  En  effet  en  sectionoant  en  peliles  parcelles  la 
peau  correspondant  aux  glandes  à  venin  et  les  Taisanl  macé- 
rer pendant  quelques  heures  dans  de  Teau,  H.  Prévost  a  pu 
constater  sur  des  grenouilles  que  l'eau  de  macération  conte- 
nait du  venin  de  crapaud.  Ainsi  qu'à  l'état  frais,  ce  venin  a 
agi  sur  le  cœur  de  la  grenouille,  comme  les  poisons  du  cœur 
appartenant  au  groupe  de  la  digitaline.  Le  cœur  offrit  bien- 
tôt le  péristaltisme  bien  connu  et  finit  par  s'arrêter  en  sys- 
tole du  ventricule  et  diastole  des  oreillettes. 

Daus  une  des  séances  précédentes  H.  le  D'  Warlmauu 
avait  montré  une  grappe  de  raisin  muscal  rouge  portant, 
près  de  sa  base,  nn  groupe  de  grains  blancs  de  même  forme 
et  de  même  goAt  que  les  autres.  A  ce  sujet  H.  C.  db  Candolle 
émet  l'avis  que  cette  singulière  bigarrure  pourrait  avoir  élé 
le  résultat  d'une  fécondation  partielle  de  la  grappe  en  qnes* 
tion  par  le  pollen  d'une  souche  loisine  à  raisin  blanc. 
Divers  observateurs  ont  déjà  cité  des  fails  de  ce  genre  ten- 
dant à  faire  croire  qu'indépendamment  de  son  effet  fécon- 
dant, l'action  d'un  pollen  étranger  peut  modifier  la  couleur 
et  jusqu'à  la  forme  du  fruit.  On  a  vu,  par  exemple,  une 
vigne  à  raism  blanc  produire  quelques  grains  rouges  après 
avoir  été  artillciellemeni  fécondée  par  le  pollen  d'une  vigne 
à  raisin  rouge.  Des  pieds  de  maïi  jaune  ont  produit  des 
grains  de  couleur  plus  foncée  ou  même  noirs  à  la  suite  d'une 
fécondation  arliUcieile  par  du  pollen  de  maïs  noir.  On  dit 
même  qu'un  ehatnœropi  kumilis,  aurait,  sous  l'action  du 
pollen  d'un  dattier,  produit  des  baies  allongées  en  forme  de 
dattes,  ce  qui  serait,  il  est  vrai,  bien  étrange  puisque  ces 
deux  espèces  appartiennent  à  des  genres  différents.  Ces  faits 
ainsi  que  heaucoup  d'autres  de  même  nature  sont  exposés  en 
détail  dans  l'ouvrage  de  W.-O.  Focke  intitulé:  die  /yianiwt- 
XisehHnge. 

Séance  du  2È  janvùrr. 

Lucien  d«  ta   Rin.   Rapport  iiuiial. 

M.  Lucien  de  i.a  Rite,  président  sortant  de  charge,  lit  son 
rapport  sur  la  marche  de  la  Société  pendant  l'année  1890. 
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Séance  du  S  février. 

Dnftn  si  Butr.  ÉMd*  «i 
port  •ffaetoM  itaa  Im 
l'MiuU  dM  plutidM. 

H.  le  Prof.  Odparc  coinmDnique  le  travail  entrepris  sons 
t>a  direction  par  H.  fi.erp  ;  travail  ayant  pour  but  l'élude 
expérimentale  des  phétunnènes  ^érosion  H  de  transport 
effeeittés  datu  le*  rivières  torrenMUs.  Celle  élude  a  été  sui- 
vie sans  interruption  pendant  11  mois  sur  le  cours  de  l'Arve; 
les  difTéreutes  méthodes  employées  pour  cela  ont  fait  Tobjet 
d'une  communicalion  antérieure.  Les  points  principaux 
acquis  par  ce  travail  qui  sera  publié  sous  peu  par  son  auteur 
sont  les  suivants.  Nous  les  résumerons  rapidement  : 

I.  AUure  et  régime  de  ta  rivière  ;  de  janvier  à  mars  y  com- 
pris le  régime  est  assez  stable,  les  matières  en  suspen^on 
très  peu  abondantes  se  bornent  à  quelques  grammes  par. 
m',  les  substances  dissoutes  sont  comprises  entre  290-300  gr. 
par  m*  en  moyenne.  Mentionnons  une  forte  crue  d'hiver  au 
milieu  de  janvier,  triplant  le  niveau  et  faisant  passer  la 
charge  d'alluvioo  de  quelques  grammes  à  1200  par  m*  ici 
en  2  jours.  A  partir  d'avril  le  niveau  commence  à  monler; 
la  charge  d'allavion  augmente,  les  matières  dissoutes  dimi- 
nuent. Ce  régime  s'accentue  pendant  mai,  juin,  juillet  et 
acquiert  son  maximum  en  août  el  septembre,  ici  le  chiffre 
des  matières  en  dissolution  n'est  plus  qu'à  peu  près  la  moitié 
de  celui  d'hiver,  tandis  que  la  charge  d'alluvion  oscille  en 
temps  normal  entre  100-300  gr.  par  m*.  A  parlir  de  septem- 
bre (octobre  manque)  le  régime  revient  progressivement  à 
celui  d'hiver  et  à  la  fin  de  décembre,  les  chiffres  obtenus 
sont  sensiblement  égaux  à  ceux  de  janvier. 

II.  CrtMi.  En  hiver  à  l'exceplion  de  celle  qui  a  été  men- 
tionnée il  n'y  en  a  pas.  Pendant  le  régime  d'été  on  observe 
une  série  de  crues  visibles  de  suite  par  les  oscillations  brus- 
ques de  la  courbe  des  niveaux,  mais  qui  sont  encore  nùeux 
mises  en  évidence  par  les  sauts  brusques  de  la  courbe  des 
matières  en  suspension  et  par  l'abaissement  en  sens  contraire 
de  celle  qui  donne  la  quantité  des  matières  en  dissolution. 
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Ces  crues  prâMolenl  un  pbénomèue  de  périodkil<î  assez 
curieux  et  se  répètent  tuus  les  20-30  joui's. 

III.  Matière»  en  smpeiuioii.  L'augmentation  de  ces  der- 
nières bien  que  coosunte  pendant  le  régime  d'hiver  n'est 
pas  progressive;  elle  s'efTeclae  par  une  succession  de  sauts 
rapides  et  très  rapprochés.  Pendant  les  crues  les  deux  pre- 
miers jours  la  charge  d'alluvion  augmente  énormément  et 
peut  atteindre  les  chiffres  de  1  à  3  kilogr.  par  ni'.  Si  la  crue 
dure  quelques  jours,  le  niveau  restant  constant  et  augmen- 
tant même  un  peu,  la  quantité  des  matières  en  suspension 
n'affecte  pas  la  même  constance  et  baisse  rapidemenl. 

IV.  Minières  en  dmolation.  Leur  maximum  est  en  hiver, 
leur  minimum  de  juillet  a  septembre.  Leur  variatiun  e.st  dans 
le  rapport  de  1  à  '/,■ 

La  courbe  qui  les  représente  n'est  pas  soumise  aux  brus- 
ques changements  de  celle  de  l'alluviou.  Ses  variations  sont 
souvent  moins  fortes  d'une  période  normale  â  une  crue,  que 
celles  observées  d'un  jour  à  l'autre,  en  été  pour  les  sub- 
stances en  suspension,  sans  qu'il  y  ail  ni  crue,  ni  cause  per- 
turbatrice apparente.  On  peut  poser  en  principe  que  la  courbe 
des  matériaux  dissous,  marche  en  sens  inverse  de  celle  de 
l'alluvion.  Toutes  choses  égales  d'ailleurs,  la  moindre  quan- 
tité des  substances  dissoutes  en  été  paraît  provenir  :  1°  De 
ce  qu'en  été,  la  quanUlé  d'acide  carbonique  dissous  (quan- 
tité liée  à  la  température)  doit  être  moindre,  et  par  consé- 
quent le  pouvoir  dissolvant  de  l'eau  vis-à-vis  des  carbonates 
(qui  constituent  la  presque  totalité  des  matériaux  dissous) 
diminue.  2*  De  ce  que  )e  glacier,  comme  agent  d'alimenta- 
tion a  une  action  fort  restreinte  en  hiver,  tandis  que  cette 
action  est  beaucoup  plus  paissante  en  été.  3"  De  ce  que  la 
part  des  eaux  sauvages  dans  l'alimentation  totale  est  plus 
grande  en  été  et  que  ces  dernières  douées  généralement 
d'une  grande  vitesse  n'ont  pas  le  temps  de  dissoudre  beau- 
coup de  substance. 

Un  calcul  encore  incomplet,  effectué  seulement  pour  les 
six  premiers  mois  de  l'année,  a  démontré  que,  contrairement 
à  ce  qu'on  pouvait  croire,  le  cube  des  matériaux  dissous 
dépasse  celui  de  l'alluvion  charriée.  Il  est  très  probable  que 
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poar  les  mois  soivants  il  y  a  peat-^re  égalilè  ;  peat-étre 
même  sapériorilé  légère  dn  premier  snr  le  second,  mats  ceci 
montre  cependant  que  contrairemenl  à  ce  qa'on  poarrait 
penser,  la  quantité  d'allnvîon  ne  dépasse  pas  somme  tonte 
celle  des  matériaux  dissous,  en  d'autres  termes,  FérosioD 
cliimiqae  (dissolntion)  balance  l'érosion  mécanique. 

V.  Enlin  la  qnantilé  des  chlorures  contenus  dans  les  eaoi 
semble  rester  presque  coostanie  malgré  les  différences  dans 
le  volume  des  eaux  aux  différentes  époques. 

M.  le  prof.  Chodat  présente  un  travail  intilnlé  :  Contriiti- 
tioH  à  fBtude  des  plastide*  (PI.  III). 

En  présence  des  contradictions  nombreuses  qui  existent 
entre  les  différents  auteurs,  il  s'est  proposé  de  sonmeltre  les 
plasiidesà  un  examen  attentif  et  de  comparer  principalement 
les  chromos  et  chloroplastides  avec  les  leucoplastides.  11  s'est 
adressé  h  un  assez  grand  nombre  de  plantes  parmi  lesquelles 
il  cite  principalement  : 

Solanum  pseudocapsicum,  Capsicum  chilense. 

Reseda  odorat»,  Narcissus  sp.  div.,  Anthurinm  spec.,  fiil- 
bergia  sp.,  Philodendron  spc ,  Calanlhe  Sieboldî,  Phajus  sp., 
Tentropohlia  umbrina,  Protoccoccus  spec,  elc. 

On  sait  que  A.  Bieyer  et  Schimper  admettent  que  les  chlo- 
roplastides et  les  chromopUsIides  présentent  une  structure 
composée  en  raison  des  •  grana  •  qu'ils  contiennent,  tandis 
que  Tschirch  plus  anciennement  et  Bredow  tout  récemment' 
veulent  y  voir  une  structure  lacuneuse  spongieuse.  M.  Cho- 
dat a  déjà  rail  l'année  dernière  une  communication  à  la  So- 
ciété Taisant  remarquer  l'importance  de  Calanlhe  pour  la 
démonstration  de  la  théorie  de  Tschirch  qui  esl  aussi  celle 
de  Pringsheim. 

Zimmermann  dans  •  Schenks  Handhach  •  est  partisan 
de  la  théorie  Schimper  et  Meyer,  celle  des  grana'.  Schwarz 
veut  i-econnallre  dans  le  stroma  des  chloroplastides  une 
structure  fibrilleose,  les  fibrilles  seraient  rénnies  par  une 

'  Beitr.  e.  Kenntnisa  der  Cbiomatopboren  in  Pring^  Jahrb. 
XXU,  III. 

'  A.  Meyer,  Das  Chlorophylikorn. 
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substance  rondamenlale,  la  inétaxiae'.  Les  recherches  de 
Tschirch  et  Bredow  se  sont  portées  surtout  sur  les  chloro- 
plastides. 

Il  était  donc  ioléressant  de  comparer  les  difTéreiits  plas- 
tides  entre  eux  el  de  chercher  à  résoudre  le  problème  de  la 
distribution  de  la  matière  colorante  à  l'inlérieur  de  ces  Tor- 
mations. 

Tous  se  sont  trouvés  posséder  une  structure  intime  iden- 
tique, c'est-à-dire  ils  sont  formés  par  un  plasma  ou  stroma 
incolore  dédaliforme  circonscrivant  des  lacunes  de  forme 
irréguUère  el  subdivisées  elles-mêmes  plus  ou  moins  par  des 
ramifications  latérales  des  bandes  du  stroma.  Ces  lacunes 
sont  plus  ou  moins  nombreuses  suivant  les  plaslides  exami- 
nés. Leur  contour  est  toDjours  trrégulier,  mais  les  arêtes 
des  bandes  du  slroma  sont  éraoussées  arrondies. 

Un  des  objets  les  plus  concluanls  est  le  mésocarpe  du 
fruit  de  Capskum  chUeme.  La  granulation  du  plastide  étant 
ici  subpolyédrique  ou  subsphérique  on  voit  la  forme  et  la 
distribution  des  lacunes  varier  beaucoup  aux  différentes 
insertions  de  la  vis  micromélrique.  Les  flg.  10-12  montrent 
celle  structure  lacuneuse. 

Outre  lesméaodi-es  principaux  du  stroma  on  peut  voir  sur 
leurs  flancs  des  ramifications  qui  ne  forment  que  des  chaî- 
nons latéraux  à  déclivité  très  forte  par  rapport  à  la  sni^ace 
du  plasiide  (Fig.  14).  Ces  ramiticalions  peuvent  se  détacher 
de  la  bande  principale  par  une  large  insertion  et  vont  s'a- 
mincissant  vers  l'inlérieur  du  grain  pour  se  perdre  complè- 
tement ou  pour  s'épaissir  de  nouveau  en  donnant  une  anas- 
tomose qui  reliera  deux  chaînons  principaux.  Ce  qui  Trappe 
le  plus  c'est  le  peu  de  régularité  de  ce  stroma,  ses  méandres 
s'amincissent  ou  se  dilatent  brusquement  ou  insensiblemenl. 
Les  points  de  cunlact  de  plusieurs  bandes  forment  .souvent 
comme  le  point  central  d'un  massif  en  éventail. 

Ici  comme  dans  les  grains  sQbsphériques  ou  polyédriques 
les  lacunes  sont  disposées  soil  radiairement  soit  d'une  ma- 
nière uniformément  irrégulière.  Au  contraire  chez  les  plas- 
lides allongés  soit  baccillaires  (chromoplasiides  de  la  coro- 

'  Schwarz  in  Cohn's  Seitr.  V,  I. 
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iiule  de  divers  Narcissus)  soit  fasifonnes  (Capsisum  chileose 
llg.  lit,  Calantlie  SietjoIJi,  Phajus),  les  lacunes  sonl  orientées 
de  manière  à  présenter  leur  axe  principal  parallëlemeot  à 
Va\e  principal  du  plastide  allongé. 

Il  est  intéressant  de  voir  se  produire  cette  polarisation 
dans  des  plaslides  sphériques  en  voie  de  division  (Calanlhe 
Sieboldi,  el&),  ï.  fig.  1-3  et  0. 

(ci  les  lacunes  nombreases  disposées  sans  ordre  dans  le 
grain  en  repos  s'orientent,  au  moins  dans  la  partie  soumise 
à  la  tension  qui  doit  amener  ta  division  du  grain  ou  tout  du 
moins  lui  Taire  prendre  la  Tonne  de  biscuit,  de  Ta^on  à  Tor- 
mer  des  systèmes  parallétes.  Celle  disposition  s'accentue  de 
plus  en  plus  à  mesure  que  le  plaslide  s'allonge  et  atteint  son 
maximum  dans  les  plaslides  TusiTormes  incolores  et  amylo- 
(tènes  '  (v.  flg.  4  et  fig.  U).  On  voit  que  dans  ces  cas  la  polari- 
sation des  lacunes  o»  si  l'on  veut  celle  des  baudesdu  siroma 
est  due  i  une  tension.  Rien  ne  peut  mieux  démontrer  celle 
proposition  que  l'examen  des  diploleocites  en  chapelet  de 
Solanum  psmdocapsicum  qui  ont  été  décrits  pour  la  première 
Tois  par  Krausse  ', 

Ils  procèdent  par  la  vacuolisalion  d'un  leucite  suborbicn* 
luire  (V.  fig.  19-17),  la  vacuole  remplie  de  liquide  augmen- 
tant, elle  sépare  bientôt  le  stroma  en  deux  portions,  tandis 
qu'elle  provoque  la  formation  d'une  fausse  membrane  d'un 
cdté.  l^  tension  de  la  vacuole  augmentant  il  y  a  finalement 
rupture  de  la  fausse  paroi  et  les  deux  lambeaux  de  cette  der- 
nière deviennent  filiTormes  et  terminent  maintenant  les  deux 
masses  du  stroma.  Il  est  évident  que  ce  procédé  qui  amène 
à  la  Tormation  d'un  double  leucite  ou  d'un  leucite  Tosiforme 
étranglé  au  milieu  ne  produit  pas  dans  ce  leucite  une  tension 
longitudinale,  aussi  les  lacunes  ne  seront  pas  orientées 
comme  précédemment  cbez  Calanthe  ou  Capsicom  chileose, 
ils  seront  sans  ordre  (v.  flg.  18-19). 

Si  l'auteur  partage  l'opinion  de  Pringsheim  et  Tschircb  sur 
la  structure  spongieuse  du  stroma  *,  il  ne  peut  admettre  avec 

'  V.  leuciie  amylog.  Chodat,  Arch.  Se.  Phys.  et  nat.,  1890. 

'  V.  Krausse. 

'  Bredow  Priniisli.  Jahrii.,  déc.  1890. 


,  Google 


SÉANCE    DU   5  FÉVRIER  13 

le  dernier  la  présence  d'une  membrane  distincle  aatour  des 
plastides  veris  ni  des  antres.  Lorsqu'il  y  a  formation  d'une 
membrane  comme  dans  ce  dernier  exemple  c'est  par  vacuo> 
lisation.  il  n'est  pas,  en  efTel,  bien  compréhensible  pourquoi 
cette  membrane,  si  elle  existait,  ne  se  détacherait  pas  aussi 
plus  ou  moins  de  la  masse  du  stroma,  tandis  qn'en  réalité 
elle  passe  insensiblement  dans  cette  dernière.  C'est  chez 
Calanthe  qu'il  est  intéressant  de  voirla  formation  de  la 
pseudo-membrane. 

Dans  une  granulation  verte  arrondie  une  portion  devient 
plus  claire  sur  son  pourtour.  Ce  n'est  que  la  zone  extrême 
périphérique  incolore  qui  se  dilate  dans  «ne  certaine  me- 
sure. Celle  zone  se  vacuolise  et  devient  semblable  à  la  zone 
verle  par  ses  lacunes  méandriques,  mais  sa  consistance  pst 
très  délicate.  Elle  peut  se  dis.«oudre  finalement  dans  l'eau  et 
la  vacuole  est  formée  ;  la  portion  périphérique  extrême  plus 
consistante  forme  alors  une  fausse  membrane,  tandis  que 
peu  avant  elle  pas.sait  insensiblement  dans  ta  masse  du 
stroma  ((!)?.  S). 

Pour  l'auteur  la  zone  continue  extrême  qui  est  le  revête- 
ment des  plastides  n'est  que  la  substance  primitive  du  stroma 
non  iacuneux  et  non  pas  une  membrane. 

Le  fait  que  les  grains  de  chloropliylle  ne  se  touchent  pas 
directement  par  leur  partie  verte,  mais  par  une  zone  inco- 
lore ne  constitue  pas  une  preuve  de  la  membrane,  mais 
montre  seulement  que  la  zone  périphérique  n'est  pas  colorée 
ni  interrompue.  Toutes  l&s  fois  que  l'auteur  a  pu  examiner 
de  ces  fausses  membranes  il  a  pu  s'assurer  qu'elles  n'étaient 
qu'accidentelles. 

L'aulenr  a  aassi  cherché  à  se  rendre  compte  des  modifica- 
tions possibles  qui  pourraient  se  manifester  pendant  le  chan- 
gemeni  des  plastides  verts  des  fruits  en  plastides  jaunes  ou 
rouges  (Solanum  pseudocapsicum,  tycopersicum,  Capsicum 
chilense).  La  structure  spongieuse  dédaliforme  ne  varie  pas, 
il  n'y  a  qu'un  changement  dans  la  matière  colorante  qui 
présente  finalement  la  réaction  de  ta  carotide. 

Une  autre  question  se  pose  encore.  Comment  est  distribué 
le  pigment  dans  les  plastides  colorés.  M.  Chodat  s'est  rendu 
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compte  que  le  pigmeol  upisse  d'nne  couche  mince  les  parois 
des  lacanes  tandis  qne  la  masse  inférieare  da  stroma  est 
incolore.  Ceci  ressort  do  fail  que  la  zone  périphérique  esl 
aetlemeoi  incolore,  le  slroou  iotérienr  an  cootnire  coloré. 
Dans  les  phénomènes  de  divisioD  la  zone  de  Mroma  qnî  de- 
vient plus  aqueuse  ei  moins  dense  (voir  flg.  3-3)  et  qui  se 
dilate  n'est  pas  du  tout  colorée  en  vert,  tandU  que  les  lacanes 
et  les  anaslomoses  latérales  le  sont  nettement 

Enfin  dans  les  graiat  assez  gros  on  voit  aux  diverses  in> 
sériions  de  la  vis  micromélriqne  la  masse  intérieure  des 
bandes  da  slroma  parfaitement  tocotores  (Capsicum  chilense, 
Calanlhe,  etc.). 

La  malice  colorante  est  bien  réellement  à  la  Tace  du 
slroma  formant  no  mince  endail,  et  ce  dernier  n'est  pas  co- 
loré par  réflexion.  En  effet,  il  arrive  qne  le  pigment  soit 
accidentellement  sons  forme  de  gouue  dans  les  lacunes,  alors 
le  strmna  même  vouîn  n'est  p»  vert  par  réflexion,  mais 
parfaitement  incolore. 

La  matière  colorante  ne  se  trouve  donc  pas  forcément 
aRisi  que  l'a  cm  précédemment  l'auteur  Ini-méme,  liée  à  un 
liquide  semi-fluide  rempAsHHt  les  lacunes.  La  coulenr  plus 
foncée  d&s  lacanes  s'explique  aisément  par  des  phénomènes 
d'ombre.  En  effet,  proportion  gardée,  les  lacunes  des  plastides 
incolores  sont  aossi  foncées  que  celles  des  plastides  colorés. 

Enfin  l'anleur  alH>rde  la  question  des  crislalloïdes  de 
Schimper;  il  réfute  l'opinion  de  ce  dernier  suivant  leqnel 
les  plastides  fusiformes  de  PhEtjus  ou  les  cliromatopbores  de 
divers&s  plantes  seraient  déterminés  par  des  crislalloîdes 
inclus  biréfringents.  Tous  ces  soi-disant  cristalloîdes  se  sont 
trouvés  être  de  la  même  structure  spongieuse  commune  à 
tous  les  plastides.  Lenr  faible  biréfringence  peut  s'expliquer 
facilement  par  des  inégalités  de  tension. 

Il  parle  aussi  des  idées  d'Ëbert  sur  la  formation  de  Tami- 
don  et  dit  que  pour  sa  part  lorsqu'il  a  employé  de  bons 
réactifs  il  a  toujours  trouvé  les  grains  d'amidon  en  croissance 
munis  d'un  leucite. 

La  plupart  de  ces  observations  ont  été  faites  sur  des  cel- 
lules non  modifiées  par  des  réactifs  sans  employer  l'eau. 
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L'auteur  a  aussi  employé  avec  succès  l'acide  picrique,  le 
chlorure  de  sodium,  mais  le  médium  le  plus  approprié  lui  a 
paru  élre  une  solution  légèrement  acétique  de  glycérine 
dans  l'eau,  la  concentration  variant  pour  les  différents  objets 
suivant  leur  délicatesse. 


4,  tenaitiaisoD  d'on  lencite  fasiforme  de  C.  Sîeboldi. 

5,  commencement  de  la  TiicuolîsatioD. 

6,  chlorole^icites  en  biscuit  arec  deux  grains  d'amidon  (C.  S.]. 
6,  bout  d'un  chloroleucite  en  biscuit  (C.  S.). 

9,  leucite  incolore  avec  grain  d'amidon  (C.  S.) 

10-13,  chromoplastides  jaune-orange  de  Capsicum  cliilense, 

lfr-19,  cliromoplastidea  jaunes  de  Solanum  pseudo-capaicum. 


Séance  du  19  février. 

Frteiduit  «t  P.  Chaii.  Mort  dn  géaénl  Ibu«.  - 
V'raUamlùoa  awrcorialla   tignè  gor  l'ilimiiui 
phoaphoriqna.  —  J.  Mulltr.  Rmbarcbn  licbtDognpfaiqnes.  —  R.  GintUr. 
Anatjiia  de  dirtn  tnntii. 

H.  le  Président  se  fait  l'organe  des  regrets  causés  au  sein 
de  la  Société  par  la  mort  du  général  Ibanbz,  I'ud  de  ses 
membres  honoraires. 

M.  le  prof.  CHArx  insiste  sur  la  perte  qu'a  éprouvée  la 
géudésie  par  la  mort  du  général  Ibanez;  il  Tait  un  bref 
résumé  de  ses  importants  travaux,  et  principalement  de  ses 
nombreux  nivelages  de  précision  effectués  en  Espagne. 

H.  le  D'  Paul  Bimct  lit  nn  mémoire  ayjnL  pour  titre  : 
Infiuetice  d«  rintoxicatitm  mercurielle  aiguë  sur  Niiiniaatioa 
du  calàum  et  de  l'acide  phosphorique. 
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L'iDtoxication  marcnrielle  aipë  produit  enlre  antres 
lésions,  ane  incraslation  des  reins  par  des  sels  calcaires.  On 
l'observe  an  maxîmnni  quand  la  sorvie  se  prolonge  jnsqn'aa 
troisième  jour;  on  peut  alors  trouver  de  véritables  blocs  cal- 
caires dans  les  tubes  droits.  La  cause  prochaine  de  celte 
incmslalioa  parait  «tre  la  fliation  des  sels  calcaires  par  les 
épitheliums  frappés  de  nécrose.  Hais  on  peut  se  demander 
si  ce  sont  seulement  les  sets  calcaires  normalement  éliminés 
par  l'urine  qui  sont  Axés  lors  de  leur  passage  par  les  épithe- 
Hums  altérés,  ou  s'il  se  produit  dans  l'orjranisme  sous  Tm- 
Duence  de  l'intoxication  niercurielle  une  désintégration  des 
sels  calcaires  qui  favoriserait  leur  accomulalion  dans  les  reins. 
Celte  dernière  hypothèse  a  été  soalenae  par  M.  Prévost  qui 
a  cherché,  avec  la  collaboration  de  M.  Frfiiiger,  a  élablir  une 
corrélation  enlre  l'incnislation  des  reins  et  une  décatciflca- 
lion  parallèle  des  os. 

Il  a  vu  en  elTet  survenir  citez  plusieurs  animaux  une  Tragi- 
lilé  anormale  du  squelette  ;  les  analyses  chimiques  ont  révélé 
une  diminution  relative  de  l'élément  calcaire  dans  la  consti- 
tution centésimale  dn  tissu  osseux. 

Celle  hypothèse  de  la  décalcification  des  os  parallèle  à 
t'incruslation  des  reins  a  été  soutenue  ou  attaquée  par  plu- 
sieurs auteurs.  Parmi  ces  derniers  Klemperer,  en  particnlier, 
a  contesté  par  des  analyses  do  sang  et  de  l'urine  la  désassîmi- 
lation  des  sels  calcaires. 

H.  P.  Binet  a  cherché  également  si  l'élimination  de  la  chaux 
et  de  l'acide  pho.sphoriqne  était  modifiée  par  l'intoxication 
mercurielle.  Les  analyses  praliquées  sur  les  nrines  de  six 
lapins,  avant  et  après  l'injection  sous-cutanée  de  peptonate 
de  mercure  lui  ont  donné  un  résultat  négatif.  Les  animaux 
étaient  soumis  à  un  régime  constant  et  la  moyenne  normale 
de  l'élimination  rigoureusement  déterminée  avant  l'intoxi- 
cation. Dans  les  matières  fécales  l'analyse  du  calcium  faite 
dans  deux  cas,  n'a  pas  révélé  de  changement  notable  dans  la 
proportion  centésimale. 

L'urine  des  lapins  empoisonnés  était  albumineuse  et  ren- 
fermait souvent  un  corps  réducteur,  déjà  signalé  par  Sai- 
kowski  et  Heilboni,  que  M.  Binet  reconnut  être  du  sucre. 
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H.  Billet  discale  le  résultat  île  ses  analyses  relaliveiuent  à 
rtiypotlièse  de  la  décalciQcalion  des  os.  II  rérute  d'abord  les 
objections  qu'on  pourrait  lui  faire  en  allégnant  la  rétenlion 
des  sels  de  cbaux  dans  les  reins,  ou  une  diminution  dans  la 
résorption  iiileslinale.  il  conclut  que  dans  ses  expériences,  il 
n'y  a  pas  eu  augmentation  de  la  désassimilalion  des  sels  cal- 
caires, l'élimination  même  a  été  le  plus  souvent  diminuée. 

L'bypothèse  de  la  décalciflcalion  des  os  bien  que  très  pro- 
bable et  fournissant  une  expUcatioa  1res  plausible  des  faits, 
n'est  pas  rigoureosement  démontrée  en  temps  que  pbéno- 
mène  absolu  ;  l'analyse  indique  seulement  une  décalcirication 
relative  dans  les  proportions  centésimales  des  éléments  miné- 
raux et  organiques  du  tissu  osseus.  D'autre  part  la  désasei- 
milation  des  sels  calcaires  est  contestable;  elle  a  manqué 
dans  les  expériences  de  H.  Knet.  Il  est  posâible  qu'avec  une 
incrustation  plus  prononcée  des  reins  les  résultats  eussent  été 
différents,  puisque  d'après  U.  Prévost,  les  altérations  osseuses 
seraient  d'autant  plus  prononcées  que  l'incrustation  des  reins 
est  plus  considérable. 

M.  le  prof.  IMuLLER  fait  un  exposé  de  ses  derniers  travaux 
lichéiiographiques. 

9S  espèces  de  l'Afrique  tropicale  orientale,  des  réglons  du 
Kilima-Ndjaro,  rapportées  par  MH.  le  U*  Meyer.le  lieutenant 
von  Hôhnel,  le  Rev.  Hannington,  ont  donné  15  espèces  et  1 1 
sous-espèces  on  variétés  nouvelles.  La  proportion  du  nouveau 
n'était  donc  pas  forte,  mais  quelques-unes  des  espèces  nou- 
velles sont  fort  remarquables. 

16  Lichens  de  la  petile  lie  de  Victory,  entre  Singapore  et 
Bornéo,  recueillis  et  envoyés  par  M.  Camille  Piclet,  ont  pré- 
senté 9  espèces  nouvelles. 

Une  collection  de  145  numéros  de  Lichens  du  Japon,  faite 
par  un  Japonais,  M.  Hiyoshi,  et  envoyée  par  le  'Prof.  Yatabe 
de  Tokio,  a  donné  118  espèces  dont  26  sont  nouvelles  ponr 
la  science. 

Une  collection  de  370  numéros  du  Costa-Rica,  de  M.  Pittier 
(du  canton  de  Vaud),  directeur  de  l'Observatoire  de  San  José, 
a  fourni  212  espèces  et  SI  variétés,  en  tout  263  Lichens  diffé- 
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reuts,  dont  36  espèc«s  et  13  rariétés  noayelles.  Cette  coQec- 
tioD  importanle  se  rapporte  à  rexploraiioa  boiaDiqoe  da 
Costa  Btca  qae  dirige  M.  Pittier.  Les  aulériaas  recaeiUts  sont 
eoToyës  à  l'Herbier  de  TElai  à  Bruxelles,  on,  avec  le  concwirs 
de  divers  spécialistes,  M.  Darand  les  fait  élaborer  et  les 
publie. 

74  espèces  da  Bellenden  Ker,  daai  le  nord  de  l'Anstnilie 
orientale,  envoyées  par  H.  Bailey,  Government  Botanîsl  à 
Brisbane,  ont  donné  15  espèces  nouvelles.  Ces  Lichens  sont 
très  différents  de  cenx  do  New  Somh  Wales  et  da  Victoria. 

H.  le  prof.  R.  GAunsa  rend  comple  des  travanx  de  HH. 
Togel,  Pickerïng  et  Reeler,  elTecloés  en  1890  et  rebliË  à  la 
mesure  dn  monvement  d'étoiles  et  de  oébuleoses  dans  la 
direction  du  rayon  visael  à  l'aide  dn  déplacement  des  raies 
dans  le  spectre  de  ces  astres. 

Les  spectres  de  ions  les  corps  célestes  présentent  des  raies 
Inmineoses  on  des  raies  on  bandes  d'absorption  dont  la  lon- 
gnenr  d'onde  est  parfaitement  déterminée.  Si  le  coi^  est  en 
mouvement  tontes  les  raies  du  spectre  seront  légèrement 
déplacées  :  da  celé  du  violet  si  le  corps  s'approche  de  nons, 
dn  cAlé  dn  ronge  s'il  s'éloigne.  De  nombreuses  mesores 
micrométiiques  faites  directement  par  l'obserTalion  des 
spectres  ont  permis  de  déterminer  le  mouvement  d'un  grand 
nombre  d'étoiles.  Il  suffit  poor  cela  de  comparer  la  position 
des  raies  de  l'bydrogéne  on  d'an  autre  élément  conno  exis- 
tant dans  presque  tous  les  spectres  stellaires  avec  le  spectre 
du  même  élément  rendu  artificiellement  incandescent  dans 
un  tube  de  comparaison. 

On  espère,  par  cette  méthode  nouvelle,  arriver  à  une 
connaissance  plDs  complète  des  mouvements  des  étoiles  et 
en  déduire  une  valeur  très  approchée  de  la  vitesse  du  mouve- 
ment du  système  solaire  dans  l'espace. 

Dans  le  même  ordre  de  faits,  il  a  été  précédemment  rendu 
compte  dans  ce  journal  ',  de  la  mesure  de  la  durée  de  rota- 
tion du  soleil  à  diverses  latitudes,  effectuée  par  le  prof.  Dunér 
en  juxtaposant  les  spectres  des  deux  bords  du  soleiL 

'  Archives,  18!»,  t.  XKill,  p.  5U. 
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Le  bm  de  celte  oote  est  de  signaler  une  série  de  décou- 
vertes nouvelles  faites  au  moyen  du  spectroscope.  Les  pre- 
mières '  révèlent  l'existence  de  systèmes  d'étoiles  doubles 
inconnus  jusqu'ici.  Elles  ont  été  faites  aux  observatoires  de 
Potsdam  et  de  Harvard-Collège,  Cambridge,  Étals-Unis,  par 
des  mesures  prises  sur  des  photographies  despecires  obtenues 
en  grand  nombre  dans  ces  deux  établissements  scientifiques 
de  premier  ordre.  La  dernière  est  relative  au  mouvement 
de  certaines  nébuleuses  planétaires  mesuré  directement  au 
moyen  da  spectroscope  adapté  au  puissant  réfracteur  de  36 
pouces  de  l'observatoire  Lick  du  Hount-Hamilton  en  Cali- 
fornie. 

Algol  ou  p  de  Persée  est  une  étoile  variable  d'un  caractère 
spécial.  La  période  de  variabilité  est  absolument  constante, 
de2j.20h.49m.aTeccetle  particularité,  partagée  par  quel- 
ques autres  étoiles  variables,  que  l'éclat  reste  constant  pen- 
dant la  plus  grande  partie  de  la  période,  pais  diminue  en 
quelques  heures  d'une  quantité  sensible  pour  augmenter  de 
nouveau  pendant  le  môme  nombre  d'heures  après  l'éclat 
minimum  et  reprendre  son  intensité  première. 

Cette  variabilité  ne  s'explique  pas  en  sapposaal,  comme 
pour  une  autre  classe  de  variables,  qu'il  y  a  des  taches  à  la 
snrface  d' Algol,  comme  il  y  en  a  sur  le  soleil.  Au  reste  le 
spectre  d'Algol,  spectre  de  I'*  classe,  ne  présentant  que  les 
raies  de  l'hydrogène  et  dénotant  une  température  très  élevée 
ne  permet  guère  de  supposer  l'existence  de  taches,  et,  chose 
curieuse  constatée  déjà  par  le  P.  Sechi,  même  k  son  minimum 
d'éclat,  Algol  conserve  le  même  spectre. 

On  a  donc  supposé  que  la  variabilité  d'Algol  provenait  de 
ce  que  c'est  une  étoile  double  avec  an  compagnon  obscur 
qui,  à  intervalles  réguliers,  vient  dans  le  mouvement  des 
deax  corps  l'un  autour  de  l'autre,  se  placer  devant  Algol  et 
l'éclipser  en  partie.  Il  faut  pour  cela  que  le  plan  dans  lequel 

'  Un  intéressant  résumé  de  cesrésulUts  est  doiinê  dans  l'excel- 
lent ouvrage  de  M.  J.  Scheiner,  paru  toat  récemment  :  Dit  ^ec- 
tratanaiyM  der  QeaHrne,  Leipzig  1B90,  p.  359-363.  Cette  note  a  été 
rédigée  d'&prëi  les  publications  originales. 
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s'opère  ce  mouvemeot  coïncide  à  peu  de  chose  pi'ès  ivec  I» 
ligne  qai  joint  Algol  an  soleil,  aulremenl  dit  avec  la  direclioa 
dn  rayon  TiBoel  partant  de  la  terre. 

Ce  n'était  là  qa'aoe  hypothèse,  mais  les  recherchée  spec- 
troscopiqoes  de  H.  Voge4  prouvent  son  exactitude.  (I  résulte 
en  «ffet  des  mesores  élites  sur  des  photographies  do  spectre 
d*  Algol  prises  avant  et  après  son  œiniraam,  qu'avant  le  mini- 
mum Algol  s'éloigtK  dt  soleil  et  qa'il  s'approcbe  du  soleîï 
après,  ce  qui  doit  avoir  forcément  lieu  si  Algol  circsle  aulonr 
d'un  compagnon  obscur  et  dans  on  plan  très  voisin  delà  direc- 
tion du  rayon  Tisud. 

La  vitesse  du  mouvemeni  est  de  42  kilom.  à  la  seconde. 
Les  mesures  Tailes  sur  la  raie  assez  élargie  de  l'hydrogène 
dam  le  vioiet  ccmcordenl  remarqaablenent  bien  eatre  elles^ 

Ea  supposant  ame  orbite  ctrcolaire,  ce  qui  est  assez  plan- 
sibie,  on  peut  déduire  des  dîflérenls  éléments  d'observation, 
dont  00  dispose  tes  conctnsions  suivantes  :  le  compa^on 
obscur  est  un  peu  plus  petilqu'Algol  ;  Algol  a  une  masse  de 
*/■  flt  son  compagnon  de  */,  en  prenant  la  masse  du  soleil 
comsie  unité  et  en  supposait  que  les  deux  com^Muantes  ont 
la  même  densité;  leurs  centres  sont  à  une  distance  trésfaible- 
l'no  de  l'autre,  soit  S,480,d00  kilom.  ce  qui  donne  une  dis- 
unce  de  3,66.'i,000  kilom.  seulement  entre  leurs  surfaces- 
extérieures,  si  l'on  adopte  les  valeurs  suivantes  pour  les  dia- 
mètres :  1,700,000  kilom.  pour  le  diamètre  de  l'étoile  princi- 
pale; 1,330,000  kilom.  pov  celui  du  compagaon  obscur.  U 
Tant  dans  loos  les  cas  uipposer  que  les  deux  étoiie&  sont 
entosréee  de  puissutes  atmosphères.  La  vitesse  du  compa- 
gnon  obscur  serait  de  69  kilos,  à  la  seconde. 

On  se  trouve  donc  en  présence  d'un  type  nouveau  «t 
curieux  de  système  binaire,  dont  les  composantes,  à  peu  prè& 
de  même  dimension,  sont  esoessivement  rapprochées  Tune 
de  l^aotre  et,  d'antre  part,  diffères!  énonnémeil  d'éd^  D 
réenlte  de  la  noie  de  U.  Togel  que  le  coanpagaon  obscwr 
peut  avoir,  sans  être  visible  pour  nous,  un  éclat  égal  au  '/«<. 
de  celui  d'Algd  «t  i|u'il  n'est  pas  nécessaire  de  te  supposer 
absolument  obscttr. 

Pour  qu'une  étoile  avec  compagnon  obscur  devienne  varia- 
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ble,  il  faiil  nécessairement  qae  Le  plaa  de  l'orbîle  des  deux 
composantes  da  système  binaire  coïncide  pres^ae  avec  la 
directioD  du  rayon  vieuel.  Hais  ce  ne  peut  dire  qu'un  cas 
rare  qni  se  vérifie  pour  Algol  et  probableoaeat  aussi  poQr  les 
autres  étoiles  variables  du  même  type. 

On  peut  imaginer  qu'il  esisie  beaucoup  d'astres  systèmes 
d'étoiles  doubles  très  rapprochées,  avec  diiïéreŒice  d'éclat 
«onsidérable.  Leur  esisteoce  pourra  se  révéler  aa  spectros- 
-cope  poarva  qae  le  plan  de  l'orbite  ne  soit  pas  trop  forte- 
ment ÎDciioé  sur  la  direction  du  rayon  visuel. 

C'est  le  cas  de  Spica  ou  «  de  la  Vierge,  pour  laquelle  les 
mesures  exécutées  par  H.  Vogel  sur  des  photographies  de 
son  spectre  amènent  à  conclure  à  l'existence  d'un  compagnon 
invisible.  Les  mesures  ont  été  rendues  très  difficiles  par  le 
fait  que  les  raies  de  l'hydrogène  sont  excessivement  larges 
'et  diffuses  dans  le  spectre  de  Spica.  Néanmoins,  grâce  à  la 
perfection  du  système  de  mesure,  et  grâce  aussi  au  mouve> 
nient  assez  rapide  de  Spica  dans  son  orbite,  des  déplace- 
iD«tls  assez  marqués  des  raies  ont  pu  être  constatés. 

Il  en  rèsQlte  que  Spica  a  an  compagnon  et  que  son  mou- 
vement autour  du  centre  de  gravité  dn  système  s'opère  en 
4J.013.  La  vitesse  maximum  accusée  par  les  photographies 
-est  de  plus  de  100  kitom.  En  supposant  l'orbite  circulaire, 
on  arrive  à  conclure  que  le  système  binaire  a  une  masse 
égalB  à  %G  fois  la  masse  du  soleil,  el  que  la  distance  du  centre 
■de  Spica  au  centre  de  gravité  du  système  est  de  près  de  K 
millions  de  kilomètres. 

n  n'est  pas  nécessaire  d'admettre  qne  le  compagnon  de 
Spica  soit  abeolnment  obscur.  R  rtealte  même  de  l'étude  des 
photographies  obtenues  aux  moments  oà  le  mouvement  a 
Heu  dans  la  direction  du  rayon  visuel,  qae  le  spectre 
«st  un  peu  modifié  et  les  bandes  de  rhydrogése  an  peu 
■élargies  ce  qni  permettnit  de  supposer  qae  le  compagnon 
de  Spica  est  de  3"*  grandeur  et  possède  un  spectre  analogue 
à  celoi  de  l'étoile  principale  de  1"  grandeur. 

L'élude  attentive  des  photographies  de  spectres  stellaires 
«blenues  à  l'observatoire  de  Cambridge  a  conduit  à  la  con- 
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Daissaoce  de  ileax  noareaax  systèmes  binaires.  Il  ne  s'agit  plas 
ici  (le  systëines  on  les  àeu\  composantes  diffèrent  beaucoup 
d'éclat,  mais  où  elles  sont,  an  contrnre,  d'éclat  à  pen  pr^ 
égal,  tout  en  étant  toujours  très  rapprochées  l'nne  de  l'antre. 
Pour  que  le  déplacement  des  raies  puisse  faire  reconnaître 
que  l'étoile  est  dooble,  il  faut  d'abord  qoe  le  plan  de  l'orbite 
dans  laquelle  les  deux  composantes  circulent  autour  de  leur 
centre  de  gravité  common  soit  peu  incliné  sur  le  rayon  visnel 
mené  de  la  terre  et  ensuite  que  les  deux  composantes  aient 
des  spectres  renfermant  au  moins  plusieurs  raies  communes. 

Lorsque  les  deux  composantes  cheminent  perpendiculai- 
rement à  la  direction  du  rayon  visnel,  les  raies  de  leurs  spec- 
tres n'étant  déplacées  ni  vers  le  violet,  ni  vers  le  rouge  se 
superposent  exactement.  Lorsque  an  contraire  elles  chemi- 
nent dans  la  direction  de  ce  rajon  visuel,  mais  en  sens 
inverse,  l'une  se  rapprochant  de  la  terre,  l'autre  s'en  éloi- 
gnant, les  raies  de  l'un  des  spectres  se  trouvent  déplacées 
do  côté  du  violet,  celles  de  l'autre,  déplacées  du  côté  du 
ronge.  Sur  le  spectre  de  l'ensemble  des  deux  étoiles  celte 
direction  inverse  du  mouvement  se  manifestera  par  nn 
dédonblemeot  des  raies  spectrales.  Cest  précisément  c& 
dédoublement  des  raies  des  spectres  à  de  certaines  époques 
qui  a  fait  reconnaître  que  ^  du  Cocher  et  C  de  la  Grande 
Ourse  étaient  des  étoiles  doubles. 

L'étude  attentive  des  photographies  obtenues  à  plusieurs 
jours  et  à  plusieurs  heures  d'intervalle  a  permis  de  suivre 
toutes  les  phases  du  phénomène  depuis  le  moment  où  les 
raies  spectrales  sont  simples  jusqu'à  celui  où  elles  sont  à  leur 
maximum  d'écartement,  en  passant  par  un  élargissement  des 
raies  puis  par  un  écartementà  peine  sensible.  L'intervalle  de 
temps  compris  entre  deux  maxima  consécutifs  donne  évi- 
demment la  durée  de  la  demi-période  de  révolution. 

L'étoile  p  du  Cocber  présente  ce  dédoublement  à  des  inter- 
valles  de  deux  jours,  d'où  l'on  peut  conclnre  à  une  valeur  de 
4  jours  pour  la  durée  de  la  révolution  La  vitesse  maximum 
mesurée  est  de  240  kilomètres  environ.  Si  le  plan  de  l'orbite 
coïncide  avec  la  direction  du  rayon  visuel,  cette  vitesse  est  la 
vitesse  réelle.  Si  l'orbite  est  inclinée  sur  celte  direction,  la 
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vitesse  réelle  duil  élre  plus  gi'ande.  Comme  la  vitesse  mesu- 
rée est  la  mâme  à  deux  jours  d'intervalle  et  que  le  temps 
comprU  entre  l'époque  d'un  maximum  d'écarlement  et  le 
moment  où  les  raies  sont  simples,  est  constant,  on  en  peut 
conclure  que  l'orbite  est  circulaire  et  les  deux  composantes 
à  peu  près  égales. 

L'étoile  C  de  la  Grande  Ourse  présente  aussi  de  temps  à 
autre  un  spectre  à  raies  dédoublées,  mais  cela  seulement 
pour  peu  de  jours  à  des  intervalles  de  104  jours.  H  est  pro- 
bable cependant  que  la  durée  de  la  révolution  n'est  pas  de 
208  jours  mais  bien  de  104  jours  seulement. 

Al.  Pickering  explique  qu'il  n'y  ait  pas  de  dédoublement 
observé  tous  les  Si  jours,  en  supposant  une  oi'biie  elliptique 
dont  le  grand  axe  serait  à  peu  près  perpendiculaire  au  rayon 
visuel  et  qui  serait  assez  Tortemenl  excentrique  pour  que  ta 
difTérence  de  mouvement  des  deux  composantes  ne  se  maoi- 
resteparun  dédoublement  des  raies  spectrales  qu'au  moment 
où  elles  sont  à  leur  distance  minimum. 

La  vitesse  maximum  est  de  160  kilomètres  environ  et  il 
Taudrait  supposer  nne  masse  du  système  égale  à  40  fois  envi- 
ron la  masse  du  soleil.  En  supposant  une  période  de  révo- 
lution de  208  jours  ei  une  orbite  à  peu  près  circulaire  on 
arriverait  à  un  chiffre  beaucoup  plus  Tort  et  plus  improbable 
pour  la  masse  totale  de  l'étoile  double. 

Les  mesures  faites  par  H.  Vogel  sur  les  photographies 
oblenues  à  l'observatoire  de  Polsdam  confirment  absolument 
les  résultats  obtenus  par  H.  Pickering  en  ce  qui  concerne  3 
do  Cocher. 

U.  Vogel  trouve  que  les  deux  composantes,  probablement 
égales,  doivent  circuler  l'une  autour  de  l'autre  avec  une 
vitesse  de  111  kilom.  chacune,  et  faire  une  révolution  corn* 
plële  dans  l'espace  de  4  jours,  que  les  centres  des  deux  astres 
doivent  se  trouver  à  nne  distance  de  12  '/,  millions  de  (cilom. 
et  qae  la  masse  du  système  doit  être  égale  à  4.7  fois  la  masse 
d  a  soleil. 

Pour  C  de  la  Grande  Ourse  M.  Vogel  n'obtient  pas  des 
résultats  aussi  concordants  avec  ceux  de  Cambridge.  Les 
pbotographi&s  me^^urées  à  Potsdam  ont  bien  montré  nne 


,  Google 


24  SÉANCE    DV    1!)   FÉVaiEH 

fois  on  dédoublement  de  cerlaioes  raies  spectrales  mais  pas 
à  d'autres  époques,  à  des  intervalles  correspondant  à  la 
période  de  104  jours.  D'autre  part  ces  photographies  sonl 
en  trop  petit  nombre  pour  que  cela  puisse  infirmer  les 
résultats  déduits  des  113  photographies  de  Cambridge. 

On  n'a  pas  encore  découvert  d'autres  cas  analogues. 
M.  Fowler  ',  d'après  des  photographies  de  Wega  ou  a  de  la 
Lyre,  prises  à  South  Kensiaglon  (Londres)  avait  cru  pouvoir 
affirmer  que  c'était  une  étoile  doable  du  type  de  ^  du  Cocher 
et  de  C  de  la  Grande  Ourse,  avec  une  période  de  révolution 
d'un  jour  seulemeuL  Hais  les  photographies  nombreuses  du 
spectre  de  Wega  obtenues  k  Potsdam  ont  rendu  possible  à 
H.  Vogel  '  de  prouver  que  te  dédoublement  des  raies  do 
spectre  de  Wega  dans  les  photographies  de  Sonth  Kensinglon 
provenait  d'une  imperfeclion  de  l'appareil  et  ne  correspondait 
nullement  à  un  cas  d'étoile  double  du  nouveau  type.  C'est 
là  une  preuve  de  plus  de  la  difilcullé  de  ce  genre  de  recher- 
ches et  du  degré  de  perredion  que  l'on  est  arrivé  à  donner 
aux  mesures  des  photographies  de  spectres  à  Potsdam  et  à 
Cambridge. 

Puisque  les  étoiles  sont  en  mouvement,  il  n'y  a  rien  de 
plus  naturel  que  de  supposer  que  les  nébnlenses  ne  restent 
pas  immobiles.  La  consutation  du  monvemenl  des  étoiles  se 
Tait  en  comparant  leurs  positions  mesurées  à  de  grands  inter- 
valles de  temps.  Cela  est  possible,  les  étoiles  n'étant  que  des 
points  lumineux,  mais  cette  méthode  ne  peut  s'appliquer  aux 
nébuleuses  qui  ne  présentent  aucun  point,  aucune  conden- 
sation permettant  des  mesures  de  position  exactes. 

H.  Keeler  a  eu  l'idée  d'appliquer  à  la  mesure  du  mouve- 
ment des  nébuleuses,  la  méthode  spectmscopique  du  dépla- 
cement des  raies.  Seulement  ici  le  problème  se  complique 
d^one  difficulté  nouvelle.  Les  nébuleuses  gazeuses  ont  on 

'  Bfonthb)  Noticea,  vol,  LI,  p.  8,  A.  Foicler,  Preliminarr  Note 
on  thB  Dupllcity  of  a  Lyrae,  The  Obtenatory,  toI,  XIII,  p,  3T7. 

*  Monthly  Noiieet,  vol.  LI  p.  104.  The  ObMnatory,  toI.  XIT, 
p.  74.  H.'C.  Vogd,  Rfimarks  on  Mr.  Fowlcr'a  Note  on  the  DupU- 
city  of  a  Lyrae. 
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spectre  composé  en  géoéral  de  liois  raies  Inmiaeuses  dont  la 
[^8  faible  correspond  â  la  raie  F  du  spectre  solaire,  raie  de 
rhydrogëne  mais  dont  lapins  brillante,  la  seule  qui  ait  pu 
serriraux  premières  mesures  n'a  élâ  identiBâe  avec  certitude 
avec  aucune  raie  d'un  élément  terrestre.  C'est  probablement 
one  raie  de  l'azote,  mais  on  n'en  est  pas  absolument  certain. 

Le  seul  Tait  qu'ait  pu  constater  H.  Keeler,  c'est  ifue  les 
distances  de  cette  raie  caractéristique  du  spectre  des  nébu- 
leuses à  des  raies  de  longueur  d'onde  très  voisiites.empruntées 
l'une  au  spectre  du  magnésium  et  l'antre  au  spectre  du 
plomb,  ne  sont  pas  constantes.  On  en  peut  donc  conclure 
avec  certitude  que  certaines  nébuleuses  ont  un  monvemenl 
dans  un  certain  sens  par  rapport  au  soleil,  d'autres  en  sens 
opposé;  mais  M.  Keeter  n'obtient  que  des  chiffre';  relatifs  pour 
les  mouvements  des  nébuleuses,  non  pas  des  chiiïres  absolus. 

Jusqu'à  présent  ses  recherches  n^ont  porté  que  sur  10 
nébuleuses,  dites  planétaires.  S'il  y  en  avait  un  beaucoup  plus 
grand  nombre,  on  pourrait  supposer  qu'une  moyenne  de 
tons  leurs  spectres  donnera  la  position  normale;  donc  la  lon- 
gueur d'onde  exacte,  de  la  raie  caractéristique  du  spectre  des 
nébuleuses  et  que  l'on  en  pourrait  déduire  les  valeurs  vraies 
des  mouvements  de  ces  astres.  Hais  cette  hypothèse  même 
ne  sera  pas  nécessaire,  car  nous  lisons  dans  une  note  récente 
àe  H.  Holden  ',  directeur  de  l'Observatoire  du  Monl  Hamil- 
ton,  que  M.  Keeler  a  pu,  tout  derniëremeni,  déterminer  la 
position  de  la  raie  de  l'hydrogène  dans  les  spectres  de 
plusieurs  nébuleuses,  ce  qui  permettra  de  calculer  d'une 
bçon  toul  à  fait  rigoureuse  la  vitesse  vraie  de  leiir  mouve* 
ment  dans  l'espace. 

Ces  mesures,  H.  Keeler  les  a  faites  au  moyen  du  grand 
réfracteur  de  36  pouces  de  l'observatoire  Lick.  Le  spectros- 
cope  qui  en  dépend  comporte  un  réseau  de  AfTraciton  de 
Rowlandqni  a  I44381ignes  sur  l'espace  d'un  pouceel  possède 
une  dispersion  consi»î6rabFe.  M.  Keeler  s'est  rendu  compte 
de  l'exaclitude  des  mesures  faites  avec  cet  instrument  en 
déterminant  le  mouvement  de  Ténus  par  le  déplacement  des 

'  Bmw^  «i>(i  Erde,  toÏ.  111,  p.  156  (j»"»'"'  I8!>1)- 
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raies  D  «le  son  speclre.  L'écarl  eaire  le  moDvemeol  ainsi 
obtena  et  le  mouvement  réel,  déduit  des  obles  de  cette 
planète,  a  été  en  moyenne,  pour  <>  roesores,  de  0.9  kilom. 
Même  en  supposant  l'erreur  probable  plus  grande  pour  les 
mesures  plus  difficiles  faites  sur  la  raie  des  néboleuses,  on 
peut  élre  certain  gue  les  résultats  obtenus  par  M.  Keeler  ont 
nne  réelle  valeur  scien^Bque.  Les  deux  nébuleuses  qui  ont 
les  mouvements  en  sens  opposés  les  plus  marqués  accnsenl 
en  efTel  nne  différence  de  vitesse  de  Ul  kiloraëlres  à  la 
seconde. 


Séance  du  3  mars. 


PitaitiMt  Hort  dQ  ooton*!  OudIict.  ~-  A.  Picl«t  «t  8.  Erlich.DMU  noaralla 
but*,  I  «t  P  clirTridisM.  —  E.  B«r»iiii.  PrtMDtaUon  d'an  dichl  d* 
M.  Wiuar.  —  B.  Cbodtf.  Proe»d«  de  dosblt  ooIonlioD  pour  Im  tiMu 
Tfgttui.  —  A.  D«Ub*«qii«.  SondagM  UnnBomttriqDM  ilui  !•  Im  d'An. 
MC7.  —  L.  Dapan  M  A.  L»  Rajar.  Cu  carim  d*  axnpbotrapie.  — 
L.  Dap*re  «t  A.  L*  Rojar.Ori^a  probable  de  eerUini  Ispei.  —  A.  EUUiet- 
PréeentitiDD  des  (Miirm  de  Jluwell.  —  IL  Oentier.  TemptrUora  de  l'hinr 
18^1891  *  Ototre.  —  Van  Bsrakem  et  Le  Ro;rer.  Fonnation  de  glapm 
doUanti  i  la  larface  d'an  lac  a^M  par  le  Tant. 

M.  G.  lie  Candolle,  président,  entretient  la  Société  de  la 
grande  perte  qu'elle  a  éprouvée  en  la  personne  da  cotonet 
E.  Gautier,-  ancien  directeur  de  l'Observatoire  de  Genève,  et 
résume  brièvement  ses  principaux  Iravaux. 

H.  A.  PicTETannonce  qu'il  a  constaté  la  présence  de  petites 
quantités  de  phénantàridîne  dans  le  goudron  de  houille.  Il  a 
de  plus,  en  collaboration  avec  M.  S.  Ekuch,  obtenu  au  moyen 
de  la  synthèse  p^rogénée  précédemment  déciite,  deux  nou- 
velles bases  qui  sont  au  chrysène  ce  que  la  phénaothridine 
est  au  phénanthrène  et  qui  ont  reçu  les  noms  d'a-chrysiUut 
et  de  ^-chryti^ne. 

Ce  travail  sera  publié  prochainemeol  dans  les  Ardùvei. 
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M.  Ed.  SarasJ:^  monlre  ud  cliché  pholograptiigue  i)e 
M.  Wiener  reproduisant  les  ondes  sltUionnMret  luminetaes, 
el  décrit  le  procédé  par  leqael  il  a  été  obtenu. 


H.  le  prof.  Chodat  communique  à  la  Société  un  procédé  de 
double  coloration  pour  les  tissut  végétaux,  qu'il  emploie  depuis 
plusieurs  années,  et  qui  a  élé  soumis  à  l'essai  sur  un  grand 
nombre  de  coupes  végétales  dans  son  laboratoire  de  botani- 
que 3  l'Université. 

Ce  réactif  n'est  autre  qu'une  solution  légèrement  alcooli- 
que de  •  Rouge-Congo  >  maintenue  ammoniacale  et  addition- 
née d'une  dissolution  de  cbrysoïdine  2*/,.II  propose  de  donner 
à  ce  mélange  le  nom  de  <  Réactif  genevois.  >  Celui-ci  a  sur 
ta  plupart  des  autres  réactifs  l'immense  avantage  de  colo'rer 
presque  instantanément  et  de  n'élre  pas  sensiblement  alTecté 
par  l'eau  de  Javelle. 

Des  coupesde  feuilles,  de  liges  ou  racines  décolorées  au  préa- 
lable dans  l'eau  de  Javellesonl  introduites  immédiatement  dans 
le  réactif  en  question.  Une  immersion  de  peu  d'instants  snfflt. 
Les  parois  cellulosiques  pures  se  colorent  en  rose  avec  une 
intensilé  plus  ou  moins  grande  suivant  la  longueur  de  l'im- 
mersion. La  cuticule  et  les  parties  catinisées  sont  colorées  en 
jaune  d'or  intense.  Le  (issu  mécanique  prend  des  leintes  très 
différentes  suivant  la  composition  de  la  paroi  de  ses  cellules. 
Tantôt  il  se  colore  en  rouge-cerise,  tantôt  en  rose  pâle,  tantél 
en  jaune-orange,  on  en  jaune  doré,  enfin  il  reste  incolore. 
Le  bois  se  colore  aussi  différemment  selon  son  âge,  il  passera 
suivant  sa  jeunesse,  du  ronge  orangé  au  jaune-paille.  Cette 
dernière  teinle  correspondant  à  une  membrane ligniHée.  Les 
parois  libériennes  (leptome)  retiennent  le  rouge  congo  avec 
ténacilé  et  prennent  sons  l'inflneDce  de  ce  réactif  une  teinte 
rose  bien  caractéristique  qui  le  font  reconnaître  immédiate- 
ment dans  une  section  transversale.  Dans  l'étude  des  tiges  ou 
des  faisceaux  anormaux,  l'analyse  deséléments  composants  se 
fait  ainsi  avec  rapidité.  Vu  la  rapidité  deson  emploi  et  son  éclec- 
tisme le  •  réactif  genevois  •  se  prête  admirablement  bien  à 
une  première  recherche  topograpbique  et  physiologico-chi- 
mique.  Il  décèle  immédiatement  dans  un  taisceau  (tissa 
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mécanique  et  mestome)  l'état  chimique  ou  molécaUire  difié- 
rent  des  démeDU  constituants.  Il  évite  l'emploi  successif 
des  coloraDts  caractéristiques  proposés  el  montre  sur  une 
seule  coupe  ce  qui  nécessitait  précédemment  un  trarail  long 
el  soDvenl  ingrat. 

Enfin  il  se  prête  à  des  colorations  persistantes  dans  b 
gélatine  gljrcérinée.  Des  coapes  traitées  ainsi  n'ont  pas  varié 
depuis  deux  ans.  Ce  réactif  est  incompatible  avec  les  acides. 

L'emploi  de  ce  colorant  a  amené  l'antear  à  cette  concfn- 
ston  qu'une  étude  du  tissu  mécaniqae  au  point  de  vue  de  la 
composition  chimique  de  ses  étéments  et  la  relation  physio- 
logique de  cette  composition  avec  les  autres  condiUons 
s'impose.  En  effet  dans  an  travail  entrepris  par  une  élève  de 
l'anlenr,  il  s'est  tronvé  régaKérement  que  le  tissu  mécanique 
de  la  marge  foliaire  des  fridées  reste  incolore,  tandis  que 
celui  des  faisceaux  se  colore  en  jaane  vif,  ou  d'une  coalear 
variable.  Dans  d'autres  cas  les  flbres  libériennes  restent  inco- 
lores. 


M.  A.  Delebecqur  expose  les  résultais  que  lui  ont  donnés 
quelques  iMda^  ihermùmétriqueg  daas  le  lac  d'Auneeif. 

Ce  lac  a  élé  presque  entièrement  gelé  à  la  fin  de  lévrier 
1891  et  H.  Delebecque  a  pu,  dans  les  derniers  jours  de  ce 
mois,  en  perçant  des  trous  dans  la  glace,  étudier  beauco«p 
plus  facileoneat  qu'en  bateau  l'entoimoir  dit  le  Boubios  (Voir 
pour  la  description  de  cet  entonnoir  Artàwei  XXIV  p.  404). 
tt  a  fait  les  constaiatiOBs  suivantes  : 

a.  La  température  de  l'eau  au  fond  de  l'enloanoir  à  nue 
profondeer  de  Si",  était  de  1 1°  8,  tmdis  que  celle  du  fond 
du  lac  snr  la  plaine  centrale,  à  6B^  de  profondeur,  n'était  qtie 
de  3°8.  L'existence  d'une  source  chaude  est  donc  évidente. 
Cette  soarce  fait  obstacle  au  dépAl  de  raUsnon  et  celle-d 
ptend  toot  aolour  nne  indinaison  variaUe  de  SO*  i  4ft°. 
D'oâ  la  forautiott  d'un  entonnoir,  s'évasant.vers  Le  haut  et 
d(»t  le  fond  est  rocbeux. 

b.  La  température  de  la  sotDxe  est  peut-être  notaUement 
sapérieure  à  11'  8;  car  l'ean  qui  eu  sort  se  méiauge  tré» 
rapidement  avec  celle  du  lac,  et,  qeelQae  prés  da  fond  que 
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l'on  descende  le  thermomètre,  c'est  la  température  du 
mélange  de  ces  deux  eaux  en  proportions  variables  que  l'on 
mesure.  Un  très  faible  déplacement  du  tliermomèlre  faisait 
Tarier  la  température  entre  les  limites  4°  4  «t  11°  6. 

e.  Pour  montrer  rinflnence  récbaulTante  de  la  source  sur 
l'eau  du  lac,  M.  Delebecque  donne  deo:i  séries  de  sondagee 
ihermométriques,  l'un  au-dessus  de  la  source,  l'autre  au- 
dessus  de  la  plaine  centrale. 


Aa-dessus  de  la  source 

An-dessus  delà  plaiDeceatr.l 

Temptratnifl 

Profondeur 

81-  (lond) 

U'6 

65-  (fond) 

3*8 

78- 

4*6 

SO- 

3*6 

70- 

4*4 

40- 

3'4 

»0- 

4-3 

2S- 

3-4 

30- 

4"S 

î- 

3*4 

K- 

3'S 

«■*i.iil<2!S- 

3*4       ) 

Il  est  à  remarquer  que  la  profondeur  de  25  métrés  à  partir 
de  Uqoedle  les  deai  sondages  donnent  des  nombres  égaux 
est  cdie  qui  correspond  â  l'ouverture  de  rentoonoir. 

D'antres  mesures  prises  dans  le  Boubioz,  mais  à  une  cer- 
taine distanoe  de  la  eource  ont  montré  qae  toute  la  masse 
d'eau  contenue  dans  l'entonnoir  était  réchauffée.  Le  réchauf- 
fement -vers  les  bords  atteignait  encore  quelqaes  dixièmes 
de  degré. 

L'inlIueDce  de  celte  source  chaude  est  nulle  à  la  surface. 
Elle  ne  fait  point  obstacle  à  la  formation  de  la  glace  sur  le 
lao.  Celle-ci  avait  au-dessus  du  Boubioz  seize  à  dix-huit  cen- 
timètres d'épaisseur  et  pouvait  supporter  de  nombreux 
patineurs. 

■M.  DuMHc  et  L£  RorcR  signalent  an  cas  wrimx  4e  mw- 
phetrvpie  obserré  dans  la  série  des  aoétanilides. 
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L'Iiydrogène  da  groupe  =Az-U  a  élë  remplacé  par  les 
radicaux  méltiyi,  élliyi,  propyl  el  phényl. 

Ces  divers  corps  ainsi  qoe  l'aciianilide  (lélenniDée  par 
H.  Backing,  cristalliseot,  à  l'exception  de  la  propyl,  daa<;  le 
système  rhomboïdal  droit.  (La  propybcétaoilide  cristallise 
dans  le  prisme  rhomboïdal  oblique.) 


AcéUDilide 

a:b:c-0,8488; 

:  2,0670 

Mëlhylic«liBllide 

a  :  b  :  t  —  0,3953  : 

:  0,849i 

Ethvlacétanilide 

a  ;  b  :  c  —  0,8405  : 

:l 

Pliénvtscélanilide 

a  :  b  :  c  —  0,7831  : 

:Î.1861 

A  ce  tableau  nous  ajoalons  la  détermination  de  l'élbylacé- 
tanilide  faîte  antérieurement  par  H.  Wickei,  ce  que  noos 
ignorions. 

Les  chilTres  de  cet  aulear  sont  : 

Eihytacétanilide  a  :  b  :  c  —  0,8ï01  :  1  : 1,0064 

Chiffres  voisins  des  4  autres. 

En  multipliant  par  des  nombres  entiers  des  paramètres  et 
après  ctiangement  d'axes,  nous  trouvons  les  Taienn;  sui- 
vantes : 


AdSIanilide 

a  ;  b  ;  c  -  0,8488 

1  :  8,0670 

MéIh>tacélaDilide 

a  :  b  :  c  -  0,8494 

1  : 1,9765 

ElhyiacélaniUde 

a:b:c-0,8405 

l:S. 

Phénylacétanilide 

a  :  b  :  c  —  0,7831 

1  : 8,1811 

Ces  chiffres  montrent  le  caraclère  morpholropique  des 
acétanilides  substituées. 


MH.  DuPAHC  et  A.  Le  Rover  disent  quelques  mots  de  Torï- 
gine  pr(^bte  de  certains  lapiaz  observés  par  eux  dans  les 
chaînes  crétacées  des  préalpes  savoisiennes.  Ces  messieurs 
ne  pensent  pas  que  ce  phénomène  provienne  exclusivement 
d'une  dissolution  irrégulière  et  capricieuse  dans  le  calcaire 
dont  l'homogénéité  et  la  composition  varieraient  ainsi  d'une 
manière  peu  vraisemblable  dans  les  différentes  directions. 
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Toul  d'abord  le  phénomène  das  lapiaz  se  rencontre  dans 
toule  espèce  de  calcaire  homogène  on  non. 

Dans  les  régions  précilées,  il  atTecle  principalement  le 
calcaire  urgonien  qui,  en  général,  est  inconleslalilement  le 
plus  homogène  et  le  plus  complet  de  nos  calcaires  crétacés. 
Ensuite  l'irrégularité  et  la  bizarrerie  des  sillons  d'érosion 
n'est  qu'apparente.  Si  l'on  examine  les  lapiaz  à  une  certaine 
distance,  surtout  lorsqu'ils  sont  couverts  d'un  pen  de  neige, 
ce  qui  met  beaucoup  mieux  en  relief  les  grands  sillons  prin* 
cipaux,  OD  est  frappé  du  cachet  de  symétrie  que  présentent 
ces  derniers.  En  général,  on  observe  qu'ils  sont  dirigés  plus 
ou  moins  parallèlement  et  perpendiculairement  à  deux  direc- 
tions principales,  l'une  des  deux  prédominant  de  beaucoup 
sur  l'autre. 

Celte  symétrie  est  également  mise  en  évidence  en  faisant 
le  relevé  topographiqne  exact  des  principaux  grands  sillons 
d'érosion  d'un  lapiaz;  on  ne  tarde  pas  à  observer  sur  le  plan 
une  tendance  vers  nne  même  orientation.  Si  on  observe  de 
près  la  genèse  d'un  lapiaz  on  voit  très  souvent  les  grands 
sillons  commencer  par  une  cassure  souvent  capillaire  à  son 
origine,  mais  qui  va  s'élargissant  très  rapidement.  De  plas, 
souvent  ces  Assures  capillaires  sont  orientées  parallèlement 
à  un  système  de  cassures  ou  de  joints  qu'on  observe  dans  le 
calcaire  environnant.  Il  nous  semble  que  le  phénomène  de 
dissolution  dont  il  a  été  question  a  été  plus  ou  moins  orienté 
en  quelque  sorte  par  un  réseau  primitif  de  cassures  préexis- 
tenles;  réseau  qui  a  plus  ou  moins  perdu  son  caractère  pri- 
mitif par  !e  cachet  particulier  imprimé  aux  cassures  grâce 
an  fait  de  la  dissointion.  Quant  à  l'origine  des  cassures  elle 
est  des  plus  facile  à  trouver  dans  un  système  de  montagnes  où 
la  torsion  se  voit  pour  ainsi  dire  à  chaque  pas. 

M.  le  prof.  BiLLiET  présente  deux  volumes  des  œuvres  de 
Maxwell  offerts  par  le  comité  constitué  en  Angleterre  pour 
celle  publication. 

M.  Raoul  Gautier  communique  les  résultats  des  observa- 
tions météorologiques  relatives  à  la  température  à  Genève  des 
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troii  moit  de  thiver  qQî  vient  de  se  tennioer.  L'hiver  ISOd-SI 
a  été  no  hiver  remarquablemeal  rigonreas,  dod  pis  à  cause 
de  températures  Iras  basses,  mais  à  caase  de  la  proiongalioD 
dn  froid. 

Dans  ses  intéressâmes  •  Noovelles  élades  sor  le  climat  de 
Genève,  •  Emile  PlaotamoDr  avait  dédait  ponr  les  tempéra- 
tares  normales  des  trois  mois  d'hiver,  eo  prenant  la  moyenne 
des  lempératores  moyennes  obtenues  de  1826  à  187S,  les 
valenrs  suivantes  : 

Décembre,  +  O'fiO  ;  janvier,  —  O'OS  ;  février,  +  1  -60. 
D'oà  résulte  pour  l'hiver  méléorologiqoe,  la  valeur  moveone 
+  0*75. 

I^es  températures  de  l'hiver-actael  ont  été  :  décembre  1890, 

—  3°18  ;  janvier  1891,  —  4''48  ;  février  1891,  —  0''97  don- 
nanl  les  écarts  suivants  avec  la  températnre  normale  :  — 
décembre  —  3°97  ;  janvier,  —  4°W  ;  février,  —  2°87. 

Pris  individaellement  ces  mois  n'ont  pas  été  excessivement 
froids.  Dans  b  série  des  6S  années  de  18!i6-90,  il  y  a  en  4  mois 
de  décembre,  3  mois  de  janvier  et  6  mob  de  février  phis 
froids.  Les  mois  les  plas  froids  ont  été  :  décembre  1879  avec 

—  «"OS,  janvier  1830  avec  —  6'13  el  février  18i2  avec 
~  2°51. 

Hais  si  Ton  prend  la  tempéralnre  des  trois  mois  réimis, celle 
de  l'hiver  météorologique,  on  tronve  qu'un  seul  hiver,  celiu 
de  1820-30  a  été  plus  froid  que  celui  de  1890-91.  La  tempé- 
rature de  l'hiver  1890-94  a  été  en  «ITet  de  —  2°94,  donnant 
un  écart  avec  la  normale  de  —  3°69. 

L'hiver  de  1879-89,  le  plus  froid  après  l'hiver  passé  a  «a 
comme  température  moyenne  —  2''73.  Malgré  les  froids  de 
décembre  et  janvier,  l'hiver  a  été  moins  froid  paroe  que  la 
température  de  lévrier  18tW  a  été  au-dessus  de  la  normale. 

Seul  l'hiver  de  1829-30  a  été  plus  froid.  Les  températures 
ont  été  :  décembre  18^,  —  3''24  ;  janvier  1830  ;  —  6°13, 
février  J83Û, —  l'IS,  ce  qui  donne  poor  rbiver«iilier  la  tem- 
pérature extraordinairement  basse  de  —  3*99  présentant 
l'écart  maximum  de  —  4°34  avec  la  température  normale  de 
la  période  de  50  ans. 
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H.  Van  BsBCEieii  cite  uoe  note  parue  dans  les  Comptes 
rendus  de  TAcadâmie  des  sciences  de  février,  dans  laquelle 
H.  Fore)  décrit  la  congélation  da  port  de  Genève  du  18  jan- 
vier, et  explique  le  grossissement  des  glaçons  qui  Tormaleat 
la  banquise  et  qu'il  appelle  glaçoiu-gAleaax.  Quant  â  l'origine 
premiëi'C  de  ces  glaçons,  M.  Forel  se  borne  à  quelques  suppo- 
sitions  telles  que  formation  d'aiguilles  de  glace  à  la  sui'face, 
glaçons  arrachés  aux  bords  ou  amenés  dans  le  lac  par  les 
affluents.  D'après  les  observations  qu'ont  pu  faire  HH.  Van 
BeRCHEM  el  Le  Rover,  ces  deux  derniers  facteurs  seraient 
ouïs.  Voici  par  contre  ce  qu'ils  ont  pu  observer  les  18  et  19 
janvier  par  la  bise  et  — 10°  bien  en  avant  de  la  jetée  des 
Pâquis.  Sur  le  lac  agité  par  les  vagues  aussi  loin  qn'on  pou- 
vait voir,  on  apercevait  une  série  de  taches  uniformément 
réparties  de  dimensions  variables,  I  à  4"  de  diamètre  environ, 
qui  semblaient  une  juxtaposition  de  grains  de  glace.  Ces  grains 
n'étaient  pas  soudés,  car  les  taches  s'innéchissaieat  sur  la 
vague.  Quelques-uns  ont  pu  être  recueillis  au  bord  du  quai. 
Ils  étaient  sphériqnes  el  d'un  diamètre  de  2  à  S*".  Ces 
grains  poussés  par  la  vague  et  la  bise  venaient  s'accumuler 
contre  la  banquise  et  former  une  nappe  de  20  à  SO"  de  lar- 
geur. Dans  le  bord  de  celte  nappe  voisin  de  la  banquise  on 
voyait  apparaître  des  masses  blanchâtres.  Ces  masses  se 
formaient  par  coagulation  de  ces  grains,  puis  grossissaient 
soit  aux  dépens  de  leurs  voisins,  soit  aux  dépens  de  l'eau 
environnante  et  prenaient  la  forme  de  gâteaux,  ainsi  que  le 
décrit  M.  Forel.  Ces  derniers  en  se  prenant  les  uns  avec  les 
antres  constituaient  la  banquise.  La  bise  étant  tombée  le  20, 
on  n'apercevait  plus  de  ces  grains  au  large  de  la  banquise 
malgré  la  continuation  du  froid  et  la  banquise  commença  à 
diminaer. 

Les  18  et  19  sur  le  Rhéne  entièrement  libre  après  le 
passage  du  pont  du  Mont-Blanc  il  y  avait  de  minces  pellicules 
de  glace  cristallisée  en  aiguilles  au  milieu  du  couranL  Cette 
formation  était  déjà  très  apparente  au  passage  da  pont  des 
Bergues.  Elle  cessa  aussi  le  20  avec  la  bise.  La  formation  de 
grains  dans  le  lac  était  probablement  due  à  la  naissance  de 
petits  cristaux  qui  roulés  par  la  vague  ne  pouvaient  se  prendre 
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en  pellicole  comme  dans  le  Qeave,  mais  resuient  isolés  el 
grossissaient  également  dans  ions  les  sens,  ce  qui  leur  doonail 
la  forme  sphériqae.  Qaelques-aDs  d'entre  eax  provenaient 
peat-élre  de  gouttes  d'eau  projetées  en  Tair  et  congelées 
instantanément. 

Ed  consultant  les  obserralions  météorologiques  de  janrier 
1891  el  février  1854,  on  constate  que  la  congélation  du  port 
s'est  produite  dans  les  deux  cas  par  nue  bise  très  Torte  et  très 
froide  et  que  la  débâcle  a  commencé  de  suite  après  la  cbate 
de  la  bise,  malgré  la  continuation  du  froid. 

Cette  bise  froide  est  donc  une  puissante  cause  de  refroidis- 
sement puisqu'elle  amène  une  congélation  â  la  surface  du  lac 
qui  n'aurait  pas  lieu  à  la  même  température  de  Pair  par  le 
calme,  et  cela  malgré  le  mélange  incessant  produit  par  la  vague 
de  la  couche  superficielle  reft'oidie  avec  les  couches  inférieu- 
res. Ce  phénomène  a  été  localisé  â  des  fonds  de  golfe  dirigés 
vers  le  sad  comme  le  port  deGenève  et  la  baie  de  Goudrée.  On 
pent  admettre  que  la  bise  entraînant  avec  elle  la  couche  super- 
ficielle et  refroidie  de  l'eau  a  produit  un  courant  froid  supé- 
rieur allant  au  sud,  tandis  que  les  eaux  inférieures  plus 
cbaudes  marchaient  en  sens  inverse  vers  le  nord  par  un 
courant  de  fond.  Toute  Teau  du  fond  du  golfe  a  été  ainsi 
refroidie  jusqu'à  congélation.  La  bise  tombant,  l'apport  d'eau 
froide  a  cessé,  celle  qui  se  trouvait  dans  le  port  s'est  écoulée 
par  le  Rhéne  et  a  été  remplacée  par  de  l'eau  moins  froide 
qui  a  amené  la  débâcle. 


Séance  du  19  mort. 


D"  Kuomcr.  Rtnetion  •ODi.iDaqDaDM  d«  l'iolcalin  —  H.  Ebsrt.  ConaidtntioRi 
lar  la  nUnra  das  Tibritiou  Inminaoses.  —  A.  ds  Candolle.  ÉoliutiltoDi 
de  feuille*  Teoaeilliei  par  MH.  d'Ettingghaunn  et  Kraun  ^  Dclebeajne. 
TempUatnre  dea  lao*  qni  n'ont  pai  «ti  gelts  pendant  l'fainr  1890-91.  — 
H.  de  SanMore.  Tcaiail  de  A   Hambart  bit  let  Ujnapodee. 

M.  le  D'  KuHiiER  fait  une  communication  sur  la  réieetioa 
éotu-muqueute  de  finteatin.  Dans  la  première  partie  de  son 
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travail  l'auteur  arrive,  par  ane  étnde  critique  des  méthodefi 
aclnelles  de  suture  après  résection  ordinaire  de  Tinteslin,  à  la 
conclusion  que  leur  principale  défectuosité  réside  dans  le 
fait  qo'elles  produisent  inévitablement  un  rétrécissement  de 
la  lumière  intestinale. 

Les  conséquences  de  celle  sténose  înlestinale  sont  : 

1*  L'obstruction  intestinale,  oa  bien 

2*  La  perforation  intestinale  à  l'endroit  de  la  snture,  pro- 
venant de  l'augmentation  de  la  pression  intravlscérale  au- 
dessus  de  l'obstacle  ;  ou  bien 

30  La  paralysie  de  l'intestin,  conséquence  d'un  excès  dé 
travail  de  la  tonique  mnsculense  située  au-dessus  de  ta 


De  ces  trois  dangers,le3  deax  premiers,  s'ils  se  réalisent, sar- 
viennent  quelques  heures  ou  quelqaes  Jours  après  l'opération. 
Le  3"  danger  peut  surgir  aa  bout  de  mois  oa  d'années,  et 
surprendre  subitement  un  individu  ayant  toutes  les  appa- 
rences d'un  bon  état  de  santé. 

Parlant  de  ces  considérations  et  dans  le  but  d'éviter  par  la 
réseclion  et  suture  une  sténose  intestinale,  H.  Kammer  a  fait 
depuis  l'année  1889,desexpériencessQr  des  chiens.  Voici  de 
quelle  manière  il  a  procédé  : 

Snr  une  coupe  transversale  de  l'intestin  il  est  facile  de 
reconnaître  une  ligne  blanche  en  dehors  de  la  tunique 
muqueuse,  cette  ligne  est  formée  par  la  tonique  cellaleuse 
ou  sons-muqueuse,  intimement  adhérente  à  la  tunique 
muqueuse,  mais  très  mobile  sur  la  (unique  muscaleose  dont 
elle  peut  facilement  élre  détachée.  Si  l'on  prend  sur  la  coupe 
transversale d'uninlestin la  muqueuse elsons-muqueose entre 
les  dents  d'une  pince  on  peut  facilement  avec  l'ongle  du  doi^ 
retrousser  en  arrière,  comme  une  manchette,  les  tuniques 
mnscDieuse  et  séreuse  (PI.  IV,  flg.  I).  En  les  détachant  ainsi 
de  la  tunique  sous-muquense,  on  est  capable  d'isoler  sur  une 
longueur  quelconque  la  muqueuse  et  la  sous-mnqueuse  intesti- 
nales; il  est  recommandable  de  commencer  cet  isolement  du 
cété  du  mésentère  où  il  s'efTeclue  très  facilement.  La  perte  de 
sang  dans  celle  résection  sous-muqueuse  a  toujours  été  mi- 
□ime.  —  Après  avoir  isolé  ainsi  la  tunique  muqueuse  et  sou»- 
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maqaeiisesar  ane  étendne  de  1 V*  cm.  od  les  coupe  poar  pro- 
céder ensuileàlasalare  des  iDuquease3(Sg.2^celles-ciréuaies, 
OD  replie  ces  mancbeltes  musculo^périloDéales  en  dedans,  en 
adossant  lurgemenl  leurs  surfaces  séreuses  et  on  les  réunit 
par  nne  salure.  Cette  métbode  permet  de  bien  soigner  le  point 
d'insertion  du  mésentère,  reconnu  pour  la  pai'tie  faible  de  la 
suture  ordinaire  après  résection  circulaire  de  l'inlesUn;  tu  la 
toDgueur  et  la  consistance  molle  des  manchettes  mnsculo- 
péritonéales  il  est  facile  en  effet  de  taire  la  suture  à  l'endroit 
de  l'insertion  du  mésentère  de  manière  à  adosser  partout 
séreuse  contre  séreuse,  ce  qui  donne  toutes  les  garanties  de 
solidité  désirables.  Dans  la  suture  inieslinale,  d'après  Lem- 
bert-Czerny,  l'aiguille  risque  de  traverser  non  seulement  I» 
tunique  séreuse  et  musculeuse,  mais  encore  la  tunique  mu- 
queuse ce  qui  expose  la  ligne  de  suture  au  danger  d'iofectioa 
par  les  matières  fécales. 

Rien  de  pareil  dans  la  suture  intestinale  après  résection 
sons-muqueuse,  où  l'on  n'a  qu'à  réunir  les  membranes  mus- 
cnlo-péritonéaleHsans  courir  le  risque  de  piquer  la  muqueuse. 
Prenant  en  considération  le  fait  que  pour  la  solidité  d'une 
suture  intestinale,  an  bon  adossement  des  surfaces  séreuses 
entre  seul  en  question,  on  pourrait  être  tenté  de  renoncer  i 
la  suture  des  muqueuses  et  ne  faire  que  la  suture  des  man- 
chettes muscnlO'péritonéates.  Après  une  opération  de  ce- 
genre  faite  sur  le  chien  on  a  pu  se  convaincre  lors  de  l'au- 
topsie qu'entre  la  tunique  muqueuse  non  suturée  et  la  tunique 
musculeuse  il  s'était  formé  une  iollltralion  stercorale  qn^ 
n'avait  produit  aucun  symptôme  durant  la  vie,  mais  avait 
donné  lieu  à  la  formation  d'un  abcès  stercoral  qui,  à  un 
moment  donné,  aurait  facilement  pu  se  perforer  et  produire 
une  péritonite. 

Eu  procédant  avant  la  suture  des  manchettes  musculo> 
péritonéales  à  la  suture  des  tuniques  muqueuses  on  n'a 
jamais  eu  à  constater  la  formation  d'abcès  slercoraux. 

En  comparant  la  cicatrice  provenant  d'une  résection  ordi- 
naire suivie  de  suture,  d'après  Lembert-Czerny,  avec  celle- 
provenant  d'une  suture  après  résection  sous-muqueuse  telle 
que  H.  Kummer  la  propose  l'on  constate  que  la  salure  après 
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résection  sous-mnqneuse  produit  ane  cicatrice  intestinale 
plus  large  qu'nne  suture  l'aile  as  mâme  moment  d'après 
Lembert-Czerny.  Si  donc  il  est  permis  de  conclure  delà  largeur 
-desa  section  longitudinale  à  la  solidité  de  la  cicatrice,  c'est  en 
faveur  de  la  méthode  sous-m aqueuse  qu'il  fandrait  se  pro- 
noncer. Bien  qu'il  n'ait  jamais  eu  l'occasion  d'observer  des 
symplftmesattribuablesà  la  nécrose  des  manchettes  musculo- 
périlonéales,  Taoïenr  a  institué  des  expériences  spéciales 
poor  étudier  cette  question  :  Après  résection  soas-muquease 
■de  l'intestin  d'une  étendue  variable,  et  suture  consécutive 
il  a  injecté  dans  le  sang  de  chiens  une  matière  colorante 
et  l'on  voit  le  lambeau  musculo-péritonèal  se  colorer  par- 
faitement bien  sur  une  étendue  supérieure  à  ^  '/>  cm.,  sa 
Tascnlarisation  est  donc  intacte,  et  il  n';  a  aucun  danger  de 
nécrose  pour  une  manchette  musculo-péritonéale  de  1  '/,  cm. 
de  long. 

Le  principal  avantage  de  la  suture  intestinale  après  résec- 
tion sous-muqueuse  c'est  de  ne  produire  aucune  sténose 
de  l'intestin,  le  bourrelet  de  la  suture  saillant  en  dedans  et 
produisant  un  rétrécissement  de  la  lumière  intestinale  après 
la  suture  de  Lembert-Czerny  (flg.  4)  est  placé,  dans  ta  snlare 
après  résection  sous-muqueuse,  à  l'exlérieur  de  l'intestin 
(Sg.  3)  et  le  calibre  de  l'intestin  demeure  normal,  ainsi  que 
le  montre  très  bien  le  dessin  d'un  intestin  coupé  longita- 
dinalement  et  provenant  d'un  chien  tné  8  jours  après  suture 
consécutive  à  une  résection  sous-muqueuse.  On  voit  qu'il 
n'y  a  ni  sténose  à  l'endroit  de  la  suture,  ni  dilatation  de 
l'intestin  silué  au-dessus;  la  suture  après  résection  sous- 
moqueuse  de  l'intestin  répond  donc  à  cette  condition  d'une 
bonne  suture  intestinale,  savoir  :  la  reconstitution  du  calibre 
normal  de  l'intestin. 

Ces  expériences  de  résection  sons-mnqueuse  ont  été  faites 
sur  le  chien  dont  l'intes^n  a  beaucoup  de  rapports  avec  celui 
de  l'homme,  mais  une  série  d'expériences  faites  sur  le  cada- 
vre ont  prouvé  que  ce  procédé  peut  aussi  bien  s'appliquer  à 
rhomme.  Dans  les  cas  de  résection  d'intestin  pour  hernie 
gangrenée,  la  méthode  sous-moqueuse  pourrait  paraître 
impossible,  vu  la  forte  distension  amenant  on  amincissement 
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de  la  paroi  intestinale,  cependanl  si  Ton  tieol  compte  da 
conseil  de  Kocher,  qui  recommande  d'enlever  les  parties  forte- 
mfflit  distendaes  de  l'iatestio  à  cause  des  troubles  de  vascu- 
larisaUoa  qai  s'y  dlablissent  régulièrement,  celle  résectioa 
dâTient  parfaitement  possible. 

Les  conclusions  de  cette  commonicalion  sont  dooc  : 

1»  Les  méthodes  actuelles  de  suture  après  résection  circu- 
bire  de  nntestiD  remplissent  tout  au  plus  la  première  condi- 
tion d'une  bonne  suture  :  solidité  ;  elles  manquent  à  la  seconde 
eondition  :  reconstitution  du  calibre  normal  de  l'intestin. 

2»  La  suture  après  résection  sous-muqueose  peut  remplir 
les  deux  conditions  susmentionnées. 

3°  Poor  être  déflnilivement  admise  dans  la  cbirur^e 
intestinale,  la  résection  sous-muqueuse  expérimentée  avec 
succès  sur  le  cbien  et  le  cadavre  doit  encore  Taire  ses  preuves 
sur  l'bomme  vivant. 

H.  leD'H.  Ebert,  privat-docent  à  l'Université d'Erlangen, 
eipose  les  recherches  qu'il  a  faites  pour  ramener  les  mou- 
vemenls  qui  produisent  la  lumière  dans  les  corps  à  des 
oscillations  électriques,  dans  le  sens  de  la  théorie  électro- 
magnétique de  la  lumière.  Les  phénomènes  de  l'électrolyse 
montrent  que  nous  devons  supposer  que  les  molécules  pos- 
sèdent des  cbarges  d'èlecli'icitè  considérables.  Si  les  molé- 
cules, en  s'entrechoquaDl,  entrent  dans  leur  sphère  d'action 
réciproque,  ces  charges  se  déplaceront  dans  un  sens  ou  dans 
l'antre.  Les  quaatités  d'électricités  libres  qni  se  produisent 
aui  extrémités  opposées  d'un  même  diamètre  de  la  molécule 
diminueront  dans  le  cours  d'une  série  d'oscillations  exécutées 
sur  ce  diamètre.  Ce  sont  ces  oscillations  qai  donnent  naissance 
aux  vibrations  lumineuses. 

Cette  conception  de  la  nature  des  vibrations  lumineuses 
offre  des  avantages  en  ce  sens  que,  si  on  l'adopte,  on  ne 
rencontre  pas  certaines  difficultés  qui  sont  inévitabl&i  dans  la 
théorie  élastique  ou  mécanique  et  qui  nécessitent  l'iatroduc- 
lion  d'hypothèses  nouvelles.  SI,  en  tenant  compte  de  l'ordre  de 
grandeur  des  facteurs  enjeu  dans  les  phénomènes  considérés, 
on  applique  aux  vibrations  des  molécules  les  formules  simpli- 
fiées de  la  théorie  de  U.  Hertz,  on  évite  entièrement  certaines 
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qaeslions.  Par  exemple  la  question  de  savoir  ce  qu'il  advient 
des  ondulalions  tongiludinales  ou  de  la  pression  produite 
dans  le  sens  des  dérormations  élastiques.  On  pourra  repré- 
senter de  même  très  aisément  tous  les  pliénomènes  que 
M.  E.  Wiedemano  a  réunis  sous  le  nom  de  <  pkénotuènes  de 
luminescence.  > 

En  outre  on  peut  démontrer  que  les  quantités  d'électricité 
que  nous  devons  supposer  en  vibrations,  pour  expliquer 
quantitativement  les  phénomènes  de  rayonnement,  sont  très 
petites  par  rapport  aux  charges  des  ions,  de  telle  sorte  que 
leur  existence  peut  être  admise  sans  difBculté.  Un  des  cAIés 
avantageux  de  celle  nouvelle  conception  c'est  qu'elle  suppose 
que  la  vibration  primordiale  dans  la  molécule  consiste  en  une 
oscillation  des  charges  électriques  de  la  molécule.  Il  résulte 
en  effet  des  recherches  de  M.  £.  Wiedemann  que  si  l'on  admet- 
tait que  le  siège  des  vibrations  lumneuses  fût  dans  t'enve- 
loppe d'étlier  des  atomes  ou  des  molécules,  on  serait  forcé 
d'attribuer  aux  vibrations  une  amplitude  d'une  grandeur 
absurde.  La  raison  pour  laquelle  de  très  petites  quantités 
d'électricité  suffisent  pour  produire  le  phénomène,  vient  de 
ce  que  dans  le  cas  considéré  de  très  petites  quantités  d'élec- 
tricité sont  équivalentes  à  de  grandes  masses  vibrantes. 

M.  Alph.  DE  Candollb  montre  des  échantillons  envoyés 
par  M.  Krasan  de  feuilles  de  Fagus  tylvatica  recueillies  en 
Europe,  mises  en  comparaison  avec  les  dessins  publiés,  sous 
divers  noms  spécifiques,  de  Fagus  fossiles  de  diverses  épo- 
ques et  divers  pays.  La  ressemblance  des  formes  actaelles  et 
fossiles  est  frappante,  il  en  est  de  même  d'une  cinquantaine 
de  feuilles  actuelles  du  Qaercus  Robur  comparées  avec  des 
feuilles  fossiles.Ces  nombreux  échantillons  servent  de  démons* 
tration  au  mémoire  de  MM.  d'Eltingshausen  et  Krasan  qui  a 
paru  dans  les  Archives  de  mars  1 891  ^  mémoirequi  est  le  résumé 
des  opinions  émises  par  les  deux  auteurs  dans  diverses  publi- 
cations en  allemand'.  Leurs  théories  sur  la  filiation  des  formes 

'  L'article  de  UM.  d'EttingBhsnsen  et  Erasan  coDtena  dans  le 
cahier  de  Janvier  1890  des  Archivée  est  relatif  aux  mêmes  ques- 
tions, Boua  d'autres  points  de  vue  et  d'après  des  faits  curieux  sur 
les  formas  de  feuilles  à  la  suite  d'accideuls. 
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d'aneépoqae  à  l'aatre  mérileni  bien  dV(reéUidiées,iiiais  ici,aa 
a^jel  des  échantillons  commaniqiiés,  M.  de  CaodoDe  se  borne 
à  remarquer  quelespaléonlologLstesQ'avaienl  pas  dû  appeler 
espèces  des  formes  de  feuilles  un  peu  diiïérenles,  qu'on  IrooTe 
aujourd'hui  sur  des  arbres  de  la  même  espèce,  et  quelquefois 
sur  le  même  pied.  Ce  sont  des  formel,  qu'on  appellerail  on 
des  espèces  ou  des  variétés  si  Ton  connaissait  les  fruits  de 
chacune. 

H.  A.  Dblebecqde  communique  qnelques  recherches  qa'tl 
a  faites  sur  la  température  des  lact  de  ta  Sumeetdeta  Smwe 
qui  n'ont  pas  éU  geUs  pendant  l'hiver  i890-189J. 

Pendant  l'hiver  1879-1880.  loos  les  lacs  de  Soisse  et  de 
Savoie  ont  été  gelés  à  l'exception  des  lacs  de  Wallenstadt,  des 
Qaatre-Canlons,  de  Thun,  de  Brienz,  de  Genève  et  da  Bourget 
(voir  Foret,  Bcba  des  Alpes,  d"  2  et  3,  1880). 

n  ne  s'agit  ici,  bien  entendu,  que  de  la  congélation  an 
milieu  du  bassin,  au-dessus  de  la  plaine  qui  forme  le  plafond 
du  lac,  et  non  pas  de  la  congélation  dans  les  parties  peu  pro- 
fondes, qui  peut  se  produire  beaoconp  plus  facilement. 

Pendant  l'hiver  1890-91,  le  lac  de  Thun  et  le  lac  des 
Quatre-Cantons  (bassin  de  Gersau)  ont  été  pris  légëremenl. 
Mais  Ions  les  autres  lacs  mentionnés  ci-dessus  ont  été  réfrac- 
taires  a  la  congélation,  d'après  les  renseignemeois  les  plus 
dignes  de  foi  recueillis  sur  les  lieux  mêmes. 

Ce  phénomène  s'explique  très  facilement  pour  le  Léman; 
car,  au  milieu  du  lac,  entre  Evian  et  Onchy,  la  température 
superficielle  ne  parait  pas  être  tombée  au-dessous  de  4°,&,  et 
de  plus,  des  sondages  thermnmél  niques  exécutés  par  M.  le 
professenr  Forel  et  par  H.  Delebecque  ont  montré  que,  sur 
une  épaisseur  considérable  (100  mètres  au  moins),  la  lempé- 
rature  est  restée  au-dessus  de  4°.  Or  l'on  sait  que, pour  qu*un 
lac  puisse  geler,  il  faut  que  toute  sa  masse,  ou,  ce  qui  revient 
au  même,  que  sa  surface  ait  atteint  4°  ;  i^r,  la  surface  étant 
à  4°,  température  correspondant  au  maximum  de  densité, 
les  couches  profondes  ne  peuvent  être  plus  chaudes.  El, 
inversement,  dès  que  cette  température  de  4°  est  atteinte, 
le  lac  peut  geler  ou  tout  au  moins  se  recouvrir  d'une  miac» 
pellicule  de  g^ace. 
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Mais  poar  les  lacs  de  Wattensladl,  de  Brienz  et  du  Boarget 
l'absence  de  congélation  est  plus  difficile  à  expliquer. 

Une  série  de  mesures  faites  le  4  mars  dans  le  lac  da  Bourget 
par  U.  Garcin,  conducteur-adjoint  des  pools  et  chaussées,  a 
montré  i^ue  la  température  superficielle  ne  dépassait  Dolle 
part  3°,6.  Le  9  mars,  la  température  superficielle  du  lac  de 
Wallenstadt,  mesurée  par  M.  Delebecque  entreUuhlehom  et 
Qainlen,  éuit  de  4°,  et  celle  du  lac  de  Brienz,  mesurée  le  11 
mars  entre  Isellwald  et  Oberried.  était  de  4°.  Encore  faut-il 
remarquer  que  sur  ces  deux  derniers  lacs  le  fœhn,  qui  souf- 
flait depuis  plusieurs  jours,  avait  certainement  récliaufTé  les 
CDUcties  supérieures. 

Donc  l'immunité  de  ces  trois  tacs  ne  saurait  élre  expliquée, 
comme  on  avait  cru  pouvoir  le  faire,  soit  par  l'escarpement 
des  laïus,  soit  par  la  grande  profondeur  (lac  de  Brienz  260 
mètres),  soit  par  la  douceur  relative  du  climal(lac  duBourget). 
Ces  lacs  étaient,  en  apparence  dans  des  conditions  excel- 
lentes pour  geler.  Au  dire  des  riverains,  les  nuits  froides  et 
calmes,  permettant  un  rayonnement  puissani,  ne  faisaient 
point  défaut. 

D'ailleurs,  l'eau  de  ces  lacs  a  une  composition  peu  diffé- 
rente de  celle  des  autres  qui  ont  gelé;  et  la  température  de 
congélation  doit  être  bien  voisine  de  0*. 

La  solution  du  problème  est  donc  encore  à  trouver. 

H.  H.  DB  Saussurk  qui  a  èlé  chargé  il  y  a  2  ans  par  la 
Société  d'examiner  un  travail  inachevé  de  notre  regretté 
collègue  Aloïs  Udhbert  présente  les  conclusions  de  son 
examen.  Cet  ouvrage  qui  traite  des  Mj/riapodes  de  notre 
contrée  est  surtout  remarquable  par  la  finesse  et  ta  cons- 
cience des  dessins  et  bien  que  le  texte  n'existe  presque  pas, 
il  mérite  d'être  publié.  H.  de  Saussure  présentera  prochai- 
nement des  essais  photographiques  de  reproduction. 
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Séance  du  18  avrii. 


J.  Bnio.  NaqnllM  n«li*ti)hM  rdttttM  au  Di»t»aln.  —  Dnpwa  «1  HnwL 
EoebM  ébugdrai  nfarniM*  duu  1>  protogiB*.  —  L.  I>npue.  Analjn  dta 
mu  do  lae  d'AiiiiM7.  —  Alb.  Broo.  PropritUa  optîqiwB  d*  l'ojala  ani- 


H.  le  Prof.  J.  Bron  eolrelient  la  Société  de  ses  i. 
reeherchet  reiatwea  aux  Diatomées.  Ces  recherches  se  rappor- 
tent surtoot  1*  aux  espèces  Tussiles  de  différents  calcaires; 
2*  anx  dépâts  miocènes  retirés  lors  des  forages  faits  à 
l'Atlanlic-city  ;  3'  ans  espèces  pélagiques  si  curieuses  qu'ont 
donné  les  nombreuses  et  récentes  récoltes  faites  à  la  surface 
des  mers. 

M.  Brun  a  pu  établir  un  grand  nombre  d'espèces  nouvelles 
dont  il  montre  les  dessins  et  les  photographies  qui  font 
l'objet  d'un  mémoire  spécial  que  publie  notre  Société.  — 
M.  le  prof.  Van  Heurck  à  Anvers,  a  bien  voulu  reproduire 
bon  nombre  de  ces  formes  par  la  microphotographie;  ainsi 
que  H.  Otto  Huilera  Zurich.  II  a  été  utilisé  pour  cela  les  itou- 
v^i  et  admirables  lentilles  apochromatiques  de  la  maison 
Cari  Zeiss  de  léna.  La  transparence  et  les  courbures  de  la 
silice  qui  compose  l'enveloppe  des  Diatomées  rend  leur  par- 
faite reproducltoD  fort  difficile.  Un  certain  nombre  de  ces  pho- 
logrammes  ont  été  jelouchés  et  complétés  par  le  dessin  (soit 
sur  le  négatif,  soit  sur  Vépreuve-papier)  puis  reproduits  en- 
suite par  la  phototypie.  MU.  Thévoz  et  Cie  vont  employer 
pour  cela  un  procédé  phototypique  nouveau  qui  permet  de 
donner  plus  de  douceur  et  de  neltelé  aux  ombres  et  aux  petits 
détails  —  Quant  aux  formes  qui  ne  se  prêtaient  pas  à  être 
photographiées,  elles  ont  été  calquées  à  la  chambre  claire  à 
on  fort  grossissement  d'abord,  pour  Ut  délaUi,  puis  l'qfef 
général  a  été  copié  à  un  faible  grossissement.  H.  Brun  estime 
éire  arrivé  par  ces  différents  procédés,  à  des  reproductions 
exactes  et  conformes  aux  exigences  de  la  science  microgra- 
phiqne  moderne. 

On  compte  actuellement  environ  10  mille  espèces  de  Dia- 
tomées. M.  Brun  donne  quelques  explications  sur  ieur  répar- 
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tition  i  la  surface  da  globe.  Il  rappelle  que  leurs  enveloppes 
siliceuses  indestructibles  qui  se  retrouvent  dans  différentes 
roches  on  terrains,  [ournissent  actuellement  des  rensâgne- 
meots  très  précis  à  la  géologie;  selon  que  les  espèces  sont 
marines  et  pélagiques,  ou  bien  d'eau  douce,  de  marais  ou  de 
rivières.  Cest  surtout  la  reprodaction  des  espèces  fossiles  et 
pélagiques  de  certains  calcaires,  qui  vient  taire  resplendir  à 
nos  'yeux,  une  belle  période  de  la  vie  de  ces  inQniments 
petits  sur  notre  globe  et  qni  semble  montrer  que  c'est  lors 
de  i'ipoque  miocène  que  le  nombre  et  la  beaaté  des  Diato- 
mées ont  atteint  leur  maximum. 

H.  le  prof.  DUPARG  communique  à  la  Société  le  travail  qu'il 
a  entrepris  en  collaboration  avec  H.  L.  Hrazec  sur  l'origine 
des  blocs  étrangers  inclus  dans  la  protogins  erratique  '. 

H.  le  prof.  Ddparc  donne  ensoile  qaelqaes  détails  sur  les 
résaltats  des  recherches  qu'il  a  effectuées  sur  différentes 
questions  relatives  au  lac  d'Annecy.  De  nombreux  et  excel- 
tents  matériaux  lui  ont  été  envoyés  par  ses  collaborateors, 
MH.  les  ingénieurs  Delebecqae  et  Legay. 

L'eau  da  lac  d'Annecy  est  remarquablement  peu  chargée 
en  matières  dissontes.  Le  résidu  fixe  de  0,iS  gr.  par  litre  est 
presque  exclusivement  formé  de  carbonate  de  chaux. 

Les  sulfates  abondants  dans  le  Léman  y  font  défaut. 

Les  eaux  du  Boubio,  cette  intéressante  source  dont  l'exis- 
tence  déflnilive  a  été  établie  par  MH.  Delebecque  et  Legay, 
diffèrent  sensiblement  de  celles  du  lac  et  se  rapprochent  au 
contraire  de  certaines  sources  des  rives.  La  quantité  des 
éléments  dissous  y  est  de  0,1730  gr.  par  litre.  Ce  chiffre  est 
certainement  trop  faible  mais  il  n'est  pas  possible  d'avoir 
directement  cette  eau,  car  elle  est  toujours  mélangée  d'une 
certaine  quantité  de  celle  du  lac. 

L'eau  des  différents  affluents  du  lac,  récoltée  le  même  jour 
dans  les  mêmes  conditions  a  fait  l'objet  d'une  analyse  spéciale. 
Les  résultats  obtenus  sont  assez  curieux.  Ils  démontrent  que  : 
1)  la  quantité  de  substances  dissoutes  pour  chaque  atOuenl 

*  Archives  des  sciences  jphys.  et  «at.,  1891,  t.  XXV,  p.  656. 
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mdine  dans  les  as  minimam  y  dépasse  lonjoQrs  celle  troa- 
Tée  dans  les  eanx  da  lac;  2)  que  celte  quantité  varie  passa- 
blement d'nn  affluent  à  l'antre  selon  la  pente,  le  débit,  la 
loDgaenr  et  ta  quantité  des  eanx  d'inflllration.  Enfin  les  bones 
du  lac  ont  été  étudiées  d'ane  maaiëre  loate  pariicnliére.  La 
composition  en  est  assez  constante  el,  h  part  certains  accidents 
locaux,  elles  renferment  poar  le  grand  lac  de  32-38  Vi  de 
silice  et  silicates;  poor  le  petit  lac  en  général  an  pea  plus  de 
40-43  7,. 

La  rase  draguée  sur  le  Boobio  est  fort  différenle  de  celle 
du  fond  du  lac,  elle  est  beaucoup  plusgrossiére  et  renferme 
presque  du  sable  pur.  Sa  teneur  en  résidu  insoluble  est  de 
68  7,.  Cest  évidemment  an  produit  de  lévigation. 

Une  monographie  complète  du  sujet  paraîtra  plus  tard. 

Les  auteurs  ont  eu  dans  la  personne  de  M.PanIFreundIer, 
étudiant,  un  collaborateur  assidu, 

H.  Albert  Brun  commnniqne  une  note  sur  la  propriités 
«^Oiques  de  CopaU  artificielle. 

H.  Brun  est  parvenu  à  reproduire  Topale  artifictellemenl, 
en  masses  amorphes,  transparentes,  incolores  et  homogènes. 
Il  en  a  déterminé  les  constantes  optiques  qui  suivent  : 
Indices  de  réfraction  pour  : 
Ha      I.4KB768 
H^      1.46358i 
Ht      1.467367 
A'(K)  1.4SÏ3I 
0        1 .45883 
En  adoptant  la  notation  de  H.  le  D'  Sctiolt  pour  les  verres 
de  sa  fabrique,  l'on  a  : 

InttiM  C— T  1^—l=y     A'— D  D— F  F— G" 

1.45883      0,00682      67,2      0,00452      0,00476      0,00378 
0..«  0.^  O,.^ 

Ces  valeurs  concordent  sensiblement  avec  celles  que  U.  le 
prof.  Abbé  3  trouvées  pour  différentes  variétés  d'opale  na- 
turelle. 
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Ou  remarque  qae  parmi  les  subslaoces  vitreuses,  l'opale 
arliflcielle  est  UDe  de  celle  dont  l'indice  est  le  plus  petit. 

Le  procéda  de  fabrication  permet  d'obtenir  des  morceaux 
assez  gros  pour  pouvoir  être  convenablement  utilisés  dans 
la  constmclion  d'instruments  d'optique. 

La  maison  Cari  Zeiss,  a  léna,  s'est  rendue  acquéreur  des 
procédés  de  fabrication  et  se  réserve  le  droit  de  tirer  parti 
de  cette  opale  artificielle  pour  l'optique  pratique. 

H.  Bran  se  réserve  de  communiquer,  s'il  y  a  lieu,  dans 
une  note  ultérieure,  les  procédés  de  reproduction  de  ce 
minéral. 


Séance  du  14  mai. 

p.  du  Bofl.  EaMÛ  Ihtoriqn*  nir  lu  wiehn.  —  Ed.  Saruin.  Pétiode  ie  U 
aaioba  biaod>ls.  —  0.  Soret.  PhtaomAui  cnriaiu  scoomptgnuit  U  Mflaxîaii 
loUI*  â  U  tarhM  de  Mitoiiu  criatEiix,  —  H.  Sohiff.  Sar  la  narf  trijamaMi. 
—  L.  Penot.  KMhsrcbn  crUUUognphiqiiei,  —  L.  Dopaie.  Origina  pn- 


H.  P.  DU  Bovs,  ingénieur  en  chef  des  pools  et  chaussées  à 
Annecy,  présente  un  eas<â  théorique  sur  les  seiches^. 

M.  Ed.  Sarasin  prôseole  quelques  observations  sur  le  tra- 
vail  si  intéressant  de  M.  du  Boys.  Il  relève  en  particulier 
l'explication  1res  ingénieuse  que  le  savant  ingénieur  donne  du 
fait  que  la  période  de  la  binodale  du  lac  Léman,  35  '/>  minu- 
tes, est  plus  courte  que  la  moitié  de  l'uninodale  qui  serait  de 
36  Vi  minutes.  H-  du  Boys  pense  qu'il  doit  y  avoir  simnlta- 
nément  sur  ce  lac  deux  espèces  de  seiches  distinctes,  de 
véritables  seiches  binodales  à  période  de  36  Vi  â  37  minutes 
et  des  seiches  uninodalea  du  grand  lac,  Villeneuve-Yvoire, 
de  35  minutes  se  propageant  dans  le  petit.  Ce  serait  la  com- 
binaison de  ces  deux  mouvements  qui  cons^tuerait  la  seiche 
de  35  Vi  et  celle-ci  serait  une  seiche  binodale  du  lac  entier 

'  Voir  le  mémoire  de  M.  du  BoyB,  ArdUves  des  se.  ^g.  et  nat., 
1891,  t.  XXT,  p.  628. 
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altérée  par  le  mouvement  da  bassin  secondaire  de  Villenenve- 
Yvoire  dont  l'action  serait  prépondérante  par  le  fait  de  sa 
grande  masse  d'eau. 

En  se  basant  sur  les  Tails  qu'il  a  recueillis  sur  d'autres  lacs  à 
l'aide  de  son  limiiimélre  enregistreur  transportable,  M.  S>- 
rasin  est  disposé  à  admettre  comme  M.  du  Boys,  que  la  période 
de  la  binodale  est  altérée  dans  un  sens  ou  dans  l'antre  par  les 
circonstances  locales  du  bassin  considéré  et  par  la  superpo- 
sition du  mouvement  secondaire  au  mouvement  binodal.  Ainsi 
il  a  reconnu  que  dans  le  lac  de  Zurich,  la  seictie  binodale  a 
aussi  une  période  notablement  différente  de  la  moitié  de 
l'uninodale  ;  seulement  ici  l'écart  est  en  sens  inverse  de  celnl 
observé  sur  le  lac  de  Genève,  la  binodale  de  Zurich  est  de 
23,8  minutes  en  moyenne,  soit  une  minute  plut  longue  que 
la  moitié  de  l'uninodale  qui,  elle,  est  de  45,6  minutes,  lin  écart 
du  même  genre  et  dans  le  même  sens  qu'à  Zurich  ressort 
des  tracés  que  la  Commission  internationale  pour  l'étude  da 
lac  de  Constance,  a  obtenus  pour  ce  lac  avec  le  limnograph« 
que  H.  Sarasin  lui  a  prêté  à  cet  effet.  L'uninodale  du  lac  de 
Constance  étant  de  SS  minutes,  la  binodale  est  en  moyenne 
de  28  '/,  minutes,  soit  aussi  de  une  minnle  environ  pins  lon- 
gue que  ta  demi-uninodale,  comme  dans  le  lac  de  Zurich. 

Les  observations  qui  seront  faites  dans  l'avenir  sur  d'autres 
lacs  montreront  probablement  des  anomalies  do  même  genre 
prouvant  l'action  des  circonstances  locales,  en  particulier  de 
la  forme  du  bassin,  sur  la  grandeur  relative  de  la  période  de 
la  binodale  par  rapport  à  celle  de  l'uninodale. 

Il  n'est  pas  hors  de  propos  de  remarquer  ici  que  les  trois 
lacs  qui  présentent  cette  anomalie  ont  un  caractère  commun, 
celui  de  posséder  à  cèté  da  bassin  principal  an  bassin 
secondaire  qui  est  le  Petit  lac  pour  le  lac  de  Genève,  VOber 
See  pour  le  lac  de  Zurich,  VUeberlinger  See  pour  le  lac  de 
Constance.  Il  est  probable  qu'un  lac  de  forme  simple  sans 
rétrécissement  ni  bassin  secondaire,  comme  par  exemple  le 
lac  de  Neuchâtel,  ne  présenterait  pas  cette  différence  entre 
le  double  de  la  période  de  la  binodale  et  celle  de  TuDinodal^ 
en  tout  cas  il  serait  intéressant  de  le  constater  par  l'expé- 
rience. 
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H.  le  prof.  C  Sobet  communique  ses  observations  sur  des 
phé»omèaes  curieux  aeeompagmmt  la  r^exion  tolalâ  à  la 
surface  de  certains  crittaux. 

U.  le  prof.  ScBiFF  fait  la  communication  suivante  sur  le 
nerf  trijumeau  : 

En  18SB  nous  avons  communiqué  à  la  Société  le  résultat 
d'une  longue  série  d'expériences  par  lesquelles  nous  avons 
établi  que  la  paralysie  expérimentale  de  la  grande  portion 
de  la  cinquième  paire  des  nerfs  céréhraux  chez  le  chien,  qui 
produit  insensibilité  de  la  Tace,  est  suivie  après  plusieurs 
mois  d'une  atrophie  et  d'une  diminution  à&  volume  de  tous 
les  muscles  masticateurs  et  de  tous  les  muscles  dont  l'inner- 
vation yient  du  nerf  facial  Le  mouvement  de  ces  muscles 
est  conservé,  mais  affaibli  en  raison  de  la  diminution  de  leur 
volume.  Les  muscles  de  la  face  pourraient  souffrir  dans  un 
degré  très  limité  parce  que  l'animal  les  meut  plus  rarement 
du  côté  insensible  que  du  celé  normal,  mais  les  muscles  de 
la  maslicaiion  servent  également  des  deux  cétés,  et,  chose 
remarquable,  ce  sont  surtout  ces  muscles  masticaleurs  dont 
la  dénutrition  est  évidente  avant  celle  des  muscles  faciaux. 

Nous  avions  en  outre  noté  un  amincissement  de  la  peau  et 
un  arrèl  dans  l'accroissement  de  certaines  dents  du  celé 
paralysé. 

Depuis  cette  époque  nous  avons  répété  et  continué  ses 
expériences  et  nous  nous  sommes  persuadés  de  la  constance 
de  ces  faits  qui  deviennent  plus  évidents  à  mesure  que  l'ani- 
mal survit  plus  longtemps  à  la  section  du  nerf.  Nous  n'avons 
pas  toujours  retrouvé  le  ralentissement  de  l'accroissement 
des  dents  parce  que  dans  celte  seconde  série  d'expériences, 
nous  avons  surtout  employé  des  chiens  adultes. 

Le  but  de  cette  nouvelle  série  d'expériences  était  surtout 
de  nous  assurer  de  la  manière  la  plus  rigoureuse  de  la  con- 
servation de  la  continuité  et  de  la  fonction  de  la  portion 
motrice  du  nerf  tr^umeau.  Un  comprend  que  si  l'on  veut 
prouver  que  les  muscles  hors  des  nerfe  moteurs  possèdent 
encore  d'autres  nerfs  qui  président  à  leur  nutrition,  il  est  de 
la  plus  grande  importance  de  prouver  que  l'expérience  a 
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épargné  les  nerfs  mouars,  qni  vieDoeai  de  la  petite  portion 
da  Irynmeau.  Antrefois  nous  avons  cm  poavuir  rournir  ceUe 
preuve  pr  l'oltservation  pendant  la  vie.  par  t'aolopsie  el 
par  l'analyse  microscopique  des  netîs  dans  rinlérieDr  des 
muscles. 

Ces  moyens  ne  nous  ont  pas  pam  sotDsants  et  dans  nos 
dernières  expériences  nous  avons  tué  les  cbiens  avant  la  fin 
de  la  première  année.  On  avait  préparé  la  respiration  artifi> 
cîelle  ;  on  a  détruit  la  moelle  allongée  et  dans  l'animal  Ton- 
droyé  par  celte  lésion  on  a  vite  ouvert  le  crâne,  6lé  le  cer- 
veau et  pendant  qae  la  télé  était  suspendue  de  manière  que 
la  mâchoire  înrérienre  était  tombée  en  bas  et  laissait  la 
bouche  ouverte,  on  a  faradisé  la  petite  portiou  du  trijumeau 
soigneusement  isolée.  Immédiatement  la  mâchoire  Tut  sou- 
levée en  haut,  la  bouche  se  ferma  avec  violence  et  avec 
claquement  des  dents.  L'irritation  du  nerf  facial  dans  le  crâne 
produisit  une  distorsion  dans  la  face,  une  rétraction  de 
l'angle  de  la  bouche,  el  la  fermeture  des  paupières. 

Chez  un  de  nos  ctiiens  dont  la  portion  sensitive  du  trjja- 
meau  était  déviée,  il  s'est  produit  après  quelques  mois  une 
gangrène  de  l'angle  (pointe)  antérieur  de  la  mâchoire  infé- 
rieure. Le  progrte  de  la  maladie  a  détruit  les  parties  molles 
de  la  mâchoire  dans  la  ligne  médiane  el,  pendant  la  mastica- 
tion, les  deux  moitiés  de  la  mâchoire  s'élevaient  indépen- 
damment l'une  de  l'aiilre.  Donc  dans  ce  cas  non  seulement 
le  mouvement  physiologique  des  muscles  masticateurs  exis- 
tait du  cèté  fortement  atrophié,  mais  par  des  poids  suspendus 
aux  dents  on  pouvait  se  persuader  de  sa  f^ande  énergie.  Et 
néanmoins  dans  ce  chien  le  muscle  temporal  du  celé  opéré 
n'avait  pas  V.  de  la  grosseur  do  muscle  temporal  do  c61é 
normal  et  toute  la  face  avait  un  aspect  asymétrique  très  iné- 
gal. La  ligne  médiane  était  déplacée  â  droite  vers  la  petite 
moitié.  La  même  chose  se  voit  chez  les  hommes  qui  ont  ce 
que  l'on  appelle  une  atrophie  neurotiqae  de  la  face  et  chez 
lesquels  on  a  supposé  à  tort  l'existence  d'une  lésion  do  nerf 
sympathique  cervical.  Chez  un  singe  et  plusieurs  chiens  j'ai 
extirpé  ou  réséqué  ce  sympathique  et  après  des  années  je 
n'ai  pas  eu  de  dènolritioo  de  la  face.  Je  crois  donc,  comme 
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en  1888,  qae  la  maladie  en  qoeslion  doit  être  altribaée  à  la 
cessation  de  la  fonction  de  certaines  fibres  non  sauUises  de  la 
graade  portion  du  nerf  trijumeaa.  Est-ce  que  ces  Hbres 
seraient  identiques  à  celles  qui  dilatent  les  vaisseaux  de  la 
face.  Je  ne  le  crois  pas,  mais  il  n'y  a  pas  encore  d'expé- 
riences simples  et  non  équivoques  qui  pourraient  décider 
cette  question. 

U  le  prot.  DopARC  présente  au  nom  de  H.  L.  Pkrhot  un 
travail  *  sur  les  sulfates  doubles  de  rubidium  du  type 
BS0.+R6,  S0.+6H,0 

H.  le  prof.  L.  Ddparg  dit  qnelques  mots  de  Vorigine  pro- 
h<Me  des  elimals  actuels  qu'il  attribue  à  l'émersion  progres- 
sive de  superficies  continentales  de  plus  en  plus  grandes. 
Pour  cela  il  faut  montrer  d'abord  l'augmentation  de  ces  der- 
Dières,  puis  rechercher  la  liaison  du  phénomène  avec  le 
climat.  Voici  d'une  manière  très  succincte  les  points  princi- 
paux de  celte  communication  : 

Les  continents  supposés  nivelés  et  distribués  uniformément 
au  fond  de  la  mer  élèveraient  le  niveau  de  celle-ci  de  ISO 
mètres  au-dessus  de  toute  terre,  d'où  la  possibilité  d'un  globe 
constitué  par  une  nappe  liquide  ininterrompue.  En  admet- 
tant comme  telle,  on  à  peu  près,  la  forme  originelle  du  globe, 
les  terres  émergées  actuelles  ne  provteanent  que  du  ride- 
ment  de  l'écorce  produite  par  la  diminution  de  diamètre  ter- 
restre résultant  de  la  perte  de  chaleur  et  des  épanchements 
éruptifs.  Le  refroidissement  étant  progressif,  les  éruptions 
s'étant  continuées  jusqu'à  l'époque  actuelle  avec  nue  inter- 
ruption relativement  courte,  il  s'ensuit  que  le  ridement  s'est 
effectué  sans  discontinuilè  apparente  jusqu'à  la  période 
actuelle.  Seulement,  pour  que  celui-ci  ait  un  elTet  profitable 
à  l'augmentation  des  continents,  il  faut  qu'après  s'être  accusé 
il  se  continue  dans  un  même  esprit. 

Cest  bien  ce  qui  se  voil  dans  la  concentration  progressive 
des  terres  dans  l'hémisphère  nord,  concentration  qui  se 

'  Voir  le  mémoire  de  M.  Perrot,  Archiva  âet  teimcei  ph/gi.  et 
nat.,  1891,  t.  XXV,  p,  669. 
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poursDil  encore  anjoarct'haî  daos  l'émersioa  des  terres  bo- 
réales, UDdîs  qae  les  répons  éqaaloriales  s'enfoDcent  pro- 
gressÎTement  (en  faisant  ici  abstraction  des  petits  monve- 
ments  locaux  et  discordants).  Cel  enfoncement  correspondant 
pour  âlre  éf^lement  profitablea  l'augmentation  des  surfaces, 
doit  contribuer  surtout  à  augmenter  progressivement  la  pro- 
fondeur des  océans  qui  seraient  ainsi  de  haute  antiquité.  (En 
effet,  si  une  terre  qui  émerge  correspond  en  superficie  i  une 
autre  qui  s'enfonce,  if  n'y  a  aucun  gain  de  réalisé;  si,  au  con- 
traire, l'émersion  est  compensée  par  une  augmentation  de 
profondeur  di-s  dépressions  existantes,  il  y  a  bien  gain  véri- 
table). Or,  les  preuves  d'affaissement  dans  le  Paciflque  sont 
nombreuses,  et  Télude  de  la  boue  rouge  des  grands  fonds 
qui  n'a  pas  d'équivalent  dans  les  terrains  émergés,  est  venue 
confirmer  l'ancienneté  du  fond  des  océans.  EnRn,  on  remar- 
quera que  nos  grandes  lignes  de  relief  (Alpes,  Pyrénées, 
Hymalaya,  Caucase,  etc.),  presque  toutes  contemporaines, 
ne  sauraient  être  rattachées  à  un  seul  effort  de  date  récente. 
Il  est  hors  de  doute  que  les  premiers  mouvements  do  sol 
qui  ont  partiellement  ou  totalement  esquissé  la  charpente 
première  du  relief  actuel,  sont  bien  antérieurs  au  grand 
mouvement  d'émersion  définitif.  C'est  donc  la  preuve  d'une 
tendance  plus  ou  moins  originelle,  en  quelque  sorte,  vers 
l'état  actuel. 

Si  maintenant  nous  recherchons  l'effet  de  ces  surfaces 
continentales  sur  le  climat,  il  sera  facile  de  voir  qu'elles  ten- 
dent à  exagérer  les  températures  et  à  accentuer  leurs  diffé- 
rences, comme  l'a  fort  bien  démontré  M.  De  LappareuL 
Mais  auparavant  il  faut  dire  un  mot  de  l'action  de  l'atmos- 
phère et  des  océans.  La  première  est  essentiellement  régu- 
latrice; elle  atténue  les  différences  brusques  de  température 
et  cette  action  croîtra  avec  la  densité  de  l'atmosphère  et  tout 
spécialement  avec  son  état  hygroscopîque.  Plus  l'atmosphère 
est  riche  en  vapeur  d'eau,  plus  ce  pouvoir  régulateur  s'ac- 
centue. Or,  plus  il  y  aura  de  surface  océanique,  plus  l'évapo- 
ration  sera  grande  et  plus  l'air  sera  voisin  de  son  point  de 
saturation;  par  conséquent,  les  continents  diminuant  la  su- 
perficie des  océans,  diminuent  ainsi  l'évaporation  et,  par  ce 
fait  même,  atléDuenl  l'action  régulatrice  de  l'air. 
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Les  océans  agissent  ansst  comme  des  régutalears,  soit  par 
la  chaleur  qui  s'emmagasine  peudant  l'âvaporation  à  leur 
surface  ei  qui  sera  restituée  plus  tard,  soit  par  les  courants 
marins  qui  tendent  à  égaliser  les  températures,  soit  aussi 
par  le  fait  que  l'action  calorifique  peut  s'y  faire  seutir  beau- 
coup plus  profondément  que  dans  le  sol  et  enfin  parce  que 
l'eau  ne  se  couvre  pas  de  neige  pendant  une  certaine  pé- 
riode de  l'année.  Pour  se  convaincre  de  l'action  régulatrice 
des  océans,  il  suffit  de  remarquer  l'invariabilité  des  climats 
insulaires  et  la  régularité  des  isothermes  dans  l'hémisphère 
sud,  où  l'eau  prédomine  de  beaucoup  sur  la  terre. 

Le  continent  au  contraire,  de  par  lui-même,  agit  en  sens 
inverse  et  augmente  la  différence  des  températures  entre  les 
saisons.  On  s'en  convaincra  en  examinant  les  énormes  diffé- 
rences de  température  de  l'hiver  à  l'été  pour  les  climats  con- 
tinentaux ainsi  qne  l'irrégnlarité  des  isotherpies  dans  l'hé- 
misphère nord  essentiellement  continental.  Donc,  pins  il  y 
Aura  de  surfaces  continentales  attenantes,  plus  l'action  déré- 
glante de  ces  dernières  se  fera  sentir.  En  outre,  on  remar- 
quera que,  concentrée,  ou  à  égalité  de  surface,  cette  action 
sera  plus  intense  si  les  terres  émergées  sont  au  nord,  car,  à 
partir  de  la  limite  od  la  neige  recouvre  le  sol  en  hiver,  une 
grande  partie  de  ta  chaleur  du  printemps  est  consommée 
pour  fondre  cette  neige  sans  pouvoir  échauffer  te  sol. 

Il  résulte  donc  de  ce  qui  vient  d'être  dit,  que  l'émersion 
de  surfaces  continentales  de  plus  en  plus  grandes  exagère  de 
plus  en  plus  tes  différences  de  l'hiver  à  l'été,  soit  par  leur 
nature  même  de  continents,  soit  en  diminuant  l'action  régu- 
latrice de  l'atmosphère. 

M.  le  prof.  Chodat  fait  une  communicatisn  sur  la  distribu- 
tion ^  l'origine  de  l'espèce  et  des  groupes  chet  les  Po^galacées', 


'  Voir  SDF  ce  sujet  le  mémoire  de  M.  Chod&t.  Ardtitxs  des 
teiencea  phya.  et  nat.  1891,  XXT,  p.  695. 
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Séance  (tu  4  juin. 


M.  Albert  Brdn,  expose  que  dans  le  service  d'hygiëne- 
médieale  l'oa  est  souvent  appelé  à  se  proDODcer  rapidemeni 
sar  lu  valeur  d'une  eau  empûiyée  comme  beùton.  Dans  la  plu- 
part des  cas  il  est  impossible  d'altendre  l'examen  bactériolo* 
gique;  par  exemple  si  l'on  craint  une  épidémie,  propagée- 
par  l'ean  que  l'on  boit 

H.  Brun  conseille  dans  ces  cas  de  rechercher  tonl  d'aborct- 
l'acide  phosphorique.  En  effet  par  ce  procédé  Voa  peut 
déceler  la  présence  d'an  litre  d'arme  on  matière  fécale  dans 
2000  litres  d'eau. 

Comme  cet  acide  ne  se  troave  qu'en  quantités  infinitési- 
males dans  les  eaux  pares,  l'on  peut  admettre  que  sitôt  que 
l'on  trouve  un  milligramme  d'acide  pfaosphorique  on  pins» 
par  litre  d'eau  analysée,  cette  eau  est  mêlée  à  des  inSltra- 
tlons  d'égont. 

M.  Brun  a  constaté  dans  quatre  puits  (à  Versoix,  à  Bour- 
digny,  à  la  Boissiére,  au  Pré  l'Ëvéque)  dans  deux  eaux  de 
source  provenant  de  prés  en  dessous  d'an  village  (Satignj 
et  Versoix)  et  dans  one  eau  de  ruisieaa  à  Veve.v  la  présence 
de  Tories  proportions  d'acide  phosphorique. 

L'eau  du  puits  de  la  Boissiére  était  intéressante,  parc» 
qu'elle  a  donné  lieu  à  aoe  forte  épidémie  de  flévre  typhoïde 
(en  novembre  1890). 

H.  Albert  Brun  expose  ['obtenatioa  iune  ^Âiémù  d'in- 
têxieation  lattaitiae  causée  par  l'eau-de-vie  de  marc. 

M.  le  D'  Dechondans  de  St-Jean  de  Gonville  (Ain)  fut 
appelé  auprès  de  quatre  malades  qui  présentaient  les  symp- 
tômes d'intoxication  saturnine.  C'étaient  un  mailre  de  ferme 
H.  D.  et  ses  trois  valets. 

H.  le  D'  Dechondans  rechercha  la  cause  de  l'intoxicatioD 
dans  l'alimentation,  et  comme  le  maître  était  plus  malade  qufr 
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ses  valels  il  en  coDclat  qa'i)  devait  recliercher  parmi  les  ali- 
ments dont  les  valets  de  ferme  Taisaient  nn  moindre  usage 
que  lenr  patron.  Il  trouva  à  incrimer  l'ean-de-vie  de  mare. 
Ji.Brun  en  fit  l'analyse  et  trouva  que  cette  ean-de-vie  conte- 
nait 0,228  d'acétale  de  plomb  par  litre.  La  présence  da  ce  sel 
s'explique  par  le  fait  que  te  marc  de  raisin  s'acidifie  toujours 
i  l'air  par  oxydation  de  son  alcool,  et  que  l'enquête  a  montré 
que  la  distillation  de  cette  eau-de-vie  s'était  faite  sans  soins, 
avec  intermillence,  en  laissant  sâjoomer  le  marc  dans  nn 
appareil  plombifère. 


Séance  du  3  juUlH. 


A.  da  Cudalla.  PabUoittoM 

—  A.  Rilliet  et  Boral.   ScobicebM  nu  Ik  foro*  tlwtromiitriot  tlMnao- 
élMtriqus  «itrs  un  mtUl  at  l'uii  d«  ui  m1i. 

H.  A.  DE  Cakdolle  rend  compte  des  p^^>^ieationa  mm- 
tuellâs  du  Bureau  météorologique  aagltm  et  rappelle  qu'il  a 
dit  en  1855,  qu'il  y  a  pour  chaque  végétal  des  températures 
utiles  et  d'autres  qui  ne  lui  profitent  en  aucune  manière*. 
Les  physiologistes,  les  agriculteurs,  les  horticulteurs  et  les 
botanistes  qui  s'occupent  de  géographie  botanique  oat 
tous  approuvé.  Quelques-uns,  notamment  U.  de  Gasparin,en 
ont  tiré  parti  et  ont  cherché,  pour  certaines  récoltes,  quelles 
températures  sont  utiles  an-dessus  d'un  certain  degré.  La 
manière  de  les  présenter  clairement  est  d'en  faire  la  somme. 
De  leur  côté  les  observatoires  météorologiques,  où  l'on  eet 
préoccupé  uniquement,  parait-il,  de  physique  terrestre, 
ont  négligé  de  rendre  les  observations  applicables  à  l'agri* 
cultui'e  et  à  l'histoire  naturelle.  La  seule  exception  est  celle 
du  Bureau  central  météorologique  anglais,  qui  publie  cha- 
4]ue  semaine',  depuis  1874,  la  somme  des  températures  an- 

'  Qéograpliie  botanique  raiBonnâe,  2  toI.  in-S». 
'  Weekly  weather  reports,  in-4û,  «Tec  cartes.  Le  directeur  «ft 
B.-H.  Scott,  membre  de  la  Société  rojale. 
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àegsas  de  42*  F.  (6*  C.)  dans  seize  districts  des  trois  roTaaiBe&. 
ao  moTeo  d'obserrationf  faites  dans  66  localités  distribuées 
DDifonnémenL  Ancno  pays  o'a  organisé  ao  rfeeao  d'obser- 
▼allons  anssi  complel. 

La  limite  de  6'  G.  on  42'  P.  a  été  choisie  de  préférence 
poor  les  sommes  parce  qne  d'après  des  observations  biles 
sor  le  conlinenl  et  en  Anglelerre,  c'est  le  point  aoqoel  com- 
mence la  végétation  da  blé  et  de  plosiears  antres  plantes 
des  régions  tempérées.  Voici  un  exemple  de  l'avantage  des 
sommes  de  tempéralure  ponr  les  agriculteurs  do  pays. 

Du  4  jaDvier  1891  au  %)  juin,  dale  de  la  dernière  feuille 
par  nous  reçue,  le  dislrici  de  l'Angleierre  méridionale  a  reço 
859°  F.  de  chalear  utile.  En  1890  c'élail  1107*,  soit  248°  de 
plus.  RelaiivemeDl  k  la  mcjeuDe  de  plusieurs  années.  1891 
a  eu  93'  de  moins.  P^r  conséquent  si  la  fin  de  juin  et  les 
mois  de  juillet  et  aoAtnesont  pas  plus  chauds  qu'à  l'ordi- 
naire,  la  récolte  du  blé  sera  médiocre  et  tardive  cette  année. 

Des  déficîls  analogues  sont  accusés  pour  tons  tes  autres 
districts  des  trois  royaumes,  excepté  l'extrême  nord  de 
l'Ecosse,  où  la  somme  est  de  845°  P.,  soit  42°  aa*dessns 
de  la  moyenne.  Voilà  atie  singularité  de  l'année,  mais  elle 
n'a  pas  d'importance  pratique,  puisqu'on  ne  caltive  pas  le 
blé  dans  cette  région  extrême  de  la  Grande-Bretagne. 

Cette  partie  de  l'Ecosse  ressemble  pour  le  climat  aux  ré- 
gions élevées  de  la  Suisse.  La  chaleur  ne  s'élève  pas  jasqu'an 
point  qui  permet  aux  céréales  de  prospérer,  mais  à  fi-600  P. 
que  comportent  beaucoup  de  plantes  alpines.  On  ne  peut 
pas  s'en  rendre  compte  par  les  moyennes  de  température 
telles  qu'on  les  publie,  car  il  est  certain  qne  les  degrés  au- 
dessous  de  0  ne  retranchent  rien  à  la  chaleur  qui  survient 
de  temps  en  temps  aa-dessns  de  -f  I,  +2,  +3,  +4,  +S 
qni  mettent  en  mouvement  plusieurs  espèces.  Tous  les 
degrés  inférieurs  à  ces  chiffres  ne  valent  que  0,  au  point  de 
vae  des  températures  utiles.  La  brillante  floraison  des  plan- 
tes alpines  ne  peut  être  appréciée  et  comparée  qne  par  la 
somme  des  degrés  supérieurs  à  + 1,  -j-  2,  etc.  Ce  ne  serait 
sans  doute  pas  difficile  pour  les  calcalaleurs,  mais  il  faudrait 
on  procédé  différent  de  celui  des  Anglais  à  cause  des  degrés 
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négalife  qui  manquent  avec  le  thermomètre  de  Fahrenheit 
dans  les  régions  tempérées'. 

L'action  directe  du  soleil  sur  les  plaDtes,qui  ajoute  toujours 
quelque  chose  à  la  température  observée  à  l'ombre,  a  él4 
cette  aonée,  jusqu'au  20  Juin,  plus  forte  qu'à  l'ordinaire,  de 
72  à  76  heures,  quantité  insignifiante. 

Le  Bureau  officiel  anglais  justement  préoccupé  des  inté- 
réls  agricoles,  classe  les  seize  districts,  saufle  nord  de  l'Ecosse, 
en  deux  groupes,  suivant  que  le  principal  objet  de  cuhure 
est  le  blé  ou  te  produit  des  prairies.  La  vue  des  chilTres 
montre  qu'en  Irlande  et  dans  l'ouest  de  la  Grande-Bretagne 
ce  n'est  pas  la  chaleur  utile  qui  manque  pour  le  blé,  mais  les 
pluies  y  sont  trop  abondantes.  Il  en  résulte  une  agriculture 
pasiorale,  très  productive. 

H.  le  prof.  A.  Rillibt  communique  des  recherches  sur  ia 
force  éleclrotnotrice  Ihermoélectrique  entre  un  métal  et  l'un  de 
te»  tels  faites  à  son  instigation  par  M.  Borel,  étudiant  de  la 
Faculté  des  sciences.  Les  travaux  déjà  existant  sur  la  ques- 
tion, particulièrement  ceux  de  Bouty  et  d'Ebeling  ne  con- 
cordent pas  sur  tous  les  points.  La  méthode  employée  était 
analogue  a  celle  des  auteurs  mentionnés  et  consistait  à 
opposer  à  la  force  électromotrice  à  mesurer  une  foi  ce  élec- 
tromotrice connue  ou  à  obtenir  la  même  déviation  de  l'in- 
strument de  mesure  par  la  force  à  mesurer  et  par  une  force 
électromotrice  connue.  Les  mesures  ont  été  faites  soit  avec 
l'éleclromètre  capillaire,  soit  avec  le  galvanomètre  et  une 
1res  grande  résistance.  Les  premiers  essais  furent  faits  avec 
des  sels  de  plomb  dont  les  résultats  auraient  pu  être  inté- 
ressants, le  plomb  n'ayant  pas  de  chaleur  spécifique  d'élec- 
tricité, mais  les  électrodes  sont  rapidement  attaquées  et  les 
observations  ne  donnent  pas  de  chilTres  concordants.  Les 
auteurs  ont  étudié  alors  le  nickel  dans  des  solutions  de  chlo- 
rure, d'azotate  et  de  sulfate.  L'influence  de  la  concentration 
se  fait  nettement  sentir  mais  elle  n'&st  pas  la  même  pour  les 

'  Le  procédé  anglais  qoi  exige  une  correction  sur  les  moyennes 
tirées  des  minima  et  maximn,  repose  but  un  savant  mémoire 
dn  général  Stracbey,  publié  dans  un  appendice  de  1884. 
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différente  sek.  Pour  le  cblomre  et  PaioUle  la  force  électro- 
motrice est  ta  plos  petite  pour  la  coDceatralion  la  pins  faible 
ao  BKHDs  jusqu'à  50°.  Poor  le  SDifate  c'est  l'inverse.  Il 
n'y  a  pas  noo  plus  de  proportionalitA  entre  raccroissemm 
de  force  électromolriee  et  la  différence  des  températares. 
Qnelqaes  essais  faits  avec  les  snlfate  et  chlorore  doable  de 
nickel  et  d'ammoniaque  ont  donné  ponr  le  cfalomre  des 
résnltals  analogues  k  cenx  dn  cblonire  pur.  Ponr  le  Enlbte 
l'inflnence  de  la  concentration  se  fait  sentir  en  sens  inTerse. 


Sémee  du  6  août. 

p.  Chaix.  Hot*  nir  U*  tnnui  da  gtntnl  Ibuo. 

M.  le  professeur  Chaiz  lit  ane  Note  tw  Ut  travaux  du 
générai  Ibafiet,  membre  honoraire  de  la  Société  ; 

Carlos Ibafiez  nâqoil à  Barcelone,  le liarril  182S,  d'un  pèn 
lleatenant-colonel.  A  l'âge  de  14  ans  il  entra  à  l'École  do 
génie  et  en  sortit,  en  1843,  avec  le  grade  de  lieutenant.  Son 
travail  topographique  pour  la  direction  de  l'armée  espagnole 
dans  sa  campagne  de  1847  dans  le  nord  du  Portugal  lai 
valut  le  grade  de  lienteDant-colonel. 

En  1851  il  fut  chargé  d'étudier,  dans  les  armées  des  prin- 
cipales nations  de  l'Europe,  le  service  des  pontonniers  mili- 
taires et  publia  an  mamtel  du  potUonnier  qui  fait  encore 
autorité. 

En  novembre  de  18S3  il  fut  nommé  membre  de  la  com- 
mission chargée  de  jeter  les  bases  de  la  construction  d'une 
carte  générale  de  l'Espagne,  oà  il  déploya  des  aptitudes 
scieniiBques  et  adminialralives  qui  ne  se  ralentirent  jamais 
«t  qui  l'ont  conduit  au  premier  rang  parmi  les  régénérateurs 
de  l'Espagne.  Il  eut  alors  pour  collaborateur  D.  Prutos  Saa- 
vedra,  devenu  depuis  lors  directenr  général  des  Iravanx 
publics  aa  ministère  de  rinlérienr, 

Ibafiez  débuta  à  l'œuvre  immense  de  la  triangulation  de  la 
péninsule  par  la  mesure  d'une  première  base  dite  de  Madri- 
éejos,  située  dans  la  province  de  Tolède,  travail  pour  lequel 
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il  obtint  dngoQTernflmenl  français  la  coopération  très  efficace 
de  H.  Laossedat,  colonel  du  génie.  Nous  avons  enlendo  k 
Cenéve,  de  la  bonche  même  d'Ibafies,  quelques  détails  sur 

ce  genre  d'opérations  •  que  j'ai  en,  dit-il,  X'avantage je 

veux  dire  la  lourde  tâche  de  répéter  plnsienrs  fois.  ■  En  effet 
it  a  mesuré  jusqu'à  neiir  bases  dans  l'étendue  de  la  pénin- 
sule. 

En  1859  il  publia,  en  collaboration  avec  H.  Saavedra  dd 
premier  volume  sur  la  mesure  des  bases  exécutée  avec  un 
appareil  dont  il  était  l'inventeur  et  qu'il  travailla  tonte  sa  vie 
à  perfectionner. 

En  1865  il  faisait  à  Paris  des  expériences  pour  déterminer 
le  coefficient  de  dilatation  de  la  règle  de  l'appareil  dont  il 
était  l'inventeur  et  les  ateliers  de  HH.  Branner  construisirent 
pour  lui  trois  foyers  pourvus  de  grands  réflecteurs  destinés  i 
relier,  par  des  observations  nocturnes,  les  Iles  Baléares  an 
réseaa  de  la  triangulation  continentale. 

La  dignité  de  commandeur  dans  l'ordre  de  Charles  III 
fut  la  première  récompense  de  ces  travaux.  En  1860  il  eut 
cette  de  commandeur  dans  l'ordre  A' Isabelle  la  CatkMiqw, 
dont  il  fut  plus  tard  nommé  grand'croix.  En  1861  il  fut  créé 
commandeur  et  plus  lard  grand'croix  dans  l'ordre  militaire 
de  Sainl-Hermenegilde. 

Le  gouvernement  égyptien  sollicita  de  TEspagne  l'autorisa- 
tion d'adjoindre  au  colonel  Ibafiez  l'astronome  Ismaïl  EflTendi 
pour  apprendre  sous  sa  direction  la  méthode  de  la  mesure 
des  bases  et  son  acqaiescement  fut  récompensé  par  sa  nomi- 
nation de  membre  de  l'Institut  égyptien  et  par  l'ordre  de  la 
Uedjidieh  envoyé  de  Consuntioople. 

En  186fi,  son  volume  intitulé  Bases  centrales  de  la  Irùrn- 
j^tdafton  espagnole  excita  l'attention  du  monde  scientifique  et 
reçut  l'honneur  de  plusieurs  traductions. 

A  la  sollicitation  dn  gouvernement  britannique  (bâtiez  fut 
autorisé  à  transporter  à  Soulhampton  son  appareil  mensu- 
rateur  pour  y  être  comparé  à  l'étalon  officiel  du  Yard,  en 
Tue  des  éludes  poursuivies  dans  tous  les  pays  européens 
ponr  la  mesore  de  la  forme  dn  globe  terrestre.  Elles  le 
mirent  en  rapport  avec  le  P.  Secchi,  le  général  Ricci,  le 
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général  Biier,  Hinxb  et  PboUmoor.  —  D  re^t  les  raner- 
dmeau  do  préMileot  de  la  ConrédéfatioD  soi&se  pour  aroir 
apporté  b  coopéralîon  de  son  personnel  mililaïre  a  b  Téri* 
Scation  de  la  hase  qui  avait  été  le  poiol  de  dëpari  de  b 
triangobtion  saisse,  «  distîDciiuo  d'aotanl  plas  Oatieose, 
écrit  on  de  ses  biographes  qu'elle  lai  élaîl  offerte  dans  on 
pays  qui  comptait  des  iUatradmimat  celeéridadet  dans  celte 
sorte  d'opérations.  > 

U  ébit  arrivé,  par  ooe  étode  persévéraole  des  méthodes 
deslinécÀ  à  eo  perfectionner  Tusage,  à  rendre  rîDStmni«it 
dont  il  était  rinveiilear  d*aD  maDiement  rapide  et  facile  et  à 
lui  donner  autant  de  précision  que  de  sensibilité. 

Dans  la  mesare  de  cet  arc  de  méridien  qui,  commencée 
anx  lies  Shetland,  devait  aboutir  an  désert  de  Sahara  par  U 
triangulation  française  de  l'Algérie,  il  restait  une  solution  de 
continaité  d'environ  270  kilomètres,  entre  rAndalonsie  et  la 
province  d'Oran.  D'accord  avec  le  ministère  de  b  guerre  de 
France,  Ibafiez  d'une  pari,  et  les  ingénieurs  français  (colonel 
Bassot)  agissant  sous  les  direciions  du  général  Perrier,  de 
rantre,  s'assurèrent  de  quatre  points  réciproquement  visibles 
des  cétesde  la  Méditerranée  et  susceptibles  de  devenir  les  som- 
mets de  quatre  triangles  presque  isocèles  mensurateurs  de 
Técarlement  des  deux  rivages.  L'un  d'eus  est  le  pic  de  Hul- 
bacen,  )a  plus  baule  sommité  (3554  m.)  de  la  péninsule  ibé- 
rique. L'opération  tant  désirée  fut  exécutée,  l'année  suivante, 
grâce  anx  appareib  d'éclairage  poissants,  par  les  ingénienrs 
des  deux  pays,  en  récompense  de  laquelle  Ibafiez  fut  élevé  à  la 
noblesse  et  créé  marquis  de  Mulhacen.  Telle  fat  la  considé- 
ration de  ses  collègaes  de  la  commission  internationale,  qu'il 
fat,  après  la  retraite  du  vénérable  général  prussien  Bayer, 
trois  fois  de  suite  et  chaque  fois  pour  la  durée  de  trois  ans, 
nommé  à  runanimité  président  d'un  corps  oà,  simple  maré- 
chal de  camp,  il  eut  jusqu'au  mois  de  janvier  1891,  pour  col- 
lègues des  généraux  d'armes  savantes  et  les  directeurs  des 
principaux  observatoires  de  l'Europe. 

En  1S66  il  représenta  l'Espagne  à  une  commission  inter- 
nationale des  poids,  mesures  et  monnaies,  à  laquelle  il  a  con- 
sacré jusqu'à  b  fin  de  sa  vie  des  efforts  constants  sans  arri- 
ver au  but  d'unification  qu'il  avait  espéré. 
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Bornons-noos  à  enregistrer  les  tilres  qu'il  acquit  succes- 
sivement à  la  reconnaissaoce  de  ses  compatriotes  dans  ses 
travaux  restreints  à  l'Espagne.  Nommé  directeur  général  de 
VJtutitut  géographique  et  aUaiitique,  le  12  mars  1873,  il  réso- 
lut d'arracher  l'Espagne  à  l'ignorance  où  elle  était  restée 
des  progrès  de  sa  population  pendant  dix-sepl  années, 
depuis  le  recensement  de  1860.  ibafiez  jeta  les  bases  d'un 
recensement  et  prépara  les  hommes  qui  devaienl  l'exécuter. 
Opéré,  le  31  mars  1877,  avec  ions  les  détails  d'âge,  de  con- 
dition, de  nationalité,  de  religion,  etc.  ce  recensement  accusa 
un  accroissement  d'un  million  de  la  population  espagnole 
et  fui  promptement  suivi  de  la  publication  d'un  volume 
important  où  ces  éléments  se  trouvent  consignés  avec  la 
nomenclature  générale  des  moindres  villages  distribués  entre 
les  49  provinces  de  l'Espagne. 

Ajoutons  te  catalogue  des  fonctions  auxquelles  IbaBez 
apporta  son  aclivilé  dévorante  et  ses  aptitudes  variées  avec 
les  récompenses  auxquelles  elles  le  conduisirent  ;  Dés  18S9 
il  posa  les  ba.ses  du  travail  colossal  et  coâteux  d'un  cadastre 
parcellaire,  rural  et  urbain  de  l'Espagne.  —  Représentant  de 
son  pays  au  congrès  de  statistique  de  Buda-Pesl,  aux  expo- 
sitions de  Vienne,  de  Paris,  de  Philadelphie;  brigadier- 
général,  grand'croix  de  l'ordre  d'Isa  belle-la-Catholique,  de 
Charles  III,  de  la  couronne  d'Italie,  de  l'ordre  militaire  de 
Saint-Herménégilde,  grand  ofBcier  de  la  Légion  d'honneur, 
commandeur  de  l'ordre  de  la  Couronne  de  Prusse,  IbaBez 
dota  l'Espagne  d'observatoires  météorologiques  et  maréo- 
graphiques.  Il  Tut  membre  de  la  Junte  coDsultaLive  des 
douaues,  de  la  commission  pour  le  rachat  des  redevances, 
dîmes  et  servitudes  sur  les  domaines  de  la  couronne  et  des 
particuliers;  mais  son  œuvre  capitale  sera  la  carie  d'Espagne, 
â  l'échelle  du  ViAtMi  à  l'exécution  de  laquelle  il  a  consacré 
toute  l'activité  d'un  personnel  nombreux  et  capable. 

En  1879  la  trianplation  espagnole  se  liait  par  douze 
points  aux  triangles  du  réseau  portugais  et  du  réseau  pyré- 
néen français.  Un  vaste  nivellement  de  précision  traçait  au 
travers  du  royaume  entier  nn  réseau  de  29  lignes  dont  quel- 
ques-unes de  300  à  450  kilomètres,  d'un  développement  coi- 
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lectif  de  5830  kilomètres,  dont  ane  partie  exécalée  eo  fran- 
ctiissant  17  senils  oa  points  de  partage  des  «ans. 

Ibafiez  rat  loal  d'un  coap  arrftié  dans  la  pleine  actiTîU 
de  sa  carrière,  après  UD  demi-siècle  de  serricsii  irrApro- 
chables.  La  déconverte  d'nne  sitoation  irrègnlière  d'ordre 
tout  privé  Tint  rèTéler  k  ses  eoDeints  très  nombreos  l'eziS' 
tence  d'oo  inlérieDr  profondément  ti-oablè,  qoi,  sans  lai  fatr« 
perdre  la  rive  affection  de  ses  nombreux  disciples  et  snbor- 
donoés,  à  laquelle  il  avait  droit  par  ses  èminentes  et  aimables 
qualités,  donna  prise  i  bien  des  calomnies,  brisa  sa  car- 
rière et  l'éloigna  de  sa  patrie.  Il  n'était  certes  pas  lonibA  dans 
l'oubli  lorsque  le  iUmoriat  dei  lugémetm  m^itaira  (Madrid, 
mars  1891)  sborda  ses  lecteurs  avec  ces  paroles  :  •  Don  Car- 
los Ibafiez,  l'émiDent  ingénieur,  qui  fut  général  de  notre 
armée,  vient  de  quitter  la  vie,  seul,  éloigné  de  sa  patrie, 

accablé  par  le  chagrin  et  abreuvé  d'amertame Dans  la 

conflance  qa'il  est  entré  dans  l'éternité  ou  la  justice  et  là 
vérité  se  feront  jour  élevons  nos  âmes  à  Dieu,  car  nous  ae 
pouvons  pas  déposer  sur  la  tombe  de  riogénieur  et  dn  géné- 
ral illustre  une  couronne  qui  vEiîIle  mieux  qae  nos  ferveates 
prières  pour  le  salut  de  son  flme.  • 


Séance  du  8  seplenUn-e. 

Emil*  Obiii.  Obuniliaru  tnr  1m  Umpiratarn  oomparies  d*  l'til,  d«  U 
naige  «t  ia  toi,  —  H.  da  Swinirt.  Sar  di7«miti  munaerlta  d'H.  Ban*- 
lUct  d*  Saouora.  —  Chodkt.  Aoitomia  da  soaa-gaBn  Hulania. 

H.  Emile  Ghaix,  prir.  doc.,  fait  une  commnnication  stir 
te»  obtervatimu  dei  températures  comparéât  de  tair,  de  la 
neige  et  du  iol.  En  décembre  1890  et  janvier  1881  il 
a  profité  de  la  présence  et  de  la  durée  de  la  neige  pour 
faire  des  observalioos  sur  l'iaflnence  qu'elle  peut  avoir  sur  la 
température  de  l'air  et  du  sol.  L'observatoire  improvisé  snr 
la  leiTasse  de  la  maison  n*  22  du  chemin  dn  Mail,  à  Plafn- 
palais  (Genève),  était  défeclaeax  parc«  qu'il  ne  prétait  pas  à 
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an  fort  rayonnement  et  n'ëlail  pas  organisé  aussi  bien  que 
cela  eût  été  désirable  ;  pais  les  autres  occupations  ont  intro- 
duit de  l'irrégularité  dans  les  lectures.  Touterois  les  résuttat& 
oblenas  peuvent  être  bons  i  connaitre,  d'autant  plus  qu'une 
série  de  journées  de  neige  et  de  gelée  est  chose  rare  i 
Genève. 

Il  a  élé  fait  46  obserTations,  réparties  irrégulièrement  sur 
30  Journées,  entre  le  20  décembre  et  le  2S  janvier;  26  ont 
eu  lieu  le  matin  el  19  le  soir.  Le  cid  n'a  été  clair,  oa  k  peu 
près,  que  7  fois  ;  33  fois  il  était  couver!  ou  bien  il  y  avait  du 
brouillard,  et  B  lectures  ont  eu  lieu  pendant  des  chutes  de 
Dttge. 

La  série  complète  comportait  l'observation  de  ce  qui  suit  : 
température  de  l'air  h  14  m.,  à  2  m.,  à  1  m.  et  à  0",10  au- 
dessus  de  la  neige;  température  superficielle  de  la  neige 
granuleuse,  de  la  neige  pulvérulente  et  de  la  neige  d'un  tas 
artificiel;  température  superficielle  du  sol  nu  (balayé),  du  sol 
sous  la  neige  telle  quelle  et  du  sol  sous  le  tas  artificiel  i 
température  intérieure  de  la  neige  à  CT.Ol  et  0~,05  de  pro- 
fondeur dans  la  couche  naturelle,  et  k  0*,(Ki  dans  le  tas  arti- 
ficiel; minimum  à  1"  du  sol  et  sur  la  neige  pulvérulente. 

n  eût  été  intéressant  d'observer  la  température  du  terrain 
à  diverses  profondeurs,  sous  la  surface  balayée  et  sous  la 
neige;  mais  cela  n'a  pas  été  possible.  En  outre,  les  tempéra- 
tures observéesà  14  m.  et  les  miaima  ne  sont  pas  compara- 
bles aux  antres  et  ont  dû  être  laissés  de  cété. 

La  moyenne  des  chiffres  trouvés  sur  la  neige  pulvérulente 
est  bien  légèrement  plus  basse  que  celle  des  températures 
superficielles  de  la  neige  granuleuse  (0'',33),  mais  la  série 
est  trop  courte  et  l'emplacement  était  trop  peu  favorable 
pour  que  ce  chiffre  ait  grande  valeur.  (Test  une  observation 
qui  devrait  être  faite  dans  nos  montagnes. 

Husieurs  chiffres  doivent  être  laissés  de  cété,  mais  il  y  a 
neuf  moyennes  qui  sont  comparables  entre  elles  : 

Airà«m —6,068 

Airàlm —6,110 

Surface  naturelle  de  la  couche — 6,010 

Neige  à  0>,OI  de  profondeur — 6,310 
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Neige  à  0-.05  de  profoodenr ~  3,483 

Neige  à  0",03  dans  le  las  artificiel. ...  —  5,713 
Sarface  do  sol  sods  U  oeige  natarelle  — 1,745 
Surface  do  sol  sods  le  tas  artificiel ...  — 1,330 
Surface  du  sol  ou — 3,785 

L'épaissenr  moyeane  de  la  neige  a  été  de  0",I35;  celle  da 
las  artificiel,  de  (r,35. 

La  différence  entre  les  movennes  à  1  et  à  S  m.  esl  nulle. 
Elle  est  presqae  nalle  (0',!)  entre  1  m.  et  la  sarface  nata- 
relle de  la  neige.  La  neige  a  été  de  0',7  moins  froide  à 
0~,01  de  profondeur  qu'i  sa  surface;  de  l°,82o  moins  froide 
à  0",05  qu'à  0",0I  ;  ei  la  surface  du  sol  couvert  s'est  trouTée 
de  l'',74  moins  froide  que  la  neige  â  0",05.  Cela  Xvk  une 
différence  lolale  de  4°,2^,  à  l'avantage  du  sol,  entre  la  sar- 
face de  la  neige  et  la  surface  du  sol  couvert,  grâce'  a  l'efflca- 
ctté  de  la  couche  de  neige  pour  arrêter  le  rayonoemeuL 
Toutefois  le  sol  nu  ne  s'est  pas  refroidi  autant  que  la  surface 
de  la  neige  :  il  a  été  de  2'',2£t  plus  cbaud  qu'elle  el  seule- 
ment î°,04  plus  froid  que  le  sol  couvert. 

Ces  chiffres  montrent  l'action  frigorifique  de  la  neige  au 
point  de  vue  du  climat,  pubque  le  vent,  s'il  avait  passa  su- 
ie sol  nn  et  non  sur  la  neige,  aurait  été  de  t"^  moins  froid. 

Quant  aux  températures  observées  pendant  les  chutes  de 
neige  et  dans  ta  neige  fraîche,  voir  on  article  dans  le  G/ote, 
bullelin  n°  2  de  ta  Société  de  géographie  de  Genève  pour 
1891. 

Si,  comme  il  est  dit  plus  haut,  la  différence  moyetiiw  des 
températures  observées  à  la  sarface  de  la  oeige  et  à  1  oa  2  m. 
est  presque  nulle,  elle  a  été  bien  sonvent  de  O'iS  à  1*  et 
plus  dans  les  lectures  individuelles;  mais  cette  diflérence 
était  lantAt  à  l'avantage,  tantôt  au  désavantage  de  la  neige. 

Le  professeur  A.  Wodkof  mentionne  des  différences  de  ce 
genre  observées  en  Sibérie  et  en  Suède,  pays  à  hivers  secs; 
la  surface  de  la  neige  y  est  en  règle  générale  plus  froide  que 
l'air  à  une  certaine  hauteur  et  cela  dans  des  proportions  très 
fortes;  ce  phénomène  a,  selon  loi,  pour  causes  principales  la 
grande  puissance  de  rayonnement  de  la  neige  et  la  stagna- 
tion du  froid  '. 
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En  présence  des  TréqueDls  changemeDis  de  sigDe  de  la 
différence  qu'il  a  observée,  M.  Chaix  en  a  cherché  l'explica- 
tion non  seulement  dans  le  rayonnement,  qui  ne  peut  avoir 
une  influence  tantôt  positive  lantdt  négalive,  mais  dans  les 
lluctuations  de  l'humidité  relative  et  par  conséquent  dans  les 
allernattves  de  vaporisation  et  de  condensalioo  plus  ou 
moins  intense  à  la  sarface  de  la  neige,  —  Tnits  qui  ont  été 
plusieurs  Tois  remarquables  pendant  l'époque  des  observa- 
tions. 

Le  diagramme  construit  à  l'aide  des  chiffres  fournis  par 
l'Observatoire  de  Genève  a  permis  de  constater  que  dans 
32  cas  sur  48.  c'est-à-i)ire  dans  les  deux  tiers  des  cas,  le  refroi- 
dissement anormal  de  la  neige  correspondait  à  une  tiamidilé 
relative  faible  tandis  que  son  échauffement  coïncidait  avec 
une  humidité  relative  élevée  et  souvent  avec  une  formation 
active  de  givre  à  sa  surface  '.  Il  est  vrai  que  dans  16  cas  sur 
48,  soit  dans  un  tiers  des  cas,  le  résultat  s'est  Irouvé  COD- 
iraire  ou  indécis. 

Le  diagramme  qui  concerne  la  force  et  la  direction  du 
vent  n'a  pas  montré  de  relation  directe,  si  ce  n'est  que  l'hu- 
midité relative  dépend  plus  ou  moins  de  la  direction  da 
vent. 

M.  Chaix  n'entend  pas  déclarer  que  ses  observations  aient 
déflnilivement  prouvé  l'influence  capitale  de  l'humidité  rela- 
tive sur  les  différences  de  température  entre  la  surface  de  la 
neige  et  l'air  à  quelque  hauteur  par  le  fait  de  la  vaporisation 
de  la  neige  ou  de  la  condensation  de  la  vapeur  à  sa  surface, 
mais  il  attire  de  ce  cAté  l'attention  des  observateurs. 

H.  H.  DE  Saussure  communique  à  la  Société  qu'il  a 
retrouvé  le  cahier  manuierit  de  ion  grand-père  Horace  Béaé' 
dict  de  Saussure  contënnnl  des  chiffres  non  publiés  sur  ses 
observations  au  col  du  Géant.  Ces  chiffres  présentant  de 
l'intérêt  et  lui  a;ant  été  demandés  par  plusieurs  savants, 

'  A.  Woeikof.  EinfluM  einer  Schunedecke.  Wieo,  1869. 
*  Voir  auBBi  :  D' Fr.  Ratzel.  Die  Schneedecke  in  deatschen  Qe- 
birgen,  chap.  IV.  Stuttg&rt,  1889. 
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BM«i  dans  le  TfllaiBe  dm  ctaJautn  de  b  Soôiié  de  pfay- 
■îqiie.  M.  de  Sasuore  a  retroové  eacore  d'aMro  obsora- 
lioiH  méiéOTo\ogiqaei  qui  tool  lea  ptes  aBcâeaaes  biles  à 
Genève,  aimi  qse  d'aotres  sar  le»  Alpei  et  nmdnà.  les  voir 
euainer  par  «a  ptajûdea. 

■.  A,MCfc]<tiou<rappdleàce*ojetqa'aa  enlendB  <&« 
â  Th.  de  Sanssare  qn'il  t  arail  des  bâtes  d'impresswo  de 
ctiiffres  dan*  son  mémoire  »ar  les  Bedurtit$  dUmù^ma  ie 
végiUdion  et  danande  i  M.  de  Saossure  i>i  paar  cet  oamge 
encore  très  coniulté  il  poorrait  retroaTer  ces  erreun  et  les 


M.  te  proT.  CaoDAT  bit  une  commuoicalioii  sar  raatf»- 
MW  du  tetu-gemre  Bualania.  Il  ressort  de  ceUe  étode  que 
cette  i^aoïe  épioease  et  apbylle  a  une  glracmre  analomiqBe 
bien  CD  rapport  arec  les  condilioiu  de  climat  et  de  terrain 
oi  elle  te  troare.  Elle  habite  les  déserts  salins  de  b  Répo- 
bliqae  argeotioe.  Ses  feailles  se  ronoenl  sar  les  rameaox 
épineux  mais  tombent  sans  acquérir  an  développemeot  cod> 
sidérable.  Elles  n'ont  donc  ancnne  fonction  asstmilalrice  m 
leur  petitesse  et  leur  courte  durée.  Les  Mtrenoends  sont 
assez  longs.  La  structure  de  ces  fenlUes  est  normale  et  les 
stomates  peu  enfoncés.  La  fonction  assimibtrice  est  prise 
par  les  tissns  sons^pidermiqaes  des  rameaux  épineux. 
L'épiderme  de  ces  derniers  est  excessivement  épaissi  vers 
l'exlérienr.  Les  stomates  s'enfoocent  très  profondément  et  . 
restent  petits.  Comme  les  cellnles  annexes  sont  très  forte- 
ment épaissies  vers  l'exlérienr  pour  permeilre  le  jeu  d'oa> 
verlure  et  de  fermeture  de  l'appareil  respiratoire,  elle  se 
sabdivisent  en  plosienrs  cellules  superposées  dont  les  der- 
nières, celles  qui  confinent  aux  stomates,  jonent  le  rOle  de 
charnière.  L'épiderme  lui-même  se  subdivise  en  plusieurs 
endroits. 

Au-dessous  de  cet  épiderme  se  trouve  le  tissu  pallissadi- 
que  à  plusieurs  assises.  Ses  cellnles  sont  des  cylindres  dont 
l'axe  principal  est  i  i  la  sarface  ;  il  n'y  a  pas  d'antres  la- 
cunes que  celles  qui  résultent  de  leur  situation  rapprochée. 
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Ce  tlssn  est  chlorophylle.  Aa-dessoas  se  trouve  une  ou  deux 
couches  de  cellules  plus  ou  moins  isodiamélriqnes  qui  con- 
lieDoent  à  t'esclusion  des  autres  cellules  de  l'oxalate  de 
chaux  maclé  en  étoile.  Dans  les  tiges  très  jeunes  on  remar- 
que  au-dessous  de  ceUe  couche  interne  oxaligéne  une  autre 
qui  en  est  dépourvue  et  qui  est  l'assise  la  plos  interne  de 
l'écorce.  Elle  n'est  cependant  pas  assez  dislincle  pour  qu'on 
lui  applique  le  nom  d'endoderme.  Enfin  uae  couche  unique 
de  cellules  isodiamétriques  grandes  et  sans  granulations  ni 
dôpftts  se  délache  Tacilement  des  autres  après  coloration 
avec  le  réactif  genevois,  qui  la  laisse  incolore,  c'est  le  péri- 
eycle.  Cette  couche  devient  multiple  plus  tard  et  donne  nais- 
sance aux  Hbres  dites  extra-libériennes.  Il  s'y  forme  aussi 
du  sclérenchyme  court.  Des  faisceaux  soit  ligneux  soit  libé- 
riens se  forment  au  dedans  de  celte  couche  qui  n'appartient 
pas  aux  faisceaux.  H  se  forme  tardivement  aussi  de  véritables 
flbres  libériennes  dans  le  liber,  mais  elles  difTèrent  notable- 
ment de  celles  du  péricycle. 


Séance  du  i"  octobre. 

HkTcet.  EMherobaa  mr  l'alworption  da  Vuijffn»  «t  «dt  U  produation  d'Mid* 

nrboniqos  dmm  I>  napinticni,  —  A.  d«  CkndoUi.  CoUmUoii  da  IbiiiiM 
Tigtljini.  —  li.  d>  Il  BiTC.  Dsni  rraurqnM  «or  U  prcuion  tlaotrosUtiqiu. 
—  DnpuD.  Variatiolu  dans  U  qnantiU  d'alIiiTiim  obarriia  danl  !•«  tomots 


Le  U'  Mabcet  donne  te  compte  rendu  d'un  ^avail  qu'il  a 
communiqué  au  mois  de  juin  dernier  à  la  Société  royale  de 
Londres  et  intitulé  ;  ■  BeehercbeB  tur  f absorption  de  toxp- 
gène  et  sur  la  production  d'acide  carbonique  dans  la  respira- 
tion normale  de  rhomrne,  et  dans  la  respiration  d'air  contenant 
»n  excis  d'acide  carbonique.  • 

Deux  personnes  se  soumirent  à  ces  expériences,  et  le  rap- 
port moyen  trouvé  dans  la  respiration  normale  entre  l'oxy- 
gène consommé  et  l'acide  carbonique  produit  s'éleva  à  0,871  ; 
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le  nombre  (oui  des  expérieQces  fat  de  24,  soit  12  poor 
chaque  personne. 

La  seconde  partie  du  traTail  comprend  la  respiration  d'air 
comenant  de  2  Vi  ^  ^  */o  d'acide  carbonique,  la  consom- 
mation d'oxygène  tal  considérablement  augmentée  dans 
Ujutes  ces  expériences,  quoique  le  poids  de  l'acide  carbonique 
expiré  par  minute  Tût  moins  Tort  qu'à  l'état  normal. 

L'anlear  se  propose  de  donner  les  détails  de  sou  travail 
dans  un  numéro  prochain  des  Arehùief  '. 

M.  A.  DB  Candolle  présente  ane  ct^ection  de  à4  tetAoni  de 
boit  fomlêt  provenant  de  la  houille  qui  lui  a  été  envoyée  par 
H.  Wiiliamsott  ponr  le  Musée  de  Genève. 

M.  L.  DE  LA  RivB  communique  deux  remarques  tur  ta  prei' 
non  électrottati^ 

1"  En  formulant  l'équilibre  do  volume  élémentaire  du 
diélectrique,  il  convient  de  choisir  poar  cet  élément  le  tronc 
de  cAne  infiniment  petit  qui  résulte  de  la  section  d'un  tube 
de  Torce  par  deux  surfaces  équipolentielles.  On  troave  que 
la  résultante  des  pressions  latérales  fait  équilibre  à  la  di&é- 
rence  des  tensions  terminales. 

2*  Les  expressions  analytiques  de  l'énergie  et  de  la  pres- 
sion dans  le  diélectrique  de  la  théorie  de  Maxwell  peuvent 
être  obtenues  en  évaluant  la  quantité  de  mouvement  do 
fluide  électrique  supposé  incompressible. 

L'hypothèse  admise  est  :  1"  qu'il  existe  des  centres  de  flux 
rayonnant  af:;iss»nl  par  propulsion  ou  positifs  et  des  centres 
agissant  par  aspiration  on  négatifs  ;  %°  que  la  vitesse  du  fluide 
en  un  point  est  la  résultante,  calculée  d'après  la  règle  ordi- 
naire de  composition,  des  vitesses  simultanées  dues  i  chaque 
centre  isolément. 

Il  en  résalte  que  dans  la  théorie  analytique  de  l'électrosta- 
tique, la  force  électromotrice  devient  la  vitesse  du  fluide 
incompressible,  et  qu'on  obtient  la  masse  traversant  l'unité 
de  surface  dans  l'unité  de  temps  en  multipliant  cette  vitesse 

'  Voir  Archiees,  1891, 1.  XXTI,  p,  979. 
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par  la  densité.  Diantre  part,  admettant  d'après  Maxwell  qae 
le  déplacement  dans  le  diélectriqae  est  proportionnel  à  la 
vitesse,  et  en  désignant  par  K'  nn  coefflcient  de  contraction 
linéaire,  on  trouve  pour  la  quantité  de  moavement  l'expres- 
sion SK'  [df/dn]*dt.  On  l'idenlifle  à  celle  qui  est  nsitée  en 
faisant  K  =  8x2K'. 

La  valeur  de  la  pression  sur  l'unité  de  surface  s'obtient  en 
donnant  un  déplacement  très  petit  à  la  surface  limite  dans  sa 
position  d'équilibre.  Cette  valeur  est  S  K' (d^ /dn)*.  ■ 

H.  le  prof.  L.  Doparc  présente  une  communication  sur  lei 
variations  dam  la  quatOité  tfaUvcton  charriée  datu  let  tor- 
reiOs  glaciaires.  Dans  le  but  d'étudier  cette  question  des 
dosages  exacts  de  matériaux  fixes  ont  été  faits  l'an  dernier 
en  collaboration  avec  le  D'  Baeff  sur  les  différents  torrents 
sortant  des  glaciers  du  massif  du  Hont-Blanc  et  ceci  pen- 
dant la  période  du  maximum  d'activité  du  glacier,  à  savoir 
pendant  les  premiers  jours  d'aotlt,  du  8  an  10.  Chaque  eau 
prise  à  la  sortie  même  du  glacier  était  filtrée  sur  place  plu- 
sieurs îob.  snr  un  filtre  séché  et  taré,  lequel  était  pesé  à  nou- 
veaa  après  dessication.  La  différence  entre  les  deux  pesées 
donnait  la  charge  d'alluvion  ponr  un  litre  d'eau.  Les  chiffres 
obtenus  sont  évidemment  des  minima,  car  il  est  impossible 
d'arriver  à  une  Sllration  complète. 

Torrent  du  glacier  du  Tour  =  2Ï3  gr.  p.  m*. 

>  •  Argenlière     =  S3S   •      • 

•  Mer  de  glace  =  483    •      • 

Bossons        =  2287  •      • 

Taconoaz       =  216  •      « 

A  celte  époque  le  temps  était  depuis  plusieurs  jours  au 
beau  el  la  température  relativement  élevée. 

Cette  année  â  la  même  date  nous  avons  repris,  en  compa- 
gnie de  H.  L.  Hrazec,  une  nouvelle  série  de  déterminations 
qui  nous  ont  donné  les  résultats  forts  difTérents  qui  suivent  : 

'  Voir  Archives,  1891,  t.  XXVI,  p.  416. 
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Torrent  do  glacier  da  Toar  =   31  gr.  p.  m*. 

•  •  Argentière    =  130  •      • 

h  Mm- de  glace  =  452  •      • 

•  Bossons        =  325  • 

On  remarqae  de  suite  une  dimioatioD  dans  le  rapport  de 
1  i  10  JDsqo'i  1*4  pour  tons  ces  torrents. 

Seal  l'Arveyron  laît  exception  et  donne  on  chiffre  i  peu 
près  constant  On  voit  également  qoe  soas  les  marnes  condi* 
lions  ce  sont  les  plus  petits  glaciers  du  massif  qui  présentent 
les  pins  fortes  différences. 

Cette  grande  diminalion  doit  à  noire  aris  être  rattachée 
au  (roid  assez  vif  qni  s'est  fait  sentir  i  cette  époque  sur  les 
banlenrs,  froid  qui  amène  nécessairement  nn  ralentissement 
dans  l'action  trîtnratrice  da  glacier.  Or  il  est  évidenl  qae  c'est 
sortont  les  petits  glaciers  qni,  tu  ta  petitesse  de  lenr  masse, 
doivent  être  le  plus  sensibles  anx  oscillations  de  la  tempéra- 
ture, ce  qui  en  effet  a  bien  été  constaté. 

Ce  ralentissement  dans  l'action  tritoratrice  doit  être  ratta- 
ché d'une  part  i  la  diminatton  de  la  vitesse,  de  l'autre  à  la 
diminution  correspondante  de  la  quantité  d'eau  d'ablatioti 
qni  circule  sons  le  glacier,  et  qui  lessive  soit  dans  les  crevas- 
ses soit  sur  le  fond  les  prodnits  arénacés  provenant  de  l'écra- 
sement on  dn  frottement.  Or  on  sait  que  pour  les  grands 
glaciers  les  oscillations  dans  le  débit  du  torrent  sont  moins 
grandes  que  dans  les  petits,  en  d'antres  termes  que  l'eau 
d'ablation  s'écoule  chez  ces  derniers  d'une  manière  pins 
constante  et  moins  saccadée,  ce  qni  entraîne  nécessairement 
des  oscillations  moins  grandes  dans  la  charge  d'allavion  que 
pour  les  petits  glaciers.  Cest  à  notre  avis  ce  qui  explique  que 
i'Arveyron  émissaire  du  glacier  le  plus  considérable  s'est 
montré  le  moins  influencé  par  ces  conditions  particulières. 

Ces  travaux  se  continueront  snr  les  différents  glaciers 
alpins  et  feront  l'objet  de  communications  ultérieni-es. 
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Sapue  et  Urtuw.  Niphrilci  d*  !■  NoaTallt-ZAluida.  —  Cbodat  «1  L*  ViMjW. 
ALtioa  de  rtlMlrioitt  enr  l'aooroiiMtneiit  dn  pUnlu.  —  lliebeli.  Ltgii- 
minaniM  di  CoaU  Rio.  —  Dupue,  Conn  de  géologie  do  \mt.  StepbMieMO. 

U.  le  pror.  DuPARC  rend  compte  d'nn  Irarail  Tait  avec  la 
collaboration  de  H.  Hhazec  sur  la  compotiHon  chimique  de  la 
tiépfaite  de  la  Nouvelle-Zélande*. 

M.  le  prof.  Chodat  communique  quelques  expériences 
préliminaires  entreprisesencollaboralioQ  avecH.  le  IV  Alex. 
Lb  Roter  sur  des  plante»  placées  dans  un  champ  électrique.  On 
sait  que  H.  (îrandean  a  constaté  un  accroissement  plus  rapide 
îles  végétaux  soumis  à  l'influence  de  l'âleclricilé  atmosphé- 
rique que  chez  ceux  qui  sont  soustraits  à  celte  action  par 
une  enceinte  isolante.  Nous  nous  sommes  demandé  si 
cette  diiïérence  d'accroissement  ne  proviendrait  pas  d'one 
ascension  plus  rapide  de  la  sève  dans  la  plante  soumise  à 
l'influence  électrique.  Nous  avons  employé  le  dispositif  soi- 
vant  :  Le  champ  électrique  dans  lequel  se  trouvent  places 
les  plantes  isolées  est  produit  entre  deux  feuilles  de  carloo 
recouvertes  d'étain  mises  en  communication  avec  une  ma- 
chine de  Hollz.  Les  plantes  arrachées  avec  leurs  racines  sont 
coupées  smu  ^eau  et  introduites  dans  un  cylindre  à  pied. 
Deux  lots  de  tiges  intactes  ainsi  préparées,  aussi  semblables 
que  possible,  sont  mis,  l'un  dans  le  champ  électrique,  Tautre 
dans  des  conditions  semblables  d'éclairage,  servant  de 
témoin.  Les  deux  lots  sont  expérimentés  simultanément  et 
pendant  le  même  temps.  Pour  mesurer  la  rapidité  de  l'as- 
cension de  la  sève,  oo  verse  simultanément  dans  les  deux 
cylindres  une  même  quantité  de  solution  d'Ëosine  aqueuse. 
Les  plantes  ont  été  soumises  à  Texpérience  pendant  10  ou 
IS  minutes  suivant  les  séries.  Après  lavage  et  section  des 
tiges  en  plusieurs  morceaux,  on  mesnre  à  quelle  hauteur  ta 
coloration  d'Ëosine  se  manifeste. 

'  Voir  Archive»,  1692,  t.  XXVU,  p.  116. 
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Les  pbntes  expérimealées  soot  les  saJraoleE  : 
S|i^pÎNni  perfalûtmm,  Yenum€  sp^  AwunmAMt  sp.,  Zea 
mqn.  PtéfgonMm  sp.,  AtUr  sp.,  flriiowflhw  fafcranu. 

'jric«  à  robligeance  de  M.  le  prof.  MâOer,  Dîrectear  <la 
JirdÎD  boUniqoe,  ihmu  stods  po  taire  nos  obeeiraiioas  sor 
nn  ^od  nombre  de  plantes  pendant  le  connut  da  mois  «le 
septembre  et  le  commencement  d'octobre.  Nos  recherches 
furent  inlerrompoes  par  ta  gelée.  Les  résultats  obienos,  par 
eiemple  dans  3  expériences  sur  10  pUnles  d'Hefawiahi», 
col  donné  one  moyenne  de  93  cm.  pour  les  pbaies  électn- 
sées  et  87  pour  les  [daoles  non  éleclrlsées  en  it  minutes. 
Celle  moyenne  varie  ponr  les  antres  plantes,  mais  nous 
avons  toitioors  troDvé  excès  d'ascension  dans  le  lot  étectrisé, 
unf  dans  quelqDes  cas,  oà  il  y  avait  ^iilé. 

Nous  conlioDerons  nos  recherches  ponr  savoir  si  ce  phé- 
noméne  est  dA  peot-étre  à  one  transpiration  plus  active  on  à 
one  variation  de  la  capillarité  dans  le  système  vascolaire 
sous  l'inflneDce  d'une  difiërence  de  potentîd  électrique. 

M.  HiCHEU  donne  qnelqnes  détails  sor  les  LéçtaMten$ta 
4»  Costa  Rica  qoi  lai  ont  éié  envoyées  ponr  examen.  Sur 
230  échantillons,  B  espèces  étaient  noarelîes. 

H.  le  proC  Dupuc  signale  la  pablicalioD  récente  du  eomn 
de  çéaloçie  du  prof.  StepUanoteo  à  Bncharest,  où  il  est  bit 
ponr  la  première  fois  emploi  des  convmtions  adoptées  4 
Bologne  ponr  la  oomenclalnre. 


Séanco  du  19  iK/vembn. 

Frtàdnil.  Mort  'le  H.  Lunal.  —  A.  Bmn.  ftoch»  i  Olirin*  d'ArolU.  —  CtiCK 
dit  «t  H"  Bdiilu  iTiDDinka.  Êtad*  gin«r*I«  d<  U  fenill*  d**  IridJM.  — 
B.  Oiotitr  et  Eb«rt.  ObsemtioD  d'un  bolide 

M.  le  PwtsiDKNT  annonce  le  décès  de  BL  le  D'  Lunti; 
membre  de  la  Société,  et  rappelle  ses  principanx  travaux. 
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M.  Albert  Brun  commaaique  la  décoaverte  qa'il  a  faite 
de  roches  à  otivine  '  au  Plan  de  Bertol,  sur  la  rive  droite  da 
glacier  d'Arolla,  à  2600"  d'altitude.  L'une  de  ces  roches  est 
un  gabbro  à  olivine,  l'autre  une  péridatile  plus  ou  moins  ser- 
penliniRée.  Le  g(Abro  i  olivitu  est  souvent  très  pauvre  en 
feldspath  et  pas.te  à  la  péridotite.  Le  péridot  arrive  à  y  6tre 
alors  prédominanl.  1^  diallage  y  est  altéra  sar  les  bords  en 
amphibole  dichroïqae.  \-As  feldspathstricliniques  sont  impré- 
gnés de  chlorile  au  contact  du  péridot,  el  ;  subissent  la 
irausfonnation  crislalline  submicroscopiqne.  Les  minéraux 
acc&'ïsoires  dus  aux  métamorphoses  sont  la  chlorile,  l'amphi- 
bole, la  serpentine,  le  fer  oxidulé,  et  la  tourmaline  microli- 
tiqne  en  inclusions  dans  l'anorlhite.  La  serpentint  à  péridot 
ne  contient  que  du  péridot  et  du  diallage.  Le  premier  est 
serpenliniRé  plus  ou  moins,  le  second  presque  inlégralement 
transformé  en  amphiboles  faisant  couronne  autour  des  péri- 
dots  anciens.  Le  fer  oiidulé  y  est  abondant 

H.  le  prof.  Chodat  préi^ente  le  résoUat  d'an  travail  fait  en 
collaboration  avec  jH"*  Balicka  Ivanowska.  Il  s'agit  de  la 
ttrueture  anatomiqtie  de  la  feutite  des  Iridiés, 

On  sait  que  les  classifications  proposées  par  Baker  (Journ. 
of  tbe  Linn.  soc.  XVI,  p.  61)  et  tout  dernièrement  par  Pax 
dans  Engl  et  Pranll.  Nat.  Pflz.  fam.  sont  essentiellement  dif- 
férentes, voir  aussi  Klatt  Syst.  Iridac.  Les  caractères  invoqués 
par  les  auteurs  pour  leurs  arrangements  sont  toujours  d'une 
valeur  très  secondaire.  Il  était  donc  désirable  que  par  une 
nouvelle  méthode  on  pAt  se  rendre  cotnpte  des  affiiiilés 
nainrelles.  Ce  travail  limité  a  fourni  on  grand  nombre 
d'observa lions  intéressâmes  au  point  de  vue  anatomtque 
par.  Les  Iridées  sont  connues  pour  avoir  des  feailles  équi- 
tantes  (r.  à  ce  sujet  :  Compte  rendu  de  la  Soc.  helv.  des  se. 
nat.  Fribonrg,  Arclmet,  1891,  XXVI,  496).  Un  seul  genre  fait 
essentiellement  exceplion  à  cette  règle.  Chez  Crocus  elles  se 
forment  au  début  comme  une  gaine  de  même  que  chez  les 
autres  genres,  mais  de  bonne  heure  cette  dernière,  an  lien 

'  Un  mémoire  plus  éteodu   p&ri^tra  uttérienremont  dans  les 
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de  sonder  oa  de  rapprocher  ses  bords  eongêniuilemeat  de 
façon  à  former  nn  limbe  double  dans  nu  plan  radial  par 
rapport  i  l'axe,  développe  i  son  sommet  an  appendice 
linéaire  tronqoé  an  sommel  el  disposé  dans  nn  plan  lan- 
gentiel  par  rapport  k  l'axe  et  nullement  équitaot 
-  De  très  bonne  henre  déjà  se  dessinent  snr  les  deai  ctAés 
et  sur  la  face  ventrale  deux  sillons  longitudinaux  qui  en 
augmentant  provoqueront  les  deox  dépressions  caractérisU- 
qaes  pour  les  feuilles  de  ce  genre. 

Ce  développement  est  unique  dans  la  famille,  et  c'est  à 
tort  qu'on  lui  a  comparé  celai  de  la  feuille  de  Romulea  (Tri- 
chooema).  La  ressemblance  n'est  que  superficielle.  En  réalité 
la  feoilie  de  ce  dernier  genre  est  éqoitante  à  la  façon  de  celle 
des  autres  Iridées.  Adulte  elle  est  typiquement  double  et  son 
plan  moyen  est  radial  par  rapport  à  l'axe,  alors  que  la  feuille 
de  Crocus  est  simple  (non  isolatérale).  U  convient  donc  de 
séparer  Crocus  des  autres  pour  en  faire  on  groupe  i  part 
des  Crocoideae.  Le  genre  Galaxia  introduit  par  Pax  dans  ce 
groupe  et  par  Baker  dans  la  tribu  des  Galaxiées  avec  Home- 
ria  et  Ferraria  ne  ressemble  par  son  anatomie  ni]àjl'an  ni  à 
l'autre.  Ses  feuilles  sont  étalées  sans  rainures  et  le  tissu  mar- 
giDa)  fibreux  y  esl  disposé  comme  chez  les  Iris. 

Le  second  groupe  de  Pax,  celui  des  IridioideoB  n'est  pas 
naturd.  Les  caractères  morphologiques  qui  ont  servi  à  l'éta- 
blissement de  celte  section  sont  de  1res  faible  valeur  et  pure- 
ment arliDciels.  Au  point  de  vue  anatomiqne  il  ne  se  justifie 
pas  non  plus.  Au  contraire  plusieurs  des  sons-groupes  pro- 
posés par  Pax  sont  naturels. 

Celui  des  IridinéeSj  à  stigmates  pétaloïdes,  comprend  les 
genres  Iris  Hermodactylus  et  Morea.  La  marge  des  feuilles  est 
occupée  par  un  faisceau  de  fibres  (Bb.  mécaniques  des 
auteurs)  s'appuyant  immédiatement  sur  l'épiderme  et  éloi- 
gné do  cordon  Ubéro-lignenx.  Elles  sont  ordinairement  dé- 
pourvues de  plissements  et  de  cétes  saillantes  comme  cela 
se  voit  chez  les  Gladiolées.  Un  très  grand  nombre  d'espèces 
ont  été  examinées,  aucune  ne  fait  exception  à  cette  loi.  La 
position  et  l'apparence  des  deux  faisceaux  de  Bbres  margi- 
nales est  un  phénomène  qui  semble  être  dans  la  plupart  des 
cas  de  raison  mécanique,  mais  lorsque  c«tle  uécessité  dispa- 
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rait  arec  la  formation  de  feuilles  jonciformes,  ib  persistent 
qaand  même,  ce  qui  montre  bieo  combien  ils  sont  Qsée 
pbjléliqaement.  (Iris  lenuifolia.)  Nods  ne  pouvoDs  résnmer 
ici  le  long  travail  qni  a  été  fait  au  sujet  do  genre  Iris, 

C^ez  Uorea  du  même  groupe  les  feuilles  lypiqaemeut 
éqnitantes,  produisent  aux  deux  marges  vraies  les  mêmes 
faisceaux  mécaniques  et  en  plus  à  l'extérieur  an  faisceau 
mécanique  charnière.  Celle  même  structure  se  trouve  d'ail- 
leurs dans  le  genre  Iris  cbez  J.  moreoides,  J.  Xiphiam,  J. 
luberosa  qui  appartiennent,  comme  on  le  sait,  à  la  section 
Xiptiium  que  Baker  établit  comme  genre.  A  notre  opinion 
il  faudrait  rapprocher  celte  section  de  Horea  et  peut-être 
D'en  faire  qn'un  genre. 

Hermodactvius  a  la  même  stmcture  que  J,  reticulata.  Il 
fandra  donc  réunir  probablement  celte  espèce  à  ce  genre 
méditerranéen  on,  si  l'on  trouve  que  ce  rapprochement  paraît 
excessif,  rapprocher  Hermodactylus  comme  section  de  J. 
relicalata. 

Nous  ne  pouvons  nullement  cependant,  malgré  ces  diffé- 
rences, souscrire  au  groupement  fait  par  Baker  qui  les  met 
soit  dans  la  tribu  des  X.ipbioDideËe  soit  dans  la  tribu  des 
Tigridiées  avec  des  genres  absolument  diffêrenis  comme 
Tigridia,  Alophia  et  Cypella.  Le  caractère  particulier  de 
Hermodactylus  est  d'avoir  4  faisceaux  mécaniques,  an  à  cha- 
que angle  de  la  feuille. 

Les  Tigridiées  de  Pax  constituent  i  tous  les  points  de  vue 
un  groupe  très  naturel  par  leurs  feuilles  plus  ou  moins 
plissées,  dont  la  section  peut  devenir  1res  rameuse.  Celle 
formation  de  plis  commence  chez  Tigridia  et  Alophia  par  de 
faibles  proéminences  et  aboutit  Qualement  à  Herbelia  dont 
les  fenilles  sont  très  singulièrement  ailées.  Cesl  an  point  de 
vue  anatomique  nn  groupe  fort  intéressant. 

A  ce  groupe  se  rattache  très  naturellement  par  leur  ana- 
tomie  les  Cypnrinôes  avec  Nemastylis,  Gelasine,  Calydorea, 
Roterbe,  Cypura,  Marica. 

Les  Patersoniêes  ne  comprennent,  selon  nous,  qoe  le  seul 
genre  Patersonia,  caractérisé  par  des  émergences  très  singn- 
lières  sur  la  marge  de  la  feaille  et  qui  présentent  ceci  de 
lemarquable,  c'est  d'avoir  des  parois  cellulosiques  pures  tau- 
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dis  que  le  meristéme  épidermique  qui  lear  a  àoaaé  naissance 
se  raccorde  avec  leâ  deox  bords  de  l'épiderme  iDlerrompa 
par  la  culinisalion  de  ses  membranes,  en  sorte  qae  l'émer- 
gence est  isolée  physiologiqnemenL 

Baker  fait  entrer  le  geDreLibertiadansle^onpedes  Pater- 
soniées  ce  qne  ni  l'anatomie  ni  la  morphologie  ne  jostiflent 

Autour  du  genre  Gladiolus,  se  rangent  Antholyza,  Watso- 
nia,  Acidanthera  et  pent-étre  Babiana.  Ils  sont  uiractérisés 
par  leurs  cAtes  Toliaires  et  leur  faisceau  mécanique  marginal 
s'appayant  immédiatement  contre  un  faisceau  libéro-ligneux. 
Cet  arrangement  est  d'ailleurs  jusiifié  par  l'étude  morpholo- 
gique. 

Baker  sépare  le  genre  Tritonia  (Crocosma)  du  genre 
Montbreiia,  pour  le  mettre  dans  ane  sous-tribu  difTérenie. 
Cet  arrangement  est  évidemment  erroné.  Ces  deux  genres 
ont  k  la  place  d'un  faisceau  de  fibres  marginales  une  marge 
formée  par  an  épiderme  fibreux  qui  ne  se  retrouve  pas  chez 
les  antres  Irtdées.  Il  faut  dune  suivre  Pax  et  rénnir  ces  deux 
genres  dans  une  même  section. 

H.  le  prof.  Raoul  GAtrnKR  signale  une  oàservatioa  de  ^>- 
Ude  faite  le  14  novembre  à  l'Observatoire  par  H.  W.  Ebbbt. 
M.  Ebert  a  va  à  4  h.  B6  m.,  dans  la  direction  de  l'W.-S.-W., 
nn  météore  très  lamineax  qui  paraissait  tomber  dans  nn 
plan  vertical  d'une  hauteur  de  40°  environ  jusqu'à  proxi- 
mité de  rhorizon.  Ce  bolide  a  laissé  une  traînée  lomineose 
rectiligne,  de  20"  environ  de  longueur,  laqnelle  s'est  incor- 
Tée  assez  rapidement,  pais  s'est  peu  à  peu  ramassée  en  one 
ligne  contournée,  tout  en  se  déplaçant  du  cAté  do  sad.  fl  est 
assez  difficile  de  trouver  la  cause  de  cette  déformation. 
Tient-elle  de  mouvements  dans  les  particules  constituant  la 
traînée?  Il  semblerait  plus  probable  qu'elle  n'est  que  la  ma- 
nifestation de  déplacemenis  dans  les  couches  de  l'atmos- 
phère; cela  expliquerait  mieux  aussi  te  mouvement  général 
du  cdlé  du  sud.  Celte  traînée  lumineuse,  qui  présenlaîl  une 
coloralion  bleuâtre,  s'est  maintenue  au-dessus  de  l'horizon 
pendant  an  quart  d'heure,  jusqu'à  6  h.  12  m.,  moment  où 
le  personnel  de  l'Observatoire  a  cessé  de  la  discerner. 

Ce  bolide  a  été  observé  à  Lyon  et  à  Voiron,  dans  le  dé- 
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partement  de  l'Isère,  aiusi  qu'il  résulte  de  conuuunications 
bites  auK  joumaiu  politiques.  Le  météore  a  été  beancoap 
plus  lumineux  pour  les  observateurs  [rançais  que  pour  c«ux 
de  Geuëve,  et  ils  parleot  d'éclatement,  mais  U  n'y  a  pas  eu 
de  détooation  entendue.  (1  parait  probable  que  ce  bolide 
appartient  à  l'essaim  des  Léonides,  quoiqu'il  soil  difScite  de 
^terminer  s'il  venait  de  la  constellation  du  Lion,  à  cause  du 
voisinage  de  l'horizon  de  sa  trajectoire  apparente. 


Séance  du  S  décentre. 

L.  d»  Ik  Riva.  PrMÙoni  <'l«tro*Utiqii«(.  —  Dnparo.  Êtnd*  (triiUgnphiqDS 
■nr  1«  tcrnina  t«rtuirM  dn  Jnift  l'srDoii  pu  M.  Bolliar.  —  A.  d*  Can- 
dolle.  Oairage  dt  botaniqn*  d«  Enng*.  —  P.  Cbsii,  Rhii  d>  l'Ana  par 
BMff.  —  n.  ds  Siiiuare.  Plmcliu  d'Hombart.  —  Dnpvo.  Travail  anr  la 
1m  d'Annaoy. 

H.  L.  DE  LA  RivB  communique  la  suite  de  son  travail  sur 
la  Aiorie  des  prestimu  éleetroitatiques  '. 

3°  SigniHcalion  des  relations  de  Laplace  et  de  Poisson 
dans  l'hypothèse  due  à  Maxwell  des  centres  de  flux  positifs 
et  Dégatirs. 

4*  Application  au  cas  de  deux  surfaces  planes  de  la  théorie 
dn  flux,  en  tenant  compte  de  l'épaissenr  de  la  couche  élec- 
trique. 

H.  te  prof.  DupABC  rend  compte  d'an  mémoire  de  M.  Louis 
BoLUBR  relatif  i  une  étude  itratigrapltique  tur  Iss  ttmùni 
tertiaires  du  Jura  bernois'. 

U.  A,  DE  Candollb  signale  deux  volumes  de  botanique  de 
M.  Kunge,  à  Berlin,  ouvrage  dans  lequel  la  loi  de  priorité 
lui  parait  appliquée  avec  trop  de  rigueur  et  déterminer  le 
choix  de  noms  insuffisamment  caractérisliques  ou  qui  n'ont 
pas  été  donnés  suivant  les  formes  admises  en  botanique. 

'  Un  article  plm  étendu  paraîtra  dan*  les  ArdUvtê. 
*  CUW  étndB  partira  dana  lemMdtne». 
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H.  le  prof.  Cbaix  rend  compte  de  roarrage  sar  ht  eaux 
de  FArve  que  rienl  de  pabUer  il.  Babpp  sods  b  direction  de 
M.  le  prot  Dopare. 

M.  H.  DB  Sal'ssiibb  préseDle  les  deiu  proDières  {riaoches 
des  dessins  d'Hombert,  dool  il  se  dMare  eDlièremeol  salis- 
fiit,  l>  finesse  et  rexaclitode  de  ceue  reprodacUon  De  saa- 
raieot  être  d^>ass6es. 

H.  le  prot  DupASc  donne  qnelqoes  Fenseigoemenls  sar 
son  trmail  eurlelae  SAnneet  qn'U  rient  de  lennioer  el  qui 
paraîtra  prochainement. 


Sêiinee  du  i7  décence. 

A.  Pidct  «t  s.  Poptrrid.  Sjnthtw  de  l'iKiqnuiattÎB*.  —  E.  Subbii.  IMtar- 
mÎDBtioo  lU  U  lilMM  Ata  otiia  «iMtroniagnMiqiKa,  p*r  U.  Blondlat. 
—  D*I*b«eqi](.  PréMsUlion  d«  etrtei  da  plnuann  laia  Emifaii  tt  obMT- 
TUioDi  de  lenn  kmptnUira*  *  diram  proloiulnu*. 

U.  Ane  PictsT  annonce  qo^  a  réalisé,  en  collaboration 
arec  H.  S.  Popovici,  nne  tynÙUu  d»  VinquinoUine.  On  ob- 
tient celte  base  en  Taisant  passer  à  travers  an  tabe  chanlTé 
an  rouge  les  vapeurs  de  la  bensylidèoe-éthylamine,  laquelle 
se  Torme  elle-mdme  lorsqu'on  mélange  une  solution  d'^jr- 
lamine  avec  la  quantité  calculée  d'aldéhyde  benzoïqne. 
L'isoquinoléine  obtenue  par  ce  procédé  s'est  montrée  en 
tous  points  identique  à  celle  qui  a  été  déconverte,  il  ;  a  qud- 
qnes  années,  dans  le  goudron  de  bouille. 

If.  B.  Sahasin  rend  compte  de  la  noie  que  U.  Blondlot 
rient  de  faire  paraître  dans  les  comptes  rendus  de  l'Acadé- 
mie des  sciences  sur  la  déterminatim  de  ia  ntettê  âei  fmda 
électromagntiiquet. 

M.  A.  Delebbcque  présente  les  cartes  des  lacs  qu'il  a  son- 
dés en  1891  arec  la  collaboration  de  MM.  Garcin  et  Magndi. 
Ce  sont  les  lacs  du  Bourget,  à'Aigueb^eOe  (Savoie),  de 
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Aitoiru  (Isère),  de  Nantua,  de  Sylam,  de  Genin  (Ain),  de 
Saint-Point,  de  Itemoray,  des  Brmeu  (Doobs). 

Le  lac  du  Boarget  (altitude  231  m.,  50  à  l'étiage,  surface 
44  k',  62,  cube  3,620,000,000  m*}  est  ud  bassiD  assez  régu- 
lier de  18  kil.  de  long  et  de  3  kil.  de  large  au  maximum. 
Sa  profondear  est  de  I4S  m.,  4.  On  y  rencontre,  au  fond  de 
la  baie  de  Grésioe,  un  monticale  immergé  et  un  petit  bassin 
fermé,  accidents  d'origine  probablement  morainique.  Il  faut 
remarquer  le  delta  torrentiel  du  Sierroz,  qui  tend  i  couper 
le  lac  en  deux  et  la  magnifique  paroi  rocheuse,  inclinée  de 
60°,  longue  de  8  kil.,  qui  prolonge  la  montagne  du  Chat 
jusqu'à  une  profondenr  de  100  m.  Ce  qu'il  y  a  de  tout  par- 
ticulier an  lac  du  Boarget,  c'est  que  le  canal  de  Saviéres,  qui 
sert  d'émissaire  au  lac,  joue  le  rOle  d'affluent  pendant  envi- 
ron 00  jours  par  an  et  lui  apporte  les  eaux  du  Rbône  avec 
une  énorme  quantité  d'alluvion. 

Les  autres  lacs  ont  des  dimensions  beaucoup  plus  res- 
treintes, qui  sont  mises  en  évidence  dans  le  tableau  sui- 
vant : 

AltitBdaà      SnrbM.  Cuba.  PtoTob- 


Lacd'AIgnebelelle 

37i-,iO 

S43b. 

166,566,000- 

71-,1 

Lat  de  Palidru 

500-,70 

390 

87,197,000 

3S-,9 

Lac  de  St-Point 

848-,9S 

398 

81,614,400 

40-,3 

Lac  de  Remoray 

8S0-,70 

9S 

18,067,000 

27-.6 

Lac  des  Brenels 

751-,SS 

58 

6,680,000 

31-,S 

Lac  de  Nantua 

47»-,tiO 

(41 

40,078,000 

4S-,9 

Lac  de  Sylans 

68»-,— 

m 

4,771,900 

S-,4 

Lac  Genin 

800  (iRm. 

1    8 

600,000 

16-,6 

Les  lacs  de  Remoray,  de  Nantua  et  Genin  se  composent 
d'un  seul  bassin.  Le  lac  des  Breoets,  aux  rives  très  con- 
tournées, est  un  élargissement  du  Doubs  dont  la  profondeur 
augmente  graduellement  vers  l'aval,  où  se  trouve  an  écou- 
lement souterrain,  à  la  profondeur  de  31',^.  Le  lac  de 
Sylans  a  deux  bassins. 

Les  aatres  lacs  sont  beaucoup  plus  compliqués.  Ainsi  le 
lac  d'Aiguebelette  a  5  bassins,  2  monticules  immergés  et 
2  lies  ;  le  lac  de  Paladru  a  4  bassins  et  6  monticules;  le  lac 
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de  Saiol-Poinl  ne  compte  pas  moins  de  8  bassins.  Tons  ces 
3ccid«its  sont  rraisemblabt«ment  d'origine  morainiqae;  ta 
lac  de  Pabdro,  no  cerlain  nombre  d'mtre  eai  paraisBeot 
dm  à  des  ébonlemeDU. 

Les  diBéreoces  de  lenpéraUire  des  coacbes  profoodes 
dans  ces  tacs  mériteot  d'être  signalées.  Ainsi  pour  les  lacs 
d'AnnecT  et  d'Aiguebeletle,  de  latilades  presqae  ideotiqnes, 
on  Iroave  les  résoltab  soiraots  : 

Lacd'.ADnecyalLW-A    Lac d'AîgnebeleUefdl V4-Ak 


iajDUtell89l. 

ai  aotl  I8BI 

nrbce           1»'.6 

S0°,9 

S-              1«M 

M',» 

»■             I8'.9 

15%6 

10-              I5%8 

10-^ 

15-               «•,» 

6%7 

SO-                 7M 

*•,» 

30-               5',4 

»%3 

64- (fond)      i',6 

71-Crotd)    4'.S 

0*00  provieDt  celle  dilTérencet 

A  la  fin  de  l'biv»-,  ces  deax  lacs,  presque  eatiArement 
gelés,  étaient  dans  des  condilions  thermiqaes  k  pea  près 
ideoiiqaes.  Tonte  la  chaleur  qu'ils  ont  reçue  depuis  i»o- 
Tient  (abstraction  faite  de  l'inflnence  infioimenl  petite  de  la 
chaleur  centrale)  des  affluents  d'une  part,  de  la  radiation 
solaire  et  du  contact  de  i'air  cband,  d'autre  part.  L'action 
des  affluents  esL  sensiblement  égale  pour  les  deux  lacs;  le 
rapport  de  leur  débit  total  an  rolome  du  lac  est  &  pea  près 
le  même,  e(  leur  charge  d'alluvion  qui  pourrait,  en  les 
alourdissant,  Taire  descendre  leurs  eaux  dans  les  profon- 
deurs, ne  parait  pas  varier  beaucoup  d'un  lac  à  l'autre.  D  ? 
a  bien,  an  fond  du  lac  d' Annecy,  une  source  r^livemeu 
chaude;  mais  on  a  va'  qu'elle  oe  réchauffait  qu'une  portion 
très  petite  du  lac. 

Le  lac  d'Aiguebeletle  étant  situé  plus  bas  que  le  lac  d'An- 
necy, recevant  les  rayons  do  soleil  à  peu  près  pendant  le 

'  Archiva,  1891,  XXV,  468. 
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mdme  nombre  d'heures,  de  plus  sa  prorondeur  moyenne 
(rapport  du  volume  à  réchauffer  à  la  surTace  qui  reçoil  la 
chaleur)  àlant  de  30'fiO,  taudis  que  celle  do  lac  d'Aunecy 
est  de  41",50,  il  semblerait  qu'il  dûl  renfermei-  une  plus 
grande  quantité  de  chaleur  que  le  lac  d'Annecy.  Pourquoi 
donc  ses  couches  profondes  sont  elles  notablement  plus 
froidesT 

La  raison  parait  devoir  eu  dtre  cherchée  dans  la  forme  et 
l'orientation  de  ces  deux  lacs.  Ou  sait  que  les  couches  pro- 
fondes d'un  lac  sont  réchauffées  très  énergiquement  par  le 
mélange  des  eaux  superficielles  avec  celles  du  fond,  mélange 
qui  s'opère  quand  le  lac,  sous  l'action  des  grands  venis,  est 
le  siège  de  courants  à  la  surface  et  de  courants  de  retour 
dans  les  profondeurs.  Sur  le  lac  d'Annecy,  long  de  14  kil.  el 
orienté  du  N.  au  S.,  les  courants  doivent  être  bien  plus  in- 
tenses que  sur  le  lac  d'Aigu  ebelette,  long  de  4  kil.,  orienté 
d'abord  du  N.  au  S.,  puis  de  l'E.  à  l'W.,  et  protégé  par  une 
montagne  contre  le  vent  do  Nord.  Dans  ces  conditions,  vu 
la  faible  conductibilité  de  l'eau,  la  chaleur  reçue  par  le  lac 
d'Aiguebelette  reste  Lout  entière  à  la  surface;  au  contraire, 
celle  reçue  par  le  lac  d'Annecy  peut  pénétrer  dans  les  pro- 
fondeurs. 

Un  exemple  plus  frappant  encore  esl  donné  par  les  lacs 
de  Saint-Point  et  de  Remoray,  très  voisins  l'un  de  l'autre  et 
situés  à  la  même  altitude.  Voici  les  résultats  obtenus. 


Lac  de  Saint-Point 

Lac 

ds 

Remoray. 

SO  sepl.  1891. 

îl 

sepl.  1891. 

Surface 

16*,8 

16-,8 

5- 

16*.» 

16*,7 

7- 

)5*,8 

14-,S 

8- 

15',7 

ll",4 

9- 

I3",8 

10*.3 

10- 

,j. 

8M 

15- 

8',4 

OM 

ÎO- 

6',7 

5' 

40- (fond) 

6*,4 

Î7- 

(fond)  4-,8 

Ici  encore  l'action  des  affluents  est  la  même;  la  profondeur 
moyenne  du  lac  de  Saint<Point  est  de  20',SO,  celle  du  lac 
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de  Remoray  de  12~,60.  Mais  le  lac  de  Sainl-Point  est  un  long 
boyau  de  6  kil.  de  loog,  très  étroit,  orienlA  da  N.-E.  an 
S.-W.,  dans  le  sens  des  vents  dominants;  le  lac  de  RemOTay 
est  DD  lac  de  forme  elliptique  considérablement  pins  petit, 
sar  leqael  les  vents  ont  pen  de  prise. 

Le  brassement  mécaniqae  des  eaai,  et,  parlant,  la  péné- 
tration de  la  chaleur,  doit  être  bien  pins  considérable  sm*  le 
premier  lac  que  sur  le  second. 
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Séance  du  8  janvier  Î89Î. 

Alb.  Bnin.  Baprodnotion  ■rti&dtlls  dti  roahaa.  —  A.  Bcon.  Crisbiu  d« 
gÏTi«.  —  PrsToaL  VaniB  da  11  psui  d«  orkpuids.  —  C.  da  Cuiilolla. 
Fhtaomtiw  ds  vtgMitioD B 

Séance  du  22  janvier. 

LnoiBD  d«  U  Ri>&  Rapport  auuaal , T 

Séance  du  S  février. 

Dapue  at  Baéff.  Ëtnda  aiptrimantola  da>  phinomlnea  d'éroaion  et  da  tnna- 
peit  aOiMtaia  duu  laa  riridn*  tomnliallaa.  —  R.  Cbodit.  Contribution  t 
l'itoda  dai  plutidas S 

Séance  du  i9  février. 

Prtaidant  at  P.  Chaii.  Mort  du  gininl  Ibann.  —  D'  P.  Binak  loflnaoca  ds 
r intoxication  naiODriello  aigoS  mr  l'tliniiution  du  MdoiDni  at  da  l'Mide 
pboaphoriqna.  —  J.  Utillar.  Raobarobai  liobtDognpbiqaaa.  —  B.  Gaaliar. 
Analpcda  divan  tniaDi 16 

Séance  du  S  mars. 

Prteidant.  Uort  du  aoloual  QitaUar.  —  A.  Piotat  at  8.  Erliob.  Dani  nonTallea 
baaai,  x  at  ^  cfarfiidinaa.  —  E.  Saraiin.  PtéaaDtatioii  d'oD  aliohè  da 
U.  WîODar.  —  E.  Chodat,  Prooédt  ils  donbla  ooloration  poar  laa  tiiint 
Ttgitani,  —  A.  Ilelabwqaa.  Sondagn  tharmomAtriqnaa  du«  la  laa  d'An- 
née;. —  L.  Dapuo  at  A.  La  Royar.  Cal  enriani  da  morpbotropa.  — 
L.  Dopai'o  tt  A.Le  Rojar.  Origine  probable  do  oarluna  Upiai.  —  A.  Rilliat. 
PrisanUtion  dea  ceaTie*  de  Huwell.  —  R.  aantiat.  Temptratars  da  rbirar 
1890-1891  «  G«D«n.  —  Van  Berohem  et  Le  Rojer,  Fonnalion  da  gUçont 
BotlaoU  t  bl  aarlace  d'oD  lao  agile  par  le  reot 26 
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